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AVERTISSEMENT 

SUR    CE  DEUXIÈME  TOME  DE  U\  DEUXIÈME  SÉRIE 

DES   OUVfUF.RS    DES   DEUX"   MONDES. 


La  monograpliie  et  le  meilleur  ins- 
trument de  riiistoricn:  il  la  plonge 
dans  le  passé  tomme  une  sonde  et  la 
relire  chargée  de  si)éeimens  authen- 
tiques et  complets.  On  connaît  une 
époque  après  vingt  on  trente  de  ces 
sondages;  il  n'y  a  qu'à  les  bien  faire 
et  à  les  bien  interpréter. 

Taine,  Disc,  dr  rér.  à  VAcad.  franc. 

Voici  le '.septième  des  volumes  publiés,  de  1856  à  1890,  par  la 
Société  d'économie  sociale,  sous  le  titre  commun  les  Ouvriers  des 
Deux  Mondes.  Dans  ces  sept  tomes  ont  pris  place  soixante  et  onze 
monographies  ou  précis  de  monographies  de  familles  d'ouvriers, 
observées  pendant  un  tiers  de  siècle  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  décrites  isolément  par  cinquante-trois  auteurs  venus 
tour  à  tour  des  quatre  coins  de  l'horizon. 

N'en  doit-il  pas  résulter  la  plus  incohérente  mosaïque?  —  Bien 
loin  de  là  :  c'est  le  répertoire  de  faits  sociaux  le  mieux  coor- 
donné, et  d'elles-mêmes  s'en  dégagent  les  conclusions  scientifi- 
ques. 

l^e  secret  de  cette  unité  surprenante ,  de  cet  ordre,  avec  des 
matériaux  si  hétérogènes,  est  dans  la  discipline  du  travail.  Nos 
observateurs,  dans  leur  recherche  de  la  vérité,  ont  fidèlement 
suivi  un  fil  conducteur  à  l'épreuve  du  temps,  des  distances  et  des 
défaillances  individuelles. 

Confiants  dans  la  méthode  d'observation  dont  notre  maître 
F.  Le  Play  a  laborieusement  établi  les  bases,  fixé  les  procédés 
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et  arrêté  les  cadres  pour  l'exposition  des  faits  constatés  ;  ils  ont 
d'abord  adopté  l'idée  primordiale  du  maître  :  V unité  sociale  est  la 
famille  et  non  l'individu.  (F.  Le  Play,  La  Méthode  d'observation 
appliquée  àV élude  des  familles  ouvrières,  premier  tome  des  Ouumr^ 
européens,  liv.  Il,  cli.  vi,  pages  15G  à  181.) 

Puis  ils  ont  accepté  de  lui  une  seconde  donnée  :  Parmi  toutes 
les  familles  qu'une  société  présente  à  l'observation  scientifique,  celles 
dont  l'étude  est  la  j) lus  fructueuse,  el  doit  être  poursuivie  à  peu  près 
exclusivement ,  sont  les  familles  d'ouvriers;  — c'est-à-dire  celles  dont 
les  chefs  exécutent  de  leurs  mains  les  travaux  des  arts  usuels. 
[Ibidem,  liv.  Il,  cli.  vu  et  ch.  viii,  pages  162  à  218.) 

Enfin,  en  recherchant  le  patronage  de  la  Société  d'économie 
sociale,  ils  ont  implicitement  consenti  à  suivre,  dans  la  rédaction 
de  leurs  travaux,  une  méthode  commune  qui  rende  ceux-ci  ab- 
solument comparables;  c'est-à-dire,  à  prendre  pour  spécimen  le 
plan  suivi  dans  Vouvrage  de  F.  Le  Play  intilxdé  les  Ouvriers  euro- 
péens. [Ibidem,  liv.  II,  ch.  ix,  x,  xi  et  xir,  pages  219  à  392.) 

Le  deuxième  tome  de  la  nouvelle  série  des  Ouvriers  des  Deux 
Mondes  ne  ment  pas  à  cette  solide  tradition.  Il  comprend  neuf 
monographies  de  famille,  à  trois  desquelles  sont  annexés  trois 
précis  de  monographies  moins  complètes;  neuf  portraits,  avec 
trois  esquisses.  Ils  font  connaître  comparativement  douze  types 
étudiés  par  onze  observateurs  différents,  des  plages  de  la  mer 
du  Nord  aux  pieds  escarpés  du  Djebel  Djurdjurali,  du  bassin  houil- 
1er  de  la  Ruhr  aux  rives  du  Cher  et  aux  bords  abrupts  de  la 
Creuse.  Dans  cette  longue  zone  de  l'Europe  occidentale  prolon- 
gée jusqu'à  l'Afrique  française,  voyez  quelle  intéressante  et  ins- 
tructive galerie  de  tableaux  domestiques  nos  observateurs  ont 
composée  à  leur  insu  ! 

D'abord,  sous  le  numéro  5G,  c'est  une  pauvre  famille  de  la 
Belgique  dont  le  chef  est  Tourneur-mécanicien  des  usines  de  la  So- 
ciété Cockerill  à  Seraing  [province  de  Liège).  Ouvrier  tâcheron,  de- 
puis dix-huit  ans  attaché  à  l'un  des  plus  importants  établissements 
européens  de  la  grande  industrie  manufacturière,  il  y  vit  chi- 
chement en  188G,  comme  y  a  vécu  son  père,  mineur  dans  les 
houillères  de  la  Société.  La  passé  ne  rappelle  aux  deux  époux  que 
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les  austérités  d'une  gène  honorable  et  des  efforts  infructueux  mal- 
heureusement tentés  pour  eu  sortir.  L'avenir  ne  leur  fait  entre- 
voir qu'une  vieillesse  solitaire  dans  la  promiscuité  désolante 
d'un  hospice.  Dans  le  présent,  la  famille,  logée  en  location  dans 
un  réduit  de  deux  pièces  et  un  petit  cabinet,  ne  possède  rien 
qu'un  chétif  mobilier,  quelques  ustensiles  domestiques,  à  peine 
du  linge,  et  les  vêtements  les  plus  indispensables  pour  être  pro- 
pre. Lé  tourneur-mécanicien  n'a  même  pas  à  lui  un  seul  des 
outils  de  sa  profession  :  ceux  qu'il  emploie  journellement  ap- 
partiennent à  la  riche  et  puissante  compagnie  dont  il  est  l'un 
des  dix  mille  agents  mécaniques  vivants  et  pensants.  Une  sa- 
vante division  du  travail,  indispensable  dans  cette  merveilleuse 
ruche  industrielle,  a  réduit  la  coopération  de  notre  tourneur- 
mécanicien  à  une  tâche  bien  restreinte,  d'une  monotonie  automa- 
tique, mais  non  exempte  de  fatigue.  Il  a  trente-six  ans  et  déjà 
il  sent  que  sa  vigueur  physique  diminue  quelque  peu.  Cepen- 
dant toute  la  famille  vit  uniquement  de  son  salaire,  en  moyenne 
35  francs  par  quinzaine,  soit  à  peine  un  millier  de  francs  pour 
Tannée,  quelque  chose  comme  2  fr.  30 par  jour.  Heureusement  que 
la  Providence,  ou  peut-être  bien  la  prévoyance  trop  excusable 
des  deux  époux,  a  épargné  au  pauvre  ménage  les  charges  d'une 
fécondité  désastreuse  dans  leur  position.  La  compagne  de  cet 
ouvrier  de  trente-six  ans  en  a  quarante-cinq  ;  en  treize  ans  de 
ménage,  elle  n'a  eu  que  deux  couches  dont  une  double,  et  les 
deux  sœurs  jumelles  ont  seules  survécu.  Quelle  misère  serait  la 
leur  s'il  leur  était  né  une  nombreuse  postérité!  Les  exemples 
ne  manquent  pas  autour  d'eux  pour  nous  l'apprendre.  On  peut 
dire  que  le  grand  centre  industriel  où  a  été  observée  cette 
famille,  étale  sans  contredit  les  merveilles  de  l'industrie  moderne, 
mais  est  en  proie  à  un  paupérisme  navrant,  qui  semble  être  la 
condition  même  de  sa  puissance  de  production,  et  qui  choque  au 
plus  haut  point  les  sentiments  d'humanité  et  les  enseignements 
de  l'esprit  chrétien. 

Quelles  conséquences  a  eues  un  tel  état  de  choses?  Il  n'a  pas 
engendré  la  misère  ou  le  paupérisme  pour  tout  le  monde.  La  so- 
ciété anonyme  qui  exploite  l'établissement  est  riche   et  compte 


vni  AVERTISSEMENT. 


un  demi-siècle  de  prospérité  éclatante.  Elle  a  rendu  à  l'industrie 
des  services  signalés  en  prenant  l'initiative  de  progrès  considéra- 
bles et  d'innovations  hardies.  Mais  elle  n'a  pas  su  créer  le  l)ien- 
être  et  l'harmonie  parmi  les  milliers  de  créatures  humaines  dont 
elle  met  eu  œuvre  les  bras.  Elle  n'a  pas  su  donner  au  groupe  in- 
dustriel dont  elle  est  le  centre  l'exemple  salutaire  de  la  paix  so- 
ciale dans  l'atelier.  La  paix  publique  s'est  ressentie  de  ce  malaise 
et  des  soufifrances  qu'il  comporte,  et  le  gouvernement  a  dû  s'oc- 
cuper d'une  question  que  le  patronage  pouvait  régler  seul,  si, 
fidèle  à  sa  tâche,  il  avait  avant  tout  mis  en  pratique  la  coutume 
des  ateliers  prospères.  Ainsi  peuvent  se  résumer  les  sept  para- 
graphes consacrés  aux  éléments  divers  de  la  constitution  sociale 
dans  cet  important  district  industriel  de  la  Belgique,  sur  lequel, 
depuis  quelques  années,  a  été  vivement  appelée  l'attention  de 
toute  l'Europe  occidentale. 

La  concorde  entre  patrons  et  ouvriers  ne  parait  guère  mieux 
établie  dans  les  charbonnages  de  la  Prusse  rhénane.  C'est  ce  qui 
donne  aussi  un  intérêt  d'actualité  à  une  autre  monographie  in- 
sérée dans  le  présent  tome  sous  le  numéro  60.  Il  s'agit  ici  d'une 
famille  d'un  Mineur  silésien  du  bassin  houiller  de  la  Ruhr,  fixée 
près  de  Gelsenkirchen  (cercle  d'Essen),  au  hameau  de  Dahlbusch. 
Elle  n'est  point  originaire  de  ce  pays.  L'ouvrier  est  un  des  fils  d'un 
forestier  de  la  Basse-Silésie  :  enrôlé  comme  terrassier  dans  les 
ateliers  nomades  improvisés  pour  la  construction  des  voies  fer- 
rées, il  suivit  le  courant  qui  l'entraînait,  ainsi  que  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  vers  l'occident,  et  qui  l'amena  en  187-2  jusque  dans 
la  Prusse  rhénane.  Deux  ans  après,  les  travaux  de  terrassement 
lui  faisant  défaut,  il  imita  beaucoup  de  ses  camarades  silésiens, 
polonais,  même  suédois  ou  italiens;  il  se  fit  mineur  dans  les  houil- 
lères de  la  vallée  de  la  Ruhr,  et  il  ne  tarda  pas  à  épouser  une 
brave  fille  delà  l*russe  orientale,  immigrante  comme  lui.  Il  a 
quarante-cinq  ans  (en  1886)  ;  elle  en  a  trente  et  un  :  il  lui  est  né, 
en  onze  ans,  cinq  enfants  dont  un  est  mort,  et  dont  le  plus  jeune 
a  un  an.  Ce  sont  de  braves  gens,  religieux,  luthériens,  laborieux 
et  rangés,  mais  imprévoyants,  n'ayant  pas  plus  d'habitudes  d'é- 
pargne que  la  plupart  des  ouvriers  allemands.  Notre  mineur  pos- 
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sède  une  chèvre  et  engraisse  tous  les  ans  un  porc.  Son  modeste 
logis  est  très  propre,  bien  aéré,  bien  éclairé  et  d'un  riant  aspect; 
la  famille  est  vêtue  simplement,  mais  bien  tenue.  Cependant  on 
ne  s'est  pas  préoccupé  d'acquérir  un  foyer  de  famille  ;  on  vit  à 
côté  d'un  autre  ménage  de  même  condition,  dans  une  maison 
louée  ainsi  par  moitié;  chaque  locataire  jouit  d'une  petite  étable 
et  d'un  petit  terrain  (4  ares[l/i),  où  il  cultive  des  pommes  de 
terre,  des  choux  et  quelques  salades.  Les  salaires  sont  en  moyenne 
de  1  fr.  80,  ce  qui,  à  raison  de  292  journées,  donne  une  recette 
annuelle  d'environ  l.i20  francs.  Le  jardinet,  le  porc  et  la  chèvre 
rapportent  à  peu  près  en  nature  une  valeur  de  175  francs.  La 
femme,  en  exécutant  elle-même  le  blanchissage  domestique,  éco- 
nomise environ  60  francs  de  dépense  au  ménage.  On  arrive  ainsi 
à  disposer  en  moyenne  de  ï  fr.  50  par  jour,  et  on  les  dépense. 
En  résumé,  la  situation  n'est  pas  mauvaise  et,  quant  à  l'avenir, 
on  y  songe  peu.  D'ailleurs  les  institutions  de  secours  et  de  pré- 
voyance ne  font  pas  défaut  :  caisses  exigées  par  la  loi  prussienne, 
alimentées  par  la  Compagnie  houillère  et  par  les  ouvriers,  pour 
assurer  les  mineurs  contre  les  chances  de  maladie,  contre  les  ac- 
cidents, contre  les  infirmités,  contre  la  vieillesse;  caisse  libre  et 
privée  spéciale  à  la  mine,  en  vue  de  leur  fournir  au  besoin  des  se- 
cours temporaires.  Une  caisse  communale  d'épargne  reçoit  les 
économies  des  mineurs,  quand  ils  en  font,  et  ceux-là  bornent  leur 
prévoyance  à  la  formation  du  petit  capital  nécessaire  pour  se  bâ- 
tir une  maison.  Dans  ce  district  industriel  existent  aussi  des  caisses 
privées  ayant  pour  but  de  donner  des  secours  en  cas  de  maladie 
de  la  femme  ou  des  enfants  de  l'ouvrier.  Enfin  des  sociétés  de 
secours  mutuels  se  sont  formées  en  grand  nombre  entre  ouvriers 
de  même  corps  d'état.  Les  compagnies  ont  organisé  des  écono- 
mats pour  la  vente  des  denrées  à  bon  marché,  bien  que  dans  le 
pays  la  vie  ne  soit  en  général  pas  chère.  Le  logement  est  plus 
difficile  à  se  procurer,  malgré  les  efibrts  des  compagnies  pour 
améliorer  la  situation.  La  multiplication  des  églises  et  des  écoles 
est  aujourd'hui  au  niveau  des  besoins. 

Toutes  les  difficultés  de  la  situation  viennent  d'un  développe- 
ment prodigieusement  rapide  des  centres  industriels  qu'a  fait 
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éclore  ou  s'accroitre  l'extension  brusque  de  Fexploitation  des 
charbonnages  dans  cette  région.  En  quinze  ans  (de  1870  à  1886) 
la  richesse  des  gisements  s'est  révélée  tellement  grande  que,  nous 
dit  l'auteur,  l'ancien  petit  bassin  houiller  de  la  Ruhr  est  devenu 
c(  l'un  des  plus  puissants  du  monde,  et  marche  de  pair  avec  les 
plus  grands  bassins  anglais  » ,  C'est  là  un  phénomène  habituel  de 
de  la  période  moderne  du  travail,  de  celle  que  F.  Le  Play  a  si  jus- 
tement appelée  l'âge  «  de  la  houille,  de  la  vapeur  et  de  l'électricité  » , 
ou  plus  brièvement  «  l'âge  de  la  houille  » ,  parce  que  ce  com- 
lîustible  est  la  condition  première  de  l'énorme  développement  de 
chaleur  qui  donne  à  l'industrie  moderne  une  puissance  dont  les 
siècles  passés  n'ont  eu  aucune  idée.  Une  transformation  si  soudaine 
a  nécessairement  provoqué  une  brusque  agglomération  d'hommes 
sur  le  petit  territoire  où  elle  a  eu  lieu.  Fortement  organisée  de- 
puis dés  siècles  en  familles-souches  attachées  à  la  vie  rurale,  la 
population  indigène  a  résisté  aux  suggestions  aventureuses,  aux 
appels  pressants  des  nouveautés  qui  ouvraient  un  avenir  inconnu. 
Un  flot  d'immigration  s'est  aussitôt  répandu  en  quelques  années 
sur  les  ateliers  qu'elle  avait  dédaigné  d'envahir,  et,  parmi  cette 
foule  venue  de  divers  points  de  l'horizon,  on  a  bien  plus  vite 
réussi  à  organiser  la  production  industrielle  qu'à  établir  les  pra- 
tiques de  la  coutume  qui  crée  la  paix  sociale  dans  le  travail.  C'est 
l'intéressante  situation  que  la  monographie  fait  nettement  saisir. 
La  famille  décrite  appartient  à  l'industrie  minière  ;  elle  vit  dans 
une  partie  du  bassin  houiller  où  les  salaires  sont  élevés  ;  elle  se 
distingue  par  ses  qualités  morales  :  mais  elle  pratique  au  gré  de 
l'offre  et  de  la  demande  le  régime  des  engagements  momenta- 
nés; elle  s'abandonne  à  l'imprévoyance;  elle  se  contente  d'un 
foyer  en  location.  Ce  sont  de  graves  dérogations  à  la  coutume  des 
ateliers  prospères.  C'est  bien  pis  parmi  les  ouvriers  des  manufac- 
tures accumulés  dans  les  villes  du  bassin,  entre  Crefeld  et  Iserlohn  : 
là  tout  est  encore  dans  l'instalnlité  et  le  malaise. 

Une  troisième  monographie  de  famille,  imprimée  sous  le  nu- 
méro Cl,  ofl're  le  spectacle  de  faits  du  même  genre,  bien  plus  la- 
mentables quoique  sur  un  théâtre  plus  restreint.  Quelque  vingt 
années  avant  l'époque  où  les  gisements  houillers  de  la  Ruhr  pro- 
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voquaient  une  révolution  industrielle  sur  les  confins  de  la  Prusse 
rhénane  et  de  la  Westphalie  ,  les  gisements  de  soufre  produisaient 
en  Sicile  une  transformation  importante  dans  les  habitudes  du 
travail.  Toutefois  l'accroissement  de  la  production  du  soufre  eut 
seulement  les  proportions  d'un  événement  local.  Point  d'immi- 
gration en  masse  :  c'est  dans  la  population  indigène  que  se  sont  re- 
crutés les  nouveaux  ateliers  d'exploitation  minière.  Un  observateur 
sicilien  s'est  attaché  à  faire  connaître  cette  évolution  industrielle 
en  décrivant  la  famille  d'un  Mineur  des  soufrières  de  Lercara.  Ler- 
cara  est  une  petite  ville  située  au  centre  de  la  Sicile,  entre  Palerme 
et  Girgenti  (l'antique  Agrigente) .  L'ouvrier  est  un  enfant  du  pays, 
de  souche  agricole,  mais  porté  par  ses  goûts  hors  de  la  vie  rurale. 
Depuis  18V8,  il  a  embrassé  la  profession  de  mineur  pour  profiter 
des  chances  de  fortune  qu'elle  promettait.  Aujourd'hui  (en  1886), 
ses  modestes  vertus  et  ses  habitudes  laborieuses  l'ont  conduit  au 
succès  :  il  est  chef  de  mine,  et  son  attachement  aux  traditions 
de  sa  race  lui  ont  acquis  une  situation  de  premier  ordre  parmi 
les  mineurs  et  dans  l'opinion  publique  en  général.  Il  possède,  en 
immeubles  provenant  de  son  père,  une  valeur  de  l^i  .000  francs  : 
il  y  a  son  foyer  de  famille,  on  il  abrite,  selon  la  coutume  locale, 
ses  deux  enfants  célibataires,  dont  l'un  est  prêtre,  et,  en  outre, 
sa  belle-mère  ;  son  fils  aine  est  marié  et  habite  non  loin  de  lui  ; 
il  a  perdu  trois  autres  enfants.  Il  gagne  près  de  1.000  francs  par 
an;  sa  femme  et  sa  fille,  environ  250  francs  à  des  travaux  divers 
d'industries  domestiques;  son  fils  ecclésiastique,  1.7/|.5  francs 
comme  prêtre  et  comme  instituteur.  Chaque  année,  depuis  que 
ce  fils  n'est  plus  cà  sa  charge,  il  met  de  coté  300  francs.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  juger  de  la  situation  de  tous  les  mineurs  par 
la  sienne. 

Depuis  l'époque  de  1828,  où  Lercara  ignorait  les  richesses  que 
renferme  son  territoire,  sa  population  a  triplé  ;  aux  seuls  tenan- 
ciers qui  la  composaient  ont  succédé  nombre  de  gros  proprié- 
taires et  plusieurs  puissants  capitalistes  :  en  un  mot,  surtout  dans 
les  quarante  dernières  années,  l'extraction  du  soufre  a  créé  et 
développe  la  fortune  publique,  a  multiplié  les  ressources  de  la 
vie.  Par  un  triste  contraste,  qui  malheureusement  n'est  pas  rare 
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dans  les  brusques  mouvements  d'expansion  de  l'industrie  moderne, 
la  richesse  n'a  pas  donné  le  bonheur.  Pauvres,  mais  contents  de 
leur  sort,  les  cultivateurs  deaieurés  fidèles  aux  sévères  traditions 
de  l'ancienne  vie  rurale  valent  bien  mieux,  et  sont  beaucoup  plus 
heureux  que  les  mineurs  soufriers,  gagnant  presque  deux  fois  au- 
tant, et  néanmoins  toujours  sans  le  sou;  ne  faisant  aucune  épar- 
gne ;  exploités  par  les  tâcherons  ou  par  les  fermiers  de  la  mine  ; 
vendant  pour  s'acquitter  envers  eux  leurs  enfants  en  bas  âge  à 
ces  bourreaux  des  ouvriers  et  des  apprentis.  C'est  un  enfer  terres- 
tre que  ces  excavations  fouillées  à  la  hâte  et  toujours  près  de  s'é- 
crouler ou  de  prendre  feu  ;  ces  galeries  resserrées  où,  dans  les 
acres  émanations  du  soufre,  peinent  de  longues  heures,  presque 
nus  sous  quelques  haillons,  hommes,  femmes  et  enfants,  sous 
rimplacable  férule  des  piqueurs.  Une  ignorance  abrutissante 
et  une  immoralité  précoce  dégradent  ces  ilotes  du  démon  de 
la  cupidité  industrielle,  et  n'y  laissent  plus  rien  subsister  de 
ce  qui  ailleurs  est  la  famille.  L'observateur  qui  signale  ces 
hideuses  misères  fait  un  éloquent  appel  à  l'intervention  tuté- 
laire  du  patronage.  La  rage  de  l'exploitation  a  tout  dominé 
jusqu'ici;  à  peine  voit-on  depuis  quelque  temps  germer  dans  ce 
pandémonium  les  premières  tentatives  d'une  réforme  humani- 
taire et  sociale. 

Au  milieu  de  ces  tableaux  émouvants  de  Fesprit  de  nouveauté 
frayant  la  route  aux  merveilles  du  progrès  matériel  sans  tenir  un 
compte  suffisant  des  ruines  de  la  tradition  morale,  le  présent 
volume  en  montre  d'autres  plus  calmes ,  plus  consolants  ou  même 
tout  à  fait  réconfortants.  C'est,  loin  des  villes  industrieuses  ou  des 
ateliers  improvisés  de  l'art  des  mines  en  quête  de  richesses  nou- 
velles; c'est  sur  le  sol  algérien,  aux  rivages  maritimes,  et  surtout 
dans  la  vie  rurale,  que  nos  collaborateurs  sont  allés  chercher 
leurs  autres  sujets  de  monographies. 

Celle  qui  porte  le  n°  57  dépeint  une  famille  algérienne  indi- 
gène, famille  patriarcale  et  musulmane  d'un  paysan  ou,  plus  exac- 
tement, d'un  bordier  Berbèrede  la  Grande-KabylieMle  apourannexe 
naturelle,  et  fort  heureuse,  une  esquisse  due  à  une  autre  main,  et 
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qui  place  en  présence  de  l'indigène  de  vieille  race  africaine  le 
colon  européen  immigrant  sur  le  sol  conquis,  à  l'ombre  du  dru- 
peau  français. 

La  famille  du  bordier  berbère  ou  paysan  kajjyle  réside  sur  un 
des  pitons  inontagneux  qui  hérissent  le  pied  du  Djurdjnrah,  l'un 
des  chaînons  du  petit  Atlas.  Son  village,  perché  comme  une  aire 
de  faucon  à  850  mètres  d'altitude,  a  nom  Tagmounth-Oukerrouch, 
et  domine  la  vallée  aride  et  brûlée  du  Sebaou,  que  couronnent 
au-dessus  les  sommets  neigeux  des  montagnes.  x\ppartenant  par 
son  chef  à  la  tribu  (ou  arch)  des  Béni  Yaïssi,  la  famille  de  Kassi 
Mohamed,  toute  musulmane  qu'elle  est,  repose,  selon  la  coutume 
kabyle,  sur  un  ménage  monogame  :  il  a  acheté  fort  cher  sa  com- 
pagne et  très  humble  esclave,  dans  la  tribu  des  Béni  Yenni,  célèbre 
pour  la  beauté  de  ses  femmes.  Il  a  trente-huit  ans  (1884)  et  vingt 
années  de  ménage  ;  un  fils  de  dix-sept  ans  et  deux  fillettes  de  dix 
et  six  ans.  Son  autorité  comme  chef  de  famille  est  entière,  hau- 
taine et  absolue;  c'est  la  coutume  de  sa  race.  Ses  mœurs  sont 
sévères  et  décentes,  comme  celles  des  Kabyles;  comme  eux  aussi 
il  est,  sans  scrupules,  menteur  et  pillard  s'il  en  a  besoin.  Fier, 
indépendant,  passionnément  attaché  au  sol  âpre  et  pauvre  où  il 
est  né;  laborieux,  intelligent,  sobre  et  belliqueux  :  sceptique, 
superstitieux,  intéressé,  mais  charitable  pour  ses  congénères,  il 
offre  un  type  complet  des  qualités  et  des  défauts  de  sa  nation. 
Possesseur,  en  vertu  de  son  droit  d'ainesse,  delà  masure  patrimo- 
niale, d'un  verger,  de  trois  petits  champs ,  d'une  paire  de  bœufs, 
d'un  àne,  d'un  mouton  et  de  quelques  poules ,  il  a  élevé  et  établi 
ses  frères  et  sœurs  prématurément  orphelins.  La  culture  de  son 
petit  bien  n'aurait  pas  suffi  à  soutenir  ces  charges  ni  à  faire  vivre  son 
ménage.  Conformément  aux  mœurs  locales,  il  demande  le  complé- 
ment de  ressources  qu'il  lui  faut  à  l'émigration  temporaire  lors 
de  la  saison  des  récoltes,  et  à  des  travaux  de  journalier  chez  des 
Kabyles  plus  grands  propriétaires.  Tous  ses  loisirs  sont  réser- 
vés pour  la  place  publique  [djemaà),  qui  tient  lieu  de  mairie,  de 
théâtre,  de  cercle,  dans  les  villages  kabyles,  où  la  politique  est  le 
premier  et  le  dernier  sujet  de  conversation. 

Car  cette  monographie  initie  le  lecteur  à  l'organisation  d'une 
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de  ces  sociétés  simples  où  le  pivot  de  toutes  les  institutions  est  la 
famille;  où  tous  les  pouvoirs ,  d'essence  purement  démocratique, 
ont  pour  principe  constitutif  l'association,  et  ne  s'élèvent  pas  au- 
dessus  du  gouvernement  local.  Le  premier  échelon  des  institu- 
tions publiques  est  le  voisinage,  devenu,  sous  le  nom  de  karouha, 
une  fédération  de  familles  consolidée  par  les  liens  du  sang,  et 
reconnue  par  la  coutume  comme  une  personnalité  civile,  juri- 
dique  et  politique,  représentée   dans   l'assemblée    communale 
{djemaâ)])a.v  ses  sages  [akkals.)  De  même,  les  karoubas  fédérées 
forment  un  village  ou  commune  sous  le  nom  de  taddert  ou  touffk. 
Chaque  fédération  de  l'un  ou  de  l'autre  degré  a  ses  partis  poli- 
tiques bien  tranchés,  se  surveillant  mutuellement  et  déférant  tout 
à  l'assemblée.  Enfin  la  tribu  [arch)  est  la  fédération  des  villages 
de  la  même  montagne,  et  la  fédération  des  tribus  d'une  môme 
chaîne  s'appelle  kebila.  Ce  qui  est  curieux  à  étudier,  c'est  l'attitude 
de  cette  société  traditionnelle  dans  ses  rapports  avec  les  agents 
du  gouvernement  français;  elle  sent  sa  puissance,  ne  se  refuse 
pas  à  s'approprier   certains  progrès  matériels,    mais   elle    de- 
meure fortement  attachée  à  ses  coutumes,  à  sa  propre  nationalité. 
C'est  environ  110  kilomètres  plus  à  l'ouest ,  non  loin  des  murs 
d'Alger,  au  village  de  Baba-Hassem,  qu'en  1868  vint  s'établir 
un  Mayorquais  âgé  de  quarante  ans,  marié  et  père  de  quatre 
enfants  de  onze  à  deux  ans.  Le  précis  de  monographie  n"  57  bis 
retrace  les  rudes  travaux ,  les  mœurs  austères  de  ce  colon  du  Sahel 
et  de  sa  femme,  morte  onze  ans  plus  tard  à  la  peine.  Puis  il  décrit 
la  situation  prospère  que  notre   Mayorquais   s'était  assurée  en 
188.5.  Arrivé  avec  un  pécule  d'emprunt,  il  est,  dix-sept  ans  plus 
tard,  logé  chez  lui,  propriétaire  de  deux  hectares  et  demi  de 
vignes,  de  deux  hectares  et  trois  quarts  de  terre  à  céréales,  d'une 
paire  de  Jjœufs,  deux  porcs ,  une  quinzaine  de  poules  et  un  maté- 
riel agricole  assez  confortable.  «  Cette  étude,  dit  l'auteur  de  la 
description ,  démontre  ce  que  l'homme  de  bonne  volonté  peut 
faire  par  ses  vertus;  l'exemple  du  père  Nadal  n'est  pas  un  fait 
exceptionnel.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  le  pays  et  aux  envi- 
rons, ayant  commencé  comme  lui,  et  parvenus  à  une  position 
analogue  :  tandis  que  d'autres  auxquels  on  avait  donné  des  terres , 
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des  bêtes  et  des  instruments  de  travail,  ont  tout  perdu  parleur 
inconduite.  »  Notre  colon  rêvait  encore  d'assurer  la  durée  de  son 
œuvre  et  de  fonder  la  stabilité  de  sa  famille  en  instituant  un  héri- 
tier selon  la  coutume  de  son  pays  natal;  mais  la  loi  française, 
lorsqu'il  en  connut  les  dispositions,  le  découragea  de  ce  projet  si 
sage  de  prévoyance  paternelle. 

Un  de  nos  sociétaires  de  Belgique  a  enrichi  notre  volume  d'une 
monographie  de  famille  d'un  Pêcheur  côtier  cVHeyst  [Flandre 
occidentale,  —  Belgique),  qu'il  a  observée  surplace  en  juillet  1885  ; 
c'est  le  numéro  58.  De  ce  travail  récent  il  a  seml)lé  bon  de  rappro- 
cher, sous  le  n°  58  bis,  le  précis  d'une  monographie  remontant  à 
1861  et  concernant  une  famille  d'un  ;)êc/teur  coder  maître  de  bar- 
que d'Èlretat  [Seine-Inférieure) .  Ce  rapprochement  met  en  évidence 
les  analogies  intimes  des  familles  vouées  à  ce  genre  de  travail ,  et 
les  traits  originaux  et  persistants  qui  les  distinguent  si  profon- 
dément des  populations  ambiantes  ne  demandant  pas  leurs  moyens 
de  subsistance  aux  productions  naturelles  de  la  mer.  Le  pécheur 
côtier  est  un  type  social  identique ,  en  quelque  temps ,  en  quelque 
lieu  de  l'Europe  qu'on  l'observe.  La  première  série  des  Ou- 
vriers des  Deux  Mondes  en  contenait  deux  monographies  (t.  P"", 
n°  9,  p.  403  et  suiv.  :  Pêcheur  côtier  maître  de  barque  de  Saint- 
Sébastien  [Guispuscoa,  —  Espagne),  185G;  et,  t.  IV,  n°  37,  p.  405 
et  suiv.  :  Pécheur  côtier  maître  de  barque  de  l'île  de  Marhen  [Hol- 
lande septentrionale,  —  Pays-Bas) ,  1862;  monographies  repro- 
duites dans  la  îà"  édition  des  Ouvriers  européens,  t.  IV,  ch.  vi ,  et 
t.  III,  ch.  v),  quand  F.  Le  Play,  en  1879  [Ouv.  eur.,  2"  édition, 
1. 1*"",  p.  97  à  100),  définissait  d'une  main  sûre  ce  type  immuable, 
connu  de  lui  dès  son  enfance  et  revu  par  lui  tant  de  fois  durant 
vingt-cinq  ans  de  voyages  et  d'études.  Depuis  cette  époque,  la 
nouvelle  série  de  fascicules  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a 
donné  encore  une  autre  monographie  du  même  genre  (nou- 
velle série,  t.  I*"",  n°  52,  p.  285  et  suiv.  :  Pêcheur  côtier  maître 
de  barque  de  Martigues  [Bouches-du-Rhône)  1879,  à  laquelle  s'a- 
joutent la  monographie  et  le  précis  du  présent  volume. 

Les  cinq  portraits,  exécutés  par  des  auteurs  différents,  à  des 
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époques  diverses,  au  fond  du  golfe  de  Gascogne,  dans  File  du 
Zuyderzée,  au  golfe  de  Lion,  sur  les  côtes  de  la  Manche  ou  sur 
celles  de  la  mer  du  Nord  ,  reproduisent  uniformément  le  même 
type ,  celui  qu'a  défini  F.  Le  Play.  La  barque  et  la  mer, 
voilà  Fatelicr  de  famille.  Le  travail  en  commun  appelle  l'organi- 
sation en  communauté.  Contraint  de  travailler  sous  les  yeux  de 
tous  les  membres  de  l'équipage ,  ayant  sa  part  du  produit  récolté, 
et  tenu  sans  cesse  en  éveil  parles  dangers  de  l'élément  capricieux 
et  terrible  où  il  opère ,  chaque  marin  se  sent  contrôlé  et  intéressé  ; 
responsable  de  sa  vie  comme  de  celle  des  autres  :  aucune  commu- 
nauté ne  réunit  de  pareilles  garanties  d'un  maximum  de  rende- 
ment dans  le  travail.  Les  chances  d'usure  et  de  naufrage  de  la 
barque  imposent  des  pratiques  de  prévoyance  et  un  système 
d'épargnes  ou  d'assurances  qui  les  compensent.  La  nécessité  d'une 
expérience  consommée  des  lieux  où  il  navigue ,  et  des  produits 
de  pêche  qu'ils  fournissent,  rend  le  pêcheur  essentiellement 
sédentaire.  Son  foyer  est  fixé  pour  la  vie  au  même  port  de  refuge 
et  à  portée  du  même  marché  au  poisson  ;  c'est  sa  cabane ,  aussi 
légendaire  que  sa  barque  ;  sa  cabane  avec  quelques  lopins  de  terre, 
pour  assaisonner  de  légumes  le  poisson  que  rapporte  la  barque; 
sa  cabane  que  garde  la  femme ,  tout  en  lui  élevant  les  fils  qu'il 
attend  sur  sa  barque  pour  en  faire  des  marins.  Aucune  industrie 
humaine  ne  confond  plus  intimement  le  foyer  et  l'atelier.  Aussi 
n'est-il  pas  de  races  qui  aient  fondé  des  familles-souches  aussi 
solides.  C'est  là  pour  l'économiste  le  grand  attrait  des  monogra- 
phies de  pêcheurs  côtiers. 

La  disposition  resserrée  des  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
Nord  met  en  présence  et  en  concurrence  inévitable  les  pêcheurs 
des  rivages  opposés.  La  richesse  momentanée  de  ces  parages  à  des 
époques  périodiques  et  constantes  exigerait ,  dans  l'intérêt  de 
tous ,  une  certaine  entente ,  qui ,  depuis  les  vingt  dernières  années , 
a  été  trop  souvent  troublée.  Des  paragraphes  spéciaux  fournissent 
sur  ces  causes  de  malaise  des  renseignements  recueillis  à  Heyst 
aussi  bien  qu'à  Etrétat. 

Le  reste  du  volume  appartient  aux  agriculteurs.  D'abord  trois 
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types  français  offrant,  il  faut  l'avouer  bien  à  regret,  les  symptômes 
d'une  désorg'anisation  sociale  progressive. 

En  1861  et  1862,  un  des  meml)res  de  la  Société  d'économie  so- 
ciale étudiait  et  décrivait  la  famille  d'un  Paysan  mé(ayer  de  la 
basse  Provence  (n°  59),  exploitant  à  bail  la  ferme  la  plus  impor- 
tante du  canton  de  Lambesc  (arrond"'  d'Aix),  et  à  son  propre 
compte  des  biens  de  famille  accrus  par  lui,  valant  ensemble  18.700 
francs,  et  situés  à  une  quinzaine  de  kilomètres  vers  le  nord-est, 
non  loin  de  Pertuis  (arrond"'  d'Apt,  —  Vauclusc).  Bon  cultivateur 
et  lin  maquignon;  redouté  pour  sa  force,  son  adresse,  sa  capacité 
et  sa  ruse  ,  maître  B...  mène  sa  famille  et  sa  ferme  avec  énergie 
tout  en  se  ménageant  du  bon  temps.  C'est  le  descendant  d'une 
vieille  souche  de  paysans  provençaux,  pratiquant  la  coutume  de 
la  transmission  intégrale,  et^  ébranlée  par  le  régime  nouveau  de 
succession,  auquel  son  père  s'est  soustrait  par  la  fraude  pour 
rester  fidèle  à  la  coutume  locale.  Maître  B...,  ainsi  favorisé  par 
l'attachement  de  son  père  pour  la  tradition,  en  a  bien  accepté  et 
fait  fructifier  les  bénéfices  matériels,  mais  il  en  a  rejeté  comme 
inutiles  et  surannées  lesobligationsmorales.  Oublieux  des  croyan- 
ces de  ses  ancêtres,  uniquement  préoccupé  de  gagner,  de  faire 
envie  et  de  jouir  de  son  bien-être,  il  n'a,  malgré  ses  talents,  rien 
su  conserver  de  l'œuvre  modeste  et  laborieuse  de  ses  pères.  Le 
même  observateur,  qui,  en  186*2,  signalait  avec  une  rare  clair- 
voyance les  dangers  que  la  loi  moderne  de  partage  forcé  et  le  cou- 
rant antisocial  des  nouveautés  accumulaient  sur  l'avenir  de  cette 
famille,  en  a  retrouvé  les  débris  en  1886,  et  a  joint  à  son  premier 
travail  le  bref  et  saisissant  récit  de  sa  ruine.  Les  faits  ont  cruelle- 
ment dépassé  les  prévisions  d'il  y  a  un  quart  de  siècle  ! 

C'est  la  même  lutte  aveugle  et  incessante  du  présent  contre  les 
coutumes  du  passé  que  retrace  le  précis  (n"  59  bis)  d'une  monogra- 
phie d'un  Paysan  et  maçon  émigrant  de  la  Marche,  étude  remon- 
tant seulement  à  1885.  La  famille  dont  il  s'agit  habite,  au  centre 
du  département  de  la  Creuse,  la  commune  de  Charaberaud,  à 
12  kilomètres  au  nord-ouest  d'Aubusson.  C'est  aux  confins  des 
deux  parties  du  département  que  les  paysans  creusiotes  ap- 
pellent la  montagne  (arrondi"  de  Bourganeuf  et  d'Aubusson)  et 


XVIIl  AVERTISSEMENT. 

la  plaine  (arroncV'  de  Guérct  et  de  Boussac).  Le  sol,  très  mor- 
celé, est  maigre  et  peu  fertile  ;  la  culture,  très  arriérée.  Nulle  part, 
cependant,  le  paysan  ne  se  montre  plus  attaché  à  la  possession  de 
la  terre,  <'  du  domaine  où  ont  travaillé  les  anciens  ».  Mais  cette 
terre  ne  suffit  pas  à  tous  ses  besoins,  surtout  à  lui  fournir  une  épar- 
gne annuelle.  Il  y  supplée  par  une  émigration  temporaire,  du 
milieu  do  mars  au  mois  de  décembre;  il  va  dans  les  villes  de  l'Est 
ou  à  Paris,  manier  la  truelle  et  le  plâtre  ou  tailler  la  pierre,  tan- 
dis que  la  femme  et  les  jeunes  enfants,  avec  quelque  vieillard 
ayant  passé  l'âge  où  l'on  émigré  encore,  cultivent  ce  bien  au  pays, 
où  sa  vieillesse  viendra  s'abriter  à  son  tour.  Ceux  de  Chambe- 
raud  sont  maçons,  et  il  y  a  plus  de  deux  siècles  que  cela  était 
déjà  ainsi,  comme  le  prouvent  des  actes  authentiques.  Mais  tout 
n'est  pas  demeuré  aussi  immuable  depuis  deux  siècles.  L'émigra- 
tion a  établi  des  rapports  multipliés  avec  les  centres  urbains,  et 
miné  depuis  cent,  et  principalement  depuis  vingt  ans,  les  sévères 
traditions  du  pays;  elle  rapporte  aujourd'hui,  de  Paris  surtout, 
moins  d'épargnes  et  plus  de  germes  dissolvants.  La  famille  creu- 
siote  résiste  encore,  par  esprit  de  conservation  de  la  propriété  pa- 
trimoniale, au  nouveau  régime  de  succession;  mais  l'indifTérence 
religieuse  est  partout,  et  l'autorité  paternelle,  discréditée  assiste 
impuissante  aux  désordres  de  la  jeunesse  des  deux  sexes;  les  rap- 
ports des  familles  sont  froids,  jaloux  et  trop  souvent  litigieux;  les 
mariages  sont  uniquement  des  affaires  d'argent;  le  cabaret  a 
plus  de  fidèles  que  l'église. 

Avec  la  monographie  publiée  sous  le  n°  62,  le  lecteur  est  trans- 
porté sur  les  bords  du  Cher,  entre  Selles  et  Saint-Aignan ,  au 
foyer  assez  peu  stable  d'une  famille  qui,  sans  pratiquer  l'émigra- 
tion, allie  aux  travaux  de  culture  l'exercice  d'une  industrie  locale 
toute  spéciale  et  actuellement  à  son  déclin.  C'est  la  famille  d'un 
Tailleur  de  silex  el  vigneron  de  V Orléanais  [Loir-et-Cher),  de  ce  que 
dans  le  pays  on  appelle  uu  cailloiUeur.  Le  nombre  des  ouvriers 
de  ce  genre  est  aujourd'hui  (en  1887)  bien  restreint;  il  était  à 
son  maximum  durant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
et  au  moins  décuple  de  ce  qu'il  est  actuellement.  La  monogra- 
phie esquisse  l'histoire  de  l'industrie  des  pierres  à  feu  ou  pierres 
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à  fusil,  née  en  1640  de  la  substitution  du  silex  à  la  mèche  pour  les 
armes  à  feu,  frappée  à  mort  en  18V0  par  l'adoption  des  armes  à 
percussion.  Elle  en  rappelle  les  procédés,  et  elle  eu  annonce  sans 
regrets  l'extinction  prochaine.  Les  gros  gains  avaient  démoralisé 
cette  population  rurale  au  lieu  d'améliorer  sa  situation.  En  reve- 
nant peu  à  peu  à  ses  vignes  depuis  cinquante  ans,  elle  s'est  assai- 
nie par  un  retour  de  pauvreté  relative.  Cependant,  si  les  fléaux 
récents  n'avaient  pas  compromis  les  produits  de  la  vigne,  le  com- 
merce du  vin  offre  une  compensation  suffisante  ;  mais  le  régime 
déjà  ancien  du  partage  rigoureusement  ég-alitaire  des  héritages  a 
établi  et  maintient  dans  cette  partie  de  la  France  un  état  d'insta- 
bilité précaire,  lié  à  la  qualité  médiocre  des  terres  et  à  leur  ex- 
trême morcellement. 

La  famille  du  Vigneron  précarisle  el  métayer  de  Valmonlone  {Ita- 
lie, — provincede  Rome),  observée  en  1887,  est  un  représentant  de 
ces  populations  rurales  d'Italie  que  touchent  si  vivement  toutes 
les  conditions  économiques  du  commerce  d'exportation  des  vins. 
Mais  la  province  de  Kome  offre  une  situation  agricole  toute  par- 
ticulière, dont  la  monographie  (n°  63)  qui  dépeint  cette  famille 
relève  les  traits  caractéristiques.  Parmi  les  rochers  et  les  collines 
du  vieux  Latium  ,  à  moins  d'une  journée  de  Rome,  une  frugale 
et  paisible  population  de  vignerons,  agglomérée  dans  ses  bourgs 
escarpés,  récolte  des  vins  ({u'elle  ne  boit  pas ,  car  leur  prix  est 
son  principal  moyen  de  subsistance.  Aux  pieds  de  ces  fertiles 
hauteurs  s'étend  jusqu'à  la  mer,  sous  les  murs  de  la  ville  éter- 
nelle, un  désert  marécageux  et  pestilentiel,  où,  chaque  hiver,  vien- 
nent pâturer  quatre-vingt-cinq  mille  bètes  à  cornes  ou  à  laine  et 
chevaux.  Le  revenu  de  ce  genre  d'exploitation  est  fort  beau  ;  mais 
quelle  banlieue  pour  une  capitale!  Ce  n'était  pas  ainsi  il  y  a  sept 
ou  huit  siècles;  depuis  lors  l'invasion  progressive  de  la  grande  pro- 
priété a  refoulé  complètement  sur  les  monts  les  petits  cultivateurs, 
et  mis  en  friches  et  en  marais  deux  cent  cinquante  mille  hectares 
de  plaines  basses.  Vainement  les  papes  ont  lutté  depuis  le  dou- 
zième siècle  contre  ce  fléau  social  :  le  gouvernement  du  jeune 
royaume  d'Italie  reprend  cette  lutte;  y   sera-t-il  plus  heureux? 

C'est  une  ile  étroite  et  escarpée,  c'est  la  Corse  qui,  sur  les  pen- 
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tes  l'apides  de  ses  vallées  torrentueuses,  à  Tombre  de  ses  châtai- 
gniers, hêtres,  chênes,  sapins  et  ohviers  séculaires,  vient,  à  la 
fm  du  volume,  opposer  aux  images  précédentes  le  calme  tableau 
de  la  sécurité  sociale,  sous  le  régime  traditionnel  de  la  famille- 
souche,  fondée  sur  la  propriété  familiale.  Une  étude  magistrale 
met  sous  les  yeux  du  lecteur  une  de  ces  communautés  de  famille, 
à  traditions  plusieurs  fois  séculaires,  qui  assoient  la  nationalité 
d'une  race  sur  des  bases  aussi  indestructibles  que  peuvent  l'être 
des  institutions  humaines.  Telle  est  la  stabilité  d'un  type  de  ce 
genre  que,  faite  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  il  y  a  vingt  ans 
passés,  par  un  modeste  magistrat  qui  exerça  plusieurs  années  ses 
fonctions  dans  ce  pays  si  intéressant,  la  monographie  des  Pay- 
sans corses  en  communauté ,  porchers-bergers  de  Basielica  [n"  GV), 
a  pu,  en  1887,  être  confiée  à  un  des  membres  de  notre  Société, 
auteur  lui-même  de  plusieurs  travaux  du  même  genre,  et,  du- 
rant un  voyage  d'études  en  Corse,  subir  de  sa  part  l'épreuve  d'un 
contrôle  sur  place  sans  qu'il  ait  trouvé  lieu  d'y  rien  retrancher, 
rien  ajouter,  rien  rectifier.  Le  beau  modèle  des  Paysans  en  com- 
munauté du  Lavedan  {Hautes-Pyrénées),  décrit  par  notre  maître 
en  1856,  et  inséré  comme  exemple  dans  son  Organisation  de  la 
famille,  n'a  pu  subir  la  même  épreuve  sans  offrir  à  une  nouvelle 
enquête  le  spectacle  de  la  décadence  irrémédiable  de  l'antique 
famille  des  Mélouga.  L'insulaire  a  mieux  résisté  que  le  Pyrénéen 
au  même  régime  de  nos  institutions  modernes. 

Tel  est  ce  nouveau  volume,  paru  en  neuf  fascicules,  de  1887  à 
1890.  Le  l)ilt  que  nous  nous  sommes  proposé  ici  est  de  rendre  à  ces 
neuf  fascicules  successifs  l'unité  réelle  que  leur  donne  la  méthode 
d'observation,  et  d'engager  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  les  rece- 
voir isolément  à  les  assembler  en  un  seul  tome  ;  car  cette  publica- 
tion périodique  n'est  pas  une  lecture  courante  qui  passe  à  son 
heure,  mais  une  Œ'uvre  d'ensemble,  qu'il  y  a  lieu  de  consulter  et 
de  méditer,  à  mesure  que  les  faits  et  les  doctrines  de  science  so- 
ciale se  font  dans  le  monde  entier  une  plus  large  place. 

Ad.    FOCILLOX, 

Membre  roiiflatour  de  la  Société  d'économie  sociale 
el  (les  linions. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 


DEUXIÈME   SÉRIE.   —   I  0«    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


Les  Ouvriers  européens,  le  premier  ouvrage  de  science  sociale 
publié  par  F.  Le  Play,  et  dont  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes  for- 
ment la  suite,  ont  été  couronnés,  en  1856,  par  l'Académie  des 
sciences.  Depuis  cette  époque,  la  Société  d'Économie  sociale,  qu'il 
venait  de  fonder,  a  pulilié  une  première  série  de  cinq  volumes 
contenant  quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  nouvelle  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  s'est  ouverte 
en  juillet  1885.  Les  neuf  premiers  fascicules  ont  formé  le  premier 
tome  de  cette  série  ;  il  se  compose  des  monographies  suivantes  : 
Paysan  paludier  du  Bourg  de  Balz;  Bordiers  émancipés  en  com- 
munauté rurale  de  la  Grande  Russie;  Armurier  de  Toula;  Charron 
de  Montalaire;  Faïenciers  de  Nevers;  Cullivateur-maraîcher  de 
Deuil;  Pêcheur  côtier  de  Mar ligues;  Métayer  à  famille-souche  de 
Gascogne;  Arabes  pasteurs  nomades  du  Sahara;  Gantier  de  Gre- 
noble. 

Le  présent  fascicule  commence  le  second  tome  de  la  série,  et, 
comme  depuis  deux  ans  passés,  la  publication  va  se  poursuivre 
par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la  maison  Fir- 
min-Didot,  devenue  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui 
assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  appréciée  dans  une 
œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront,  les  monographies  sui- 
vantes :  Bordier  berbère  de  la  Grande  Kabylie,  Fermiers-mé- 
tayers de  la  basse  Provence,  Pêcheur  côtier  de  Heyst  (Belgique). 
Ouvrier  soui'rier  de  Sicile,  Mineur  du  l^assin  de  la  Ruhr,  etc.,  etc. 

Avec  ce  fascicule  les  souscripteurs  reçoivent  la  couverture,  les 
titres  et  les  tables  nécessaires  pour  faire  brochei*  le  tome  premier. 
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LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES, 


PUBLIES    PAR    LA    SOCIETE    D  ECONOMIE    SOCIALE 

UECONNUE  d'utilité  PUBLIQUE. 


Deuxième  série.  —  10<^  fascicule. 


TOURNEUR-MÉCANICIEN 

DES  USINES  DE  LA  SOCIÉTÉ  COGKERILL 

DE  SERAING  (BELGIQUE), 

OUVRIEK   TACHERON, 
DANS   LE   SYSTRAIE    DES    ENGAGEMENTS    VOLONTAIRES    PERMANENTS, 

J'après 
LES   KENSEIGNEMEXTS   RECUEILLIS   SUR    LES    LIEUX    EN    188C, 


M.  URBAIN  GUÉRIN. 


PARIS, 


LIBHAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   C 

IMPRIMEURS    DE   L'INSTITUT,    RUE   JACOB,    5(i. 

1887. 

Droits  lie  liuductiou  et  de  reproduction  rûservéB. 


N"  56. 

TOURNEUR-MÉCANICIEN 

DES  USINES  DE  LA  SOCIÉTÉ  COCKERILL 

DE  SERAING  (BELGIQUE). 

OrVKIEH-TACIiERON, 

DANS   LE   SYSTÈME    DES   ENGAGEMENTS   VOLONTAIRES    PERMANENTS, 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT  LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION  DU   LIEU,   DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

§    1. 

ÉTAT   DU   SOL,    DE   l'iNDUSTRIE    ET    DE   LA    l'OI'ULATlON. 

La  famille  habite  la  commune  de  Seraing,  située  sur  les  rives  de 
la  Meuse,  à  8  kilomètres  en  amont  de  Liège,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince dont  elle  fait  partie.  Seraing  est  desservie  par  la  ligne  de 
chemin  de  fer  qui,  suivant  la  rive  droite  du  fleuve,  part  de  Liège 
pour  s'arrêter  à  Flémalle-Haute.  Elle  n'est  séparée  que  par  la 
Meuse  de  cette  dernière  commune,  station  de  la  grande  ligne  dite  de 
Cologne  à  Paris. 

Seraing  appartient  à  un  centre  industriel  d'une  grande  activité. 
L'ouvrier  est  attaché  à  l'établissement  Gockerill,  qui,  par  le  nombre 
des  bras  qu'il  emploie  et  la  perfection  de  ses  produits,  se  place  au 
premier  rang  des  établissements  métallurgiques  de  l'Europe  (§  17). 
Les  usines'se  pressent  les  unes  contre  les  autres.  Ici,  c'est  la  verrerie 
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du  Val  Saint-Lambert;  là,  les  fabriques  de  fer  d'Ougrée,  les  grandes 
houillères  de  Marihaye,  les  hauts  fourneaux  et  charbonnages  de  l'Es- 
pérance, les  charbonnages  et  hauts  fourneaux  de  Sclessin  ;  plus 
loin,  à  Angleur,  les  établissements  de  la  Vieille-Montagne. 

Le  cours  du  fleuve  se  déroule  gracieusement  au  milieu  d'une  vallée 
que  dominent  des  coteaux  pittoresques,  parsemés  de  bouquets  de 
bois.  Au  bas  de  ces  coteaux,  se  dressent  d'immenses  cheminées  qui 
vomissent  la  fumée  et  la  flamme  ;  la  nuit  elles  ressemblent  à  de 
gigantesques  flambeaux.  A  côté  s'élèvent  des  gibbosités  noires;  ce 
sont  les  amas  de  scories  et  de  cendres  qui  se  sont  constituées  peu 
à  peu.  Un  tunnel,  entre  Liège  et  Seraing,  a  dû  être  percé  au  milieu 
de  cette  montagne  artificielle.  L'amas  de  scories  et  de  cendres  qui 
domine  les  ateliers  de  l'établissement  Cockerill  et  sur  lequel  sont 
placés  les  bureaux  des  houillères,  brûle  lentement  depuis  quelques 
années;  sous  vos  pas,  à  travers  les  fissures  qui  se  sont  produites, 
une  fumée  acre  s'échappe.  Cependant,  quelques  tourments  que  la 
main  de  l'homme  lui  ait  fait  subir,  la  nature  n'a  pas  été  dépouillée  de 
son  charme  et  de  sa  poésie. 

En  hiver,  le  climat  de  Seraing  est  rude  et  brumeux.  La  neige  re- 
couvre le  sol  pendant  deux  ou  trois  mois.  A  partir  du  mois  d'octobre, 
des  brouillards  épais  se  répandent  sur  toute  la  vallée.  La  température 
estivale  monte  au  contraire  jusqu'à  23  degrés;  elle  les  dépasse  même 
maintes  fois  :  aussi,  sur  quelques  coteaux  exposés  aux  rayons  du  so- 
leil et  préservés  en  même  temps  des  vents  du  nord,  tels  que  ceux 
de  Huy,  petite  ville  située  sur  la  Meuse,  à  18  kilomètres  environ 
en  avant  de  Seraing,  la  vigne  est  cultivée,  et  le  produit  est  un  vin 
blanc  mousseux. 

«  Seraing  est  assis  sur  la  formation  carbonifère  qui  entre  en 
Belgique  par  le  Hainaut,  le  traverse  de  l'ouest  à  l'est  et  quitte  la 
frontière  belge  par  Henri-Chapelle  et  Welhensaedt.  Encaissés  de 
Charleroi  à  Namur,  dans  la  vallée  de  la  Sambre,  et,  de  Namur  à 
Liège,  dans  la  vallée  rie  la  Meuse,  les  terrains  houillers  s'amincis- 
sent dans  ce  dernier  parcours;  le  calcaire  carbonifère  borde  la  rive 
gauche  du  fleuve  jusqu'à  Flémalle,  puis,  plongeant  tout  à  coup,  laisse 
les  couches  charbonneuses  se  reproduire  plus  nombreuses,  plus 
puissantes  et  plus  riches.  Ces  couches  passent  sous  toute  la  superficie 
(le  Seraing.  Le  sol,  extrêmement  fertile  dans  la  vallée,  s'élève  gra- 
duellement du  nord  au  sud,  et  atteint  à  mi-côte,  à  GO  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de   la  Meuse  (130™  au-dessus   du  niveau  de  la 
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mer),  les  grès  quartzo-schisteux  du  terrain  anthraxifère.  La  na- 
ture change  alors  d'aspect.  X  la  terre  noire  végétale  et  aux  li- 
mons mêlés  de  schistes  ho.uillers  succèdent  les  schistes  rouges  et 
l'argile  smectique  ;  les  grès  rouges,  bruns,  verts  sortent  de  terre  ;  les 
eaux  pluviales  ne  sont  plus  absorbées  comme  dans  la  vallée  ;  le  jonc, 
les  genêts,  le  houx  apparaissent  :  c'est  la  région  condrozieinie  qui 
se  montre,  limitée  par  ses  bouquets  de  bois.  La  formation  carboni- 
fère trace  à  la  surface,  en  beaucoup  d'endroits,  ses  lignes  d'une  ma- 
nière apparente,  et  les  couleurs  différentes  du  terrain  houiller  et  des 
terrains  antérieurs  divisent,  sur  les  hauteurs  de  Seraing,  les  champs 
de  culture  (i).   » 

Seraing  renfermait,  à  la  fin  de  l'année  1883,  une  population  de 
.30.894  habitants,  qui  se  déployait  sur  une  superficie  d'environ 
A  kilomètres  et  demi  de  longueur  le  long  de  la  Meuse,  c'est-à-dire  de 
l'ouest  à  l'est.  C'est  une  agglomération  purement  industrielle.  L'é- 
tablissement Cockerill  comprend  10.116  ouvriers  (2),  dont  une  grande 
partie  demeure  à  Seraing;  dans  un  autre  quartier,  qui  en  porte  le 
nom,  se  trouve  la  cristallerie  du  Val  Saint-Lambert.  Aussi  de  petites 
maisons  de  modeste  apparence,  construites  en  briques  rouges,  des 
magasins  à  l'étalage  peu  luxueux  et  de  nombreux  débits  de  boissons, 
tel  est  l'aspect  que  présentent  les  rues  de  Seraing,  noircies  par  la 
poussière  du  charbon.  Ouvriers  de  toute  catégorie,  puddleurs,  mé- 
caniciens, tourneurs,  lamineurs,  mineurs,  verriers,  habitent  ces  mai- 
sonnettes. Les  employés  supérieurs  de  l'usine  Cockerill  et  du  Val 
Saint-Lambert  forment  seuls  la  population  bourgeoise. 

Le  mouvement  de  la  population  pendant  l'année  1883  comprend 
1.047  naissances,  dont  930  légitimes,  117  illégitimes,  mais  49  ont  été 
régularisées  par  légitimation;  349  décès,  264  mariages  ont  eu  lieu, 
dans  la  même  période  de  temps.  La  statistique  communale  nous 
donne  les  renseignements  suivants  sur  le  nombre  des  électeurs  :  élec- 
teurs généraux,  332;  électeurs  provinciaux,  1.238;  électeurs  com- 
munaux, 1.607.  Le  parti  dit  libéral  réclame  pour  ces  derniers  le  droit 
de  prendre  part  aux  élections  générales,  c'est-à-dire  que  la  cons- 
titution sur  laquelle  vit  la  Belgique,  depuis  l'époque  où  elle  s'est  sé- 

(1)  Notice  sur  l'dtabllssement  Cocheiill  à  Seraing,  par  Pierre  Jacquemin, p. 6 et  7. 

(2;  En  octobre  1887,  ce  nombre  était  réduit  à  8.878  ;  au  moment  de  l'hiver,  de  nou- 
velles réductions  seront  probablement  faites  :  comme  les  autres  usines  ne  peuvent  ac- 
cueillir les  malheureux  congédiés,  on  ne  sait  comment  ils  feront  pour  vivre!  Dans 
plusieurs  ateliers  le  chômage  du  lundi  est  décrété  et  la  paie  de  quinzaine  ne  repré- 
sente que  1 1  journées  de  travail. 
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parée  de  la  Hollande,  devrait  être  revisée.  Le  budget  communal  pour 
l'oxercice  1883  présente  422.281  fr.  93  de  recettes,  contre  421.188  fr. 
96  de  dépenses,  sur  lesquelles  21.286  fr.  20  sont  affectés  au  bureau 
de  bienfaisance.  A  cette  somme  doit  s'ajouter  celle  de  49.129  francs 
dépensés  pour  frais  d'entretien  d'indigents,  ce  qui  porte  à  70.415  fr. 
20  le  total  du  budget  de  l'assistance  à  Seraing  (1).  Un  tel  chiffre 
indique  la  position  difficile  de  la  population  ouvrière.  La  crise  in- 
dustrielle qui  sévit  depuis  quelques  années  l'a  rendue  encore  plus  dure. 


^  2. 


ETAT    CIVIL   DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  quatre  personnes. 

Locis-JosEPH  B**»,  père  de  famille 3(i  ans. 

Fflicité-Joskphe  a***,  mère  de  famille 4."»    — 

(iANPARDINE-MARr.UF.RITE   B***,    leilT   fille 11      — 

LonsE-FÉLiciTÉ  B***,  leur  fille Il    — 

Les  deux  sœurs  sont  jumelles.  Une  autre  fille  a  été  enlevée  à  l'âge 
de  six  mois  par  une  maladie  de  la  première  enfance.  Les  noms  des 
enfants  leur  ont  été  donnés  en  souvenir  du  père  et  delà  mère,  de  leurs 
parrains  et  marraines. 

Le  père  du  mari  était  ouvrier  bouilleur;  il  laissa  sept  fils  et  une 
fille.  Le  grand-père  maternel  de  B***  exerçait  le  métier  de  tailleur. 
La  femme,  native  de  CJeneffe,  était  la  fille  d'un  cultivateur.  Elle 
perdit  sa  mère  lorsqu'elle  n'avait  encore  que  trois  ans.  Le  père, 
auquel  six  enfants,  trois  fils  et  trois  filles,  étaient  nés  de  cette  pre- 
mière union,  se  remaria;  il  eut  encore  quatre  garçons  et  sept  filles. 
Aucun  d'eux  n'est  resté  agriculteur.  Un  des  fils  est  devenu  chef 
de  bureau  dans  l'administration  de  la  province  de  Liège. 

§  3. 

RELIGION    ET   HABITUDES  MORALES. 

Sans  être  douée  d'une  vive  piété,  la  famille  rem[>lit  ses  devoirs 
religieux.  Le  dimanche  elle  assiste  à  la  messe  de  dix  heures.  Elle  ne 

(I)  Rapport  sur  la  situation  cl  l'admiiiislratioii  des  alTaires  de  la  commune  de  Seraing 
pendant  l'année  188^,  fait  en  séance  publique  du  conseil  communal  le  3  octobre  188'J,  par 
le  collège  des  bourgmestres  et  èclicvins. 
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manque  jamais  de  faire  la  communion  jtascale.  Le  souvenir  des 
parents  disparus  n'est  pas  tout  à  fait  effacé  de  son  cœur,  mais  elle 
ne  fait  célébrer  aucun  service  le  jour  anniversaire  de  leur  mort.  Le 
présent  la  prend  tout  entière,  et  l'écrase  trop  pour  qu'elle  ait  le  loisir 
de  s'arrêter  dans  le  passé.  Elle  n'entretient  aucun  rapport  avec  le 
clergé  de  la  paroisse.  La  population  ouvrière,  même  dans  les  jours 
de  grève,  n'a  jamais  manifesté  d'hostilité  contre  les  idées  religieuses. 
Beaucoup  d'ouvriers,  toutefois,  ne  se  rendent  pas  à  la  messe  le  diman- 
che :  ou,  trop  fatigués  par  le  labeur  de  la  semaine,  ils  se  reposent,  ou  la 
femme  consacre  la  matinée  du  dimanche  à  laver.  Un  petitnombre  d'en- 
tre eux  remplit  le  devoir  pascal.  Depuis  la  diffusion  de  la  presse  socia- 
liste, les  sentiments  d'indifférence  s'accentuent.  Un  enterrement  civil 
est  cependant  encore  un  fait  exceptionnel. 

Les  deux  époux  manifestent  l'un  pour  l'autre  un  attachement  très 
sincère.  Ainsi  que  cela  arrive  dans  beaucoup  de  ménages  d'ouvriers, 
la  direction  complète  des  intérêts  domestiques  revient  à  la  femme. 
Rentré  chez  lui,  l'homme  n'aspire  qu'au  repos.  C'est  une  machine: 
dès  qu'elle  ne  fonctionne  plus  dans  l'atelier,  elle  s'arrête.  La  bonne 
tenue  du  ménage  repose  donc  sur  la  femme.  Incapable,  négligente 
ou  légère,  elle  condamne  la  famille  à  un  désordre  complet.  Atten- 
tive, laborieuse  et  dévouée,  elle  saura  la  maintenir,  même  au  milieu 
(l'une  situation  pénible. 

La  mère  s'occupe  de  ses  deux  filles  avec  une  sollicitude  touchante. 
Leur  tenue  est  d'une  irréprochable  propreté,  ainsi  du  reste  que  celle 
de  tout  le  ménage.  Elle  désire  qu'elles  parviennent  à  se  créer  une 
existence  moins  malheureuse  que  la  sienne,  et  elle  s'efforce  d'amener 
la  réalisation  de  ses  vœux  en  leur  donnant  une  bonne  éducation. 
Les  deux  jumelles  vont  à  une  école  dirigée  par  des  religieuses  ;  elles 
ont,  l'une  d'elles  surtout,  la  physionomie  intelligente.  Quoique  aucun 
luxe  n'entre  dans  leur  mise,  leurs  manières,  leurs  vêtements  annon- 
ceraient une  condition  plus  relevée  que  la  leur.  La  mère  souhaiterait 
de  constituer  une  épargne  qui  plus  tard  mettrait  ses  enfants  à  l'abri 
de  la  misère  qu'elle  a  subie  ;  mais  l'état  actuel  de  l'industrie,  qui  im- 
pose une  diminution  des  salaires,  l'empêche  d'une  manière  absolue  de 
réaliser  ce  rêve.  C'est  à  peine  si  elle  parvient  à  vivre.  Aussi  expri- 
me-t-elle  maintes  fois  le  regret  que  la  société  de  secours  mutuels 
n'attribue  rien  aux  femmes  et  aux  enfants. 

Comme  ouvrier,  le  mari  ne  voit  le  directeur  de  l'usine  qu'à  de  très 
rares  intervalles.  Il  n'a  pour  lui  ni  haine  ni  sympathie,  tandis  qu'au 


6  N"   50.    —   TOURNEUR-MÉCANICIEN   DE   SERAING   (bELGIQUE). 

contraire  il  se  plaint  vivement  des  surveillants.  Sa  femme  a  appartenu 
à  la  maison  du  directeur;  de  là  quelques  relations  dont  elle  peut 
user,  lorsqu'elle  se  trouve  en  présence  d'une  difficulté  à  laquelle  elle 
ne  saurait  faire  face  (§  1-2). 

B***  se  tient  à  l'écart  du  mouvement  d'idées  qui  se  dessine  parmi 
les  ouvriers,  depuis  les  troubles  de  1886;  il  lit  quelquefois  la  Vedette, 
journal  qui  se  publie  à  Liège,  et  le  Courrier  de  Liège.  Beaucoup  de 
ses  compagnons  lisent  le  Réveil,  journal  socialiste,  dont  l'influence 
devient  puissante  parmi  eux,  et  qui  prêche  la  transformation  sociale  : 
il  les  provoque  à  la  révolte,  à  la  grève;  il  les  presse  de  s'organiser, 
de  ne  plus  compter  que  sur  eux-mêmes;  le  sufl'rage  universel  sera 
l'instrument  avec  lequel  ils  mettront  un  terme  à  leurs  souffrances. 
De  telles  idées  trouvent  un  écho  auprès  d'ouvriers  dont  la  crise  in- 
dustrielle rogne  les  ressources.  La  misère  au  milieu  de  laquelle  ils 
se  débattent  les  aigrit  contre  la  société,  ils  écoutent  ceux  qui  vien- 
nent à  eux  la  main  pleine  de  séduisantes  promesses.  Pourquoi  re- 
fuseraient-ils de  les  entendre?  Aucune  autorité  sociale  n'est  plus  là 
pour  les  guider.  Ils  ne  suspectent  pas  le  désintéressement  des  écri- 
vains socialistes  qui  n'ont  avec  eux  aucune  relation  d'intérêt.  Ceux- 
ci  deviennent  peu  à  peu  leurs  véritables  chefs  ;  les  masses  ouvrières 
leur  appartiennent  dans  les  grands  centres.  La  femme  détourne  son 
mari  de  la  lecture  de  ces  feuilles;  non  pas  qu'elle  en  désapprouve 
le  langage,  mais  «  puisqu'on  ne  peut  changer,  dit-elle,  il  vaut  mieux  se 
taire  ».  Elle  ne  laisse  jamais  ses  filles  lire  le  journal,  précaution  que 
no  prennent  pas  toutes  les  mères  de  famille.  Les  journaux,  les 
publications  socialistes  pénètrent  dans  tous  les  foyers. 

Le  cabaret  exerce  un  vif  attrait  sur  les  ouvriers.  Malgré  les  règle- 
ments, ils  y  restentfréquemmentla  nuit.  La  devanture  est  fermée,  mais 
les  consommateurs  s'enivrent  à  l'intérieur.  Plusieurs  d'entre  eux  y 
contractent  des  dettes  qui  les  livrent  pieds  et  poings  liés  au  caba- 
retier.  Celui-ci  les  tient  alors;  il  ne  lâche  point  sa  proie,  et  l'ouvrier 
devra  déployer  des  efforts  énergiques,  dont  bien  peu  sont  capables, 
pour  recouvrer  la  possession  de  lui-même.  Toutefois  le  cabaret 
exerce  une  influence  plus  mauvaise  par  l'ivresse  à  laquelle  il  pousse 
les  ouvriers,  que  par  les  mauvaises  idées  qu'il  répand  chez  eux;  le 
cabaretier  n'est  pas  encore  un  agent  électoral  ou  politique.  Du  reste  B*** 
le  visite  rarement.  L'empire  que  sa  femme  a  su  prendre  sur  lui  le  re- 
tient. Quatre  ou  cinq  salles  de  bal  existent  à  Seraing  ;  elles  donnent  lieu 
à  de  graves  désordres  moraux.  Beaucoup  de  femmes  et  de  jeunes 
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filles  y  vont.  Elles  en  reviennent  seules.  Là  se  nouent  des  relations 
qui  n'aboutissent  pas  toutes  au  mariage.  Des  unions  illégitimes  se 
prolongent  même  par  le  fait  des  parents.  Ils  refusent  leur  consente- 
ment au  mariage,  parce  que  les  enfants  qui  vivent  avec  eux  contri- 
buent à  l'aisance  de  la  famille  en  apportant  leurs  salaires.  Le  jour 
où  ils  se  marieraient,  ils  quitteraient  la  famille,  dont  les  ressources 
seraient  ainsi  diminuées. 

HYGIÈNE    ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

L'ouvrier  a  une  bonne  santé;  il  est  rarement  atteint  d'indisposi- 
tions qui  l'empêchent  de  se  rendre  à  l'usine.  La  femme  est  d'une 
santé  plus  délicate;  elle  souffre  de  douleurs  névralgiques  provenant 
d'une  maladie  de  la  tête  qui  s'est  prolongée  pendant  plus  de  huit 
mois;  cette  maladie  était  survenue  à  la  suite  d'une  vive  frayeur  qu'elle 
avait  éprouvée  dans  une  discussion  avec  son  mari.  Un  travail  assidu 
lui  serait  difTicile;  elle  est  obligée  de  prendre  quelques  soins,  no- 
tamment de  boire  du  lait.  Les  enfants  paraissent  bien  constitués.  Eu 
cas  de  maladie,  elle  peut  s'adresser  au  médecin  de  l'usine  (§  7). 

Les  ouvriers  sont  surtout  sujets  aux  fluxions  de  poitrine,  prove- 
nant des  brusques  changements  de  températui*e,  en  passant  d'un 
atelier  surchauffé,  à  l'air  extérieur.  Ceux  qui  travaillent  à  côté  des 
machines  à  vapeur,  dans  l'aciérie  (§  17),  sont  même  obligés  de  se 
mettre  à  moitié  nus.  Le  poids  du  travail  joint  à  une  existence  peu 
hygiénique  se  fait  sentir  sur  eux  de  bonne  heure.  A  cinquante  ans 
un  ouvrier  a  perdu  une  partie  de  ses  forces,  si  même  il  n'est  pas 
obligé  de  cesser  tout  travail  industriel.  B***  se  livre  à  un  genre  de 
labeurs  qui  lui  causent  de  moins  pénibles  fatigues. 

l  S- 

RANG   DE    LA    FAMILLE. 

Sous  le  rapport  matériel,  la  famille,  si  dure  que  paraisse  sa  position, 
est  cependant  moins  malheureuse  que  beaucoup  d'autres  familles 
d'ouvriers  plus  chargées  d'enfants.  Elle  est  estimée  de  ses  chefs,  à 
cause  de  l'exactitude  du  père  au  travail,  du  soin  avec  lequel  la  mère 
tâche  de  créer  la  prospérité  du  ménage.  Le  premier  regrette  de  ne 
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plus  occuper  comme  jadis  le  poste  de  surveillant  (§12).  Ce  serait, 
pour  lui,  s'élever  dans  la  hiérarchie  sociale  que  d'être  do  nouveau 
investi  d'une  telle  fonction. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

PROPRIÉTÉS. 
(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles  :  La  famille  n'en  possède  aucun. 

Argent.  —  La  famille  ne  possède  aucune  valeur  mobilière,  ni 
aucune  somme  qu'elle  garde  comme  fonds  de  roulement.  Ce  qu'elle 
gagne  suffit  à  peine  à  ses  dépenses;  comme  elle  paie  par  quinzaine 
la  plupart  des  objets  dont  elle  a  besoin,  elle  se  trouve  le  plus 
souvent  avec  une  somme  insignifiante  entre  les  mains. 

Animaux  domestiques.  —  La  famille  n'en  possède  aucun. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries. 

i"  Pour  l'exercice  du  travail  industriel.  —  L'ouvrier  ne  possède  aucun  oulil  ;  ils  appar- 
tiennent tous  à  l'usine. 

2°  Pour  les  industries  domestiques.  —  Baquet  pour  laver,  2' 00;—  battoir,  l'OO;  —  usten- 
icnsiles  divers,  2^00.  —Total,  5^00. 

Valeur  totale  des  propriétés 5'  00. 

subventions. 

La  Compagnie  à  laquelle  appartient  l'établissement  Cockerill  n'a 
pas  borné  ses  rapports  avec  les  ouvriers  au  strict  paiement  du  sa- 
laire. Elle  a  fondé  un  hôpital  dans  lequel  les  ouvriers  malades  sont 
reçus  gratuitement;  quinze  ou  vingt  en  moyenne  profitent  de  ces 
avantages.  Les  ouvriers  qui  ont  une  pension  de  retraite  insuffisante 
ou  sont  infirmes,  y  sont  également  admis.  Enfin  l'hôpital  reçoit  les 
malades  de  la  commune,  moyennant  1  fr.  50  par  jour.  De  plus  une 
consultation  gratuite  est  donnée  tous  les  jours  à  l'usine  par  le  mé- 
decin de  l'établissement. 

La  Compagnie  distribue  des  secours  aux  ouvriers  malades  et  aux 
ouvriers  blessés,  dans  la  proportion  de  'SO  à  -40  %  pour  les  premiers, 
de  50  %  pour  les  seconds  (§  17).  Elle  vient  en  aide  aux  ouvriers 
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nécessiteux  en  leur  remettant,  lorsqu'ils  le  sollicitent,  un  secours  de 
10  à  -20  francs.  Un  enfant  d'une  famille  d'ouvrier  fait-il  sa  première 
communion,  une  somme  de  10  francs  est  allouée  à  la  famille. 

Des  avances  sont  faites  aux  ouvriers  qui  les  demandent.  Cette 
dernière  faveur  est  très  appréciée  des  familles  ijui,  sans  cette  avarice, 
seraient  incapables  de  vivre  ou  tomberaient  dans  les  griffes  des 
fournisseurs. 

Une  pension  est  accordée  aux  ouvriers  que  les  fatigues  de  l'âge 
empêchent  de  travailler,  et  cela  malgré  la  suppression  de  la  caisse 
de  secours,  au  moyen  de  laquelle  ce  but  devait  être  atteint.  La  caisse 
a  été  supprimée  parce  que  les  ouvriers  avaient  manifesté  le  désir  de 
participer  à  sa  gestion.  Le  maximum  de  la  pension  est  de  70  centimes 
par  jour. 

Il  reste  aux  ouvriers  pauvres  une  dernière  ressource,  c'est  l'ins- 
cription au  bureau  de  bienfaisance.  L'ouvrier  n'a  pas  voulu  la  solliciter. 

La  famille  a  encore  reçu  une  subvention  de  la  marraine  d'une  des 
petites  filles  :  le  lendemain  de  leur  première  communion,  elle  leur  a 
fait  deux  robes  d'hiver. 

TRAVAUX   ET    INDUSTRIES. 

Travaux  du  père.  —  Le  travail  de  l'ouvrier,  employé  dans  l'ate- 
lier de  construction,  consiste  à  réduire  une  pièce  fabriquée  qui  doit 
entrer  dans  une  machine  à  vapeur  ou  dans  un  steamer,  à  ses  propor- 
tions exactes,  telles  qu'elles  sont  fixées  sur  le  projet  ;  il  a  sans  cesse  le 
dessin  sous  les  yeux,  pendantle  travail,  pour  se  conformer  strictement 
à  ses  indications.  B***  travaille,  été  comme  hiver,  de  6  heures  du  ma- 
tin à  6  heures  du  soir.  Il  y  a  interruption  pendant  une  demi-heure, 
à  S  heures,  et  pendant  une  heure,  à  midi.  La  proximité  de  son  domi- 
cile lui  permet  de  revenir  chez  lui.  Il  travaille  la  nuit,  seulement  lors- 
qu'une commande  doit  être  livrée  rapidement  et  que  l'abondance  du 
travail  ne  permet  pas  de  la  finir  pendant  le  jour.  En  ce  moment  d'a- 
tonie générale  des  affaires,  un  tel  fait  ne  se  produit  presque  jamais.  Il 
travaille  aux  pièces  ainsi  que  tous  les  ouvriers  de  cette  catégorie. 
La  paie  se  fait  par  quinzaine ,  le  samedi.  Le  salaire  n'est  jamais 
exactement  le  même.  Actuellement  il  ne  touche  pas  plus  de  35  francs 
en  moyenne,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  Le  salaire  des  ou- 
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vrier.s  le  plus  payés  s'élève  à  50  francs  par  quinzaine.  D'autres  au 
contraire  touchent  à  peine  27  francs  pendant  la  même  période  de 
temps  (l). 

Le  dimanche,  les  hauts  fourneaux  seuls  continuent  à  être  en  ac- 
tivité. Les  autres  ateliers  ne  travaillent  que  dans  des  cas  d'urgence 
exceptionnelle.  La  matinée  dli  lundi  est  consacrée,  dans  la  fabrique 
de  fer  et  les  aciéries,  aux  réparations.  Une  partie  des  ouvriers  y  est 
seule  employée;  les  autres  ne  touchent  aucun  salaire. 

Travaux  de  la  mère.  —  La  mère  se  livre  à  tous  les  travaux  du 
ménage.  C'est  elle  qui  prépare  les  aliments,  répare  les  vêtements, 
repasse,  blanchit,  s'occupe  des  enfants.  De  temps  en  temps  elle  fait 
des  journées  comme  cuisinière.  Elle  prend  alors  5  francs  pour  un 
petit  dîner,  et  plus  quand  le  dîner  est  considérable  ou  qu'elle  va 
hors  de  la  ville.  Elle  ne  veut  pas  aller  trop  fréquemment  en  jour- 
née, parce  qu'alors  elle  serait  contrainte  d'abandonner  ses  enfants. 
Elle  apporte  dans  les  travaux  du  ménage  une  dextérité  que  ne  sa- 
vent plus  montrer  les  femmes  habituées  au  travail  de  l'usine. 

Travaux  des  enfants.  —  Les  petites  filles  vont  à  l'école.  Elles  com 
niencent  à,  se  livrer  à  des  travaux  de  couture.   Dans  beaucoup   de. 
familles,  on  cherche  déjà  à  tirer  parti  des  enfants  à  cet  âge. 

Industries  entreprises  pur  la  famille.  —  La  famille  a  conservé, 
comme  industrie  domestique,  le  blanchissage  du  linge  et  des  vête- 
ments. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

'    g  9. 

ALIMENTS    ET    REI'AS. 

La  famille  est  obligée  de  se  contenter  d'une  nourriture  simple,  peu 
variée,  et  souvent  peu  abondante.  Cette  nourriture  se  compose  pres- 
(|ue  exclusivement  de  pain,  de  pommes  de  terre  et  de  lard.  On 
consomme  aussi  du  sirop,  sorte  de  confiture  grossière  faite  avec 
des  pommes  ou  des  poires,  et  dont  se  nourrissent  les  ouvriers  peu  for- 

(1)  Au  (;  août  1887  l'ouvrier  n'a  touché  pour  sa  quinzaine  que  36  fr.  20,  dont  34  fr. 
10  n-piésentanl  en  réalité  le  salaire  fixe  et  2  fr.  10  de  hénélices  qu'il  avait  su  réaliser; 
depuis  quelques  mois  une  retenue  de  2  fr.  est  faite  sur  son  salaire,  pour  dettes  chez  un 
négociant.  Le  salaire  de  72  fr.  40  pour  un  mois  fait  seulement  2  fr.  41  par  jour;  c'est 
peu! 
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tiinés.  La  femme  est  obligée,  à  cause  de  sa  santé,  de  boire  un  litre 
de  lait  par  jour.  La  viande,  la  bière  ne  paraissent  jamais  sur  sa 
table;  la  famille  se  refuse  tout  dîner  de  fête.  La  modicité  de  ses 
ressources  ne  lui  permet  de  se  procurer  aucune  jouissance  de  ce 
genre.  Ce  qu'elle  mange  un  jour,  elle  doit  le  manger  le  lendemain. 

Quatre  repas  ont  lieu  par  jour  :  premier  déjeuner,  auquel  l'ouvrier 
prend  seul  part,  au  moment  de  se  rendre  à  l'usine;  il  se  compose 
d'une  tartine  de  pain  et  d'une  jatte  de  café  ;  second  déjeuner,  pris  à 
8  heures  par  toute  la  famille;  le  menu  est  le  même  qu'au  premier 
déjeuner;  à  midi  troisième  repas,  qu'on  hésite  à  appeler  dîner,  puis- 
que la  soupe  y  paraît  rarement,  mais  des  pommes  de  terre  et  un 
morceau  de  lard,  qui  est  supprimé  dans  les  jours  difliciles;  le  soir, 
souper,  après  que  Touvrier  est  rentré  de  l'usine;  il  se  compose  sim- 
plement d'une  jatte  de  café,  accompagnée  souvent  d'une  tartine  de 
de  pain  avec  du  sirop.  La  femme  choisit  les  aliments  qui  lui  revien- 
nent à  meilleur  compte. 

Le  mari  boit  du  genièvre  en  petite  quantité.  La  femme  s'abstient 
de  toute  boisson  alcoolique. 

l  10. 

UABITATION,    MOBILIER    ET   VETEMENTS. 

i/habitation  est  un  petit  logement  donnant  sur  une  cour  à  la- 
quelle conduit  un  couloir  étroit.  Devant  ce  logement  se  trouve  un 
carré  de  terre,  mais  la  proximité  des  maisons  empêche  de  le  cul- 
tiver. Il  ne  produit  qu'une  quantité  de  fèves  insignifiante.  Le  loge- 
ment comprend  deux  pièces  et  un  petit  cabinet.  Au  rez-de-chaussée 
est  la  salle  où  la  famille  prend  ses  repas,  où  se  fait  la  cuisine, 
et  où  les  rares  visiteurs  sont  reçus  :  les  murs  sont  ornés  de  gra- 
vures et  de  photographies  ;  sur  la  fenêtre  sont  disposés  de  modestes 
pots  de  fleurs.  A  côté  un  petit  cabinet  sert  de  débarras.  Un  escalier 
en  bois,  très  raide,  monte  à  la  pièce  située  au-dessus,  c'est  la  chambre 
à  coucher.  Quoique  peu  élevé  de  plafond,  le  logement  ne  manque 
pas  d'air,  à  cause  de  la  proximité  de  jardins  et  de  l'absence  de  hautes 
maisons  devant  lui.  La  maison,  sise  dans  une  rue  qui  va  du  pont  de 
Seraing  à  la  station  du  chemin  de  fer,  est  tout  prés  de  l'usine  dont  les 
murs  bordent  une  partie  de  la  rue. 
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Meubles  :   modestes,  mais  convenables 384^90. 

1»  Literie.  —  '2  lits,  sîO'OO;  —  3  matelas,  30'00;  —  >2  couvorliircs  en  colon,  8'00;  —  2  au- 
tres, 6'00.  —  Total,  Ci'OO. 
2"  Mobilier  de  la  pièce  du  bas  et  de  la  chambre  à  coucher.  —  6  chaises  en  bois,  lo'OO; 

—  6  cliaiscs  de  paille,  âl'OO;  —  1  table  à  manger,  23'00;  —  3  autres  tables,  22'00;  —  1  ar- 
moire, i2'00;  —  1  grand  buffet  avec  vitrine  en  chêne,  lOO'OO;  —  1  paire  de  rideaux, 
3'00;  —  \  store,  4'00;  —  1  armoire  uniquement  destinée  à  la  garde  robe,  80' 00;  —  l  mi- 
roir, 6'CO;  —  I  coffret  en  bois  très  vieux,  8'00;  1  pendule,  8'00;  —  4  porte-manteaux, 
Of40.  —Total,  304' iO. 

3"  Livres,  gravures  et  objets  de  piété.  —  2  gravures  représentant  des  sujets  historiques, 
2'0i);  —  40  photographies  religieuses,  l'.'iO;  —  diverses  photographies  de  parents,  l'OO; 

—  1  crucifix,  3'00;  —  gravures  du  Cœur  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  2'00;  —  2  livres  de 
messe  et  1  livre  de  piété,  5*00;  —  livres  de  lecture  pour  les  enfants,  2' 00.  —  Total,  d6'50. 

Ustensiles  :  répondant,  aux  besoins  très  limités  de  la  fa- 
mille      lo.'Jf  20. 

\'  Employés  pour  la  cuisson,  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  —  Us- 
tensiles pour  faire  le  café  et  arranger  le  feu,  remontant  à  plus  d'un  siècle,  10' 00;  —  barre 
pour  suspendre  les  objets  de  cuisine,  I7'00;  —poêles à  frire  de  diverses  grandeurs  et  do 
divers  prix,  iO'OO;  —  machine  à  broyer  le  café,  7'00;  —  cafetière,  0'80;  —  2  services  don- 
nés à  la  femme  lors(|u'eIle  était  chez  le  directeur  de  l'usine,  20'00;  —  12  tasses,  7'00;  — 
7  verres,  l'iO;  —  2  jattes,  i'OO;  —  3  douzaines  d'assiettes,  7'20;  —  10  verres  à  confitures, 
■"î'OO;  —  fourchettes  et  cuillers  en  étain,  2'00;  —  1  petite  marmite,  2'o0;  —  4  couteaux. 
2140.  —  Total  :  130' 30. 

2"  Employés  pour  l'cclairafje.  —  2  lampes,  l'îiO;  —  veilleuses,  O'SO.  —  Total,  2'  00. 

3»  Eniployés  à  divers  usages  domestiques.  —  Bascule,  12' 00;  —  pots  de  fleiu's,  l'40;  — 
petites  mesures,  gobelets  et  autres,  4'00;  —  cuvette  et  pot  à  eau,  2'00;  —  brosse,  l'50;  — 
|)eigne,  2' 00.  —  Total  :  22'90. 

Linge  de  ménage  :  en  très  petite  quantité 17^70. 

3  paires  de  draps  de  lit,  lô'OO;  —  3  serviettes,  l'50;  —  2  torchons,  l'20.  —  Total,  17'70. 

VÊTEMENTS  :  toute  trace  de  costume  local  a  depuis  longtemps 
disparu.  La  mère  de  famille  se  soucie  peu  de  l'élégance  de  la  toi- 
lette ;  elle  tient  seulement  à  ce  qu'elle  et  ses  enfants  soient  très  pro- 
prement tenues.  Elle  n'a  acheté  presque  aucun  vêtement  depuis  son 
mariage  et  vit  sur  son  fonds  de  jeune  fille 308'  35. 

Vktements  de  l'ouviuei!  (86'8.j),  selon  le  compte  annexé  aux  budgets  (%  10,  D). 
VÊTEMENTS  DE  LA  MÈRE  ET  DES  DFAix  FILLES  (221' 50),  sclon  le  Compte  annexé  aux  budgets 
C»  16,  B). 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 804'  15. 


§  11. 

RÉCRÉATIONS. 

La  famille  se  refuse  toute  distraction  coûteuse,  même  toute  récep- 
tion entre  parents,  tout  anniversaire  qu'on  fêterait  par  un  meilleur 
repas.  Elle  se  plaît  à  rendre  quelques  visites  à  ses  parents;- deux 
ou  trois  fois  par  an,  elle  va  voir  à  Liège  le  frère  de  la  femme,  qui 
est  chef  de  bureau  (§  2)  :  elle  y  reste  généralement  à  dîner.  Elle  fait 
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le  voyage  à  pied;  le  mauvais  temps  seul  la  détermine  à  user  du 
tramway.  Le  dimanche,  l'ouvrier  se  promène  avec  ses  petites  filles 
Qu  se  rend  cher  sa  mère.  C'est  aussi  ce  jour-là  qu'il  fume  un  cigare 
(§  5),  mais  il  se  montre  discret  dans  la  consommation  du  genièvre, 
qui  est  la  grande  récréation  des  ouvriers  belges.  Le  genièvre  leur 
fait  oublier  les  soucis  de  leur  existence  ;  il  leur  donne  une  excitation 
factice  qui  succède  à  l'abattement  causé  par  un  dur  labeur.  Il  dé- 
guise pour  l'estomac  les  insuffisances  de  ralimentation.  Les  abus 
du  genièvre  exercent  de  véritables  ravages  parmi  les  familles  ou- 
vrières; mais,  comme  le  disait  un  homme  qui  entretient  avec  elles 
des  rapports  quotidiens,  «  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  dans  l'état 
actuel,  des  ravages  de  l'ivresse  :  c'est  par  l'alcool  qu'ils  échappent 
un  instant  aux  angoisses  de  leur  misère  ».  La  kermesse  de  Seraing 
est  encore  un  des  grands  plaisirs  pour  les  familles  d'ouvriers.  Ce 
jour-là  l'usine  chôme,  et  les  moins  raisonnables  se  laissent  aller  h 
des  dépenses  qui  engloutissent  plus  d'une  journée  de  salaire.  Dans 
l'enquête  ouverte  en  1886  (§  18),  la  multiplication  des  kermesses  a 
été  signalée  comme  une  source  de  nombreux  inconvénients;  elles 
étaient  moins  fréquentes  autrefois. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

§  12. 

PHASES    DIVERSES  DE   l'eXISTENCE. 

Fils  d'un  ouvrier,  le  mari  alla  l'école  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans.  Il  entra  aussitôt  après  à  l'établissement  Cockerill  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  surveillant.  Son  gain  dépassait  120  francs  par  mois. 
Mais,  lors  de  l'entrée  du  directeur  qui  est  encore  en  fonctions  (l),p]u- 

(11  Sous  rinfluence  de  la  crise  industrielle,  plusieurs  modilicalions  se  sont  produites 
dans  la  situation  des  usines  Cockerill.  Parmi  elles  il  faut  rilcr  la  retraite  du  direcleur. 
M.  le  baron  Sadoine,  retraite  motivée  par  certains  dissentiments  avec  le  conseil  d'ad- 
ministiatiori,à  propos  de  questions  techniques,  entre  autres  la  conslruclion  d'une  usine 
à  Nlcolaietr,  en  lUissie.  Il  paraît  que  le  conseil  était  au  fond  quelque  peu  jaloux  de 
l'autorité  que  le  directeur  avait  su  prendre.  Lors  de  l'enquête  fji  18),  les  ouvriers  avaient 
déclaré  qu'ils  n'auraient  i»as  trop  à  se  plaindre  de  la  Compagnie,  tant  que  le  direc- 
leur .serait  là.  Ce  fait  montre,  après  beaucoup  d'autres,  les  inconvénients  des  sociétés 
anonymes. 
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sieurs  emplois  qui  s'étaient  multipliés  furent  supprimés.  B***  perdit 
sa  place,  à  son  grand  chagrin.  Il  fut  obligé  d'apprendre  le  métier  de 
tourneur,  qu'il  exerce  depuis  cette  époque.  Il  commence  déjà  à 
perdre  quelque  peu  de  sa  vigueur,  «  il  se  sent  raide  ».  Aussi  aspire- 
rait-il à  reprendre  la  place  qu'il  avait  d'abord  occupée. 

La  femme  appartenait  à  une  famille  de  cultivateurs.  Mais  son 
père  voulut  joindre  à  l'exploitation  de  son  domaine  un  commerce 
d'épicerie  ;  il  contracta  une  dette  que  les  intérêts  grossirent.  Gomme 
il  n'avait  pu  la  rembourser,  la  propriété  fut  vendue,  les  enfants  dis- 
persés. Tous  abandonnèrent  la  campagne.  La  femme  se  plaça  comme 
cuisinière,  jusqu'au  jour  de  son  mariage.  Elle  apportait  un  mobilier 
suffisant  pour  le  ménage  et  une  somme  de  800  francs  qu'elle  avait 
économisée  sou  par  sou.  Les  deux  époux,  désireux  d'augmenter  leurs 
ressources,  résolurent  d'exercer  l'industrie  de  logeur.  Mais  leur  en- 
treprise ne  fut  pas  heureuse,  beaucoup  de  locataires  partaient  sans 
les  payer  ;  les  économies  de  la  femme  disparurent  et  le  ménage  se 
trouva  endetté  envers  le  propriétaire.  Celui-ci  se  présenta  un  jour 
à  la  caisse  de  l'usine,  pour  demander  le  paiement  d'une  somme  de 
50  francs,  qui  fut  ensuite  retenue  sur  le  salaire  de  l'ouvrier.  Le  mari  et 
la  femme  furent  vivement  émus  de  ce  procédé.  Le  mari  voulait  par- 
tir de  l'usine.  Sa  femme  devint  presque  malade  ;  elle  raconte  avec 
une  amertume  mal  dissimulée  l'injustice  du  propriétaire  à  leur  égard, 
injustice  d'autant  plus  flagrante,  dit-elle,  que  le  propriétaire  était 
riche  et  n'ignorait  pas  leur  vie  laborieuse,  leurs  privations  perpé- 
tuelles. Aussi  considère-t-elle  les  droits  des  propriétaires  comme 
exagérés.  C'est  le  point  par  lequel  les  revendications  socialistes  trou- 
vent un  accès  facile  auprès  d'elle. 

Quant  à  l'avenir,  le  mari  sait  qu'il  pourra  avec  peine  sortir  de  sa 
position  et  se  constituer  une  épargne;  il  rêve  de  reprendre  son  an- 
cienne place.  Ni  lui  ni  sa  femme  ne  veulent  que  leurs  enfants  aillent 
dans  une  usine.  Ils  savent  quelle  flétrissure  le  travail  industriel  im- 
prime sur  l'enfance.  Mêlées  aux  autres  ouvriers,  souvent  à  peine  vê- 
tues, les  jeunes  filles  se  démoralisent  de  bonne  heure.  Elle  perdent  l'ha- 
bitude des  travaux  de  ménage,  le  goût  du  foyer.  Les  vices  masculins 
les  envahissent.  Ce  seront  plus  tard  de  tristes  mères,  incapables  de 
veiller  à  l'éducation  des  enfants,  de  soigner  la  bonne  tenue  de  l'in- 
térieur, de  réparer  les  vêtements  de  la  famille.  Aussi  les  enfants 
s'élèvent-ils  comme  ils  peuvent  dans  les  familles  nombreuses.  Les 
parents,  aux  prises  avec  une  détresse  quotidienne,  rognent  sur  leur 
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nourriture;  hors  d'état  de  leur  inculquer  aurun  principe,  ils  ne  leur 
transmettent  ni  héritage  moral  ni  héritage  matériel. 

Lorsqu'ils  deviennent  vieux,  après  une  vie  de  labeur  ils  n'ont  d'autre 
perspective  que  d'être  secourus  par  l'Assistance  publique.  Les  enfants 
sont  trop  écrasés  par  le  fardeau  de  la  vie  pour  être  en  mesure  de 
soutenir  leurs  parents,  et  à  leur  tour  ils  transmettent  aux  générations 
désorganisées  qui  viendront  après  eux  la  même  instabilité  d'exis- 
tence. C'est  là  le  trait  qui  distingue  les  ouvriers  de  la  grande  indus- 
trie, lorsque  toute  pensée  sociale  a  cessé  d'en  inspirer  la  direction. 
Aussi  l'existence  de  beaucoup  d'entre  eux  se  résume-t-elle  dans  ce 
mot  de  désespérance  prononcé  tristement  par  la  femme  :  «  Je  suis 
prête,  dit-elle,  à  retourner  dans  l'autre  monde,  sans  que  j'aie  eu  un 
jour  de  plaisir.   » 

î  13. 

MOEURS    ET   INSTITUTIONS   ASSURANT   LE    BIEN-ETRE    PHYSIQUE    ET    MORAL 
DE    LA    FAMILLE. 

Exact,  laborieux,  l'ouvrier  devrait  puiser  dans  ces  qualités  la  sé- 
curité de  son  existence.  Toutefois  elles  ne  suffisent  pas  à  lui  garan- 
tir le  pain  quotidien.  Les  crises  industrielles  qui  surviennent  restrei- 
gnent son  salaire,  sans  que  tous  ses  efforts  puissent  en  contrebalancer 
les  conséquences  désastreuses  pour  son  bien-être.  Il  est  dominé  par  une 
force  aveugle  contre  laquelle  il  demeure  impuissant.  Qu'il  déploie  au- 
jourd'hui plus  ou  moins  d'habileté,  plus  ou  moins  d'application  au 
travail,  son  salaire  n'en  sera  pas  moins  diminué.  De  plus  l'habitude 
du  travail  industriel  le  rend  impropre  à  toute  autre  occupation; 
d'ailleurs  il  ne  possède  même  pas  un  outil. 

En  cas  de  maladie,  Ihùpital  Gockerill  le  recueillera.  S'il  tombe 
dans  la  misère,  le  bureau  de  bienfaisance  lui  fournira  des  secours,  en 
même  temps  qu'il  aura  la  faculté  de  s'adresser  à  l'usine.  Il  fait  aussi 
partie  d'une  société  de  secours  mutuels  à  laquelle  il  est  vivement  at- 
taché (§  19).  Moyennant  le  paiement  exact  d'une  cotisation  de  1  franc 
par  quinzaine,  elle  lui  donnera  un  secours  journalier,  lorsque  la  ma- 
ladie le  contraindra  d'interrompre  son  travail.  C'est  surtout  sur  son 
aide  qu'il  compte.  Il  se  sent  presque  rassuré  devant  la  prospérité 
«pi'une  sage  administration  a  donnée  à  la  Société  des  Mécaniciens 
réunis. 


IB 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SCCTION     1"=. 

PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES   PAR    LA    FAMILLE. 

A|;T.    l"'.   —  PliOPHlÉTÉS  IMMORIl.IKUES. 

(La  famille  uc  possède  aucun  immeuble.) 


EVALU.\T10! 

APPROXIMATC 

DES  SOURCBl 

DE  UKCETTE! 


Ar.T.  2.  —  Valeius  modilièues. 

(La  famille  ne  possède  aucune  valeur  mobilière  autre  que  quelques  ustensiles 
ci-dessus  ènumèrés.) 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  le  blanchissage  du  liugi; C.'i  C) 


AuT.  3.  —  Droits  aux  allocations  de  sociétés  de  secoii'.s  mutuels. 

Droit  aux  allocations  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  Mécaniciens  réunis. 
Valeur  totale  des  propriétés 


SECTIOiV    II. 


SIBVEI^TIOMS   RECCES    PAR    LA    FAMILLE. 


Art.  l'^^  —  I'ropriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  familh!  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruil.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre.) 


Art.  3.  —  Allocations  d'or.)ets  et  de  services. 
Allocations  conccriiaiit  les  vèteracnts  des  fillettes 


le  service  de  santé 

le  bien-être  matériel  de  la  Lunillu. 
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3IOSTANT   DES   RECETTES.      1 

RECETTES. 

Valeur  des 

objets  reçus  eu 

nature. 

Hecettes 

en 
argent. 

SECTION    V". 

REVENUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Ar.T.  1^"^  —  Revenus  des  propuiétés  immodilières. 

famille  ne  jouit  cl'aiicuu  revenu  de  ce  a;enre.) 

AuT.  2.  —  Revenus  des  puopuiétés  mobilières. 

0'25 

Ar.T.  3.  —  Allocations  de  sociétés  d'assuiunces  mutuelles. 

Rur  (le  ces   allocations  supposée   égale  à   la  cotisation  annuelle,  et, 
Miiine  telle,   mentionnée,  mais  non  portée  en  compte  de  recettes  ni 
c  dépenses,  24'00 

,. 

„ 

Total  des  revenus  des  propriétés 

>• 

0  25 

SECTION    II. 

PRODUITS  DES  SUBVENTIONS. 

Art.  i".  —  Produits  des  pnopiuÉTÉs  reçues  en  usufruit. 

famille  ne  jouit  d'aucun  piodiiil  de  ce  genre.) 

" 

» 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  qenre.) 

" 

» 

Ai!T.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

cmciits  confectionnés  gratuitement  par  la  marraine  de  l'une  des  deux 
1  lettcs 

lU'(K) 
7  75 

20  80 

eur  des  soins  médicaux  et    pharmaceutiques  assurés  par  la  Société 
ockerill 

;ouis  en  cas  de  blessures,  de'maladic  ou  de  dénûment 

Totaux  des  produits  des  subventions 

17  75 

20  «0 

18  N"   oG.    —   TOURNEUR-MÉCANICIEN    DE   SERAING    ( BELGIQUE), 

.^  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 
SOURCES  DES  RECETTES  {suite). 


DÉSIGNATION   DES  TRAVAUX   ET  DE  l'EMPLOI   DU   TEMPS. 


SECTION    III. 

TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR   LA   FAMILLE. 

Travail  de  l'ouvrier,  exécuté  à  la  tâche,  comme  tourneur-mi'- 

canicien,  pour  le  compte  de  la  Société  Cockerill 

Entretien  et  réparation  du  mobilier  domestique 

Travaux  de  la  femme  : 

Soins  du  ménage  et  travaux  domestiques 

Travaux  de  cuisine  exécutés  à  la  journée  pour  le  compte 
de  divers 

Confection  et  réparation  du  linge  et  des  vêtements  de  la 

famille 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  de  la  l'amllle 

Travaux  de  coulure  pour  le  compte  de  la  famille 

Totaux  des  journées  de  travail  de  la  famille.. 


SECTION   IV. 


NOMBRE   DES  JOURNÉES 


l'ouvrier.       de  la  fi_-rniiie.       des  2  filleti 


301 


-i:;o 

13 


3G5 


■  INDUSTRIES  ENTREPRISES  PAR  LA  FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 


Blanchissage  du  linge  cl  des  vêtements  de  la  famille. 
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t5  li.  —  BUDGET  DES  IIEGETTES  DE  L'ANNÉE  {suUe). 


RECETTES  {suite). 

MONTANT   DE 

Valeur 
des  oljjets 

reçus 
eu   nature. 

s   RBCETTK>;- 

Recettes 
argfoirt. 

SALAIIIES  JOURNALIERS 

SKCTION    III. 

SALAIRES. 

Salaire  attribué  à  ce  travail,  pour  l'an- 
née.. .   .          

3  0(t 

(iO  00 
0  00 

852  15 

» 
8'*  50 

21  GO 

uv,i..,.. 

(le  la  femme. 

drs  2  fillettes. 

'85 

G'iiO 

0  80 
0  80 

,0'.-i0 

r>o 

—       évalué  à 

(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué 

—         -           -        !(:;i<i:A) 

TdTAi  \  des  salaires  de  la  faniillo... 

00  00 

•158  25 

BÉIN 

éficc  lie  cette  iiulu 

s  li  C  ï  1 
ÉKIGES  DI 

strie 

ON    IV. 

::S   I!\DUSTRIES. 

• f",    Ifi.   A^ 

10  85 

Total  des  bénéfices  résultr 

ni  des  industries 

» 

10  85 

ûTA.  —  Outre  les  receltes  portées  ci-dessus  eu  compte,   l'unique   in- 
Iric  domestique  donne  lieu  à  une  recette  de  34' 15  appliquée  à  cette 
ustrie  et  omise  aux  budgets  en  receltes  et  en  dépenses. 

TOTAl 

X  DES  r.ECETl 

ES  de  l'année 

(balançant  les  dépenses)...   (1.082' 90) 

8.i  7.> 

9;»0  15 

20 
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^  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    f. 

DÛPE:VSES  C0MCER!VA!\T  la  «lOlRRITlRE. 

AUT.    1'''.    —    ALIMENts   CONSOMMÉS    DANS    LE    MÉNAGE 
FAR  LA  FAMILLE 

tPar  1  homme,  1  femme  et  2  fillettes,  pendant  365  jours i. 

CÉRÉALES  : 

Pain  de  froment 


Farine  de  froment  iiour  la  cuisine 

l'olds  total  et  prix  moyen. 
Corps  gras  ; 


Beurie 

Graisse  de  porc  et  lard  .. 


Poids  total  et  prix  moyen. 


Laitage  i.t  œcFs  : 
Lait  de  vache. 


Viandes  et  poissons  : 
Viande  de  porc. 


J>ÉGIÎMES  ET  FRUITS  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  verts  à  cuire  :  Choux 

Fruits  :  Poires  et  pommes,  consommées  sous  forme 
de  sirop 


Poids  total  et  prix  moyen. 


COA'DIMENTS  ET  STIMULANTS 

Sel 


Sucre. 


Café. 


Poids  total  et  piix  moyen. 


BOISSOKS  FERMENTÉES 

Genièvre 


POIDS   ET   PRIX    DES 
ALIMENTS. 


POIIIS 
consommé. 


730"  0 
0  0 


8  0 
25  0 


305  0 


Art.  2.  —  Aliments  consommés  uors  du  ménage. 
(Aucun  aliment  n'est  consommé  hois  du  ménage.) 

Total  des  dépgnses  concernant  la  nourriture 


PRIX 

par  kilog 


Of.30 
0  oO 


2  30 
0  90 


MONTANT  DES 


Valeur 
des  objets 
consommais 
en  nature. 


16i  0 
10  0 

n3  0 

0  70 
0  15 

0  00 

347  0 

0  03 

80  0 
3  0 
3G  0 

0  15 

1  00 

2  20 

119  0 

0  79 

,  ; 

» 

;; 

219' 0 
3  0 

•' 

18  4 
22  h 

" 

54 

» 

1 1  u 

1 J 

" 

103  { 

» 

12  ( 
3  C 

79  S 

» 

i  i 

„ 

» 

•• 

711  8 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite). 


SECTION     II. 

DÉPENSES  COi\CERMi\T  L'HABITA  TIO\. 


;emf,xt  :  Loyer  de  l'habitation 

BiLiER  :  Entretien  du  mobilier 

.LFFAGE  :  Charbon  de  terre,  27''  à  l'80. 
AIKAGE  :  l'otrnle,  00  liti 


ofi,- 


ToTALx  des  dépenses  concernant  l'habitation 

SECTION    in. 
DÉPEIVSES  CONCERNANT  LES  VÊTEME^^TS. 


Vêtements  de  l'ouvrier  :  dépense  annuelle 

—  de  la  femme  et  des  enfants  :  dépense  annui.-lle 

Confection  et  réparation  du  linge  et  dos  vétemenls  de  la  .Jamillc  par 
mère  et  les  2  lilleltes ' 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêlements 


SECTION    IV. 

(ÉPENSES  CONCERNANT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

TE  : 

3uétes  à  l'église  le  dimanche 

rnuCTION  DES  ENFANTS   : 

Hétribution  due  pour  les  deux  lilleltes  à  l'école  des  Sn'uis,  pour  l'ourni- 
lures  et  frais  de  classe 

OUIIS  ET  AUMÔNES  : 

Dons  à  des  mendiants  des  rues 

RÉATIONS   ET  SOLENNITÉS    : 

Cigares  à  0'05;  péage  au  pont  de  Sciaing  cl  frais  de  tramways,  3'00 

VICE   DE  SANTÉ  : 

Soins  médicaux  et  pharmaceutiques  assurés  par  la  Société  Cockerill,  T7o; 
secours  en  cas  de  blessure,  de  maladie  ou  de  dénùment,  assurés  par  la 
même  Société,  20' 80 

Totaux  des  dépçnses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 

SECTION    V. 

ËPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES.  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

ENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES  : 

XOTA.  —  Les  dépenses  concernant  l'unique  industrie  domestique  montent 
à  34'15;  elles  sont  remboursées  par  la  recette  provenant  de  cette  indus- 
trie      (■•  10,  A) 

ÈRÈTS  DES   DETTES  : 

Intérêt  et  amortissement  annuels  d'une  somme  de  2.j'00  avancée  sur  ren- 
gagement d'un  châle  et  d'une  bague  de  mariage,  par  le  Mont-de-Piêté  do 
l'iege 

ÔTS  : 

[ L'ouvrier  ne  i)aie  aucun  impôt.  ) 

JRANCES     CONCOURANT     A     GARANTIR     LE     BIEN-ÊTRE     PHYSIQUE     ET     MORAL     ift    LA 
\ MILLE    : 

;;olisation  à  la  Société  de  secours  mutuels  des  Mécaniciens  réunis,  rem- 
boursée par  les  allocations  que  la  famille  a  le  droit  de  recevoir,  mention- 
née, mais  non  portée  eu  compte  de  receltes  ni  de  dépenses,  24' 00 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recolles) (1.08-2' 90) 


MONTANT  DES  DEPENSES 


Valeur 
des  objets 
consoniniés 
en  nature. 


•3' 00 


10  00 
<>*>  00 


Dépenses 
en  argent. 


120^00 
3  00 

48  00 
!)  00 

180  00 

20  "0 
30  20 


0  0!» 

10  00 

1  40 

•;  00 


4<)  80 
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g  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 


SECTION    I, 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES    ENTREPRISES    PAK   I.A    l'AMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.    —    BLANCUISSAGE   DU   LINGE   ET    DES    VÊTEMENTS 
DE   LA    FAMILLE. 

IlECETTES. 

Prix  (lui  serait  payé  au  doiiors  pour  le  même  service 

DÉPENSES. 

Savon  :  7"  à  0'90 

Blanc  d'amidon  :  10"  a  O'sa,  5' 00;  bleu,  l'OO 

Travail  de  la  femme  :  27  journées  à  0'80 

Intérêt  (5  ^)  de  la  valeur  du  matériel 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


nature. 

arg* 

» 

W 

C, 

„ 

G 

„ 

tîl 

» 

0 

" 

10 

SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Nota.  —  Ces  comptes  sont  directement  portés  dans  les  budgets. 


SECTION    III. 

COMPTES  DIVERS. 

B.    —   DÉPENSE   ANNUELLE    CONCERNANT 
LES    VÊTEMENTS. 

AP.T.  f'.  —  VÊTEMENTS  DE   l'OIVRIER. 

Vcten]ents  des  dimanches  : 

1  jaquette  et  1  gilet 

1  ])anlalon 

1  chapeau  de  feutre 

Vêtements  de  travail  : 

I  pantalon  pour  aller  à  l'usine  et  en  revenir 

1  jaquette  ancienne  pour  le  même  usage 

-2  pantalons  bleus  et  2  blouses  bleues,  pour  le  travail... 

■3  chemises 

1  paire  de  souliers — 

1   paire  de  sabots  pour  l'hiver 

1  paire  de  semelles 

1  petite  casquette 

i  chapeau  de  paille 

Totaux 


vn  IX 

DUUÉB. 

DÉPB 

d'achat. 

anmi« 

.WOO 

10  ans. 

3 

13  00 

(> 

•i 

3  KO 

10 

0 

.1  00 

;{ 

i 

.';  00 

;i 

i 

ti  00 

2 

i 

i  50 

>2 

2 

1-2  00 

2 

0 

i  m 

3 

0 

0  rio 

i 

0 

1   2f> 

o 

0 

0  60 

3 

0 

8(i  8r; 
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23 


ART.  2.  —  VÊTEMENTS  DE  LA   FEMME. 


agc  et  3  cravales 

s  diverses 

de  laine  hahilléc 

teau 

lot  pour  le  dimanche 

nises  faites  par  elle-même 

es  de  bas  de  laine 

B  de  chaussures 

e  de  sabots 

•eau  acheté  pour  la  première  communion  de  ses  deux,  lllles. 
e  et  1  bague  de  mariage  dite  alliance,  engagés  au  Monl- 
iété  de  Liège  pour  une  somme  de  23'  et  pour  lesquels  elle 

annuellement  3' 00  en  amortissement  et  intérêts 

Totaux 


AUT.  3.   —  VÊTEMENTS  DES  DEUX  FILLES. 

2s  de  colonnade,  faites  par  la  mère  et  au  besoin  rapiécées 

elle 

;s  blanches 

pour  l'hiver,  dons  de  la  marraine  de  l'une  des  deux  111- 

!S,  qui  est  couturière 

iers  en  cotonnade  bleue 

sures 

nises  de  coton 

es  de  bas,  tricotées  par  elles,  4  paires  de  bas  de  coton 

tes  jupes  de  molleton 

talons 

Totaux 


PRIX 
d'achat. 


3^00 
16  00 

6  00 
23  00 
15  00 
14  00 

6  00 

7  00 
1  50 
6  00 


45  00' 


144  50 


DURÉE. 


8  00 

4 

10  00 

7 

IS  00 

7 

3  00 

-2 

14  00 

2 

12  00 

3 

7  00 

3 

2  00 

2 

6  00 

3 

4  ans. 

8 

8 
15 
12 


1  1/2 
2 
10 


DEPKNSE 
aanuelle. 


0'75 
2  00 

0  70 
2  00 

1  23 

2  00 
1  50 
4  25 
0  75 
0  60 


15  80 


2  00 

1  40 

2  15 

1  .50 
7  00 
4  00 

2  35 

1  00 

2  00 
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FAITS   IMPORTANTS   D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 

HISTOIRE    ET    ORGANISATION   DE   L'ÉTABLISSEMENT    COCKERILL. 

L'établisement  Cockeriil  est  aujourd'hui,  par  le  nombre  de  ses 
ouvriers,  par  l'importance  et  la  qualité  de  sa  production,  un  des 
premiers  établissements  industriels  de  l'Europe.  C'est  lui  qui  a 
inauguré  le  développement  de  la  grande  industrie  sur  le  continent. 
Depuis  des  siècles,  l'industrie  du  fer  au  bois  existait  dans  la  pro- 
vince de  Liège.  Le  mouvement  de  l'eau,  si  abondante  dans  les  vallées 
de  la  Meuse  et  de  la  Vesdre,  mettait  en  mouvement  les  machines  qui 
servaient  aux  fabriques  collectives,  répandues  dans  tous  les  villages. 
«  L'eau  d'un  ruisseau,  écrivait  un  représentant  de  la  France  en  1803. 
imprime  cà  Chaudfontaine  le  mouvement  à  une  multitude  de  roues; 
on  refend  le  fer,  on  forge  les  canons  de  fusils,  on  les  polit,  on  fait 
des  clous.  Chaque  maison  de  paysan  est  une  petite  usine.  Partout  on 
voit  le  feu  de  la  forge,  on  entend  les  coups  de  marteau.  »  Les  autres 
villages  situés  aux  environs  de  Liège  présentaient  le  même  spectacle. 

En  1817,  deux  Anglais,  MM.  James  et  John  Cockeriil,  achetaient  au 
gouvernement  des  Pays-Bas,  qui  en  était  devenu  propriétaire  à  la 
suite  des  événements  de  la  Révolution,  1-e  château  de  Seraing,  dépen- 
dances et  terres,  ancienne  propriété  des  princes-évêques.  Fertilité  des 
limons  qui  recouvrent  la  formation  carbonifère,  eaux  abondantes,  sa- 
lubrité de  l'air,  beauté  et  diversité  même  du  paysage,  tels  étaient  les 
avantages  que  présentait  Seraing.  Doué  d'une  forte  volonté,  prévoyant 
l'essor  qu'allait  prendre  l'industrie,  John  Cockeriil  attira  autour  de 
lui  une  série  d'ingénieurs  anglais  pour  les  difï'crentes  branches  de  la 
construction  des  machines  à  vapeur  et  des  machines  de  filatures.  Des 
ouvriers  anglais  d'élite  et  des  ouvriers  belges  recrutés  partie  à  l'ate- 
lier de  Liège,  partie  à  Seraing  et  dans  les  environs,  lui  fournirent  la 
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main-d'œuvre.  A  travers  des  vicissitudes  diverses  que  provoquait  le 
contre-coup  des  événements  politiques,  Seraing  fut  créé.  A  la  mort 
de  John  Cockerill,  survenue  en  1810,  l'établissement  avait  déjà 
une  grande  importance.  Il  traitait  avec  les  gouvernements  étrangers 
pour  la  fourniture  des  ports,  des  arsenaux,  des  premiers  chemins  de 
fer  que  l'on  construisait.  John  Cockerill  mérite  d'être  considén- 
comme  le  créateur  de  la  grande  industrie  en  Belgique.  C'est  à  lui 
qu'est  due  l'introduction  sur  le  continent  de  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur,  de  la  production  des  fontes  au  coke  et  de  la  fabri- 
cation du  fer  par  la  méthode  anglaise.  C'est  dans  ses  établissements 
qu'ont  été  construits  la  première  machine  à  vapeur,  le  premier  haut 
fourneau  au  coke,  le  premier  four  à  puddler,  la  première  locomotive, 
et  qu'a  été  fabriqué  le  premier  rail. 

A  la  mort  du  fondateur  de  l'usine,  une  société  anonyme  fut  consti- 
tuée. Elle  existe  encore  aujourd'hui,  elle  a  pris  un  développement 
progressif.  La  compagnie  qui  porte  le  nom  de  Société  Cockerill  est 
régie  par  un  Conseil  d'administration  composé  de  cinq  membres 
qu'élisent  les  actionnaires;  il  est  assisté  d'un  directeur  général  et 
d'un  secrétaire.  Sept  commissaires  le  surveillent.  La  réunion  des 
administrateurs  et  des  commissaires  forme  le  Conseil  général. 

L'organisation  de  la  Société  comprend  deux  grandes  séries  de 
divisions  :  les  divisions  administratives  et  les  divisions  industrielles. 
Chacun  de  ces  deux  groupes  est  considéré  comme  ayant  une  existence 
propre.  Les  divisions  administratives  sont  au  nombre  de  sept  :  1"  la 
comptabilité  commerciale,  pour  les  opérations  relatives  au  mouve- 
ment de  la  caisse,  du  portefeuille,  à  la  valeur  des  marchandises 
entrant  et  des  produits  sortant  des  usines;  —  2"  la  comptabilité  in- 
dustrielle, pour  le  mouvement  intérieur  des  valeurs  dans  les  opéra- 
tions relatives  à  la  production  ou  aux  transformations  des  usines;  — 
3°  la  caisse;  —  A'^  le  contrôle  des  salaires;  —  5°  le  bureau  du  génie; 
—  6°  le  bureau  des  achats,  des  transports  et  des  expéditions;  —  7°  la 
division  des  rentes. 

Les  divisions  industrielles  se  composent  des  houillères,  calcinage, 
minières,  hauts  fourneaux,  fonderies,  fabrique  de  fer,  aciéries,  for- 
ges, ateliers  divers  de  chaudronnerie,  chantier  des  constructions 
navales.  En  outre,  un  service  spécial  est  affecté  aux  transports  et 
expéditions. 

La  concession  houillère  mesure  307  hectares  et  comprend  5  sièges 
d'exploitation,  qui  comptent  10  puits  pour  la  descente  et  la  montée 
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des  ouvriers,  1  éclairage,  l'épuisement  et  l'extraction.  Les  puits  ont 
atteint  les  profondeurs  de  342,  348,  463  et  530  mètres.  Les  ouvriers 
bouilleurs  se  divisent  en  plusieurs  catégories.  Les  «  haveurs  »  abattent 
le  cbarbun  chaque  jour  sur  une  longueur  de  1""  20  et  une  bauteur 
variant  suivant  la  dureté  de  la  couche  ;  puis  ils  étançonnent  la  taille. 
Les  «  bouteurs  »  font  descendre  le  charbon  à  mesure  de  l'abattage 
jusqu'à  la  galerie  do  roulage.  Les  «  chargeurs  »  le  mettent  en  ber- 
line, et  il  est  amené  au  puits  par  les  «  traîneurs  »,  la  chaîne  flottante 
ou  les  chevaux.  Les  «  bosseyeurs  »  poussent  les  voies  d'aérage  et 
de  roulage  chaque  jour  d'une  longueur  égale  à  celle  de  l'avancement 
dans  le  charbon  par  les  haveurs  ;  et  les  «  remblayeurs  »  reportent  les 
pierres  provenant  de  ces  voies  et  les  schistes  abattus  avec  le  charbon 
dans  le  vide  fait  par  l'extraction  du  combustible.  Aucune  femme  ne 
travaille  dans  le  fond.  Un  certain  nombre  sont  occupées  à  pousser 
les  bannes  de  charbon.  Les  ventilateurs  établis  pour  l'aération  des 
houillères  Gockerill  produisent,  dans  les  galeries  et  tailles,  un  cou- 
rant actif  donnant  3.900.000  mètres  cubes  d'air  par  24  heures. 
Les  machines  d'épuisement  versent  au  jour  1.600  mètres  cubes  d'eau 
dans  le  même  nombre  d'heures.  L'extraction  annuelle  au  minimum 
n'est  pas  inférieure  à  450.000  mètres  cubes  de  combustible.  L'usine 
en  absorbe  la  presque  totalité. 

Dans  la  division  du  calcinage,  les  fours  donnent  une  production 
annuelle  de  110  millions  de  kilogrammes  de  coke. 

Les  minerais  de  fer  qu'emploie  la  Compagnie  sont  extraits  princi- 
palement du  Luxembourg,  et,  depuis  quelques  années,  d'Espagne,  no- 
tamment des  environs  de  Carthagène  et  de  Somorostro. 

La  Compagnie  a  réalisé,  dans  la  construction  et  le  fonctionnement  de 
ses  hauts  fourneaux,  des  perfectionnements  qui  ont  amené  une  réduc- 
tion d'au  moins  100  francs  par  tonne,  sur  le  taux  des  fontes  produites 
lors  de  la  mise  en  service  des  premiers  fourneaux. 

Les  fonderies  sont  au  nombre  de  deux,  la  fonderie  de  fer  et  la  fon- 
derie de  cuivre.  Elles  fournissent  à  l'usine  même  les  pièces  réclamées 
par  les  diverses  divisions  du  travail,  et  livrent,  pour  la  construction 
des  machines  et  des  appareils  commandés  pour  l'extérieur,  des  piè- 
ces métalliques  qui  jouissent  d'une  grande  renommée  dans  le  monde 
industriel.  La  production  annuelle  s'élève  h  6  millions  de  kilogram- 
mes de  pièces. 

La  fabrique  de  fer  compte  60  moteurs  développant  une  force 
collective  de  2.040  chevaux-vapeur,  65  fours  k  réverbère,  12  lami- 
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noirs,  7  pilons,  les  cisailles  et  autres  engins  accessoires  de  fabrica- 
tion du  fer.  Elle  produit  annuellement  25  à  26  millions  de  kilogrammes 
de  tôle,  de  fer  en  barres,  de  poutrelles,  de  rails  de  fer;  plus  1  million 
de  kilogrammes  de  tôle  d'acier. 

L'aciérie  de  Seraing  est  très  renommée;  des  perfectionnements 
ingénieux  y  ont  été  apportés  dans  la  fabrication  de  l'acier,  une  des  opé- 
rations les  plus  curieuses  de  la  grande  industrie.  L'aciérie  renferme 
8  convertisseurs  de  7  tonnes,  13  fours  dont  les  plus  grands  peuvent 
chauffer,  par  24  heures,  75.000  kilogrammes  d'acier;  10  laminoirs, 
10  pilons  de  3  à  30  tonnes ,  56  moteurs  développant  une  force  de 
3.590  chevaux,  les  appareils  hydrauliques  pour  la  manœuvre  des 
convertisseurs  et  des  gens  de  service.  Elle  produit  annuellement 
80  millions  kilogrammes  de  rails,  de  bandages,  de  barres,  de  ressorts, 
de  canons  de  fusil,  de  masses  diverses  pour  tous  les  usages  de  la 
construction  mécanique.  Le  laminoir  peut  produire  2.000  tonnes  de 
rails  par  semaine. 

Deux  grands  ateliers  'comprennent  :  le  premier,  le  martelage  :  le 
second,  les  forges  à  la  main.  Le  martelage  ébauche  ou  linit  toutes 
les  pièces  de  volume  considérable,  les  arbres  coudés,  les  arbres  creux, 
les  manivelles,  les  grands  supports,  les  étambots,  les  pièces  diverses 
de  grand  poids  quelles  qu'elles  puissent  être.  Il  fournit  en  outre  à  la 
forge  les  préparations  ou  pièces  ébauchées  nécessaires  pour  le  tra- 
vail de  celle-ci.  La  division  des  ateliers  de  construction  comprend 
l'atelier  des  modeleurs,  la  boulonnerie,  les  ateliers  de  préparation  des 
pièces  mécaniques,  les  ateliers  spéciaux  de  montage  des  locomotives, 
des  grandes  machines  ou  appareils  mécaniques  considérables.  Ces 
ateliers  couvrent  de  vastes  surfaces.  Le  premier  atelier  de  préparation 
des  pièces  mécaniques  s'étend  notamment  sur  60  mètres  de  longueur 
et  60  mètres  de  largeur;  le  second  a  120  mètres  sur  35;  l'atelier  de 
montage  des  locomotives,  60  mètres  sur  60;  le  grand  montage, 
65  mètres  sur  90. 

Les  chaudronneries  forment,  en  ce  qui  concerne  les  appareils  et  les 
chaudières  de  locomotives  et  de  machines  fixes,  une  des  sections  de 
préparation  des  moteurs  à  vapeur;  une  de  leurs  branches  principales 
de  travail  est  celle  de  la  construction  des  ponts  métalliques.  Les  lo- 
caux pour  les  premières  de  ces  deux  divisions  du  travail  se  compo- 
sent de  deux  ateliers  de  remontage,  de  100  mètres  sur  20.  Les  pro- 
portions de  l'atelier  de  construction  sont  encore  plus  considérables  ; 
il  mesure  125  mètres  de  longueur  sur  70  mètres  de  largeur,  ce  qui 


28  .N"    56.    —    TOURNEUR-MÉCANICIEN   DE    SERAING    (BELGIQUE). 

donne  une  superficie  de  près  d'un  hectare.  La  charpente  de  cet  ateher 
est  supportée  par  170  colonnes;  c'est  une  des  belles  parties  de  cette 
gigantesque  usine. 

La  dernière  division  du  travail  est  le  chantier  des  constructions 
navales,  établi  au  village  de  Hoboken,  sur  l'Escaut,  à  6  kilomètres 
en  amont  d'Anvers.  Un  chemin  de  fer  et  un  tramway  le  relient  à 
Anvers  et  à  Seraing. 

Le  tableau  suivant  donne,  d'après  le  registre  même  de  l'usine,  la 
moyenne  des  salaires  que  reçoivent  les  ouvriers  de  la  Société  Gocke- 
rill  :  c'est  la  moyenne  de  la  journée  de  travail,  non  pas  calculée  sur 
l'ensemble  du  mois,  mais  en  tenant  seulement  compte  des  jours  pen- 
dant lesquels  l'ouvrier  travaille. 

1"  Fabrication  du  fer. 

Puddleurs,  1"=  catcgorit; -''Sa        Lamineurs,  chefs 6'30 

—  2*  catégorie 3  C3                —          aides 3  61 

Marteleiirs,  1''' catégorir 0  15                —          apprentis 1  ."iO 

—  aides 4  00 

(Ouvriers  qui,  suivant  l'exprossion  sinistre  el  pitlorcsqiie  de  celui  qu'intenoge;iil 
l'auteur,  «  sont  croques  à  quarante  ans  ».  11  en  est  i)en  (jui  résistent  jusqu'à  cinquante 
ans  aux  fatigues  du  métier.) 

2''  Aciéries. 

Fondeurs 4^■i3        Lamineurs,  chefs "'09 

Marleleurs,  l''"  catégorie G  "3  —  aides 3  96 

—  aides 4  43 

(Ouvriers  le  plus  payes,  mais  que  le  travail  use  le  i)lus  rapidement.) 

3"  Forges  et  martvlacje . 
Forgerons i'03        Frappeui-s 2'90 

i"  Tournage  cl  ajustage. 

Tourneurs,  ouvriers i'  12        Planeurs,  ouvriers 3'50 

—  apprentis 2  27  —        apprentis 156 

Mortaiseurs 3  85        Modeleurs,  chefs ;>  20 

Ajusteurs,  chefs 4  90  —  ouvriers 3  92 

—  ouvriers 3  97  —         apprentis 105 

—  apprentis  2  11         Monl(,Mirs,  chefs 5  H 

Perceurs 3  .50  —         ouvriers 3  86 

—         apprentis I  86 

(Si  l'on  compan;  les  salaires  inscrits  au  budget  (  .;  1'*,  S°"  III)  de  la  monograpliie,  on 
constate  que  la  moyenne  portée  ici  pour  les  Tourneurs  ouvriers  est  notablement  supé- 
rieure à  celle  de  l'époque  où  l'observation  a  été  recueillie.) 

5"  Calcinagc. 


Placeurs  de  clefs 3'"0        Gailloteurs. 

Calcineuis 3  ,35 
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6"  Hauts  /'ourneaux. 

Fondrurs 3' 33        Transporleius 2'CO 

Pescui s  de  l'onte 4  iy 

7"  Fonderies  de  fer. 

Mouleurs  cil  terre,  chefs 6^30        Mouleurs  en  c<M|uille,  cliels 5'50 

—  —         ouvriers 3  70  —  —  ouvrieis...     4  53 

—         aiiprcnlis 160  —  —  apprentis.,     i  7't 

La  Compagnie  dispose  de  puissants  moyens  de  transport  :  3  navi- 
res à  vapeur  de  100  tonneaux,  2  barges  de  400  tonneaux,  24  locomo- 
tives de  service,  33  kilomètres  de  voie  ferrée. 

Elle  a  surtout  travaillé  pour  l'exportation.  Le  gouvernement  russe 
et  le  gouvernement  espagnol  ont  été  au  nombre  de  ses  principaux 
clients.  Elle  a  exécuté  notamment  pour  le  gouvernement  russe  :  583 
machines  fixes  ;  206  locomotives  ;  79  bateaux  à  vapeur  et  30  barges, 
bateaux  phares,  bateaux  pilotes  et  dragues;  2  canonnières  blindées 
avec  tours,  machines,  affûts  de  canon,  pompes,  accessoires  et  rechan- 
ges ;  pour  le  Volga ,  le  premier  steamer  à  l'américaine  construit  en 
Europe  ;  des  ponts  sur  le  Dniester,  le  Bug  et  des  affluents  du  Volga. 
Citons  encore,'  parmi  les  principales  productions  de  l'usine,  sept 
malles-poste  faisant  le  service  d'Ostende  à  Douvres,  des  navires  de 
transport  de  premier  rang,  notamment  le  Bellay e- M athieu,\Q  Khédive, 
V Egypte,  le  Coorke,  la  Ville  de  Cambrai,  la.  Ville  de  Lille,  des  bateaux 
à  vapeur,  des  machines  soufflantes.  Au  point  de  vue  du  développe- 
ment des  affaires,  la  Compagnie  Cockerill  rencontre  aujourd'hui  les 
obstacles  dans  les  droits  que  plusieurs  États  ontimposés  à  l'entrée 
des  marchandises  étrangères.  En  outre,  une  tendance  se  manifeste, 
parmi  les  États  dont  le  territoire  renferme  des  établissements  métal- 
lurgiques, à  réserver  exclusivement  leurs  commandes  pour  l'indus- 
trie nationale.  Les  grandes  compagnies  de  transport  entrent  dans 
la  même  voie.  De  telles  dispositions  en  se  généralisant  rendront 
plus  difficile  dans  l'avenir  la  position  de  l'établissement  Cockerill. 
Sous  le  rapport  matériel,  toutes  les  améliorations  ont  été  réalisées 
à  Seraing.  C'est  une  des  puissantes  manifestations  du  génie  indus- 
triel de  notre  époque.  Aussi  plusieurs  ingénieurs  étrangers  viennent- 
ils  y  compléter  leur  instruction  technique.  Il  y  a  toujours  plus  de 
demandes  que  la  Compagnie  n'est  disposée  à  en  accueillir. 

Mais  une  attention  égale  a-t-elle  été  accordée  aux  mesures  de  pa- 
tronage? La  Compagnie  a-t-elle  été  pénétrée  des  devoirs  qu'elle  a  à 
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remplir  vis-à-vis  des  familles  ouvrières  qui  dépeudeiit  d'elle,  de  la 
nécessité  de  garantir  la  stabilité  de  leur  existence?  Nous  avons  énu- 
méré  plus  haut  les  subventions  données  à  la  famille  (^  7).  La  Compa- 
gnie a  en  outre  créé  un  orphelinat  destiné  à  recueillir  les  enfants  des 
deux  sexes  issus  d'un  ménage  d'ouvriers.  Les  garçons  sont  gardés 
jusqu'à  quatorze  ans,  les  jeunes  filles  jusqu'à  vingt  et  un  ans;  elles 
apprennent  la  couture  et  la  cuisine.  L'orphelinat  coûte  une  somme 
de  40.000  francs  par  an.  Le  directeur  actuel,  M.  le  baron  Sadoine,  a 
fait  construire  des  réfectoires  où  les  ouvriers  que  l'éloignement  de 
leur  domicile  empêche  d'y  retourner  prennent  leurs  repas  à  couvert. 
Lors  de  l'épidémie  de  choléra  de  1886,  il  a  fait  distribuer  à  tous  les 
(juvriers  des  boissons  réconfortantes.  L'usine  porte  enfin  plus  d'ou- 
vriers que  les  strictes  nécessités  de  la  production  ne  l'exigent.  Le 
directeur  accueille  tous  les  ouvriers  qui  croient  avoir  à  se  plaindre 
des  surveillants.  Comme  il  n'a  ni  chef  de  cabinet  ni  secrétaire  parti- 
culier, il  ouvre  toutes  les  lettres  qui  sont  à  son  adresse.  Les  dépenses 
de  la  Compagnie  en  faveur  de  son  personnel  se  répartissent  de  la 
manière  suivante  dans  le  dernier  exercice  : 

1"  Pensions  ordinaires  et  supplémentaires;  secours  aux  blessés,  mala- 
des et  ouvrieis  nécessiteux iJ41.oOC':2.) 

•2^  Versement  à  la  caisse  de  prévoyance  des  ouvriers  mineurs -29. 774  25 

3"  Service  médical  et  pharmaceutique 47.4^7  45 

4"  Dépenses  de  riiôpilal-orphelinat 41.i48  m 

ti"  Dons  au  bureau  de  bienfaisance 074  21 

«"  École  des  mineurs  et  école  industrielle  à  Hoboken 3.778  44 

Total .3r>6.2(i8  8S 

D'après  le  rapport  présenté  à  l'Assemblée  générale  des  actionnai- 
res, l'orphelinat  comprend  124  orphelins,  dont  107  enfants  ne  gagnant 
rien,  et  17  adultes  travaillant  déjà  à  l'usine  ou  rendant  service  à  l'hô- 
pital, et  dont  le  gain  sert,  en  partie  à  rembourser  leur  entretien,  en 
partie  à  constituer  à  la  caisse  d'épargne  de  la  Compagnie,  avec  les 
intérêts  à5^,  une  réserve  pour  l'avenir,  une  dot. 

La  paix  ne  s'est  pas  toujours  maintenue  entre  la  Compagnie  et  les 
ouvriers.  Lors  des  troubles  de  1886  (§  18),  1.200  bouilleurs  se  mirent 
en  grève;  ils  réclamaient  une  augmentation  de  salaire.  L'agitation 
prit  une  tournure  assez  inquiétante  pour  que  l'envoi  des  troupes  fût 
jugé  nécessaire;  un  homme  fut  tué  dans  les  rues  de  Seraing.  Cette 
année,  au  moment  ofi  les  grèves  éclatèrent  dans  le  bassin  de  Liège, 
dans  le  Borinage  et  dans  le  bassin  de  Charleroi,  des  bouilleurs,  en 
mcnns  grand  nonibn;  qu'en  1886,   quittèrent  encore   le  travail,   en 
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s'efforçant  d'entraîner  les  autres  ouvriers  à  la  grève.  Leurs  efforts 
échouèrent,  le  mouvement  avorta,  et  la  plupart  des  grévistes,  sinon 
tous,  ne  furent  pas  repris  par  la  Compagnie. 

Le  trait  caractéristique  des  idées  sociales  que  notre  époque  a  prises 
pour  guides  ressort  avec  netteté,  lorsqu'on  compare  l'économie  d'une 
grande  usine  moderne  avec  une  organisation  industrielle  du  temps 
passé,  celle,  par  exemple,  des  mineurs  du  Haut-Hartz.  «  La  corpora- 
tion du  Hartz  s'est  fondée  sous  l'empire  d'une  préoccupation  exclusive 
et  permanente.  Toute  son  économie  intérieure  repose  sur  la  nécessité 
profondément  sentie,  de  créer  aux  ouvriers  des  moyens  d'existence, 
qui  ne  puissent  être  compromis  par  les  calamités  publiques,  par  les 
chances  commerciales  ou  par  l'imperfection  morale  des  individus.  » 
(F.  Le  Play,  Ouvriers  européens ,  t.  III,  ch.  m,  §  17,  page  129.)  Une 
préoccupation  toute  différente  a  dominé  les  fondateurs  de  l'établisse- 
ment Cockerill,  c'est  le  développement  de  la  prospérité  matérielle. 
La  stabilité  de  la  famille  ouvrière  a  été  oubliée.  Aussi  la  corporation 
des  mines  du  Haut-Hartz  a-t-elle  sauvegardé  le  bien-être  moral  et 
physique  de  son  personnel.  Malgré  ses  intentions  bienveillantes,  la 
(Compagnie  Cockerill  n'est  entourée  que  de  familles  instables,  désor- 
ganisées, proie  facile  pour  les  meneurs  qui  sauront  exploiter  le  dé- 
faut de  sécurité  de  leur  existence. 


^  18. 

0 

DE    l'enquête    OFFICIELLE    SUR    LES    CONDITIONS   DU    TRAVAIL   EN    BELGIQUE 
ET   DES    FAITS    QUI    l'oNT    PRÉCÉDÉE. 

Le  18  mars  1886,  un  meeting  se  tenait  à  Liège,  pour  célébrer  l'an- 
niversaire de  l'insurrection  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  la  Com- 
mune de  Paris.  Des  discours  incendiaires  y  furent  prononcés  ;  la 
CiOmmune  y  fut  représentée  comme  l'aurore  d'une  vie  nouvelle  pour 
l'humanité,  comme  le  signal  de  l'affranchissement  des  classes  ou- 
vrières, jusque-là  soumises  à  un  véritable  esclavage.  Les  orateurs 
firent  en  même  temps  appel  aux  souffrances  que  la  crise  industrielle 
avait  provoquées  parmi  les  ouvriers  :  ils  les  excitèrent  à  se  faire  justice 
eux-mêmes,  à  recourir  à  la  grève,  à  obtenir  par  la  force  ce  que  la 
libre  volonté  des  patrons  ne  leur  accorderait  jamais.  A  la  suite  du 
meeting,  la  foule,  grisée  par  de  tels  discours,   se  répandit  dans  les 
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rues  de  Liège  où  elle  pilla  tout  à  son  aise  plusieurs  magasins.  Aucune 
mesure  n'avait  été  prise;  les  autorités  communales  n'avaient  eu 
nullement  conscience  de  l'eftervescence  de  la  foule.  De  même  les 
soulèvements  qui  éclatèrent  dans  tout  le  pays  wallon  causèrent  une 
profonde  surprise.  Comme  une  traînée  de  poudre,  le  mouvement  se 
répandit  dans  le  bassin  de  Liège,  dans  celui  de  Charleroi,  dans  le 
Borinage.  Les  ouvriers  se  mettaient  partout  en  grève,  réclamant  une 
augmentation  de  salaire.  Ils  se  présentaient  devant  les  usines  où 
le  travail  n'avait  pas  été  abandonné,  et  par  intimidation  forçaient 
les  non-grévistes  à  se  joindre  à  eux.  Se  répandant  ensuite  dans  les 
cami)agnes,  ils  s'adressaient  aux  châteaux,  aux  maisons  isolées.  La 
peur  leur  faisait  obtenir  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Mais  ils  ne  s'en 
tinrent  pas  là.  Ils  attaquèrent  les  établissements  industriels  que  des 
faits  particuliers  désignaient  àleurhaine.  Ainsi  une  verrerie  de  Jumet 
fut  saccagée;  tout  le  verre  fabriqué,  jeté  dans  le  verre  en  fusion; 
le  château  du  directeur,  brûlé  :  celui-ci  avait  introduit  des  procédés 
nouveaux  dans  la  fabrication  du  verre.  Au  système  adopté  jusqu'à 
ce  jour,  il  avait  substitué  celui  des  fours  à  bassin  qui  donnent  une 
production  plus  intense.  Comme  le  coût  de  l'établissement  d'un  four 
à  bassin  se  montait  à  près  de  cent  mille  francs,  les  petits  verriers 
ne  pouvaient  songer  à  l'emploi  d'un  tel  procédé;  ils  étaient  donc 
fatalement  condamnés  à  succomber  devant  la  concurrence  d'un  rival 
plus  puissant;  de  là  une  irritation  qui  ne  fut  pas  étrangère  au  sac  de  la 
verrerie  de  Jumet.  En  outre,  le  directeur,  insouciant  de  son  devoir 
social  et  imbu  d'idées  antireligieuses  qu'il  avait  cherché  à  imposer 
à  ses  ouvriers,  n'avait  pas  su  se  concilier  leur  affection. 

Les  événements  ayant  pris  le  gouvernement  au  dépourvu,  les  forces 
militaires,  ou  étaient  absentes,  ou  ne  se  trouvaient  pas  en  nombre  suf- 
lisant  pour  arrêter  la  marche  des  grévistes.  Aussi  la  garde  civique  de 
plusieurs  villes  prit-elle  les  armes  et  se  prépara-t-elle  à  résister  à  des 
attaques  dont  l'imagination  surexcitée  des  habitants  exagérait  encore 
les  dangers.  L'apparition  de  la  force  armée  ne  suffît  pas  toutefois 
pour  dissiper  les  grévistes.  A  Marcinelle,  à  la  glacière  Monseux.  à 
Jumet,  des  ouvriers  furent  tués.  Aux  environs  de  Charleroi,  d'autres 
s'élançaient  devant  des  troupes  en  les  injuriant  et  en  leur  criant  : 
«  Tas  de  lâches  !  vous  pouvez  tirer,  nous  ne  vous  craignons  pas.  » 
Mais  la  répression,  confiée  au  général  Van  der  Smissen,  fut  éner- 
gique. Les  ouvriers  avaient  compté  sur  une  grève  générale  devant 
laquelle  les  patrons  auraient  été  obligés  de  céder.  Le  pays  flamand 
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trompa  leurs  espérances;  ils  ne  rencontrèrent  de  ce  côté  qu'un  appui 
incertain;  le  mouvement  fut  vaincu. 

Ce  sera  l'honneur  du  gouvernement  belge  d'avoir  compris  que  la 
répression  ne  suffisait  pas  pour  rétablir  la  paix  sociale.  Sans  doute 
des  causes  immédiates  avaient  provoqué  les  grèves  :  depuis  quelque 
temps,  une  propagande  socialiste  active  était  faite  dans  les  centres 
ouvriers;  les  meneurs  belges  et  étrangers,  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  provoquaient  les  ouvriers  à  la  révolte.  Un  des  moyens  d'ac- 
tion les  plus  effîcaces  auxquels  ils  eurent  recours,  fut  une  diffusion  de 
brochures.  Nous  avons  déjà  rencontré  l'influence  de  la  presse  dans 
une  famille  ouvrière,  exempte  de  toute  autre  influence  (1).  Ici,  une 
brochure,  le  Catéchisme  du  peuple,  eut  un  immense  retentissement. 
Rédigé  sous  une  forme  incisive,  il  attaquait  toutes  les  institutions, 
tous  les  partis  de  la  Belgique.  Il  poussait  les  ouvriers  à  la  guerre, 
en  leur  montrant  dans  les  riches  des  exploiteurs  sans  pitié.  Sans  s'ar- 
rêter à  ces  causes  immédiates,  et  désireux  de  remédier  sérieusement  au 
mal,  le  gouvernement  voulut  le  connaître.  Adoptant  la  méthode  fé- 
conde à  laquelle  eut  recours  le  gouvernement  anglais  en  1833,  il  dé- 
créta une  enquête  directe.  I^a  commission  fut  composée,  en  nombre 
presque  égal,  des  représentants  des  deux  partis  qui  se  divisent  la 
Belgique,  libéraux  et  catholiques.  Aucune  rémunération  ne  fut  attri- 
buée à  ses  membres,  pas  même  le  remboursement  des  frais  de  voyage. 
La  commission  se  transporta  dans  tous  les  centres  ouvriers.  Des  afTi- 
ches  prévenaient  de  son  passage  la  population.  Chacun  pouvait  se 
présenter  devant  les  commissaires,  qui  s'étaient  partagés  par  région. 
Une  liberté  absolue  fut  laissée  aux  déposants.  Au  moment  où  l'en- 
quête fut  ouverte,  les  sociahstes  avaient  recommandé  aux  ouvriers 
de  ne  pas  se  présenter  devant  la  commission;  mais  lorsque  ceux-ci 
virent  le  dévouement  intelligent  avec  lequel  elle  s'acquittait  de  sa  mis- 
sion, ils  y  vinrent  en  foule  et  lui  exposèrent  franchement  leurs  plaintes 
ccftnme  leurs  aspirations. 

Les  commissaires  constatèrent,  sans  doute,  que  les  traditions  de  l'an- 
cienne économie  européenne  n'avaient  pas  entièrement  disparu.  Mais 
l'ensemble  des  dépositions  accusait  un  antagonisme  parfois  aigu  des 
ouvriers  contre  les. patrons,  en  même  temps  qu'une  indifférence  pro- 
fonde de  ces  derniers  à  l'égard  de  leur  personnel.  Ils  n'envisageaient 
l'ouvrier  qu'au  point  de  vue  du  rendement.  La  loi  de  l'offre  et  de  la 

(1)  Monosiaphie  du  Cordonnier  de  Malahoff  {Les  oucrkrs  des  Deux  Mondes, 
V-  série,  t.  Y,  n»  41.  p.  lis). 
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demande  régissait  seule  leurs  rapports.  Aussi  les  plaintes  des  ouvriers 
prirent-elles  une  tournure  très  vive;  elles  révélèrent  de  graves  abus. 
Les  femmes,  les  enfants  étaient  condamnés  à  un  labeur  excessif.  Les 
premières  se  livraient  à  des  travaux  de  force,  tels  que  la  mise  en  mou- 
vement des  bannes  de  charbon  dans  les  houillères;  elles  y  étaient 
encore  employées  aux  travaux  du  fond.  Les  deux  sexes  étaient  mé- 
langés sans  aucune  précaution.  Le  travail  de  nuit,  mis  en  pratique 
dans  beaucoup  de  manufactures,  engendrait  des  désordres  qu'un  in- 
dustriel déclarait  impossible  de  prévenir.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  des 
petites  filles  étaient  exposées  à  tous  les  dangers  de  la  promiscuité,  au 
milieu  d'ateliers  surchauffés.  Le  truck-system  était  dénoncé  comme 
une  des  principales  sources  d'abus.  Il  est  très  répandu,  notamment 
parmi  les  canonniers  et  les  carriers  du  bassin  de  la  Vesdre  :  tantôt 
les  patrons  paient  en  nature  avec  des  objets  qu'ils  estiment  à  des  prix 
exorbitants;  tantôt  ils  forcent  l'ouvrier  à  s'alimenter  à  leurs  maga- 
sins, et  reprennent  ainsi  une  partie  du  salaire.  Il  a  même  été  déclaré 
dans  l'enquête  que  des  patrons  continuaient  les  affaires,  uniquement 
à  cause  des  bénéfices  qu' ils  réalisaient  par  ce  dernier  moyen.  Dans 
les  charbonnages,  beaucoup  de  maîtres  porions  tiennent  en  même 
temps  des  débits  de  boisson;  ils  favorisent  ou  traitent  mal  les  ou- 
vriers, suivant  qu'ils  sont  de  bons  ou  de  mauvais  clients.  Ils  leur  ac- 
cordent des  crédits  prolongés,  de  manière  que  l'ouvrier  ne  recouvre 
jamais  sa  liberté;  la  retenue  qu'ils  peuvent  opérer  sur  le  salaire  ga- 
rantit la  dette.  Le  travail  à  la  tâche  soulevait  aussi  des  réclamations 
parmi  les  ouvriers.  Il  ne  produit  aucun  des  résultats  qu'il  devrait 
amener,  car  si  l'ouvrier  accomplit  sa  tâche  facilement  et  parvient  à 
réaliser  un  gain  plus  élevé  qu'avec  le  travail  à  la  journée,  immédiate- 
ment la  tâche  est  majorée.  Ailleurs  l'ouvrier  est  condamné  à  une 
amende  s'il  ne  s'acquitte  pas  de  sa  tâche.  Les  caisses  de  secours  et 
de  prévoyance  ont  été  aussi  l'objet  de  critiques  formulées  avec  une 
grande  amertume.  D'abord,  les  ouvriers  se  plaignent  d'être  exclus 
de  l'administration  de  ces  caisses  d'une  manière  systématique;  ensuite 
ils  éprouvent,  ont-ils  dit,  de  grandes  difficultés  à  faire  régler  leurs 
pensions,  quelque  modique  qu'en  soit  le  taux.  Plusieurs  déposants 
appartenant  à  des  sociétés  anonymes  se  plaignirent  de  ne  posséder 
aucune  garantie  contre  l'arbitraire  des  surveillants  et  des  contre- 
maîtres, contre  lesquels  ils  ne  peuvent  faire  entendre  aucune  récla- 
mation. 

L'augmentation  des  salaires,  insuffisants  pour  faire  vivre  une  fa- 
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mille  chargée  d'enfants;  la  réduction  de  la  journée  de  travail,  qui 
épuise  les  forces  humaines  lorsqu'elle  est  prolongée  au  delà  de 
douze  heures,  et  au  delà  de  dix  heures  dans  certaines  industries  même  ; 
le  repos  du  dimanche  ;  la  constitution  de  pensions  de  retraite  qui  sau- 
vent l'ouvrier  de  la  misère,  à  laquelle  il  est  maintenant  presque  fa- 
talement condamné  pendant  sa  vieillesse;  telles  furent  les  demandes 
formulées  d'une  manière  générale  par  les  ouvriers  de  tous  les  corps 
de  métier.  En  définitive,  c'était  le  retour  à  la  stabilité  garantie  de 
l'ancienne  économie  européenne  qui  était  au  fond  des  demandes  des 
ouvriers,  malgré  les  revendications  politiques  que  les  hommes  de 
nouveauté  leur  avaient  suggérées.  Cette  enquête  produisit  le  même 
résultat  que  celle  de  1833  en  Angleterre  :  l'abandon  de  la  doctrine 
erronée  du  laisser-fuire,  laisser- passer,  qui  a  provoqué  «  une  ère  de 
maux, inconnus  jusqu'alors  dans  l'humanité  ».  Les  législateurs  an- 
glais s'engagèrent  après  1833,  dans  une  voie  de  réglementation  du 
travail  où  il  ne  se  sont  plus  arrêtés.  De  même  la  commission  belge 
prépara  une  série  de  projets  de  loi,  destinés  à  remédier  aux  maux 
tes  plus  aigus  que  l'enquête  avait  révélés. 

Interdiction  du  truck-system  ;  interdiction  pour  le  cabarelier  de  sai- 
sir la  totalité  du  salaire  de  l'ouvrier;  mesures  préventives  mettant  une 
digue  à  la  multiplication  des  cabarets;  répression  de  l'ivrognerie;  ré- 
glementation du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  usines  et 
manufactures;  organisation,  avec  l'aide  des  pouvoirs  publics,  de 
caisses  de  pensions  pour  les  veuves  et  les  orphelins,  de  caisses  de  re- 
traite, de  caisses  de  secours  mutuels  en  cas  d'incendie,  de  caisses  d'as- 
surance contre  la  vieillesse  et  les  accidents  industriels  ;  organisation 
de  conseils  de  conciliation,  destinés  à  prévenir  les  conflits  entre  patrons 
et  ouvriers  ;  amélioration  de  la  législation  sur  l'expropriation  par  zones 
dans  les  grandes  villes,  et  faveurs  accordt'cs  aux  constructeurs  d'habi- 
tations ouvrières  convenables  et  salubres  ;  simplification  des  formalités 
nécessaires  pour  l'accomplissement  du  mariage  civil,  formalités  dont 
la  complication  entraine  la  prolongation  des  unions  illégitimes;  telles 
sont  les  grandes  lignes  du  monument  législatif  élevé  par  la  commis- 
sion. C'est  la  rupture  avec  la  politique  sociale  jusque-là  suivie  par  la 
Belgique  (§  24). 
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l  19- 

DE    LA    SOCIÉTÉ    DE    SECOURS   MUTUELS   LES    "    MÉCAMCIEiNS   RÉUNIS    >'. 

La  société  de  secours  mutuels  dont  l'ouvrier  fait  partie  (§  23)  exclut 
tous  les  ouvriers  tels  que  lamineurs,  chauffeurs,  puddleurs  et  raffi- 
neurs,  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  la  catégorie  des  mécaniciens.  p]lle 
n'admet  aucun  membre  atteint  d'une  infirmité  incurable.  Afin  d'as- 
surer la  bonne  composition  de  son  personnel,  elle  exige  de  ses 
membres  la  promesse  de  vivre  en  honnête  homme  et  en  ouvrier 
rangé.  Une  amende  de  13  centimes  est  infligée  pour  mauvaise  tenue 
à  l'assemblée  générale.  L'amende  est  portée  à  30  centimes  si  un  des 
mutuellistes  se  présente  en  état  d'ivresse.  En  cas  de  récidive,  l'exclu- 
sion du  délinquant  est  prononcée. 

Tout  sociétaire  malade  reçoit  2  francs  par  jour,  pendant  trois  mois, 
1  fr.  50  du  quatrième  au  sixième  mois.  Si  les  fonds  en  caisse  attei- 
gnent i.OOO  francs,  les  secours  pourront  être  augmentés  de  50  cen- 
times par  jour.  Aucun  membre  n'aura  droit  aux  secours  s'il  n'a 
payé  sa  cotisation.  Rien  n'est  accordé  pour  accidents  causés  par  la 
débauche ,  l'intempérance  ou  les  jeux  de  force  et  d'adresse.  Les  so- 
ciétaires devenus  impropres  au  travail  peuvent  obtenir  temporaire- 
ment des  secours,  s'ils  ont  été  membres  actifs  de  la  société  pen- 
dant huit  ans  sans  interruption.  De  même  il  en  est  accordé  aux 
veuves  non  remariées  et  aux  orphelins,  mais  les  secours  de  cette  ca- 
tégorie ne  sont  distribués  que  si  les  fonds  dont  dispose  la  société 
s'élèvent  à  3.000  francs.  Désireuse  de  procurer  des  funérailles  conve- 
nables à  ses  membres,  la  société  attrii>ne  une  somme  de  23  francs 
pour  les  frais  de  funérailles. 

Ij'administration  comprend  un  président ,  un  vice-président ,  un 
secrétaire,  un  secrétaire  adjoint,  un  trésorier,  un  trésorier  adjoint 
c|uatre  commissaires,  et  trois  rapporteurs.  Ils  doivent  appartenir  à 
la  classe  ouvrière.  Toute  exclusion  de  sociétaire  est  prononcée  dans 
une  assemblée  générale  et  à  la  majorité  des  voix.  Les  contestations 
qui  s'élèvent  au  sein  de  la  société  sont  jugées  par  des  arbitres  que 
nomment  les  intéressés.  Aucun  ouvrier  ne  peut  faire  partie  de  la  so- 
ciété, s'il  demeure  dans  une  commune  éloignée  de  plus  de  10  kilomè- 
tres. Reconnue  par  un  acte  officiel  du  gouvernement  en,  1874,  la  so- 
ciété a  obtenu  une  médaille  d'or,  une  d'argent,  et  deux  cents  prix,  pour 
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sa  bonne  tenue.  Les  membres  conçoivent  de  ces  distinctions  une  légi- 
time tîerté.  Voici  comment  se  r(''glait  un  des  derniers  exercices,  celui 
(lel88i:  ' 

RECF.TTrs. 

Cotisation  des  membres  effoclifs 8.709^00 

Droit  d'admission  de  8  nouveaux  membre; 40  00 

Amendes Ha  50 

Intérêts  des  fonds  placés 858  2't 

Prime  du  conoouis  triennal 200  00 

Total  des  recettes !).ii82  7i 

Dkpf.xses. 

Secours  à  10:2  sociétaires,  2.845  1/-2  journées  de  maladie G.98G''  75 

Frais  de  funérailles  de  sociétaires  décédés 75  00 

Frais  d'administration 277  71 

Secours  aux  veuves  et  aux  familles  de  sociétaires  décédés 429  00 

Total  des  dépenses. 7.768'  49 

Exci;dext  des  recettes 2.214'  25 

Actif  du  compte  précédent 2i..41G  35 

Actif  au  31  décembn;  I88i 2ii.C30'"  GO 

L'actif  est  placé  comme  suit  : 

Espèces  en  caissse 125' 7G 

Caisse  d'épargne  de  l'État  (3  " '„) * 13.087  8i 

Obligations  Belges  (4  "/o) 11.120  35 

Obligations  de  villes 2.296  05 

Total 2G.G30  GO 

Très  attaché  à  sa  société,  l'ouvrier  ne  manque  jamais  d'assister 
aux  séances.  Il  en  suit  les  opérations  avec  un  vif  intérêt  ;  c'est  d'elle 
qu'il  attend  la  sécurité  de  l'avenir. 


§  20. 

DU   MAINTIEN    DE   LA    PAIX    SOCIALE    DANS    LES    ATELIERS   DES    SOCIÉTÉS   ANO- 
NYMES   INDUSTRIELLES   ET     DU    PATRO.NAGE    A    NOTRE    Él'OOUE. 

L'usine  Cockerill  est  constituée  sous  la  forme  d'une  société  ano- 
nyme par  actions.  Cette  forme  nouvelle  d'association  se  multiplie 
dans  l'industrie,  non  seulement  pour  les  usines  cjui  dépassent  les 
forces  d'une  seule  famille,  mais  encore  pour  dés  entreprises  moins 
considérables  qu'une  famille  conduirait  avec  succès.  Plusieurs  causes 
ont  contribué  et  contribuent  encore  à  la  multiplication  des  associa- 
tions de  capitaux.  C'est  d'abord  le  perfectionnement  des  engins  mé- 
caniques :  il  exige  une  mise  de  fonds  considérable,  aussi  bien  pour 
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monter  un  établissement,  que  pour  résister  à  une  concurrence  inces- 
sante, par  la  transformation  de  l'outillage,  quand  l'exigent  des  pro- 
grès nouveaux.  I/indu>lriel  n'est  donc  plus  seulement  un  patron 
an  courant  de  tous  les  secrets  de  son  métier,  il  doit  être  doublé  d'un 
capitaliste;  l'extension  d'un  marché  qui  en  vient  successivement  à  com- 
prendre tout  l'univers  lui  demande,  s'il  veut  réussir,  de  joindre  l'ha- 
bileté du  commerçant  aux  connaissances  techniques  du  manufacturier. 
Il  est  donc  contraint  de  recourir  à  des  capitalistes.  En  retour  de  leur 
coopération,  ceux-ci  exigent  un  droit  de  surveillance,  si  ce  n'est  même 
une  part  dans  la  direction.  La  société  en  commandite  leur  refuse  cette 
garantie.  Le  gérant  seul  demeure  responsable  de  l'entreprise  qu'il 
conduit  à  sa  guise.  La  société  anonyme  la  leur  donne  :  les  action- 
naires sont  légalement  les  maîtres  de  l'entreprise,  par  le  conseil  d'ad- 
ministration qu'ils  élisent.  Un  mouvement  général  pousse  en  même 
temps  les  entreprises  industrielles  ou  commerciales  à  se  concentrer. 
Les  frais  généraux  deviennent  moindres;  la  production  est  décuplée 
par  la  puissance  des  engins  dont  dispose  l'industrie.  Ainsi  l'usine  Coc- 
kerill  exécute  des  travaux  qu'une  usine  moins  considérable  serait  in- 
capable d'accomphr.  Sur  le  terrain  commercial,  le  grand  bazar  tue  le 
petit  magasin.  Dans  l'industrie,  le  grand  atelier  étouffe  le  petit  ate- 
lier. 

La  loi  du  partage  égal  et  forcé,  dans  les  pays  où  elle  est  appliquée, 
rend  plus  difficile  le  maintien  des  entreprises  familiales.  Celles-ci 
sont*  menacées  d'une  liquidation  périodique,  à  la  mort  du  chef  de 
famille.  La  perpétuité  est  au  contraire  assurée  aux  associations  de  ca- 
pitaux ;  rien  n'entrave  leur  développement.  Aussi  les  pères  de  famille 
qui  reculent  devant  l'anéantissement  de  leur  œuvre  se  mettent-ils  sous 
la  protection  de  la  société  anonyme.  Celle-ci  gagne  tout  le  terrain 
que  perd  la  famille.  Tous  les  jours  des  entreprises  auxquelles  leurs 
fondateurs  avaient  attaché  leur  nom  se  transforment  en  sociétés  de 
ce  genre,  aussi  bien  parmi  les  plus  importantes  que  parmi  les  plus 
modestes. 

Le  développement  de  la  fortune  mobilière  a  entin  joué  un  rôle 
dans  l'extension  des  sociétés  anonymes  industrielles.  Beaucoup  de 
capitaux  se  sont  tournés  vers  l'industrie ,  s'attendant  à  y  trouver  des 
gains  illimités.  Le  remplacement  des  rails  de  fer  par  les  rails  d'acier 
a  été  notamment,  pour  l'industrie  métallurgique,  l'occasion  de  bril- 
lantes affaires.  Des  capitaux  surabondants  se  sont  jetés  de  ce  côté. 
En  1874  il  existait  sept  grandes  usines  qui  sufTisaient  à  tous  les  be- 
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soins  de  Tindustrie.  Six  autres   usines  de  première  importance  ont 
été  créées.  Leur  production  a  dépassé  de  beaucoup  l'emploi  possible. 

La  société  anonyme  se  montre  peu  apte  à  maintenir  la  paix  so- 
ciale. C'est  d'abord  une  administration  impersonnelle  et  presque  ir- 
responsable. La  propriété  de  l'entreprise  appartient  à  des  action- 
naires inconnus  les  uns  des  autre's,  inconnus  même  de  la  direction. 
<(  Nous  ne  connaissons  les  noms  des  actionnaires  qu'au  moment 
où  ils  déposent  leurs  titres  pour  l'assemblée  générale,  »  disait 
un  des  employés  supérieurs  de  l'usine  Cockerill  (1);  au-dessus  s'é- 
lève un  conseil  d'administration  qui  n'entretient,  lui  aussi,  aucun 
rapport  avec  le  personnel.  Il  siège  même  presque  toujours  dans  un 
lieu  éloigné  de  l'usine ,  par  exemple  dans  la  capitale.  Les  rapports 
personnels,  que  l'observation  a  toujours  montrés  être  si  efTicaces  pour 
le  maintien  de  la  paix  sociale,  ne  peuvent  donc  pas  exister  dans  une 
société.  Les  ouvriers  sont  trop  nombreux,  les  maîtres  trop  éloignés. 
Le  véritable  maître,  en  dernier  lieu ,  c'est  le  directeur.  Malgré  son 
dévouement,  son  honnêteté,  sa  science,  il  manifeste  plus  de  préoc- 
cupation du  présent  que  de  l'avenir.  Les  actionnaires  recherchent 
avant  tout  de  gros  dividendes.  Un  père  de  famille,  guidé  par  la  pré- 
voyance que  lui  inspire  l'avenir  des  siens ,  ne  limite  pas  ses  vues  au 
présent,"^  il  prépare  la  prospérité  future  de  son  entreprise  par  la  sa- 
gesse avec  laquelle  il  la  conduit  pendant  sa  vie.  A  l'usine  Cockerill, 
ces  inconvénients  sont  atténués  par  la  durée  des  fonctions  du  direc- 
teur, dont  la  nomination  remonte  à  1866  (2).  Mais  ailleurs,  et  notam- 
ment dans  les  compagnies  minières,  l'avenir  de  l'entreprise  a  été 
compromis  par  une  production  à  outrance,  qui  a  escompté  sans  pré- 
voyance la  richesse  future  des  filons,  bientôt  appauvris. 

D'ailleurs,  «  la  propriété  d'actionnaires  qui  ne  coopèrent  pas  eux- 
mêmes  au  succès  d'un  atelier  de  travail,  a,  pour  les  ouvriers,  un  ca- 
ractère moins  évident  et  moins  légitime  que  celle  d'un  patron  qui, 
avec  le  concours  de  sa  famille  et  de  son  héritier,  donne  journel- 
lement dans  son  atelier  l'exemple  de  l'énergie  et  de  la  sollicitude.  Les 
efforts  faits  par  une  société  pour  accroître  le  bien-être  des  ouvriers, 
n'ont  donc  pas,  au  même  degré  que  ceux  d'un  patron,  les  meilleurs 
mérites  du  sacrifice.  Ils  excitent  par  conséquent  moins  la  reconnais- 


(1)  Au  moment  où  nous  rédigions  cette  monographie,  le  cours  des  actions  de  la  So- 
ciété Cockerill  était  de  1.000  francs  elle  dividende  de  50  francs. 

(2)  Une  note  précédente  dit  qu'en  1887  le  directeur  a  dû  se  retirer. 
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sance  (1),  »  et  rirritation  des  ouvriers  se  manifeste  plus  vive,  lors- 
qu'ils croient  avoir  à  se  plaindre  de  la  direction  ou  qu'une  crise  in- 
dustrielle provoque  la  diminution  de  leurs  salaires.  En  un  mot,  la 
société  anonyme  c'est  le  régime  de  l'absentéisme  combiné  avec  celui 
des  intendants.  Or,  aujourd'hui  que  cette  forme  d'association  s'est 
multipliée,  le  maintien  de  la  paix  sociale  y  présente  une  importance 
capitale. 

Bien  des  sociétés  anonymes  se  sont  préoccupées,  en  dehors  du  sa- 
laire, de  garantir  leurs  ouvriers  contre  la  misère,  tel  est  le  cas  de  la 
Société  Gockeriil.  Mais  elles  ont  considéré  les  avantages  qu'elles  don- 
naient comme  un  acte  de  charité.  Pleines  de  défiance  contre  l'ou- 
vrier, elle  n'ont  pas  voulu  l'appeler  à  l'administration  des  institutions 
qu'elles  avaient  créées.  La  Compagnie  Cockerill  même  a  supprimé  les 
caisses  de  secours  parce  que  les  ouvriers  avaient  manifesté  le  désir 
de  prendre  part  à  leur  gestion.  Aussi  ces  institutions  n'ont-elles  pas 
produit  tout  le  bien  que  leurs  fondateurs  en  attendaient.  Les  ouvriers 
sont  restés  soupçonneux,  d'autant  plus  que  les  secours  étaient  donnés 
en  vue  d'une  situation  exceptionnelle,  mais  ne  se  faisaient  pas  sentir 
dans  la  vie  habituelle  de  la  famille.  Partout  au  contraire  où  l'ouvrier 
a  été  appelé  à  administrer  les  institutions  de  prévoyance,  il  s'est  inté- 
ressé à  l'institution,  il  l'a  regardée  comme  sienne;  c'est  un  terrain  où 
le  patron  et  l'ouvrier  se  rencontrent  dans  un  intérêt  commun.  Ce- 
lui-ci, par  exemple,  en  administrant  une  société  coopérative,  se  rend 
compte  de  la  difficulté  des  affaires. 

Le  patronage  tel  qu'il  s'exerçait  autrefois ,  c'est  le  maître  se  con- 
duisant à  l'égard  de  ses  ouvriers  comme  un  père  de  famille,  leur 
tendant  la  main  dans  les  mauvais  jours,  dirigeant  presque  leurs  af- 
faires, mettant  leur  vieillesse  à  l'abri  de  la  misère,  et  cela  par  le  sen- 
timent d'un  devoir  à  accomplir.  Cette  forme  de  patronage  n'est  pas 
facile  aujourd'hui  à  pratiquer.  Lorsque  plusieurs  centaines,  plusieurs 
milliers  même  d'ouvriers  sont  attachés  à  une  usine,  comment  le  pa- 
tron arriverait-il  à  entretenir  des  rapports  personnels  avec  chacun 
d'eux?  En  outre  un  grand  fait  s'est  produit  :  c'est,  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe,  l'accession  à  la  vie  politique  des  ouvriers  devenus  les  égaux 
de  leurs  patrons;  c'est  dans  tous  la  diffusion  de  la  presse.  Les  ouvriers 
repoussent  les  pures  libéralités,  tout  ce  qui  sent  la  charité,  mais  ils  ré- 
clament ce  qu'ils  considèrent  comme  la  justice.  Cette  tendance  se  révèle 

(1)  La  Réforme  sociale  en  France,  ch.  i5.  g  XI. 
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même  dans  des  milieux  non  désorganisés  (§  2:2).  La  transformation 
Iréquente  du  patron  en  simple  capitaliste,  les  changements  de  direc- 
tion dans  les  usines,  contribuent  encore  à  accentuer  ces  dispositions 
des  classes  ouvrières.  Le  patronage  n'a  pas  perdu  son  efTicacité; 
mais  il  doit  faire  appel  à  l'initiative  des  ouvriers,  déguiser  même  son 
action,  se  plier  enfin  aux  circonstances  extérieures,  qui  sont  profon- 
dément changées  depuis  la  seconde  moitié  du  siècle.  Sinon,  se  heur- 
tant contre  d'invincibles  défiances,  il  risque  de  demeurer  stérile. 


DE    L  INDUSTRIE    DES    VERRIERS    ET    DE    L  INSUP^FISANCE    DE    LA    SEULE    ELE- 
VATION   DES    SALAIRES    POUR    AMÉLIORER   LE    BIEN-ÊTRE   DES    OUVRIERS. 

De  tous  les  ouvriers,  les  verriers  sont  ceux  qui  gagnent  Je  plus. 
Le  salaire  moyen  des  souffleurs  ne  descend  pas  au-dessous  de  350  francs 
par  mois;  quelques-uns  touchent  1.000  francs;  on  cite  même  un  ou- 
vrier verrier  d'une  habileté  extraordinaire  qui  réalisait  un  gain  men- 
suel de  2.000  francs.  Très  fiers  de  leur  situation  fortunée,  les  verriers 
se  regardent  comme  très  supérieurs  aux  ouvriers  des  autres  corps 
de  métier.  Leur  jalousie  contre  les  patrons  n'est  pas  moindre:  ils 
tiennent  à  leur  indépendance,  veulent  être  libres  de  quitter  une  usine 
au  gré  de  leurs  désirs.  Autrefois,  ils  s'engageaient  pour  une  "cam- 
pagne, c'est-à-dire  pour  un  an,  par  des  contrats  verbaux,  qui  rarement 
étaient  rompus.  Maintenant,  ils  signent  avec  le  patron  un  contrai 
d'un  mois;  le  souffleur  s'engage  à  payer  un  dédit  d'un  mois,  sil 
manque  à  son  engagement.  Jadis,  également,  ils  ne  touchaient  qu'une 
partie  de  leurs  salaires;  ils  laissaient  le  surplus  chez  leur  patron 
pour  le  prendre  seulement  au  bout  dur^  an.  Ces  habitudes  de  con- 
fiance ont  disparu.  Le  salaire  gagné  est  touché  dans  son  intégrité. 
Ce  salaire  élevé,  bien  peu  d'entre  eux  l'emploient  à  se  constituer  un 
capital  qui  leur  permettrait ,  à  cinquante  ans,  de  vivre  à  l'abri  de  la 
misère.  La  verrerie  use  rapidement  les  ouvriers.  Le  soufflage  dans 
des  manchons  de  fer  de  sept  à  huit  pieds,  la  température  ardente 
à  laquelle  ils  sont  exposés,  et  aussi  les  excès,  les  condamnent  à  un 
repos  prématuré.  Les  ouvriers  qui  travaillent  au  delà  de  cinquante 
ans  sont  cités  comme  des  exceptions.  Les  désordres  de  leur  con- 
duite se  manifestent  sous  toutes  les  formes.  Ils  parient  pour  les  corn- 
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bats  de  coqs,  pour  les  pigeons  voyageurs  dont  l'élevage  inspire  un  goût 
très  vif  en  Belgique.  Quelques-uns  entretiennent  plusieurs  ménages. 
D'autres  se  montent  une  cave  composée  de  vins  des  grands  crus. 
Leurs  femmes  se  livrent  à  des  dépenses  de  toilette  exagérées.  A 
propos  du  mariage  d'un  verrier,  à  Gharleroi,  les  femmes  de  deux 
d'entre  eux  rivalisèrent  de  luxe  :  l'une  avait  une  toilette  de  mille 
francs,  l'autre  de  huit  cents  francs.  Le  mariage  se  célébrait  à  la  mairie 
de  Charleroi,  le  jour  même  où  siégeait  la  commission  d'enquête. 
Ils  boivent  beaucoup,  même  en  travaillant,  à  cause  de  l'épuisement 
qui  résulte  du  soufflage.  Quelques-uns  consomment  7  à  8  litres  de 
vin  et  de  bière  pendant  leur  travail;  le  genièvre  est  également  une 
de  leurs  boissons  préférées. 

Dans  l'enquête,  l'Union  verrière  du  bassin  de  Charleroi  formula 
de  nombreuses  et  vives  réclamations  contre  les  patrons.  Elle  les 
accusa  d'avoir  établi  une  mesure  métrique  qui  tendait  à  réduire  le 
salaire  de  l'ouvrier.  Le  rebutage  des  manchons  aux  souffleurs  se  fait 
sur  une  tr(jp  grande  échelle  dans  presque  tous  les  établissements, 
quoique  la  responsabilité  des  travailleurs  ne  soit  nullement  oné- 
reuse dans  la  plupart  des  défauts  à  l'occasion  desquels  se  produisent 
les  refus.  Le  dimanche  n'est  pas  un  jour  d'interruption  du  travail; 
ce  qui  empêche  les  enfants  employés  aux  verreries  de  se  réunir  à  leur 
famille.  Aussi  l'Union  verrière  réclamait-elle  la  réduction  à  huit 
heures  de  la  journée  de  travail;  le  repos  du  dimanche  comme  dans 
les  autres  corps  de  métier;  le  travail  du  souffleur  serait  suspendu 
au  plus  tard  le  samedi  à  minuit,  pour  être  repris  au  plus  tôt  le  lundi 
à  six  heures  du  matin.  Au  lieu  des  chômages  irréguliers  qui  pro- 
viennent soit  de  la  défectuosité  des  fours  à  fusion ,  soit  des  change- 
ments qu'on  y  apporte,  soit  d'autres  causes,  un  chômage  régulier 
de  deux  mois  aurait  lieu  en  juillet  et  août.  Les  ouvriers  articulaient 
encore  d'autres  griefs.  Lorsque  des  accidents  surviennent,  les  patrons 
n'en  acceptent  nullement  la  responsabilité;  ils  n'accordent  aucun 
secours  aux  blessés.  Au  contraire,  d'après  les  vœux  de  l'Union  ver- 
rière, les  patrons  devaient  être  responsables  de  tous  les  accidents  in- 
dustriels; ils  seraient  tenus  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
donner  spontanément  les  soins  aux  victimes,  et  de  leur  servir  des  se- 
cours qui  les  mettraient  à  l'abri  du  besoin.  Loin  de  réclamer  des 
contrats  d'une  plus  longue  durée,  ils  demandaient  la  suppression  de 
tout  contrat;  à  l'avenir,  les  deux  parties  seraient  libres  en  avertis- 
sant  l'autre  de   son  départ  quinze  jours  à  l'avance,  et  cela,  le  F''  et 
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le  15  de  chaque  mois.  S'étonnerait-oii  d'une  hostilité  aussi  vive  des 
ouvriers  contre  les  patrons?  Les  rapports  entre  eux  sont  presque 
nuls,  les  ouvriers  ne  communiquent  qu'avec  les  contre-maîtres,  aux- 
quels ils  reprochent  l'absence  de  savoir  professionnel.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  sont  commerçants;  ils  protègent,  au  détriment  des  autres, 
ceux  qui  se  fournissent  chez  eux.  Comme  ils  sont  payés  selon  les  bé- 
néfices du  patron,  ils  refusent  facilement  le  travail,  en  même  temps 
qu'ils  sont  prompts  à  infliger  des  amendes.  Un  autre  grief  était  encore 
signalé;  c'est  le  travail  de  vingt-quatre  heures  qui,  dans  certaines 
circonstances,  est  exigé  des  enfants.  Enfin,  disait  l'Union  verrière, 
les  patrons  n'avaient  rien  fait  ni  rien  tenté  pour  améliorer  la  situa- 
tion de  leur  personnel;  ils  n'avaient  jamais  accordé  de  pension  aux 
vieux  ouvriers. 

Les  ouvriers  avaient  accusé  les  patrons  en  termes  amers;  les 
patrons  répondirent  avec  non  moins  d'âpreté.  La  moyenne  des  sa- 
laires, dirent-ils,  est  plus  forte  que  l'Union  verrière  ne  le  prétend. 
Lorsque  les  patrons  veulent  se  rapprocher  des  ouvriers,  ceux-ci  s'éloi- 
gnent, refusent  toute  entente,  et  ces  dispositions  persistent  tant  qu'ils 
obéissent  à  l'Union  verrière,  conduite  non  par  de  vrais  verriers,  mais 
«  par  des  artistes  en  socialisme  ».  Ce  sont  ces  dispositions  qui  s'op- 
posent à  kl  création  des  caisses  de  secours  dont  les  ouvriers  dé- 
plorent l'absence.  Quant  à  leurs  autres  griefs,  ils  sont  ou  faux  ou 
exagérés  Les  patrons  doivent  être  maîtres  de  la  direction  de  leur 
usine.  On  se  plaint  du  travail  de  vingt-quatre  heures  des  enfants, 
mais  la  responsabilité  en  retombe  sur  les  ouvriers ,  qui  se  sont  tou- 
jours opposés  à  ce  qu'il  fût  supprimé  afin  d'avoir  leur  dimanche 
complet.  Les  mœurs  des  familles  ouvrières  ne  sont  plus  ce  qu'elles 
étaient  jadis;  elles  gaspillent  leur  salaire  en  dépenses  de  luxe,  c'est 
pour  cela  que  les  souffleurs  réclament  une  rémunération  encore  plus 
élevée,  en  oubliant  tout  à  fait  la  légion  si  nombreuse  et  plus  digne 
d'intérêt  des  ouvriers  secondaires,  étendeurs,  coupeurs,  emballeurs, 
manœuvres  de  tout  genre,  qui  doivent  vivre  d'un  salaire  modeste,  et 
dont  quelques-uns  gagnent  à  peine  le  strict  nécessaire.  Les  patrons 
se  sont  interdit  toute  entente  pouvant  être  considérée  comme  une 
coalition  contre  la  main-d'œuvre  ;  mais  ils  se  verront  dans  la  néces- 
sité do  l'abaisser,  sinon  l'industrie  verrière  belge  périra. 

En  effet,  cette  industrie  rencontre  une  concurrence  qui  lui  rend 
chaque  jour  l'existence  plus  difficile.  Concurrence  intérieure  d'abord; 
pendant  la  guerre  de  1870,  de  nombreuses  verreries  se  sont  élevées; 
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elles  escomptaient  la  ruine  de  la  France,  et  aujourd'hui  leurs  pro- 
duits surabondants  encombrent  le  marché.  En  même  temps ,  se  res- 
treignait peu  à  peu  le  grand  débouché  de  la  verrerie  belge  ,  l'Améri- 
que. Des  verreries  s'y  sont  élevées;  les  fondateurs  ont  appelé  des 
ouvriers  belges,  pour  faire  l'éducation  professionnelle  des  ouvriers 
indigènes.  Enfin  la  verrerie  anglaise,  qui  bénéficie  d'une  matière 
première  plus  économique,  est  toujours  une  rivale  redoutable.  En 
outre,  des  habitudes  nouvelles  s'introduisaient  dans  cette  indus- 
trie. A  une  clientèle  fixe  avec  laquelle  traitaient  les  fabricants ,  les 
commissionnaires  ont  substitué  une  clientèle  flottante  dont  ils  sont 
les  dispensateurs.  Intermédiaires  très  onéreux,  ils  forcent  les  produc- 
teurs à  baisser  leurs  prix,  en  mettant  en  quelque  sorte  les  com- 
mandes   aux   enchères. 

Ainsi ,  nulle  industrie  ne  comporte  des  salaires  aussi  élevés  que 
celle  des  verriers.  Dans  nulle  autre,  un  antagonisme  aussi  aigu  ne 
sépare'  les  ouvriers  et  les  patrons.  Il  y  en  a  peu  où  l'existence  de 
l'ouvrier  soit  aussi  dénuée  de  stabilité;  elle  n'est  pas  plus  assurée 
que  celle  d'un  bouilleur  du  Borinage,  qui  gagne  une  somme  à  peine 
suffisante  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

l  22, 

DE    QUELQUES    MANIFESTATIONS    DE   l'eSPRIT    d'aSSOCIATION 
CHEZ    LES   OUVRIERS    BELGES. 

[."industrie  du  drap  existe  à  Verviers  depuis  l'an  1100,  au  moins. 
Elle  subit  deux  crises  pendant  lesquelles  elle  fut  anéantie,  pour  re- 
prendre après  le  rétablissement  de  la  paix.  La  première  crise  eut 
lieu  au  quinzième  siècle,  au  moment  de  la  révolte  de  Liège  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Verviers  fut  détruit  de  fond  en  comble,  ce  qui 
explique  l'absence  totale  d'anciens  monuments  dans  cette  ville.  La 
seconde  se  déclara  à  la  fm  du  dix-huitième  siècle,  sous  l'occupation 
française  pendant  la  Révolution.  Les  travaux  ayant  été  suspendus, 
près  des  deux  tiers  de  la  population  furent  emportés  par  le  froid,  la 
faim,  ou  la  misère.  Ces  années  sont  restées  gravées  dans  la  mé- 
moire du   peuple  sous  le  nom  de  mauvaises  années. 

Les  familles  ouvrières  de  Verviers  sont  moins  instables  que  celles  des 
centres  industriels  datant  seulement  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  et 
où  s'est  agglomérée  tout  à  coup  une  nombreuse  population.  Verviers  a 
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ses  traditions.  Les  fabriques  de  drap,  au  lieu  de  se  constituer  en  so- 
ciétés anonymes,  se  transmettent  de  génération  en  génération  dans  la 
même  famille;  plus  d'une  porte  encore  le  même  nom  qu'au  dix-hui- 
tième siècle.  Aussi  les  i)atrons  manifestent-ils  un  certain  souci  do 
leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  ouvriers.  En  1868,  soixante-dix-sept 
d'entre  eux  se  sont  associés  et  se  sont  engagés  à  ne  plus  jamais  em- 
ployer dans  leurs  fabriques  d'enfants  au-dessous  de  douze  ans.  Yer- 
viers  était  alors  une  des  villes  sur  lesquelles  l'Internationale  avait 
dirigé  ses  efforts;  elle  y  publiait  un  journal,  le  Mirabeau,  qui  provo- 
quait les  ouvriers  à  la  guerre  sociale.  Il  tomba  faute  de  lecteurs.  Lors 
des  troubles  de  188(3,  les  agitateurs  cherchèrent  à  y  fomenter  une 
grève,  mais  leurs  efforts  demeurèrent  impuissants;  après  beaucoup  de 
recherches,  ils  découvrirent  un  propriétaire  qui  consentit  à  louer  une 
salle  ,  pour  la  réunion  dans  laquelle  ils  comptaient  entraîner  la  po- 
pulation ouvrière.  Au  dernier  moment,  devant  l'effet  qu'avait  pro- 
duit cette  détermination,  le  propriétaire  refusa  Ja  salle.  La  réunion  ne 
put  avoir  lieu.  Aucune  grève  ne  ik  déclara.  Toutefois  les  ouvriers  se 
montrent  trèsjaloux  de  leur  indépendance.  Ils  sont  peu  disposés  à  re- 
courir à  l'aide  du  patron,  dans  la  crainte  que  des  liens  avec  l'usine 
n'y  portent  quelque  atteinte.  C'est  à  leurs  propres  efforts  qu'ils  de- 
mandent des  garanties  contre  les  vicissitudes  de  leur  existence. 

Une  série  d'œuvres  et  d'associations  ouvrières  s'est  produite  à  Ver- 
viers.  Tout  d'abord  une  Société  des  jeunes  ouvriers,  établie  depuis  le 
24  mars  1861,  reçoit  les  enfants  ouvriers  dès  qu'ils  ont  fait  leur  pre- 
mière communion;  une  seconde  section  comprend  les  adolescents  de 
quinze  à  dix-huit  ans;  le  Cercle  renferme  les  jeunes  gens  jusqu'à  vingt- 
deux  ans.  Au  delà  de  cet  âge,  ils  cessent  généralement  d'être  mem- 
bres actifs  et  peuvent  faire  partie  du  Cercle  des  vétérans.  Il  y  a  réu- 
nion obligatoire  tous  les  dimanches;  la  séance  s'ouvre  par  un  entretien 
religieux  que  donne  un  prêtre,  et  se  termine  par  une  causerie  instruc- 
tive, faite  par  un  membre  du  comité.  Pendant  la  semaine,  ont  lieu  des 
cours  du  soir,  des  leçons  de  solfège,  des  répétitions  de  chant  d'en- 
semble, de  musique  instrumentale  et  de  déclamation.  La  Société  pos- 
sède une  caisse  de  secours  mutuels,  qui,  moyennant  une  cotisation 
hebdomadaire  de  5  centimes,  accorde  5  francs  par  semaine  aux  ma- 
lades et  aux  blessés.  Une  caisse  d'épargne  a  été  également  formée 
avec  les  économies  des  jeunes  gens.  A  la  date  du  l''"janvier  1886,  elle 
possédait  11.397^38  de  dépôts.  Le  Cercle  donne  des  représentations 
dramatiques  auxquelles  la  population  verviétoise  prend  un  vif  intérêt. 
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Le  succès  du  Cercle  des  jeunes  gens  a  amené  la  création  successive 
d'autres  patronages  dans  les  diverses  paroisses  de  la  ville. 

La  Société  ouvrière  de  Saint-Joseph  s'adresse  exclusivement  aux  adul- 
tes; elle  a  pour  but  de  procurer,  le  dimanche,  aux  ouvriers  des  dis- 
tractions qui  les  éloignent  du  cabaret.  Elle  donne  des  représentations 
dramatiques  et  musicales  qui  attirent  chaque  fois  une  foule  énorme. 
Le  Cercle  des  artisans,  fondé  dans  le  même  but,  donne,  lui  aussi,  des 
soirées  très  fréquentées,  au  milieu  desquelles  des  conférences  sont 
faites  sur  des  sujets  qui  intéressent  la  classe  ouvrière.  V Association  de 
Saint-François-Xavier  réunit  le  dimanche  plusieurs  centaines  d'ouvriers; 
ils  exercent  un  véritable  apostolat  et  s'efforcent  de  ramener  à  la  reli- 
gion leurs  camarades  qui  en  sont  éloignés.  La  Sainte- Famille  est  une 
œuvre  du  même  genre,  qui  compte  aussi  beaucoup  d'adhérents.  Des 
associations  spéciales,  mais  calquées  sur  le  même  modèle,  ont  été 
créées  en  faveur  des  ouvriers  allemands,  qui  sont  très  nombreux  à 
Vervierg.  Enfin  les  communes  suburbaines  qui  sont  comprises  dans 
la  place  industrielle  de  Verviers  possèdent  des  œuvres  analogues, 
et  qui  n'ont  pas  pris  un  moindre  développement. 

L'esprit  d'épargne  est  très  développé  dans  la  classe  ouvrière.  Une 
caisse  d'épargne  scolaire  a  été  créée;  elle  est  arrivée  à  réunir  jusqu'à 
une  somme  de  30.000  francs.  Les  ouvriers  ont  aussi  formé  entre  eux 
des  associations  qui  ont  pour  but  d'acheter  des  valeurs  à  lots  et  de 
payer  des  remplaçants  aux  associés  appelés  par  la  conscription. 

§  23.  . 

DE   l'accès    des    ouvriers    BELGES    A    LA    l'ROPRIÉÏÉ    DU   FOYER. 

1^'enquête  de  188(>  a  mis  en  lumière  les  conditions  défectueuses 
dans  lesquelles  un  grand  nombre  de  familles  ouvrières  sont  logées. 
Elle  a  révélé  les  procédés  qui  ont  été  employés  pour  leur  procurer 
un  foyer  décent  et  stable. 

A  Nivelles,  une  violente  épidémie  de  choléra  avait  fait  en  1866  de 
cruels  ravages  parmi  les  familles  ouvrières  logées  dans  des  maisons 
malsaines.  Le  Bureau  de  bienfaisance  estima  qu'un  des  meilleurs 
moyens  de  venir  au  secours  des  familles  peu  fortunées,  et  d'etnpêcher 
le  retour  de  pareils  maux,  (Hait  de  leur  assurer  des  logements  salubres. 
11  fit  donc  construire  une  série  de  maisons  destinées  exclusivement 
aux  ouvriers.  Le  prix  de  revient  de  chaque  maison,  terrain  compris 
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(45  m.  car.),  fut  de  1.046^40,  et  le  prix  de  location  mensuelle  fut  fixé 
tiG'oO.  Mais  à  cette  modique  somme  le  Bureau  de  bienfaisance  exigea 
que  chaque  locataire  ajoutât  une  somme  mensuelle  de  i  francs  pour 
être  placée  à  son  profit  à  la  caisse  d'épargne  jusqu'à  concurrence  du 
prix  delà  maison.  Le  buta  été  pleinement  atteint,  et  les  ouvriers 
sont  devenus  propriétaires  de  leur  foyer.  Toutefois  un  double  obstacle 
compromet  le  maintien  de  cet  heureux  résultat. 

Ce  sont  d'abord  les  droits  de  mutation.  Ainsi,  à  Nivelles,  un  ouvrier 
qui  avait  acquis  une  maison  au  prix  de  1.066^  47,  et  s'était  libéré  au 
moyen  d'un  versement  mensuel  de  4  francs  ajouté  au  prix  du  loyer, 
montant  à  6  ^  oO  par  mois,  a  dû  payer  une  somme  de  136  "^ 00.  Elle  se 
décompose  ainsi  :  92 MO  pour  enregistrement,  24^75  pour  transcrip- 
tion aux  hypothèques,  18^85  pour  honoraires  du  notaire. 

En  outre,  la  loi  successorale  qui  prescrit  le  partage  égal  en  nature 
rend  impossible  le  maintien  de  la  propriété  dans  la  famille.  La  mai- 
son doit  être  vendue,  et  ainsi  disparaît  la  stabilité  du  foyer.  Aussi  la 
commission  royale  du  travail  a-t-elle  émis  les  vœux  suivants  :  «  Fa- 
voriser les  sociétés  qui  ont  pour  objet  la  construction ,  la  location 
et  surtout  la  vente  des  maisons  ouvrières  aux  ouvriers,  en  autorisant 
ces  sociétés  à  émettre  des  obligations  à  primes;  —  exempter  de  l'im- 
p»")t  foncier  pendant  quinze  ans  les  maisons  vendues  à  des  ouvriers; 
—^  engager  les  administrations  communales  à  exonérer  les  sociétés 
et  les  administrations  publiques  de  bienfaisance  qui  s'occupent  de 
la  construction  de  maisons  ouvrières,  dos  frais  de  voirie  (acquisition 
de  terrains  destinés  aux  rues,  pavage,  égouts,  conduites  d'eau  et  de 
gaz)  ;  —  interdire  aux  provinces  et  aux  communes  l'établissement  de 
taxes  sur  les  maisons  ouvrières  exemptées  de  l'impôt  de  l'État,  et  dont 
la  valeurn'excéderait  pas  3.000  francs  ;  —  accorder  aux  sociétés  ayant 
pour  objet  la  construction,  l'achat,  la  vente  ou  la  location  d'habitations 
destinées  aux  classes  ouvrières,  les  exemptions  de  divers  droits 
octroyées  en  faveur  des  sociétés  coopératives;  —  exempter  de  tout 
droit  de  mutation  l'ouvrier  achetant  une  maison  d'une  valeur  infé- 
rieur à  3.000 francs,  à  une  société  de  construction  déniaisons  ouvrières 
ou  à  une  administration  publique;  —  reviser  certaines  dispositions 
du  Code  civil  à  l'effet  d'assurer  au  survivant  des  époux  la  jouissance 
de  la  maison  acquise  pendant  le  mariage  et  qui  lui  sert  d'habitation; 
—  reviser  les  articles  826,  827,  859  et  806  du  Code  civil,  ordonnant  le 
partage  ou  le  rapport  des  immeubles  en  nature  et  leur  vente,  quand 
ils  ne  sont  pas  partageables,  pour  le  cas  où  il  n'existe  dans  la  suc- 
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cesrîioii  d'autre  iiiiineuble  qu'une  maison  d'habitation  avec  dépendan- 
ces dont  la  valeur  no  dépasse  pas  3,000  francs.  » 

g  24. 

SITUATION    ÉCONOMIQUE   ET    SOCIALE    DE    LA    15ELGIQUE. 

La  Belgique  déploie  une  activité  économique,  qui,  eu  égard  à  sa 
population,  ne  le  cède  qu'à  celle  de  l'Angleterre.  Ainsi  la  France,  avec 
une  population  de  37  millions  d'habitants,  a  un  mouvement  commer- 
cial annuel  de  9  milliards  ;  l'Angleterre  avec  28  millions  d'habitants, 
de  10  ou  17  milliards.  La  Belgique ,  qui  ne  compte  qu'une  population 
de  5.519.844  âmes,  atteint  le  chiffre  de  3  milliards.  Cette  préoccupa- 
tion des  intérêts  matériels  n'est  pas  née  avec  notre  époque.  Au  sei- 
zième siècle,  la  prospérité  industrielle  et  commerciale  des  Pays-Bas 
s'était  élevée  très  haut.  Anvers,  qui  renfermait  alors  200.000  habi- 
tants, avait  acquis  une  importance  qu'elle  retrouve  seulement  au- 
jourd'hui. C'était  la  première  place  financière  de  l'Europe  avec  ses 
maisons  allemandes  et  lombardes.  Tous  les  négociants  de  l'Europe. et 
même  du  Levant  y  avaient  des  représentants.  A  Bruxelles  régnait  l'in- 
dustrie du  tissage.  «  Ceux  de  Bruxelles,  dit  un  ancien  historien  des 
Pays-Bas,  Metteren,  avaient  percé  des  collines,  des  champs  et  che- 
mins, desquels  ils  avaient  acheté  les  f(»nds  des  propriétaires,  et  ils 
y  avaient  fait  quarante  grandes  écluses  »  pour  se  mettre  en  activité 
avec  la  mer.  Ailleurs  c'étaient  des  fabriques  de  drap  auxquelles 
les  troupeaux  de  moutons  des  grands  propriétaires  anglais  fournis- 
saient la  matière  première.  Les  différents  corps  de  métier  formaient 
de  puissantes  corporations  qui  unissaient  patrons  et  ouvriers.  Les 
Belges  ne  restaient  pas  concentrés  sur  leur  territoire;  ils  cherchaient 
à  rayonner  au  loin.  Gand,  par  exemple,  entretenait  500  navires  ;  les 
uns  allaient  en  Norwège  échanger  des  draps  et  des  toiles  contre 
des  bois;  les  autres  ramenaient  de  Moscovie  de  la  graisse  de  baleipe 
et  des  peaux;  quelques-uns  affrontaient  les  dangers  d'un  voyage 
dans  les  régions  inconnues  de  la  Guinée,  et  s'y  approvisionnaient 
de  sel;  le  commerce  belge  s'étendait  même  jusqu'au  Brésil,  qui  lui 
fournissait  du  sucre  et  du  bois  de  teinture.  «  L'argent  court  dans 
toutes  les  mains,  l'abondance  déborde,  dit  un  Vénitien,  Guicciar- 
dini  ;  nul  homme,  si  humble  que  soit  son  métier,  ne  laisse  pas  que 
d'être  riche  pour  son  rang.  » 
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Les  troubles  que  provoqua  la  Réforme,  la  guerre  contre  l'Espagne, 
portèrent  à  la  prospérité  matérielle  de  la  Belgique  un  coup  dont  elle 
fui  lente  à  se  relever.  C'est  seulement  de  nos  jours,  dans  les  entrailles 
du  sol,  qu'elle  reconquit  la  richesse  que  lui  avaient  donnée  jadis 
l'habileté  de  ses  artisans  et  la  hardiesse  de  ses  négociants.  La  Bel- 
gique est  en  effet  traversée  par  une  abondante  formation  carbo- 
nifère (§  1).  Exploités  depuis  longtemps,  les  charbonnages  n'entrè- 
rent en  pleine  activité  qu'au  moment  oîi  la  multiplication  des 
machines  à  vapeur,  l'abandon  progressif  du  fer  au  bois,  nécessi- 
taient une  grande  dépense  de  combustibles.  L'exploitation  des  houil- 
lères devint  donc  une  des  principales  sources  de  richesses;  elle  alla 
sans  cesse  en  se  développant  jusqu'en  1884,  époque  à  laquelle  elle  attei- 
gnit son  apogée.  En  1830,  la  production  du  bassin  du  Hainaut  était 
de  4.420.161  tonnes,  représentant  une  valeur  de  36.737.379  francs. 
En  1884,  elle  s'éleva  à  13.310.996,  représentant  une  valeur  de 
129.626.938  francs.  L'année  suivante,  elle  retombait  à  12.923.815, 
valant  114.736.790  francs. 

La  Belgique  se  jeta  tout  entière  sur  l'industrie,  dans  laquelle  elle 
apercevait  une  source  inépuisable  de  richesses.  Des  usines  de  tout 
genre,  verreries,  hauts  fourneaux,  ateliers  de  construction,  laminoirs, 
fabriques  de  rails,  etc.,  s'élevèrent  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, autour  des  charbonnages  qui  leur  fournissaient  la  force  motrice. 
Comprenant  l'importance  des  transports,  pour  une  industrie  qui 
cherche  ses  débouchés  à  l'étranger,  la  Belgique  multiplia  les  che- 
mins de  fer,  ouvrit  des  canaux.  Produire,  encore  produire,  toujours 
produire;  telle  fut  l'unique  préoccupation  des  industriels.  Le  prix 
peu  élevé  de  la  vie,  la  ténacité  laborieuse  des  ouvriers,  la  frugalité 
de  leur  existence,  leur  docilité,  assuraient  le  bas  prix  des  objets  fabri- 
qués. Sous  ce  rapport,  l'industrie  belge  luttait  victorieusement  contre 
celles  des  autres  nations.  La  richesse  arriva,  et  avec  elle,  comme 
l'expérience  l'a  toujours  montré,  des  entraînements  auxquels  les  socié- 
tés pas  plus  que  les  individus  ne  savent  résister.  Le  développement 
d'une  telle  prospérité  matérielle  éblouit  tout  le  pays;  nul  ne  s'inquiéta 
de  sauvegarder  les  bases  essentielles  de  la  constitution  sociale. 

Nulle  part,  en  effet,  les  doctrines  de  l'économie  nouvelle  ne  ren- 
contraient autant  d'adeptes.  Les  patrons  ne  se  considéraient  comme 
tenus  à  aucuns  devoirs  envers  leurs  ouvriers,  en  dehors  du  paiement 
du  salaire;  si  certains  d'entre  eux,  obéissant  à  des  sentiments  reli- 
gieux, prirent  souci  de  la  misère  de  leur  personnel,  ils  furent  guidés 
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par  l'idée  de  charité.  En  même  temps  que  les  rapports  de  patrons 
à  ouvriers  se  réglaient  presque  uniquement  d'après  la  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande,  le  principe  de  la  liberté  absolue  prévalait.  Tandis 
que  l'enquête  anglaise  de  1833,  révélant  les  maux  affreux  qu'avaient 
causés  les  mêmes  erreurs,  amenait  une  modification  de  la  politique 
de  l'Angleterre  en  matière  industrielle,  la  Belgique  refusait  d'a- 
bandonner ces  funestes  errements.  En  1878  encore,  le  Sénat  belge 
repoussait  un  projet  de  loi  qui  réglementait  le  travail  des  enfants. 
Son  histoire  explique  cette  méfiance  de  la  Belgique  contre  toute  ré- 
glementation, si  nécessaire  que  les  faits  l'aient  montrée.  Elle  a  tou- 
jours lutté  contre  le  pouvoir  central,  qui  pondant  des  siècles  n'est 
jamais  sorti  de  la  nation  même.  Au  moyen  âge,  fières  de  leur 
liberté  tumultueuse,  les  communes,  sans  cesse  aux  prises  les  unes 
avec  les  autres,  se  trouvaient  d'accord  pour  lutter  contre  le  maître 
dont  elles  dépendaient.  Placées  loin  des  souverains  espagnols,  elles 
voyaient  dans  ces  maîtres  des  ennemis  dont  il  y  avait  tout  à  crain- 
dre. Lorsqu'après  le  gouvernement  paisible  des  archiducs,  la  Révo- 
lution française  éclata,  la  Belgique  subit  la  domination  française  avec 
répugnance.  Les  traités  de  1815  l'en  délivrèrent,  mais  la  soumirent 
au  roi  de  Hollande,  Ces  deux  pays  se  complétaient  heureusement  l'un 
par  l'autre  :  l'un  produisait,  l'autre  exportait;  l'un  se  livrait  au  tra- 
vail industriel,  l'autre  vivait  d'agriculture  et  de  commerce.  Il  offrait 
aux  provinces  belges  les  débouchés  que  la  nature  ne  leur  avait  pas  as- 
surés, et  ses  riches  colonies,  ses  nombreux  ports  de  mer  auraient 
empêché  celles-ci  de  souffrir  d'une  pléthore  industrielle.  Mais  la  Hol- 
lande ne  sut  pas  ménager  les  susceptibilités  rehgieuses  de  la  Belgi- 
que ;  celle-ci,  surtout  dans  les  provinces  vallonnés,  manqua  de  pa- 
tience; et  la  séparation  fut  consommée.  Toutefois,  plus  d'un  Belge, 
examinant  de  sang-froid  la  condition  actuelle  de  son  pays,  se  demande 
aujourd'hui  s'il  doit  s'applaudir  à  tous  égards  du  résultat.  Sans 
revenir  sur  une  séparation  désormais  irrévocable,  une  union  doua- 
nière avec  la  Hollande  n'offrirait-elle  pas  au  moins  à  la  Belgique 
des  garanties  contre  les  périls  d'une  crise  déchaînée  par  une  super- 
production imprévoyante? 

La  crise  sociale  devient  d'autant  plus  grave  qu'elle  accompagne 
une  crise  industrielle.  D'abord  les  mines  de  houille  sont  exploitées 
avec  plus  de  peine  :  la  richesse  des  filons  commence  à  s'épuiser;  il 
faut  descendre  à  de  plus  grandes  profondeurs;  comme  le  grisou  se 
draine  des  couches  les  plus  élevées  vers  les  plus  basses,  à  mesure 
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qu'on  s'enfonce  en  terre,  les  exploitants  sont  obligés  d'avoir  recours, 
pour  se  préserver,  à  une  ventilation  puissante  et  coûteuse,  qui  absorbe 
tous  les  bénéfices.  Déjà  beaucoup  de  charbonnages  ne  distribuent 
plus,  depuis  plusieurs  années,  aucun  dividende  à  leurs  actionnaires; 
on  prévoit  même  que  d'ici  peu  de  temps  le  produit  de  beaucoup 
d'entre  eux  ne  couvrira  plus  les  dépenses  (1). 

En  même  temps  s'accroît  la  concurrence  étrangère.  Soutenue  par 
un  gouvernement  puissant,  l'Allemagne  commence  à  rayonner  au 
dehors.  Ses  fabricants,  lorsqu'ils  veulent  vaincre  des  étrangers,  abais- 
sent quand  même  leurs  prix.  Ainsi,  chez  eux,  ils  obtiennent  des  mar- 
chés de  locomotives  à  1,80  et  l,8o  par  kilogramme;  tandis  qu'à 
l'étranger,  ils  soumissionnent  aux  prix  de  95  centimes  et  1  franc.  C'est 
par  ce  procédé  que  l'industrie  allemande  a  enlevé  récemment  un  mar- 
ché de  trente  locomotives  en  Roumanie.  Les  États-Unis  se  ferment  non 
seulement  par  leurs  droits  protecteurs,  mais  aussi  par  leur  produc- 
tion indigène  (§  21).  La  Russie,  qui  était  une  des  principales  clientes 
des  usines  Cockerill,  essaie  à  son  lourde  s'affranchir  du  tribut  qu'elle 
paie  à  l'industrie  étrangère.  L'Angleterre,  conservant  sa  vieille  su- 
périorité, envoie  ses  charbons  notamment  par  les  ports  d'Ostende  et 
d'Anvers,  tandis  que  ceux  du  bassin  de  la  Ruhr  pénètrent  dans  le 
pays  de  Liège  et  que  les  canaux  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre  amènent 
les  charbons  français  provenant  de  filons  moins  épuisés.  La  Belgique 
n'est  donc  pas  atteinte  seulement  sur  les  marchés  étrangers,  mais 
elle  se  voit  disputer  son  propre  marché. 

Elle  se  heurte  en  outre  à  des  droits  protecteurs.  Les  charbons  bel- 
ges, par  exemple ,  à  leur  entrée  en  France,  sont  grevés  d'un  droit  de 
l'20  par  tonne,  majoré  du  double  décime  de  guerre  et  de  3  cen- 
times de  frais  de  douane,  soit  en  tout  une  somme  de  1^43  par  chaque 
tonne  introduite.  Les  charbons  étrangers  pénètrent  au  contraire  libre- 
ment, sans  aucun  droit  d'entrée,  jusqu'au  cœur  de  la  Belgique.  Elle 
n'ose  user  de  représailles,  parce  qu'elle  dispose  d'un  marché  intérieur 
trop  peu  large  pour  alimenter  l'activité  de  ses  usines.  Elle  n'est  pas 
assez  forte  d'ailleurs  pour  dicter  des  conditions  à  de  grandes  puis- 
sances. 

Puis  la  Belgique  n'a  pas  de  colonies;  le  trop-plein  de  sa  population 

(1)  Voir  l'Industrie  houillère  en  Belgique,  par  M.  de  Commines  de  Marsilly,  an- 
cien directeur  général  des  mines  d'Anzin  {La  Réforme  sociale,  t.  IH,  p.  507  ;  liv.  du 
1"^  avril  1887). 
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ne  se  déverse  pas  d'une  manière  régulière  à  l'étranger.  Beaucoup  de 
ses  ouvriers  s'établissent  dans  les  départements  français  qui  l'avoi- 
sinent;  celui  du  Nord  notamment  en  renferme  plus  de  200.000.  D'au- 
tres Belges,  poussés  par  la  misère,  cherchent  aventure  en  Amé- 
rique. L'année  dernière,  le  25  septembre,  deux  cents  personnes  se 
pressaient  le  matinaux  abords  de  la  gare  de  Roux,  près  de  Gharleroi. 
Une  dizaine  d'ouvriers  bouilleurs,  deux  enfants  de  douze  ans  et  un  de 
trois  ans,  s'embarquaient  pour  Anvers  et  de  là  pour  une  ville  charbon- 
nière de  Pensylvanie.  Des  adieux  touchants  eurent  lieu  au  départ 
du  train.  Beaucoup  de  personnes  pleuraient.  «  N'pleuré  nin,  disait  un 
ouvrier,  j'reverrai  co  ind'jore.  »  Il  était  déjà  parti  de  cette  locahté, 
pour  l'Amérique,  59  chefs  de  famille.  Dans  les  quatre  ou  cinq  der- 
nières semaines  qui  précédaient  ce  départ,  une  soixantaine  de  per- 
sonnes avaient  émigré.  Mais  c'est  une  émigration  pauvre.  Le  régime 
successoral  de  la  Belgique  lui  interdit  cette  émigration  féconde,  si 
heureusement  pratiquée  par  les  peuples  qui  ont  conservé  le  régime 
de  la  famille-souche. 

Sevrés  de  tout  patronage  dans  la  plupart  des  usines,  les  ouvriers 
belges  nourrissent  contre  les  classes  élevées  une  méfiance  qui  les 
livre  à  l'influence  du  parti  socialiste.  Celui-ci  est  servi  par  des  jour- 
naux qui,  comme  le  yoî'uït,  ne  coûtent  que  trois  centimes.  Le  suf- 
frage universel!  tel  est  leur  mot  d'ordre.  C'est  sur  ce  terrain  que  se 
sont  faites  les  dernières  grèves  de  mai  et  juin  1887.  Les  ouvriers  ne 
formulaient  aucune  plainte  au  sujet  de  l'organisation  du  travail;  irri- 
tés de  l'ajournement  des  projets  proposés  par  la  commission  royale  du 
travail,  ils  déclaraient  ainsi  ne  compter  que  sur  eux  seuls  pour  obtenir 
une  législation  protectrice,  et  les  chefs  du  parti  socialiste  tentèrent  en 
vain  d'organiser  une  grève  générale.  Cependant  sur  les  frontières  de 
la  Belgique  veille  une  grande  puissance,  qui  profiterait  de  troubles 
nouveaux  et  prolongés  pour  lui  ofl'rir  l'appui  intéressé  de  son  armée 
contre  les  ouvriers  soulevés.  Le  rétabUssement  de  la  paix  sociale  est 
donc,  pour  la  Belgique,  plus  qu'une  condition  de  prospérité:  c'est  une 
condition  d'existence. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 


DEUXIÈME   SÉRIE.    —    I  h"    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1850,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F,  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  cju'une  pareille 
(l'iivre  fût  continuée.  La  Société  d'Economie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre  ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
(|uarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887.  Il  comprend  les  descriptions  méthodi([ues  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France ,  la  Provence ,  la  (iascogne,  le  Dau- 
pliiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara^  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Nous  publions  ici  le  11®  fascicule  de  la  deuxième  série  ;  le  lO'^. 
(jui  commence  le  tome  deuxième,  a  été  consacré  au  Tourneur- 
mécanicien  des  usines  de  la  société  Cockerill  de  Seraing  [Belgique). 
La  publication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le 
concours  de  la  maison  Firmin-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un 
tel  concours  lui  assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su 
apprécier  dans  une  œuvre  typographique  particulièrement  dé- 
licate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  sui- 
vantes :  Pêcheur  côtier  de  Heyst  (Belgique),  Pêcheur  côtier  d'E- 
tretat  (France) ,  Fermier-métayer  de  la  basse  Provence ,  Paysan 
émigrant  de  la  Marche  (France),  Ouvrier  soufrier  de  Sicile,  Mineur 
du  bassin  de  la  Ruhr  (Presse  Rhénane),  etc.,  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES, 


KF.CO.NNIE   D  UTILITE   l'CDLIQUE. 


Deuxième  série.  —  11'^  fascicule. 


BORDIER  (FELLAH)  RERBÈRE 

DE  LA  GRANDE-KABYLlt:  (PROVINCE  IVALGERj, 

l-FiOPlUlixAlKE-OUVRIliK  , 

dans  le  système  du  tp.-vvail  sans  engageiments, 
u'ai'RÈs   TjES  renseignements   recueillis  sur    les    lieux   en    1884,' 

!•  A  l; 

M.  AUGUSTE  GEOFFROY, 

J 

SUIVI    DU 

PAYSAN   COLON 

DU    SAHEL    (ALGÉRIE), 

l'iiM'is  d'iiiK'  m(iiiiii{r;i|iliii', 
Par  M.  M.  COS. 


PARIS, 


LIBKAIRIK    DE    FIRMIN-DIDOT    ET    C" 

IMPRIMEURS    DE    l/lNSTITL'T,    RUE    JACOB.    Ôl!. 

1888. 

Kioits  de  rraducliou  ei  de  reproduction   réservés. 


N°  57. 


BORDIER  (FELLAH)  BERBÈRE 

DE  LA  GRANDE-KABYLIE  (PROVINCE  D'ALGER), 

PHOPKIÉTAIRE-OUVniKH, 

dans  le  système  du  travail  sans  engagements, 
d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  juillet  1884, 


M.  Auguste  Gkoffrov. 
OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT  LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA    FAMILLE. 


DÉFINITION  DU   LIEU,   DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA   FAMILLE. 


ETAT    DU   SOL,    DE    L  INDUSTRIE   ET    DE    LA    POPULATION. 

La  famille  berbère  qui  va  être  décrite  appartient  à  la  tribu  kabyl<' 
des  Béni  Yaïssi.  Elle  habite  le  village  de  Tagniounth  Oukerrouch, 
par  2°  de  long.  E.  du  méridien  de  Paris,  36"  37'  de  latit.  N.,  et 
850  mètres  d'altitude,  sur  un  des  mille  pitons  qui  hérissent  les 
contreforts  du  Djurdjurah.  Il  est  situé  à  50  kilomètres  de  ïizi  Ouzou, 
sous-préfecture  et  tribunal  de  création  française,  et  à  20  kilomètres 
du  Fort-National,  admirable  ouvrage  de  défense  construit  par  les 
Français  au  cœur  même  de  cette  partie  sauvage  et  montagneuse 
du  Tell  algérien,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  Grande-Kabylie. 
L'aspect  de  la  contrée  est  grandiose  et  désolé.  En  haut,  les  sommets 
arides  et  neigeux  du  Djurdjurah;  en  bas,  le  lit  desséché  du  Sebaou, 
dont  chaque  section  prend  le  nom  des  territoires  qu'il  traverse.  Un 
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mélange  de  glace,  de  poussière  et  de  feu;  soleil,  vent,  orages,  hu- 
midité et  chaleur  par  brusques  alternatives,  voilà  pour  le  climat. 

La  moyenne  de  la  température  serait  difficile  à  établir  et  indi- 
querait mal  les  intempéries  qu'ont  à  subir  les  habitants  de  tel  lieu 
déterminé.  Brûlés  à  45°  dans  les  vallées  pendant  l'été,  ils  sont,  en 
hiver,  gelés  à  10"  au-dessous  de  0°sur  les  sommets.  Avec  ses  grandes 
arêtes  de  rochers  grisâtres,  ses  mamelons  inférieurs  tout  verdoyants 
de  figuiers,  de  grenadiers,  d'oliviers;  avec  ses  torrents  caillouteux 
parsemés  de  touffes  de  lauriers-roses ,  ses  routes  blanches  et  ses 
champs  de  céréales  dorées,  la  Kabylie  rappelle  singulièrement  les 
Alpes  françaises  et  la  Provence  dans  les  vallées  du  Drac,  de  la  Bléone 
et  de  la  Durance.  Mais  elle  s'en  distingue  par  de  petites  masses  bru- 
nes perchées  ici  et  là  comme  des  aires  d'oiseaux  de  proie  :  ce  sont  les 
villages  kabyles.  Masures  entassées  que  défendent  des  haies  épineuses 
formidables,  auxquelles  ne  conduisent  que  des  sentiers  de  chèvres  ; 
forteresses  occupant  les  points  stratégiques  de  l'horizon  ;  lieux  habités 
à  des  hauteurs  et  dans  des  conditions,  où  nous  ne  voyons  plus  en 
France  que  des  ruines  de  manoirs  féodaux  souvent  attribués  par  les 
légendes  populaires  à  la  puissance  des  fées  et  des  géants.  Les  Ka- 
liyles  ne  sont  ni  fées  ni  géants;  mais  c'est  une  race  belliqueuse  et 
indomptable.  Leur  rudesse,  leur  sobriété  se  révèlent  à  l'œil  de  l'ob- 
servateur, et  les  convulsions  politiques  qui  ont  agité  leur  patrie,  les 
guerres  qui  les  ont  décimés  et  dispersés,  se  devinent  aux  traces  nom- 
breuses et  profondes  qu'elles  ont  laissées. 

Chez  les  Béni  Yaïssi,,  comme  dans  les  tribus  voisines,  dont  plu- 
sieurs sont  célèbres  (les  Ait  Iraten,  les  Béni  Yenni,  les  Béni  Fraoucen, 
les  Zouaoua,  dont  les  zouaves  ont  tiré  leur  nom,  etc.),  tout  le  monde 
est  pauvre.  Laterre  végétale  est  rare;  aussi  chaque  lambeau  de  champ 
est-il  aussi  bien  cultivé  que  le  permettent  les  grossiers  instruments, 
les  procédés  primitifs  et  la  difficulté  des  transports.  Ainsi  les  Béni 
Yaïssi  ont  la  notion  de  l'efficacité  des  engrais  ;  leurs  femmes  portent 
à  la  hotte  et  immédiatement  le  fumier  dans  les  champs  pour  l'y 
laisser  devenir  terreau  sur  place  et  sans  perte  ;  le  plus  jeune  enfant 
s'occupe  à  enfiler  dans  de  longs  bâtons  des  fruits  de  tiguier  sauvage, 
et  à  les  suspendre  dans  les  figuiers  cultivés  pour  hâter  par  la  caprifi- 
cation  la  maturité  des  fruits.  D'autre  part,  eux  qui  aiment  tant  les 
arbres  et  les  vergers,  ne  grefferont  pas  leurs  cerisiers  sauvages  et  en 
donneront  les  branches  comme  fourrage  aux  animaux,  sans  songer 
qu'ils  pourraient  en  tirer  des   fruits  magnifiques.    Les  figuiers,   les 
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oliviers,  la  vigne  dont  les  ceps  géants  s'enlacent  aux  troncs  des 
frênes  et  forment  d'immenses  berceaux,  composent  le  fond  de  leurs  ver- 
gers. Ils  sèchent  les  figues  au  soleil  sur  des  claies,  puis  les  entassent 
dans  des  pots  de  terre,  lis  broient  les  olives  et  font  de  l'huile  qu'ils 
conservent  dans  des  jarres.  Ils  préparent  les  raisins  secs  en  les  trem- 
pant dans  du  lait  de  chaux  ou  dans  de  la  lessive.  Il  font  aussi  du  vin, 
vin  léger,  agréable,  abondant,  car  un  seul  pied  de  vigne  en  donne 
souvent  l'équivalent  d'une  i)ièce.  Mais  ils  mésusent  des  plantes,  ré- 
coltent mal,  brisent  les  rameaux  et  n'ont  presque  jamais  qu'une  ré- 
colte sur  deux.  Le  feuillage  des  frênes  leur  est  d'une  grande  res- 
source comme  fourrage  en  hiver;  ils  le  louent  comme  on  louerait  une 
fauchée  de  pré  et  ils  en  paient  fort  cher  le  bois,  qui  sert  à  tourner 
les  plats  de  cuisine.  D'ailleurs  la  Kabylie  ne  produit  pas  la  moitié  de 
la  nourriture  nécessaire  à  ses  habitants.  Tout  en  regardant  comme  le 
bien  suprême  de  vivre  sous  le  toit  paternel  et  de  cultiver  le  champ 
de  famille,  la  plupart  sont  cependant  obligés  de  s'expatrier,  pour 
demander  par  intervalles  à  des  contrées  plus  fortunées  un  supplé- 
ment de  moyens  d'existence. 

Tagmounth  Oukerrouch,  selon  le  type  invariable  des  villages  ka- 
byles, est  enfoui  derrière  des  masses  de  figuiers  d'Inde  ou  de  Bar- 
barie (cactiers)  aux  pointes  menaçantes.  On  y  entre  et  on  en  sort  par 
un  étroit  boyau  ouvert  à  chaque  extrémité;  on  dirait  les  poternes 
d'une  ville  de  guerre.  Ce  couloir  a  au  plus  un  mètre  de  large,  juste 
de  quoi  permettre  aux  piétons  et  aux  mulets  de  passer;  il  ou- 
vre sur  un  hangar  garni  de  bancs  de  pierre  qui  n'est  rien  moins 
que  la  djemaâs.  La  djemaâ!  c'est  tout  à  la  fois  la  place  publique, 
la  mairie,  le  théâtre  et  le  cercle!  c'est  le  cœur  de  la  commune  ka- 
byle !  La  djemaà  !  c'est  le  forum  et  Vagora  des  Anciens  pour  ces 
fiers  montagnards  dont  la  politique  est  l'unique  sujet  de  conversation, 
et  chez  lesquels  est  si  intense  la  vie  publique,  avec  ses  intérêts  mul- 
tiples !  Il  faut  voir  aussi  avec  quel  respect  ils  en  parlent  et  comme  ils 
s'y  asseyent  gravement  en  se  saluant  les  uns  les  autres.  Les  rues  sont 
étroites,  sinueuses,  bordées  de  maisons  basses,  dont  la  construction 
et  les  matériaux  de  trois  valeurs  et  de  trois  aspects  différents  indi- 
quent les  trois  degrés  de  la  fortune  kabyle  :  roseaux,  paille  et  bran- 
chages entrelacés;  terre  battue  et  durcie,  sorte  de  pisé  ;  pierre,  quar- 
tiers de  roche  superposés,  tuiles.  Des  trous  infects  reçoivent  ici  et  là 
les  déjections  des  hommes  et  des  animaux,  les  immondices,  les  eaux 
ménagères  et  pluviales.  Une  masure  plus  vaste  que  les  autres  est  ]a 
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mosquée.  Un  ouvrage  en  maçonnerie  et  de  grandes  auges  en  pierre 
dans  un  ravin  à  mille  mètres  en  contre-bas,  c'est  la  fontaine;  le  plus 
précieux  endroit  de  la  commune  au  point  de  vue  matériel,  le  lieu  de 
réunion,  de  conversation  et  de  promenade  pour  les  femmes,  qui  vont 
et  viennent  sans  cesse  au  travers  des  maigres  champs  où  l'orge 
est  étouffée  sous  le  fenouil  et  autres  mauvaises  herbes. 

Les  métiers  des  habitants  sont  des  plus  divers;  mais  les  femmes, 
avec  leurs  tissus  et  leurs  amphores,  ont  la  plus  rude  part  du  travail. 
Quant  aux  hommes,  ils  cultivent  leurs  champs  et  leurs  vergers. 
D'autres  s'en  vont  faire  la  moisson  dans  la  Mitidja,  cueillir  les  olives, 
garderies  troupeaux;  ceux-là  ne  font  rien  pendant  l'hiver.  D'autres 
encore  sculptent  le  bois,  font  des  armes,  des  bijoux  et  même  de  la 
fausse  monnaie;  puis,  quand  ils  ont  une  pacotille  suffisante,  ils  de- 
viennent pour  quelque  temps  colporteurs.  On  vit  de  rien  dans  le  vil- 
lage kabyle;  on  ne  se  plaint  jamais;  on  travaille  et  on  partage  ce 
que  l'on  gagne  avec  celui  qui  n'a  pas.  Tout  y  est  gai,  chantant, 
animé.  Ce  ne  sont  que  cris  de  volailles,  aboiements  de  chiens,  voix 
d'enfants,  appels  aigus  de  femmes,  mugissements  de  bestiaux.  Du 
soir  au  matin  Tagmounth  Oukerrouch  bourdonne  comme  une  ruche, 
à  rencontre  des  douars  arabes  qui  semblent  toujours  être  des  campe- 
ments abandonnés.  Avec  leurs  figures  sévères  ,  leurs  tètes  nues,  leurs 
toges  blanchâtres  retenues  à  l'épaule  par  des  agrafes,  leurs  sandales; 
avec  leur  pas  lent,  leur  stature  élevée,  hommes  et  femmes  kabyles 
donnent  l'illusjon  d'une  colonie  romaine  entrevue  dans  les  lointains 
de  l'histoire.  Eu  égard  à  ses  dimensions  la  commune  est  populeuse; 
la  race  des  Kabyles  est  du  reste  très  féconde  et  le  nombre  des  nais- 
sances est  presque  double  de  celui  des  décès,  ce  qui  est  sans  doute 
un  fait  unique  au  monde.  Tagmounth  Oukerrouch  compte  environ 
1.200  habitants  pour  150  foyers. 

Du  bois  et  de  la  pierre  dans  la  montagne,  de  l'argile  pour  les  pote- 
ries, des  fruits  sauvages,  du  miel,  quelque  peu  de  gibier,  du  sel  et 
môme  de  la  neige  quej  les  Kabyles  vendent  en  été ,  voilà  les  seules 
richesses  naturelles. 

Une  femme  robuste,  drapée  fièrement  dans  des  haillons,  tenant 
d'une  main  la  hache  du  travail  et  du  combat,  de  l'autre  une  écuelle 
d'eau  de  source  et  des  olives,  telle  est  à  peu  près  la  statue  qu'on  de- 
vrait imaginer  pour  personnifier  la  population  du  village  kabyle, 
pourvu  que  l'eau  de  source  et  la  poignée  d'olives  soient  l'eau  de  la 
commune,  que  les  fruits  viennent  des  oliviers  de  la  famille  ;  c'est-à-dire, 
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lie  cette  eau  et  ces  olives  n'aient  été  mendiées  à  personne,  et  que 
pour  les  acquérir  et  les  garder  ait  coulé  à  flots  le  sang  des  patriotes. 

ÉTAT  CIVIL  DE  LA  FAMILLE. 

La  famille  comprend  : 

1.  Kassi  Mohamed  ait  El  Haolssin,  chef  de  famille,  marie  depuis  vingt  ans,  né 

à  Taîjmounlli  Oukerrouch,  âgé  d'environ 38  ans. 

2.  Tassaditt  (Tortcnke)  aït  Ahmed  Ol'ali,  née  à  Ait  L'Hassen,  cliez  les  Béni  Yenni, 

sa  femme,  âgée  d'environ 30  — 

3.  Amzian,  leur  Dis  aîné,  né  à  Tagmountli  Oukerrouch,  âgé  d'environ 17  — 

4.  Sekkoura  (La  Perdrix),  l'^  fille,  née  à  Tagmounth  Oukerrouch,  âgée  d'environ.  10  — 
;;.  Yamixa  (Fi.Ern  de  Jasmin),  û"  lille,  née  à  Tagmounth  Oukerrouch,  âgée  d'en- 
viron    G  — 

Le  père  de  Kassi  a  été  tué  dans  une  de  ces  luttes  de  village  à  vil- 
lage si  fréquentes  en  Kabylie,  et  sa  mère,  jeune  encore,  a  élé  achetée 
par  un  nouveau  mari. 

'à  3. 

RELIGION   ET   HABITUDES   MORALES. 

La  race  berbère,  résultat  d'un  mélange  encore  mal  défini  de  di- 
verses populations  pourchassées  tour  à  tour  de  tous  côtés  parla  con- 
quête, off're  des  mœurs  peu  uniformes,  variables  de  tribu  à  tribu. 
Celle  des  Béni  Yaïssi  est  cependant  un  type  aussi  complet  que  possible 
de  Kabyles  sédentaires;  c'en  est  d'ailleurs  la  branche  la  plus  impor- 
tante, et  qui  semble  être  la  plus  rapprochée  de  la  souche  dans  la 
grande  famille  berbère.  Qu'il  soit  exact  ou  non  qu'aux  temps  de 
l'Afrique  romaine  les  Kabyles  aient  appartenu  au  christianisme,  ils 
sont  musulmans  maintenant.  La  famille  de  Kassi  Mohamed,  de  même 
que  toute  la  nation,  appartient  à  l'islamisme  et  le  pratique  assez  exac- 
tement dans  ses  prescriptions  minutieuses.  Çà  et  là  on  peut  s'étonner 
de  quelque  trait  de  mœurs,  de  quelque  appellation  transmise  incons- 
ciemment depuis  l'occupation  romaine  ;  mais ,  en  somme,  si  les  Kabyles 
comme  les  Arabes  parlent  avec  respect  de  Sidna  Aissa  (Jésus-Christ), 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  le  présent  du  moins,  sa  religion 
leur  est  antipathique.  En  réalité,  raisonneur,  orgueilleux,  absorbé  par 
les  intérêts  matériels,  le  Kabyle  n'a  de  religion  vraie  qu'une  sorte  de 
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spiritualisme  vague  mêlé  de  superstitions  singulières.  Il  fait  des  croyan- 
ces, comme  du  reste,  un  moyen  pour  sa  politique  indépendante  et 
sceptique;  peut-être  se  ferait-il  chrétien  le  jour  où  la  France  se  ferait 
musulmane,  et  cela  par  rancune  de  vaincu  refusant  encore  de  s'assi- 
miler entièrement  à  son  vainqueur.  Dieu,  en  Kabylie,  c'est  surtout  Chi- 
^OMOW  (Satan)  et  les  djinns  (génies  de  l'air  .,  ou  mieux  la  terreur  qu'ils 
inspirent.  Le  chef  de  famille  prie  et  jeûne,  il  respecte  les  tolbas  (érudits 
du  Coran),  les  marabouts  (prêtres),  les  khouans  (membres  de  con- 
fréries musulmanes),  qui  le  grugent,  le  pillent,  l'espionnent  et  qui 
sont  d'origine  arabe;  mais  il  y  a  dans  ses  pratiques  et  dans  son  respect 
une  nuance  d'indifférence  et  de  dédain.  Au  fond,  son  désir  le  plus 
sincère  est  d'arriver  à  ramasser  des  douros  (écus).  Kassi  sait  lire  et 
écrire  en  arabe,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'écriture  berbère.  Il  connaît 
notre  système  décimal  de  monnaies ,  nos  mesures  de  distance  et  nos 
poids;  car  sa  race,  avec  le  temps  et  sous  le  coup  des  conquêtes 
successives,  a  perdu,  aussi  bien  que  l'écriture,  ces  éléments  habituels 
de  toute  nationalité. 

Il  a  adopté  et  il  adopte  peu  à  peu  tout  ce  qui  lui  vient  du  peuple 
vainqueur,  quand  il  y  reconnaît  son  avantage.  Il  se  rend  compte  de 
la  supériorité  de  la  France;  mais  son  orgueil  fait  des  réserves  en 
faveur  de  sa  race.  Les  nouveautés  le  séduisent,  au  point  de  vue 
commercial  principalement.  Une  ligne  ferrée  traversant  la  Kabylie 
ne  l'effraye  pas  trop ,  quoiqu'il  en  comprenne  l'importance  straté- 
gique; mais  il  a  entendu  dire  qu'en  certaines  parties  de  l'Algérie, 
les  travaux  de  terrassement  avaient  pendant  des  années  fait  gagner 
de  l'argent  aux  indigènes,  et  c'est  à  ses  yeux  le  point  capital. 
D'ailleurs,  au  fond  de  son  cœur  il  ne  doute  pas  que  les  chemins  de 
fer  comme  le  reste  ne  soient  détruits  par  la  vaillance  kabyle,  si 
l'heure  marquée  par  le  destin  venait  à  sonner.  Il  n'a  pas  voulu  que 
son  fds  fût  chrétien,  car  il  n'y  voit  aucun  profil;  mais  il  l'a  envoyé, 
pendant  toute  son  enfance,  de  fort  loin,  à  l'école  des  marabouts  roumis 
(les  R.  P.  Jésuites),  pour  qu'il  apprît  à  parler  et  à  écrire  le  français, 
un  peu  d'histoire,  de  géographie  et  de  calcul.  Amzian  a  singulière- 
ment profité  de  ces  leçons;  il  ambitionne  la  place  de  chaouch  (agent 
de  police  et  domestique)  du  juge  de  paix  du  canton,  ce  qui  serait 
une  fortune  pour  lui.  Son  père  s'est  cependant  signalé  à  l'attaque  du 
Fort-National  en  1870-1871 ,  mais  il  oublie  le  passé  glorieux  pour  ne 
voir  que  le  profit  actuel. 

Les  pratiques  religieuses  de  la  famille  consistent,  pour  les  hommes, 
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H  faire  le  Rhamadan,  surtout  par  respect  humain;  à  célébrer  r.4- 
choura,  qui  procure  un  repos  de  trois  jours ,  et  enfin  à  tuer  et 
manger  le  mouton  à  la  fête  des  Moutons,  qui  rappelle  le  sacrifice 
d'Abraham.  Lors  de  la  circoncision  d'Amzian,  il  y  a  eu  fête  à  la 
maison;  son  père  lui  a  constitué  un  petit  pécule  que  sont  venus 
augmenter  les  cadeaux  des  amis  invités  à  la  cérémonie.  Ce  jeune 
homme  fait  cette  année  son  premier  jeûne  du  Rhamadan  et  il  man- 
gera toute  lanuit,  allant  chaque  soir  de  maison  enmaison  recevoir  quel- 
ques pièces  de  monnaie  pour  augmenter  sa  bourse.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  qu'un  prêté  pour  un  rendu  quand  arrivera  l'époque  de  la  majorité 
des  camarades.  Quant  aux  marabouts,  ni  le  père  ni  le  fils  ne  les  fré- 
quentent guère,  de  sorte  qu'ils  se  laissent  arracher  le  moins  d'offran- 
des possible.  Les  marabouts,  qui  sont  des  lettrés,  servent  surtout 
d'interprètes  et  d'écrivains  publics  aux  Kabyles  ;  avec  ces  sceptiques 
leur  ministère  se  réduit  à  cela;  on  les  paie  surtout  en  nature.  Or  ni 
le  père  ni  le  fils  n'en  ont  besoin,  puisqu'ils  parlent  et  écrivent  l'arabe 
et  même  le  français.  Les  femmes  n'ont  aucunes  notions  religieuses  ou 
littéraires.  Toutes  leurs  relations  avec  le  monde  spirituel  se  bornent 
à  peu  près  à  aller  consulter  l'avenir  auprès  des  devineresses  pour  sa- 
voir :  jeunes  filles,  qui  les  achètera;  femmes,  si  elles  auront  un  garçon  ; 
vieilles  et  veuves,  si  elles  trouveront  encore  acheteur.  Moyennant 
finances,  les  sorcières  cassent  des  œufs  où  elles  lisent  le  destin,  atta- 
chent des  chiffons  aux  arbres,  se  promènent  en  rond,  frottent  le 
ventre  des  patientes,  les  font  se  coucher  comme  ceci  ou  comme  cela, 
confectionnent  des  amulettes  qui  doivent  être  suspendues  au  cou  des 
enfants.  Tassaditt,  Sekkoura  et  Yamina  ne  pensent  guère  à  la  vie 
future,  mais  elles  craignent  les  ogres  et  voient  dans  les  fous  des  pos- 
sédés du  démon.  , 

Quoique  dans  la  société  kabyle  la  charité  envers  les  pauvres  soit 
surtout  une  charge  publique,  un  impôt  municipal,  la  famille  fait  en 
outre  l'aumône  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Au  temps 
des  moissons,  elle  court  prêter  son  aide  aux  voisins  en  retard  pour 
leurs  récoltes,  et  cela  sans  distinction  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
relations.  L'humanité  tout  entière  est  solidaire  quand  il  y  a  dé- 
tresse; il  n'y  a  plus  alors  aux  yeux  du  Kabyle  ni  amis  ni  enne- 
mis. Il  fait  peut-être  exception  pour  les  Juifs,  qui  sont  à  son  sens  la 
lèpre  du  monde  et  dont  le  nom  est  dans  sa  bouche  une  imprécation.  — 
Ébrèche-t-il  sa  hache?  Juive  de  hache,  s'écrie-t-il!  —  Trouve-t-il  un 
animal  crevé  qui  empeste  sa  route?  Juive  de  charogne,  va-t-il  mau- 
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gréant!  —  Quand  quelqu'un  du  village  est  mourant,  tout  le  inonde  y 
court;  on  s'étouffe  dans  l'étroite  masure,  on  se  lamente,  au  risque 
d'achever  le  moribond  assourdi  et  asphyxié.  On  répète  à  haute  voix 
des  formules  de  prière,  pendant  que  l'agonisant  étendu  sur  sa  couche 
lève  un  doigt  en  l'air  pour  marquer  qu'il  participe  d'intention  à  ce 
qu'on  dit  à  Dieu  pour  lui.  Aussitôt  après  le  décès,  on  lave  le  trépassé, 
on  le  rase;  on  lui  passe  une  gandoura  (chemise)  neuve;  on  le  coud 
dans  quatre  mètres  de  toile  n'a3ant  pas  servi,  pour  que  les  fourmis  et 
les  serpents  ne  le  rongent  pas.  Les  gens  de  la  famille  s'empressent  à 
l'envi  de  pourvoir  à  la  sépulture,  de  ti'ouvcr  une  place  parmi  les 
ossements  antérieurement  entassés  dans  ces  pauvres  champs  de  cail- 
loux alignés,  qui  sont  les  cimetières  kabyles,  et  oîi  chacals  et  chiens 
errent  en  paix.  Les  femmes  se  tailladent  la  figure  et  apostrophent 
le  défunt  en  exprimant  des  regrets  quelquefois  touchants,  quel- 
(piefois  très  charnels. 

La  famille  est  unie  sous  l'autorité  absolue  de  son  chef,  autorité 
dont  il  est  jaloux  et  qu'il  tient  autant  de  sa  valeur  personnelle  que  des- 
mœurs  locales.  Son  fils  lui  est  attaché,  quoiqu'il  le  vole  en  arrière 
autant  qu'il  le  peut,  pour  augmenter  son  pécule  d'entrée  en  ménage; 
car  Amzian  songe  à  se  marier,  ce  dont  son  père  ne  se  mêle  en  rien. 
Dans  les  questions  de  mariages  kabyles,  tout  se  traite  en  effet  par 
procuration;  les  intéressés  n'ont  pas  l'air  d'être  en  cause.  Kassi, 
habituellement  taciturne  et  hautain,  redouble  à  son  foyer  de  mutisme 
et  de  froideur.  Il  est  diplomate,  ce  qui  dans  son  cercle  d'action  res- 
treinte se  résume  à  être  menteur  à  propos  et  pillard  au  besoin,  prati- 
(pies  nullement  déshonorantes  du  reste  dans  les  habitudes  berbères.  11 
a  failli  être  condamné  pour  fabrication  et  transport  de  fausse  monnaie. 
Malgré  la  pauvreté  des  costumes,  la  décence  la  plus  scrupuleuse 
règne  dans  la  famille  :  tel  est  le  soin  que  prennent  hommes  et  femmes 
à  se  draper  dans  leurs  haillons,  que  leur  posture  demeure  tou- 
jours parfaitement  chaste,  quelque  difficile  attitude  qu'il  leur  faille 
prendre  en  travaillant.  La  morale  la  plus  sévère  est  observée  chez 
Kassi,  comme  dans  tout  le  village  de  Tagmounth  Oukerrouch,  Le 
Kabyle  est  impitoyable,  au  moins  officiellement,  pour  le  vice  d'im- 
pureté. Tassaditt  sait  fort  bien  ce  qui  l'attendrait  à  la  moindre  infidé- 
lité; aussi,  comme  toutes  les  femmes  kabyles,  ne  marche-t-elle  que 
les  yeux  baissés,  et  fuit-elle  autant  que  possible  tout  étranger,  il  en 
est  de  même  de  ses  filles,  à  l'oreille  desquelles  elle  ne  laisse 
point  arriver  les  chansons  obscènes,  interdites  du  reste  dans  les  rues. 
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HYGIÈNE   ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

La  famille  ne  se  doute  même  pas  de  ce  qu'est  l'hygiène  la  plus 
t'iémentaire.  Hiver  comme  été,  son  chef,  pour  courir  la  montagne 
et  marcher  sur  les  routes,  n'a  que  des  chiffons  retenus  à  ses  pieds 
par  des  ficelles,  une  simple  chemise  de  laine  serrée  à  la  ceinture, 
et  une  mince  calotte  sur  sa  tête  rasée;  rarement  des  sebatfs  (souliers- 
galoches)  et  un  burnous,  qui  dans  ce  cas  lui  sert  de  siège  et  de 
lit  pendant  le  vo3'age.  La  femme  et  les  filles  étouffent  ou  grelottent 
sous  une  mauvaise  tunique  de  cotonnade.  La  famille  entière  couche 
sur  des  dalles  en  compagnie  du  bétail;  son  toit  est  plus  ou  moins 
percé,  et  l'ordinaire  comme  nourriture  se  compose  de  fruits  verts  et 
d'eau,  auxquels  de  temps  en  temps  succèdent  sans  transition  les  ripail- 
les de  viande  des  distributions  communales.  Car  manger  de  la  viande, 
voilà  l'idéal  de  la  félicité,  surtout  pour  la  femme  kabyle.  Souvent  elle 
fait  la  malade,  éclate  en  scènes  de  jalousie,  pour  que  son  mari  lui 
en  achète. 

A  leurs  indispositions  les  Kabyles  opposent  le  remède  pratique  et 
peu  coûteux  de  la  diète.  Les  femmes  accouchent  seules,  sans  souf- 
frances; elles  font  teter  leurs  enfants  fort  tard,  plusieurs  années  quand 
elles  sont  veuves,  et  elles  leur  passent  au  cou  un  collier  orné  d'un 
petit  sac-amulette;  c'est  leur  principale  mesure  d'hygiène,  mesure  pré- 
ventive. Comme  maladies,  la  fièvre  et  une  sorte  de  méningite  qui  les 
tue  en  quelques  heures  sont  les  plus  fréquentes;  mais  c'est  sans 
contredit  la  syphilis  avec  ses  accidents  multiples,  individuels  et  héré- 
ditaires, qui  exerce  les  plus  cruels  ravages.  Les  maux  d'yeux  qui 
aveuglent  des  tribus  entières,  n'ont  pas  d'autre  origine,  et  ce  fléau 
devient  redoutable  avec  la  contagion  singulièrement  activée  par  la 
chaleur  et  le  manque  absolu  de  soins  et  de  traitement. 

Le  chef  de  famille  est  de  taille  élevée  (1™  80);  ses  traits  sont  magni- 
fiques. Amzian,  son  fils,  a  déjà  1™  78.  La  mère  a  été  belle  et  de 
taille  élancée;  mais  son  buste  est  maintenant  courbé  et  cassé  par  le 
poids  des  fardeaux  qu'elle  a  portés;  elle  a  des  rides  profondes  ;  mais  elle 
n'éprouve  aucun  malaise.  Ses  filles  ne  diffèrent  pas  de  toutes  les  pe- 
tites Kabyles  avant  douze  ans,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  types  ad- 
mirables de  régularité  de  traits,  de  vivacité  et  de  grâce.  L'âge  nubile 
est  plus  tardif  chez  les  Kabyles  que  chez  les  Arabes;   néanmoins 
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l'avidité  des  parents  avance  souvent  l'heure  où  se  conclut  le  marché 
qui  tient  lieu  de  mariage  et  livre  une  fillette  au  mari  qui  l'achète. 
On  spécule  sur  les  fillettes  de  sept  à  neuf  ans,  qui,  renvoyées  au 
foyer  paternel  vers  douze  ans  par  répudiation ,  ne  s'en  vendent  pas 
moins  bien  une  seconde  fois.  A  la  circoncision  pour  les  hommes  cor- 
respond pour  les  femmes  l'épilage  à  l'aide  de  pinces  et  d'arsenic. 
Elles  se  tatouent  au  moyen  des  épines  du  figuier  de  Barbarie  et  du  jus 
de  certaines  plantes  tinctoriales. 

Les  conseils  du  Prophète  en  fait  d'hygiène  se  résument  en  ceci  : 
«  N'approche  pas  ta  main  malade  de  celle  qui  ne  l'est  pas.  »  Le  fa- 
talisme aussi  tend  à  bannir  toute  idée  et  toute  pratique  d'hygiène  ; 
ainsi,  tandis  que  l'auteur  recueillait  les  éléments  de  la  présente  mo- 
nographie, une  épidémie  de  choléra  menaçait;  les  Kabyles  répon- 
daient tranquillement  à  tous  les  conseils  :  «  Que  sert?  Ne  sera  atteint 
par  la  mort  que  qui  doit  l'être!  » 

è    ^-  -, 

RANG   DE   LA   FAMILLE. 

La  famille  occupe  un  bon  rang  dans  le  village,  autant  que  cela  est 
possible  sous  le  régime  de  farouche  égalité  qui  domine  dans  l'esprit 
de  Kabyles.  Elle  a  eu  autrefois  des  aniins  (chefs  de  village),  parmi 
ses  membres.  La  masure  héréditaire  n'est  pas  des  plus  mauvaises; 
elle  est  assez  vaste  pour  loger  plusieurs  ménages;  ses  figuiers  et  ses 
oliviers  sont  comptés  parmi  les  plus  beaux;  bien  plus,  le  chef  de 
famille  actuel  a  beaucoup  voyagé  ;  il  a  beaucoup  à  raconter,  ce  qui 
est  la  dernière  expression  de  la  science  pour  les  Kabyles.  ïl  a  l'es- 
time de  ses  compatriotes  à  cause  des  souvenirs  guerriers  qu'ont 
laissés  son  père  et  lui,  et  il  a  de  l'influence  actuellement  parce  qu'on 
le  sait  très  habile  à  s'assimiler  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  prendre  dans 
le  progrès  européen.  La  tenue  extérieure  de  la  famille  est  suffisante; 
la  toilette,  en  Kabylie,  est  la  même  pour  tous;  riches  et  pauvres  ne 
se  distinguent  en  rien  les  uns  des  autres.  Ceux  qui  montrent  quel- 
que luxe  dans  les  selles  de  leurs  mulets  ou  dans  leurs  vêtements 
sont  déjà  modifiés  par  l'influence  des  Européens  et  débauchés 
par  l'argent  facilement  gagné.  On  craint  Amzian  à  cause  de  son  ins- 
truction, et  l'on  recherclie  déjà  Sekkoura,  qui  se  vendra  fort  cher  à 
cause  de  la  réputation  de  sa  mère. 
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MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

?^    6. 

PROPRIÉTÉS. 
(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles 1.850^00. 

1»  Habitation.  —  Maison  composée  de  deux  pièces,  avec  cour  et  hangar,  oOO'OO. 

2"  Terres.  —  Verger  potager  de  50  ares,  entouré  de  cactiers  dits  liguiers  de  Barbarie, 
-iOO'OO;  —3  petits  champs  planlés  de  figuiers  entremêlés  de  vignes,  formant  ensemble 
une  superficie  de  150  ares.  750'00;  —  -20  pieds  d'oliviers,  400' 00.  —  Total,  1.330' 00. 

Animaux   domestiques:    entretenus  toute  l'année 263*^00. 

1"  Bêtes  à  cornes.  —  2  bœufs  achetés  ITo'OO,  pour  le  labourage  d'une  journée  et  demie 
déterre  environ,  et  qui  seronl,  après  engraissemenl,  revendus  250' 00,  environ,  175'00. 

2"  Bêle  de  somme.  —  1  âne  pour  les  voyages  aux  marchés  et  pour  les  transports  de 
figues,  d'olives,  de  raisins  secs,  de  bois  de  chauffage,  70'00. 

3"  Bête  à  laine.  —  1  mouton,  destiné  à  être  tué  à  la  fête  annuelle  des  Moutons,  et  rem- 
jilacé  immédiatement  par  un  autre,  15' 00. 

4"  Basse-cour.  —  4  poules,  3' 00. 

5°  Animaux  de  garde.  —5  chiens  kabyles,  sans  valeur  vénale,  et  qui  vivent  uniquement 
d'ordures  et  d'excréments,  0' 00. 

Argent  :  le  Kabyle  ne  garde  guère  d'argent  près  de  lui;  s'il  le  fait 
par  exception,  il  ne  l'avoue  pas;  le  chiffre  énoncé  ci-contre  est  le 
montant,  avoué  par  l'ouvrier,  du  pécule  de  son  fils  pour  l'achat  pro- 
chain d'une  femme,  somme  dès  à  présent  regardée  comme  en  dehors 
de  la  communauté  de  la  famille .373^00. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 33^00. 

1»  Exploitation  agricole.  —  3  pioches  (2  petites  et  1  grande),  "'00;  —  2  couteaux  em- 
ployés à  toutes  sortes  d'usages  (même  à  se  raser),  3' 00;  —  4  faucilles,  4'00.  —  Total,  14'00. 

2°  Exploitation  des  animaux  domestiques.  —  1  bat  avec  ses  tellis  (sacs  de  poil),  15'00. 

3»  Exploitation  du  bois.  —  2  hachettes,  2'00. 

4"  Tissage  de  la  laine.  —  1  métier  à  tisser  composé  de  2  montants  et  de  barres  pa- 
rallèles en  bois,  amincies  vers  le  milieu,  i'2'00;  —  son  serreur  (toiazilt),  lait  par  le  forge- 
ron, 3' 00;  —  ses  2  tireuses  (tidjbaddine)  en  fer  et  en  bois,  2' 00;  -  1  peigne  [amcheutt)  à 
démêler  les  lainages,  5'00.  —  Total,  22'00. 

Valeur  totale  des  propriétés 2.341^00. 

A  part  les  outils  du  tissage  tout  le  reste  est  fabrique  tant  bien  que 
mal  par  le  chef  de  famille,  ce  qui  explique  le  bas  prix  auquel  sont 
cotés  les  objets.  Pour  labourer,  Kassi  emprunte  une  charrue  et  un 
joug.  Nous  n'avons  pas  compris  dans  notre  nomenclature  le  fusil, 
quoique  ce  soit  là  l'instrument  le  plus  cher  au  Kabyle,  celui  qu'il 
achète  le  premier  et  dont  il  se  sert  le  plus  souvent;  mais  ceux  qu'ils 
possédaient  ont  été  confisqués  après  la  grande  insurrection  de  1871, 
ils  ne    doivent  plus  en  avoir,  et  ne    sont  pas  censés  en  posséder. 
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SUBVENTIONS. 

Les  subventions,  clans  le  village  kabyle,  sont  assez  singulières  et 
semblent  au  premier  abord  très  nombreuses;  mais  elles  se  réduisent 
en  réalité  à  peu  de  chose,  parce  qu'elles  impliquent  toujours  la  ré- 
ciprocité. Il  y  a  plus  d'ostentation  que  de  générosité  dans  ces  pratiques. 
Les  subventions  les  plus  productives  sont  celles  qui  s'obtiennent  de 
vive  force  par  la  fraude,  et  l'esprit  kabyle  n'est  arrêté  dans  cette 
voie  par  aucun  scrupule  :  on  n'hésite  pas  à  faire  mourir  habilement 
les  arbres  du  voisin  pour  aller  les  couper  ensuite.  Nous  ne  pouvons 
évidemment  faire  entrer  en  ligne  de  compte  de  pareils  tours  de 
maraudage.  La  subvention  la  plus  ordinaire  a  pour  origine  le 
partage  des  viandes  provenant  d'animaux  abattus  en  commun;  car 
le  Kabyle  ne  s'adresse  qu'exceptionnellement  au  boucher.  Chacun 
apporte  à  la  bourse  syndicale,  suivant  ses  moyens  :  qui  de  l'argent, 
(jui  une  mesure  de  blé,  qui  des  figues,  qui  une  poule,  qui  une  poi- 
gnée de  laine;  cela  s'appelle  faire  sadaka  pour  timmeschroth.  On 
commence  par  vendre  à  la  criée  les  objets  apportés  en  nature,  pour 
en  convertir  la  valeur  en  argent;  puis  on  récite  des  prières  pour 
les  généreux  qui  ont  apporté  plus  que  leur  position  et  le  nombre 
de  lits  de  la  famille  ne  l'exigeaient.  Ensuite  le  chef  du  village  [amin), 
ses  conseillers  et  son  trésorier,  vont  en  commun  au  marché  acheter 
les  bètes,  dans  le  prix  desquelles  ils  ont  soin  de  comprendre  d'a- 
vance le  produit  de  la  vente  des  peaux  après  abatage.  On  tue  les 
animaux  et  l'on  fait  de  leur  chair  des  tas  aussi  égaux  que  possible, 
composés  également  de  bons  morceaux  et  de  morceaux  inférieurs. 
C'est  là  le  sujet  de  longues  discussions.  Il  y  a  autant  de  tas 
(ju'il  y  a  de  groupes  de  dix  habitants  dans  la  comnmne.  Puis  l'on 
distribue  à  chaque  groupe  des  fiches  sur  lesquelles  il  fait  sa  mar- 
que spéciale.  Les  fiches  de  bois  (tarsoit)  sont  mêlées,  et  un  en- 
fant, les  prenant  l'une  après  l'autre,  va  successivement  les  dé- 
poser sur  chaque  tas  de  viande.  Pauvres  et  riches  ont  quantités 
et  qualités  égales.  Chaque  enterrement  est  l'occasion  d'une  timmes- 
chroth, aux  frais  de  la  commune  si  le  défunt  était  pauvre,  aux 
frais  de  la  famille  s'il  était  riche.  Mais  la  distribution  se  réduit  aux 
familles  alHées,  à  moins  que,  très  riche,  le  mort  n'ait  offert  par 
testament  un  régal  de  viande  au  village  entier.    Tout  testament  fixe 
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la  sadaka  qui  servira  à  indemniser  les  gens  de  la  famille  retenus 
pour  les  démarches  et  les  travaux  funéraires;  c'est  une  répétition  de 
ce  que  nous  voyons  encore  dans  nos  campagnes  de  France,  où  veil- 
leuses, porteurs,  assistants  quelconques,  mendiants  même,  ont  place 
à  un  repas  abondant,  pour  compenser  la  perte  qu'ils  font  d'une 
journée  de  travail.  Tel  Kabyle  qui  en  veut  à  son  village  et  ne  laisse 
pas  de  sadaka,  n'aura  personne  à  son  enterrement;  tel  autre  qui 
s'est  cassé  le  cou  pour  atteindre  une  olive  restant  au  haut  d'un  oli- 
vier, donnera  une  timmcschroth  de  :2oO  francs;  avare  d'un  côté,  pro- 
digue de  l'autre  ! 

Les  revenus  communaux  servent  à  couvrir  l'amin  de  ses  frais  de 
réception,  à  bâtir  et  à  entretenir  des  fontaines  et  des  djemmaâs,  à  of- 
frir aux  habitants  des  sépultures  gratuites,  et  à  venir  au  secours  des 
misérables.  Aux  circoncisions,  aux  mariages,  les  invités  apportent 
une  somme  de  10  à  20  francs  au  circoncis,  aux  mariés;  mais  c'est  à 
charge  de  revanche,  de  sorte  que  les  familles  riches  et  nombreuses, 
(jui  ont  le  moyen  d'offrir  le  couscoussou  à  un  plus  grand  nombre 
d'invités  et  de  multiplier  les  fêtes,  sont  celles  qui  y  gagnent.  Leur 
couscoussou  coûte  50  francs,  et  on  leur  en  apporte  500.  On  peut, 
toutes  compensations  faites,  estimera  une  centaine  de  francs  le  béné- 
tîce  qui  revient  à  la  famille  à  titre  de  subvention.  Exceptionnelle- 
ment cette  année,  le  Rhamadan  d'Amzian  lui  a  rapporté  150  francs, 
mais  il  faudra  que  peu  à  peu  il  rende  l'équivalent  aux  camarades  ar- 
rivés à  leur  majorité. 

TRAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

Travaux  du  chef  de  famille.  —  Il  s'occupe  du  verger,  des  champs , 
de  la  vigne,  des  oliviers.  Les  jours  de  marché  il  va  vendre  çà  et  là 
les  produits  recueillis  frais  ou  préparés,  olives,  concombres,  figues, 
raisins.  Il  ramasse  du  sel  et  de  la  neige  dans  la  montagne,  mais 
perd  de  longues  journées  à  figurer  comme  témoin  dans  les  discussions 
et  les  procès.  11  raccommode  ses  vêtements  au  besoin.  Quand  il  lui 
reste  du  temps  pendant  la  belle  saison,  il  s'en  va  moissonner  chez  les 
autres  Kabyles,  chez  les  colons  européens,  soit  en  se  joignant  à  des 
bandes  de  compatriotes  qui  prennent  la  besogne  à  forfait  pour  un 
prix  quelconque  et  se  constituent  en  syndicat  pour  partager  le  pro- 
duit, soit  en  traitant  directement  pour  une  somme  qui  varie  entre 
1  fr.  50  et  2  francs  par  jour. 
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Travaux  du  fils.  —  Maintenant  qu'il  est  un  homme,  le  fils  supplée 
son  père  pour  la  besogne  la  plus  pénible,  laissant  à  ce  dernier  les 
courses  etles  ventes,  qui  sont  plus  agréables.  Il  se  loue  pour  garder  les 
moutons  et  les  bœufs,  cueillir  les  olives  et  moissonner,  quand  la  be- 
sogne de  la  maison  est  terminée,  et  cela,  au  même  prix  que  son 
père  à  peu  près. 

Travaux  de  la  femme  et  des  files.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible 
et  déplus  répugnant  est  réservé  aux  femmes.  Elles  enlèvent  le  fumier 
des  animaux  et  le  portent  dans  les  champs  ;  elles  déblaient  le  ver- 
ger et  les  terres  des  quartiers  de  roche  qui  les  encombrent  ;  elles  por- 
tent l'eau,  les  grains,  les  fruits  sur  leur  dos;  elles  tournent  les  mou- 
lins pour  moudre  l'orge  etles  olives;  elles  pétrissent  les  immenses 
vases  en  argile  pour  les  conserves,  et  les  font  sécher  ainsi  que  les 
fruits  au  soleil;  elles  glanent,  vont  au  bois,  à  l'herbe,  etc.  Les  en- 
fants, de  novembre  à  mars,  prennent  des  grives,  des  étourneaux,  à  la 
glu,  dans  les  frênes,  des  grenouilles  dans  les  ruisseaux. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 
ALIMENTS    ET   REPAS. 

En  temps  ordinaire  la  sobriété  du  Kabyle  est  telle  que  l'on  se  de- 
manderait plutôt  s'il  mange,  que  ce  qu'il  mange.  Dans  la  matinée , 
chacun  grapille  ce  qu'il  peut  des  restes  de  la  veille,  des  fruits  du 
jardin,  comptant  surtout  sur  le  destin  pour  trouver  quelque  chose  à 
ronger.  Le  travail  disperse  la  famille  aux  quatre  vents  du  ciel,  et  elle 
ne  se  réunit  guère  que  le  soir,  moment  où  a  heu  le  seul  repas  pro- 
prement dit.  Ici  encore  égalité  absolue  entre  les  riches  et  les  pau- 
vres; la  nourriture  est  aussi  frugale  chez  les  uns  que  chez  les  autres. 
Elle  se  compose  de  couscoussou  plus  souvent  maigre  que  gras;  c'est 
à-dire  de  farine  d'orge,  de  glands  doux,  de  béchena  (sorgho  blanc), 
cuite  et  délayée  dans  du  bouillon  de  pois  ou  de  fèves,  dans  du  jus  de 
chardons.  Avec  cela  des  concombres,  des  figues  de  Barbarie,. de  la 
galette  cuite  sous  la  cendre;  rarement  une  poule,  un  morceau  de 
mouton,  des  œufs,  du  lait.  On  boit  de  l'eau.  Les  hommes  ne  mangent 
pas  avec  les  femmes.  Les  heures  des  repas  varient  avec  les  travaux  et 
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les  saisons.  Cuillers  et  plats  sont  en  bois,  les  pots  en  terre,  et  le  foyer 
n'est  qu'un  trou  creusé  au  centre  de  la  pièce  et  sur  lequel  on  fixe  la 
marmite.  Ceux  qui  fréquentent  les  marchés  européens  prennent  goût 
au  vin  et  aux  alcools,  et  s'offrent  en  secret  des  ripailles  de  viande.  A 
un  jour  de  goinfrerie  succèdent  des  mois  de  jeûne.  Le  Rhamadan  est 
moins  pénible  aux  Kabyles  qu'aux  Arabes,  surtout  à  ceux  des  villes. 

l  10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET    VETEMENTS. 

L'habitation  de  la  famille  est  rustique,  délabrée  et  malpropre.  Elle 
se  compose  de  trois  ou  quatre  masures  accolées  dans  une  cour  com- 
mune que  ferme  un  petit  mur  et  que  jonchent  des  immondices.  La 
pièce  principale  a  3  mètres  de  profondeur  sur  i  de  largeur.  On  mar- 
che sur  de  la  terre  battue,  au  centre  de  laquelle  est  creusé  le  foyer. 
Une  estrade  basse  en  roche  polie  sert  de  banquette  et  de  lit  pour  les 
hommes.  Le  Kabyle,  à  l'inverse  de  l'Arabe,  couche  absolument  nu. 
En  cercle  autour  de  la  pièce  sont  disposées  des  jarres  colossales  qui 
renferment  les  provisions  de  la  famille.  Dans  le  sous-sol,  sorte  de  cave 
découverte,  mugissent  les  petits  bœufs;  des  nuées  d'hirondelles  ni- 
chent en  paix  sous  les  poutres  et  s'envolent  parles  trous  sans  nombre 
du  toit.  Les  femmes  se  retirent  et  couchent  dans  une  espèce  de  faux 
grenier,  où  elles  grimpent  par  une  échelle  et  qu'elles  ferment  avec  une 
mauvaise  couverture.  Quand  on  a  examiné  le  métier  à  tisser,  un  coffre 
en  bois  à  clous  de  cuivre,  deux  tas  d'outils  et  quelques  guenilles,  on 
en  a  fini  avec  l'inventaire  du  mobiUer.  Il  n'y  a  dans  la  maison  au- 
cune trace  de  soins,  aucune  propreté,  et  cela,. non  par  suite  de  pa- 
resse, mais  parce  que  les  habitants  n'en  voient  pas  l'utilité  et  n'en 
sentent  pas  le  besoin.  Il  faut  des  santés  robustes  pour  coucher  sur  la 
terre  et  la  pierre ,  pour  recevoir  le  vent  et  la  pluie  par  un  toit  tout 
percé,  pour  étouffer  dans  la  fumée  qui  s'échappe  d'un  foyer  sans 
cheminée.  Heureusement  que  les  habitations  des  villages  kabyles  sont 
serrées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  alvéoles  d'une  ruche, 
qu'elles  se  protègent  ainsi  mutuellement  contre  la  tempête,  et  que, 
bâties  sur  des  sommets  rocailleux ,  elles  sont  à  l'abri  de  l'humidité. 

Meubles  :  voici  ce  qui  en  tient  lieu  et  ne  vaut  pas  plus  de..     38^ 00 

\  natte  de  feuilles  de  palmier  nain  tressées,  3' 00;  —  d  couverture  de  laine  laite  par  la 
Icmme,  2o'00;  —  \  coffre  en  bois  ferré,  6'00;  —  2  outres  en  peau  de  bouc,  2'00;  —  1  cous- 
sin eu  peau  de  mouton,  qui  contient  les  effets  de  la  mère  et  de  ses  lilles,  2'00.  —  Total ,  38'00. 
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Linge  de  ménage  :  il  n'y  en  a  pas 0^  00 

Ustensiles  :  tous  de  fabrication  domestique 54^  90 

1  plat  ordinaire  en  terre  dri'orée  d'argile  rouge  (melrcd),  pour  le  couscoussou,  l'OO;  — 
3  grands  plats  en  terre  pour  tous  usages,  3f00;  —  i  plat  en  bois,  l-2'OO;  —2  pots,  pour  la 
boisson  ou  quelques  sauces,  et  un  pot  en  terre  décorée,  à  l'usage  des  étrangers,  1^00;  — 

1  jarre  en  terre,  i>our  aller  clierclier  de  l'eau,  1^00  ;  —  2  lampes  en  terre,  O'.'iO;  —  2  jarres 
en  terre  (cou f fis),  pour  conserver  les  denré(!S  sèches,  chacune  de  4  hectolitres,  16' 00;  — 

2  jarres  de  30  litres,  pour  conserver  les  liquides,  12' 00;  —3  petites  jarres,  pour  le  seCvice 
courant,  O'OO;—  I  grande  cuiller  en  bois,  0'50;  —  8  petites  cuillers  en  bois,  0'40;  —1  filtre 
en  (erre,  pour  le  couscoussou  ,  O'oO;  —  1  liltrc  en  terre,  pour  l'huile,  l'OO.  —  Total,   54'9t. 

VÊTEMENTS  :  la  famille  n'en  aucun  souci  ;  ne  les  lave,  ne  les  répare 
qu'à  la  dernirre  extrémité  ;  ne  les  quitte  que  quand  les  lambeaux  ne 
peuvent  absolument  plus  être  rattachés  ensemble.  Les  seuls  qui  rap- 
pellent une  idée  de  parure  sont  quelques  misérables  bijoux  de  femme, 
faits  d'argent  à  bas  titre,  avec  coraux,  coquillages,  émaux;  mais 
l'encrassement  leur  ote  habituellement  tout  éclat 2:26^  50 

VÊTEMENTS  DES  HOMMES  :  suivant  le  détail  ci-dessous  (126^  50}. 

1°  Vêtements  du  chef  de  famille.  —  1  chemise  de  laine  {djellaba),  déjà  portée  un  an 
et  demi  (valeur  primitive,  20'00),  lo'OO;  —  i  chemise  de  coton,  3'o0;  —  1  burnous  vieux 
(valeur  primitive,  25'00),  lO'OO;  —  i  burnous  presque  neuf,  25'00;  —  1  paire  de  chaussures 
(sebatts),  sortes  de  sandales  à  talons,  en  cuir  cloué  ,  6' 01);  —  2  calottes  (chéchias),  l'une  en 
laine  rouge,  l'oO,  l'autre  en  laine  blanche,  l'OO;  ensemble,  2' 50.  —  Total,  (J2'00. 

2"  Vêtements  du  fis.  —  1  chemise  de  coton,  3'i>0;  —  1  chemise  de  laine  fine,  2o'00;  — 

1  burnous,  30' 00;  —1  paire  de  chaussures  (scballs),  o'OO  (il  vient  de  se  mettre  à  neuf  en 
vue  d'un  prochain  mariage;  ses  guenilles  d'adolescent,  entassées  maintenant,  lui  servent 
de  couche).  —  Total,  64' oO. 

VÊTEMENTS  DES  FEMMES  :  suivant  le  détail  ci-dessous  (100"^  00), 

1°  Vêlements  de  la  mère.  —  2  chemises  en  coton  avec  des  manches  de  couleur,  O'OO;  — 

2  sortes  de  robes  (mélafas)  en  coton,  8'00;  —  6  mouchoirs  de  coton  ,  3' 00;  —  1  mouchoir 
de  soie,  2'30;  —  1  bonnet  (cachrouch) ,  semblable  à  un  bonnet  ])hrygien,  2'50;  —Bijoux  : 
2  agrafes  argent  et  corail,  8'00;  2  grosses  broches,  12' 00;  2  bracelets,  20' 00;  2  anneaux  de 
pied,  20'00;  ensemble,  (iO'OO.  —  Tolal,  82' 00. 

2"  Vêtements  des  deux  filles.  —  2  chemises  en  coton,  O'OO;  —  2  foulards,  2'00;  —Bi- 
joux :  2  paires  de  boucles  d'oreille,  IO'OO.  —Total,  I8'00. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements..     319^40 


§   11. 
récréations. 

En  dehors  des  circoncisions,  des  mariages,  des  enterrements  et 
des  distributions  de  viande  (§  7),  qui,  par  le  tumulte  qu'ils  amènent , 
peuvent  être  considérés  comme  des  récréations,  le  village  kabyle  ne 
connaît  guère  de  divertissements.  Le  caractère  de  la  race  tranche 
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nettement  avec  celui  de  l'Arabe,  qui,  pour  se  distraire,  chante  avec 
une  lenteur  rêveuse  et  poétique;  le  Kabyle  ne  chante  pas,  il  cause. 
Pour  les  hommes,  c'est  à  la  djemàa,  autour  du  foyer,  que  se  passent 
les  heures  inoccupées  :  elles  sont  employées  à  raconter  des  histoires 
de  voyages  ou  de  guerres;  pour  les  femmes,  c'est  à  la  fontaine 
qu'elles  se  reposent,  loin  du  regard  des  hommes,  et  qu'elles  babillent 
de  ce  qui  sur  toute  la  surface  du  globe  fait  le  sujet  des  conversations 
féminines  :  amour,  ménage,  enfants.  Elles  s'y  rattrapent  du  mutisme 
de  la  maison.  Ouelquefois  cependant  des  baladins  traversent  les 
villages  déclamant  des  poésies  qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  d'un 
grossier  sensualisme.  Les  jeunes  hommes  donnent  de  l'argent  à  tour 
de  rôle,  et  les  baladins  ayant  proclamé  le  nom  du  donateur,  font  de 
lui  un  éloge  rythmé  auquel  sont  mêlées  des  allusions  à  la  fille  qu'il 
préfère,  allusions  adressées  aux  femmes.  On  invite  ces  baladins  aux 
noces;  mais  certaines  tribus,  plus  susceptibles  au  point  de  vue  moral, 
les  bannissent  absolument.  Ce  n'est  pas  que  le  Kabyle  ne  soit  acces- 
sible à  la  tentation,  à  celle  du  jeu,  par  exemple;  mais  c'est  plutôt  le 
gain  que  le  plaisir  qu'il  a  en  vue.  Il  joue  tout,  bétail,  femme,  et  jus- 
qu'à des  morceaux  de  sa  chair  :  l'âpre  intérêt  l'aveugle. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

^  12. 

PHASES   PRINCIPALES    DE   l'eXISTENCE. 

Les  grands  jours  de  la  vie  du  chef  de  famille  ont  été  :  d'abord 
celui  où  il  a  été  déclaré  majeur  et  mis  en  possession  d'un  fusil;  ensuite 
celui  où.  devenu  chef  de  famille  par  la  mort  de  son  père  (§2),  il 
a  pris  en  mains  les  rênes  de  la  maison  en  sa  qualité  d'aîné.  En  Kabylie 
comme  ailleurs,  le  droit  d'aînesse,  loin  d'être  un  privilège  enviable  à 
tous  égards,  apporte,  impose  à  celui  qui  en  est  investi  par  le  hasard 
de  la  naissance,  bien  des  charges,  bien  des  soucis,  bien  des  dépenses 
et  bien  des  pertes  d'argent.  Il  lui  a  fallu  défendre  le  petit  avoir  de  ses 
frères  et  sœurs  mineurs  contre  sa  mère.  La  femme  kabyle,  qui  ne 
possède  rien  dans  le  patrimoine  du  mari ,  qui  n'en  peut  rien  emporter, 
pousse  à  la  dépense,  amène  ses  fils  à  hypothéquer;  de  sorte  que  des 
enfants  de  dix  à  douze  ans,  devenus  chefs  de  famille,  sont  obhgés  de 
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se  mettre  énergiquement  en  garde  contre  leur  mère.  Kassi  a  négocié 
ou  fait  négocier,  je  ne  dirai  pas  un  second  mariage,  mais  la  vente  de 
sa  mère  à  un  nouveau  mari  ;  il  y  a  réussi  et  a  ainsi  allégé  le  patri- 
moine de  lui  et  des  siens,  en  même  temps  que  le  prix  de  ce  marché, 
conforme  aux  coutumes,  est  venu  accroître  leur  avoir  commun. 

Ensuite  son  mariage  l'a  beaucoup  occupé  :  ce  pouvait  être  la  ruine 
de  la  maison ,  si  la  femme  n'avait  pas  répondu  à  ce  que  Ton  attendait 
d'elle.  De  bonne  heure  il  a  acheté  pour  lui-même  une  fille  de  la 
tribu  des  Béni  Yenni,  filles  réputées  pour  leur  beauté  et  qui  se  vendent 
fort  cher;  car  il  n'est  plus  question  ici  de  150  francs,  300  francs, 
500  francs,  elles  vont  parfois  jusqu'à  2.000  francs.  Tassaditt  a  été 
payée  1.500  francs;  mais  Kassi  n'a  pas  à  s'en  repentir,  car  elle  porte 
bien  son  nom  de  Fortunée.  Par  son  travail  et  ses  autres  qualités 
d'adresse  et  d'économie,  elle  l'a  déjà  fait  rentrer  dans  son  déboursé. 
Elle  vaut  deux  mulets  et  quatre  hommes  pour  la  force  ;  elle  est  sobre 
et  patiente.  Elle  a  de  plus  mis  au  monde  pour  premiei'-né  un  fils, 
le  souhait  le  plus  cher  dans  la  famille  kabyle.  Amzian  a  été  reconnu 
majeur  par  l'épreuve  du  fil  passé  autour  de  la  tête  et  par  celle  du 
double  cartilage  du  nez:  il  vient  de  faire  son  premier  jeûne  du  Rha- 
madan  et  paie  la  contribution.  Il  n'y  a  pas  de  vieux  parents  à  la  mai- 
son, puisque  le  père  du  chef  de  famille  est  mort,  la  mère  disparue 
dans  un  autre  milieu,  et  que  jamais  les  parents  de  la  femme  ne  comp- 
tent pour  rien.  La  coutume  n'admettrait  pas  que  Tassaditt  abritât  les 
siens  sous  le  toit  de  son  mari. 

La  femme  kabyle  est  en  quelque  sorte  toujoiu^s  une  intruse  chez  le 
père  de  ses  enfants  :  elle  n'existe  pas  dans  la  famille,  dans  la  tribu 
de  son  acheteur;  elle  continue  à  compter  dans  le  village  et  dans  la 
tribu  de  son  père,  au  foyer  duquel  elle  retourne  parfois  après  avoir 
perdu  mari  et  enfants,  pour  y  vivre  si  elle  peut  encore  travailler.  Car 
elle  n'Qmporte  rien  :  c'est  la  conséquence  logique  du  régime  adopté. 
Elle  n'a  rien  apporté  (jeunesse,  beauté,  affection,  travail,  santé  ne 
sont  pas  des  valeurs)  ;  au  contraire  elle  a  été  payée.  Qu'elle  retourne 
donc  chercher  le  prix  de  sa  vente  sous  son  toit;  mais  surtout  qu'elle 
n'amène  pas  la  charge  des  siens,  qui  ont  touché  déjà  la  plus  belle 
part  de  l'héritage  du  chef  de  famille,  quand  il  l'a  achetée  fille. 

Chez  les  Kabyles  la  femme,  avec  des  apparences  de  liberté,,  n'es! 
pas  plus  heureuse  que  chez  les  Arabes;  elle  l'est  peut-être  moins. 
L'unique  souci  de  Tassaditt,  jeune  fille,  a  été  de  ne  pas  être  achetée 
trop  contre  son  cœur,  et  d'être  achetée  cher  pour  faire  le  bonheur  de 
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sa  famille  en  l'enrichissant.  Ses  plus  vives  préoccupations  de  femme 
consistent  à  ne  pas  déplaire  à  son  mari  pour  ne  pas  être  répudiée  et 
revendue  par  le  fait.  Le  divorce  n'est  pas  admis  dans  les  mœurs  kabyles. 
Le  mari  a  acheté,  donc  il  n'y  a  pas  de  contrat  matrimonial  comme 
base  de  l'union,  mais  un  fait  matériel  :  la  prise  de  possession  d'une 
femme  pour  produire  des  enfants.  Il  peut  renvoyer  celle  qui  ne 
lui  plaît  pas,  et  le  nouvel  acheteur  lui  paie  une  redevance  ,  le  tliam- 
mauth.  La  femme  n'a  pas  de  droit  parallèle  au  droit  de  répudiation 
du  mari,  et  comme  sa  famille  à  elle  ne  se  soucie  pas  de  la  reprendre  , 
quoiqu'elle  y  ait  gardé  tous  ses  droits,  quoiqu'elle  y  soit  une  person- 
nalité juridique,  ce  qu'elle  peut  désirer  de  meilleur,  c'est  d'être  ra- 
chetée. Il  existe  bien  pour  la  femme  maltraitée  un  droit  à  l'insurrec- 
tion, la  révolte;  elle  peut  quitter  le  domicile  conjugal  et  se  réfugier 
chez  qui  voudra  la  prendre  sous  sa  protection.  Mais  la  femme  kabyle 
n'use  pas  de  ce  droit,  qui  la  met  au  ban  de  l'opinion  publique,  qui 
l'isole  dans  un  milieu  hostile,  et  la  mène  à. la  prostitution.  Tassaditt 
essaiera  de  travailler  tant  qu'elle  pourra  afin  que  le  chef  de  famille  ne 
soit  pas  tenté  d'introduire  une  nouvelle  épouse  dans  la  maison,  épouse 
surtout  servante,  mais  qui  peut  prendre  un  ascendant  énorme  sur  le 
mari. 

Cependant,  entre  ces  deux  êtres  qu'un  contrat  de  vente  a  liés  d'une 
façon  si  brutale  et  si  précaire,  il  existe  un  sujet  commun  de  préoccu- 
pations pour  l'avenir  :  ce  sont  les  deux  fillettes  réservées  à  leur  tour, 
dans  quelques  années,  aux  chances  de  la  vente.  Mais  chacun  des  deux 
parents  voit  la  question  sous  un  jour  difïerent.  PourKassi,  marier  ses 
filles  le  mieux  possible  et  se  dédommager  amplement  des  dépenses 
qu'elles  lui  ont  occasionnées,  voilà  son  seul  désir.  Avec  le  prix  de  la 
vente,  il  acquerra  de  nouveaux  champs,  réparera  sa  maison  et  s'as- 
surera du  couscoussou  pour  ses  vieux  jours.  Pour  Tassaditt,  qui  n'a 
rien  à  voir  dans  l'accroissement  des  biens,  il  y  a  place  à  des  pensées 
plus  désintéressées,  bien  qu'elles  naissent  aussi  d'un  retour  sur  elle- 
même.  Elle  se  souvient  de  ce  qui  lui  est  arrivé;  c'est  l'acheteur  qui 
l'inquiète  dans  la  vente  de  ses  filles;  elle  leur  ménage  des  amateurs  en 
rapport  avec  leurs  goûts,  sachant  par  ouï-dire,  et  un  peu  par  expé- 
rience, combien  il  est  dur  de  passer  sa  vie  en  compagnie  d'un  homme, 
d'un  maître  qui  vous  est  pour  le  moins  indifférent.  Elle  a  vu  de  ses 
compagnes  se  révolter,  lutter  pendant  des  années  et  mourir  à  la 
suite  de  ces  unions  mercantiles  où  il  n'y  a  ni  satisfaction  pour  le 
cœur,  ni  place  pour  la  plus  vulgaire  pitié. 
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^  13. 


MOEURS    ET   INSTITUTIONS   ASSURANT   LE    BIEN-ETRE   PIIYSIOIE   ET   MORAL 
DE   LA    FAMILLE. 

Si  la  liberté  est  le  plus  grand  des  biens,  la  famille  kabyle  est  heu- 
reuse, car  c'est  celui  qu'elle  a  conservé  le  plus  complètement.  Son 
indépendance,  sa  dignité,  son  sol,  voilà  l'âme  de  la  race  berbère  :  elle 
n'a  jamais  été  l'esclave  de  personne. 

Le  chef  de  famille  est  un  roi,  un  despote  si  l'on  veut;  il  règne  au 
foyer;  mais  voilà  le  seul  maître  devant  lequel  femmes,  fils  et  fdles 
aient  jamais  courbé  la  tète.  Ses  propriétés,  si  petites  qu'elles  soient, 
sont  chose  sacrée  ;  le  village  lui-même,  s'il  en  avait  besoin  pour  l'uti- 
lité générale,  ne  l'exproprierait  pas  pour  un  prix  quelconque;  la  dje- 
maâ  paierait  certainement  le  prix  qu'il  fixerait,  si  élevé  qu'il  fût.  La 
liberté  individuelle  est  aussi  garantie  d'une  façon  scrupuleuse.  L'é- 
troite solidarité  qui  existe  entre  les  habitants  d'un  même  village,  les 
coutumes  qui  mettent  à  la  charge  de  la  commune  tout  ce  que  l'indi- 
gent ne  peut  supporter,  sont  des  sécurités  pour  l'individu  :  il  est  abso- 
lument assuré,  si  misérable  qu'il  soit,  de  ne  pas  souffrir  matérielle- 
ment, et  de  n'être  jamais  froissé  dans  son  amour-propre.  Mais  ce  qui 
sans  contredit  soutient  l'ensemble  de  la  famille  kabyle,  c'est  la  com- 
munauté, c'est  le  groupement  autour  du  chef  de  famille,  c'est  le  ré- 
gime d'indivision  de  la  propriété.  C'est  lui,  et  lui  seul,  qui  permet  à 
vingt,  trente,  cinquante  individus  de  vivre  avec  quelques  lambeaux 
de  terre  et  une  masure. 

Depuis  que  la  loi  française  de  partage  forcé  a  été  introduite,  la 
misère  kabyle  est  devenue  hideuse.  Avec  le  caractère  tenace,  inflexi- 
blement logique  du  Kabyle,  le  partage  de  l'héritage,  poussé  à  l'ex- 
trême, conduit  à  des  résultats  inouïs.  11  y  a  des  Kabyles  qui,  en  droit, 
possèdent  un  dixième  d'olivier,  une  branche  de  figuier.  En  pratique, 
tout  le  monde  se  bat  au  pied  de  l'arbre,  personne  ne  récolte  et  les 
fruits  pourrissent;  et  ainsi  du  reste,  habitations,  mulets,  fontaines.  Ils 
ne  veulent  pas  vendre;  chacun  réclame  sa  part  en  nature  de  la  masure 
patrimoniale,  qui  ne  vaut  souvent  pas  plus  de  cent  francs;  chacun  en 
emporte  pour  quelques  francs  de  bois  et  de  tuiles,  tandis  que  tous 
y  eussent  trouvé  leur  gîte.  Aussi  la  loi  française  de  succession  est-elle 
maudite  comme  funeste,  et  dédaignée  comme  absurde,  par  toutes  les 
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familles  kabyles  de  quelque  importance.  Il  n'y  a  que  les  familles  de 
misérables  et  de  chenapans  qui  en  réclament  l'application,  sans  s'a- 
percevoir qu'elle  aura  pour  effet  certain  d'achever  leur  ruine.  Am- 
zian,  une  fois  marié,  ne  se  séparera  pas  de  son  père;  fidèle  à  la 
coutume  de  sa  race,  il  construira  contre  le  mur  paternel,  en  s'y  ap- 
puyant et  en  lui  empruntant  deux  des  côtés  de  la  masure  principale, 
une  autre  masure  à  lui.  Les  outils  et  les  bestiaux  resteront  ceux  de  la 
communauté,  jusqu'au  jour  où,  le  père  étant  mort,  le  fils  deviendra  le 
maître  du  toit  patrimonial.  Il  en  cédera  à  son  tour  les  dépendances 
aux  siens,  et  il  y  devra  abriter  ses  sœurs  si  elles  y  reviennent  veuves 
ou  infirmes. 

La  rigidité  des  mœurs  est  une  autre  garantie  d'avenir  pour  la  fa- 
mille; elle  la  préservera  contre  l'introduction  des  charges  parasites, 
concubines  ou  bâtards.  Enfin  la  rustique  frugalité  des  habitudes  na- 
tionales, Famour  du  travail  favorisé  par  d'heureuses  aptitudes,  per- 
mettent de  bien  augurer  pour  l'avenir  de  ces  rudes  montagnards. 
Économes,  avares,  usuriers,  ils  entassent  toujours  et  ne  gaspillent  ja- 
mais. L'hospitalité  envers  l'i-tranger  ne  constitue  pas  une  charge  pour 
eux;  ils  ne  perdent  pas  leur  argent  en  faux  frais.  Tandis  que  l'Arabe, 
rusé  et  diplomate,  se  prodigue  en  festins  pour  se  faire  valoir  devant 
le  dominateur,  pour  le  flatter,  pour  en  obtenir  une  faveur;  le  Kabyle, 
orgueilleux,  rebelle  à  toute  espèce  de  joug,  n'offre  pas  un  verre 
d'eau  à  un  inconnu.  —  Te  dois-je  quelque  chose?  Yiens-tu  pour  l'in- 
térêt de  la  commune?  A  quel  titre  ai-je  affaire  à  toi?  Va  te  promener  ! 
—  D'ailleurs  il  manque  de  tant  de  choses!  il  est  tellement  pauvre! 
Mais  il  est  industrieux,  observateur,  essentiellement  assimilateur, 
rempli  d'initiative.  Ainsi  il  se  servait  depuis  des  siècles  de  la  lampe  en 
terre  alimentée  par  l'huile;  mais  il  a  vu  le  pétrole;  il  a  calculé  ce 
qu'il  vendait  son  huile  ;  alors  il  a  pris  les  boites  en  fer-blanc  ayant 
servi  à  contenir  le  nouveau  liquide  d'éclairage  et  rejelées  ensuite 
comme  inutiles;  il  les  a  transformées  en  lampes  à  pétrole  qui  lui  pro- 
curent une  économie  de  trente  pour  cent. 

D'ailleurs,  sensible  à  notre  supériorité  dans  l'ordre  physique  et 
prompte  à  en  profiter  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  cette  race  fîère 
et  confiante  en  elle-même  ne  paraît  pas,  dans  l'ordre  moral,  aussi 
disposée  à  suivre  notre  impulsion. 
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SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    I''^. 

PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES   PAR    LA   FAMILLE. 

Art.  i".  —  Propiuétés  immobiliéues. 

llAIilTATION    : 

M;>ison  do  la  lamille  avec  cour  et  hangar ;■  (i) 

iMjiEiBLES  RURAix  :  Terrcs  : 

Verger  polager  de  50  ares (,',  f>) 

Champs  en  trois  parcelles  (en  lout  :  \  liect.  5),  valant  ensemble  750^00, 
cl  portant  20  pieds  d'oliviers  évalues  à  400' OO (.'G) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

ANiMAix  DOMESTioLEs  :  entretenus  en  général  toute  l'année  : 

2  bœufs  de  labour ('.',  6) 

1  àne  emi)loyé  comme  bête  de  somme (  j  6) 

1  mouton ( i)  6) 

!t  poules (.',6) 

o  chiens  (sans  valeur) (",  0) 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  rexi)loilatioii  du  verger  potager  et  des  champs Ci  6) 

—  —  des  animaux  domestiques ('â  6) 

—  —  des  bois ('.',  6) 

—  les  travaux  de  tissage (',',  G) 

Ar.GENT  : 

Pomme  mise  de  colé  pour  jiavcr  la  famille  de  la  femme  que  prendra  bientôt 
le  tils " 

Art.  3.  —  Droit  aux  allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

(I.a  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre,  institution  inconnue  dans 
le  iiays.) 

Valeur  totale  des  propriétés  de  la  famille 


SICCTION    II. 

SI]BVE1\TI01\S    REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  V.  —  Propiuétés  reçues  en  usufruit. 

(La  famille  ne  reçoit  aucune  |)ropriété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 
Droit  sur  les  propriétés  forestières  du  territoire 

—  sur  les  gisements  d'argile 

—  sur  l'herbe  et  les  fruits  sauvages 

—  sur  le  gibier  de  passage 

—  sur  le  sel  et  la  neige  de  la  montagne 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 
Allocations  conc'ernanl  la  nourriture 

—  —  les  récréations 
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m 


^lO'TANT    DES    RIXETTES. 

RECETTES. 

V:ilenr  des 

objets  reçus  en 

nature. 

Recettes 
.-irgcnt. 

SECTION    I"=. 

REVE\LS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Ain.  l*'"'  —  Revenls  des  propriétés  immodilièp.es. 

Intérêt  (6  0/0)  de  la  valeur  de  cette  maison 

30^00 

Intérêt  (3  0,0)  de  la  valeur  du  verger  potager 

C  00 

3V  .jO 

Art.  -2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilières. 

II»  o(> 
4  20 
0  90 
0  18 

—                     —           de  ces  animaux : . . . 

(Aucun  ijroduit  ne  provient  de  ces  aniiwaux.) 

0  84 
0  90 

0  12 

1  32 

•• 

■■ 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

(La  lamiMe  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre.) 

" 



Total  des  revenus  des  propriétés 

89  40 

SECTIOX    II. 

PRODUITS  DES  SUBVENTIONS. 

Art.  l*^  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

,. 

„ 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

Glands  doux,  80"  à  0' .-JO;  —  bois  de  cliaufl'age  :  t.OOO"',  valant  sur  pied,  lO'OO; 

—  (pour  mémoire)  feuillage  pour  fourrages ■'",.  10,  B) 

Argile  au  gisement  :  100"  à  O'Oj 

(Pour  mémoire)  herbe  broutée  jiar  les ani maux (',',1';,B,;- fruits  sauvages,  \U. 

Gibier  abattu  par  l'ouvrier  et  son  lils,  80"  à  0^  60 

Sel  10"  à  0''20;  —  neige,  60"  à  0' 03 

.■;0  00 
3  00 
10  00 

48  ()l) 
3  00 

" 

Art.  3.  —  Obiets  et  services  alloués. 

Part  attribuée  à  la  famille  dans  les  distributions  de  viandes  provenant  des 
abatages  de  bestiaux  achetés  en  commun  avec  les  familles  du  village... 

Objets, services  et  sommes  en  argent  prêtés  à  propos  de  fêtes  religieuses, 
de  réceptions  d'hôtes  publics,  de  cérémonies  de   famille,  de  travaux 
extraordinaires,  etc.  ;  allocations  pouvant  monter,  pour  l'année,  à  une  va- 
leur de  200' 00,  mais  compensées  par  les  allocations  analogues  dont  la 
famille  a  la  charge;  cette  valeur  n'a  été  portée  en  compte  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  budget  (2  13,  sect.  lY) 

98  O'J 

210  00 
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SOURCES  DES  RECETTES  [suite). 


DÉSIGKATIOS   DES  TRAVAUX   ET   DE  L'EMPLOI   DU   TEMPS. 


SECTION    III. 


TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR  LA  FAMILLE. 


Travaux  prixcipaix  : 

Exploitation  des  champs  et  du  verger  potager 

—  des  animaux  domestiques 

Travaux  de  ménage 

Filage  et  tissage  de  la  laine,  confection  et  entrelien  des  vête- 
ments  

Travaux  agricoles  au  compte  de  divers 

Travaux  secondairf.s 

Abatage  et  transport  du  bois  de  chauffage 

Confection  d'outils  i)our  les  travaux 

Entretien  do  l'habitation 

Fabrication  de  l'huile  d'olive 

Préparation  de  figues  sèches  et  raisins  secs 

Blanchissage  des  vêtements 

Coufeclion  d'ustensiles  de  poterie  doinesticiue 

ToTAix  des  journées  de  travail  de  la  famille 


QUANTITE  DE  TRAVAIL   EFFECTLE. 


Ouvrier 
père  de 
famille. 


(iO 


journées. 


100 
160 


journées. 


90 

30 

100 


SECTION    I  \. 

INDUSTRIES  El^TREPRISES  PAR   LA  FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 


Exploitation  des  cham]>s  et  du  verger  potager. 
—  des  animaux  domesti(|ues 
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a 


RECETTES  [suite). 


\\\\   DES  .S.Vf.AIRF.S  JOURNALIEliS 


de 

son  flls 


I  00 
I  00 


\  00 


1  00 
1  00 
1  00 


(le  sa 
fenimo. 


(le  SOS 
deux 


0  m 
0  ;;o 


0  50 
0  50 
0  50 
0  50 


0  -20 
0  20 


SECTION    III. 


SALAIRES. 


Salaire  total  attribué  à  ces  travaux 

(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  a 

ces  travaux) 

Salaire  total  attribué  à  ces  travaux 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail 

Total  X  des  salaires  de  la  famille. .. 


SECTION    IV. 
BÉNÉFICES  DES  INDUSTRIES. 


)éfices  résultant  de  cette  exploitation 


ToTAix  des  béuéficcs  résultant  des  industries. 


OTA.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
ment  lieu  à  une  recette  de  795^48  (5  Iti,  C),  qui  est  appliquée  de  nou- 
u  à  ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balau- 
t  (%  15,  sect.  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

ïOTAtx  DES  RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses) .. .    (1.313' 39) 


MONTANT   DES    BECETTES- 


Valeur 
des  objets 

reçus 
en   nature. 


■295' 00 
■205  40 


G  00 

2(1  00 

10  00 

5  00 

5  00 

4  50 

-2  50 

(>70   'lO 

1  00 

2ii  03 


Recettes 

ea 
aryen  t. 


>2I)5'00 


30  99 
"i  51 


N"   57.    —    lîORDlER    BERBÈRE   DE    LA    Gli.VNDE-KABYLlE. 

§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


montant  de 

•^  DEPEN 

DÉSIGNATlOiV  DES  DÉPENSES. 

Valeur 
des  objets 
consommés 
en  natnre. 

en  argc 

POIDS  et 

PRIX    DES 

aliments. 

SECTION    l". 

rouis 
consommi-'. 

PRIX 

par  kilog. 

DÉPEiMSES  COXCERNAKT  LA  NOLRRiTVRE. 

Ar.T.  i".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 

PAR   LA   FAMILLE 

(Par  l'ouvi-ier  pendant  2(i5  jours,  la  femme,  le  fils,  et  les  2  fiUettes, 
pendant  365  jours.) 

CÉRÉALES  : 

Orge  consomiiK'  eu  couscoussou  ou  en  galettes .. 

Sorglio  l)laiic  (bechena)  consommé  en  couscoussou.. 
Glands  dou\  consommés  de  même 

•UiO''0 
80  0 
80  0 

Cl  20 
0  025 
0  500 

115^20 
.-■0  00 
iO  00 

" 

Poids  total  et  prix  moyen 

1.120  0 

0  183 

Corps  gras  : 

Huile  d'olive 

10  0 

1    150 

Il  50 

„ 

Laitage  et  ikifs  : 

Lait 

12  0 
3  0 

(»  400 
0  800 

2  40 

'i' 

OEufs  de  la  basse-cour  :  48  à  0'05  la  pièce 

Poids  total  et  prix,  moyen 

15  0 

0,  iSO 

VuNDEs  et  polsso:){s  : 

Mouton,  tué  à  la  maison  30",  ou  reçu  dans  les  al)atasos 
de  bestiaux  en  commun  100''... 

130  0 
15  0 
5  0 

4  0 
80  0 

0  800 

1  OÛO 

0  (iOO 

1  .500 
0  000 

lOi  00 
15  00 
3  00 
(i  00 

't8  00 

» 

Chèvre,  de  même  origine 

Volailles  :  Poules  de  la  basse-cour 

„ 

Gibier,  produit  de  cliasse 

„ 

Poids  total  et  prix  moyen 

2.ÎI  0 

lO  752 

Légumes  et  fulits  : 

Légumes  farineux  secs:  Pois,  OC-  à  l'OO;  —  lèves, (iO"* 
à  i  '  00 ." 

120  0 

300  0 
200  0 

1 .000  0 
200  0 

1   000 

0  250 
0  100 

0  117 

0  O.jO 

120  00 

75  00 
20  00 

223  00 
10  00 

Légumes  verts  à  cuire  :  Navets,  250"  à  O'â-ï;  —  côtes 
de  cardons,  50"  à  0'25 

Cucurbitacées  :  Concombres 

Fruits  cultivés  :  Raisin,  500"  à  0'03;  —  figues,  1.000'- 

à  0'20;  —  figues  de  Barbarie,  400"  à  0'02 

Fruits  sauvages 

Poids  total  et  i)rix  moyen 

2.720  0 

0  lO'f 
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.1!  UN  TA  NT    DE 

s  DÉPENSES. 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [sriite). 

A'aleur 
(Us  objets 

Dépenses 

coiisommés 
eu  nature. 

en  argent. 

POIDS   ET   PRIX    DES 

ALIMENTS. 

Sl-CTION    F^. 

POIDS 

PBIX 

ÉPEIV'SES  t',0\CER\A\T  LA  AOIRRITURE  (suite). 

.■nnsonimé. 

par  kilog. 

DIMEMS  ET  STIMULANTS  : 

ICO 
10  0 

.';o  0 

0'  200 

0  250 

1  000 

2' 00 

■2'tiQ 
■50  00 

Poids  total  et  prix  moyen 

-0  0 

0  778 

SOS  : 

(Obéissant   aux   prescriptions  du    Koran,    la  famille 

s'abstient  de  toute  boisson  leimentée.) 
Neige  récoltée  dans  la  montagne 

(ÎO  0 

(»  050 

3  00 

„ 

Ar.T.  2.  —  Aliments  consommés  nous  du  mena 

CE. 

Nourriture  de  l'ouvrier  dans  les  cafés  maures,  ou  gratuitement  donnée  chez 

des  amis  avec  lesquels  il  est  en  échange  d'hospitalité  réci])rof|ue  :  pen- 

25  00 

TûTAUx  des  dépenses  concernant  la  nourriture 

848  10 

H-2  30 

SECTION    II. 

DÉPEXSES  CO.\CER!«ANT  L'HABITATION. 

EMENT  : 

Loyer  de  la  maison  représenté  par  rintérét  (6"  „)  de  sa  valeur 

Entretien  de  la  maison  :  achats '. 

;:o  00 

2  50 

à  l'OO;  ajournées  du  filslà  i'OO;  —  confection  de  poteries  domestiques  : 

17  .50 

5  00 

LKFACE  : 

Bois  récolté  par  droit  d'usage  sur  les  propriétés  voisines,  valeur  sur  pied  : 
i  .000"  à  O'Ol 

10  00 
c  12 

• 

>Iain-d'<euvre  pour  abatage  et  transport  :  4  journées  de  la  feiumi!  àO'50; 
't  journées  du  lils  à  I'OO;  —  intérêt  du  matériel  d'exploitation,  0'12 

UIIACE  : 

Huile  d'olive;  o"  à  l'I.") 

.5  7.J 

" 

Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 

(il)  37 

7  50 

1 
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DÉSIGNATION  DES  DEPENSES  [suite). 


SECTION    III. 

DÉPENSES  C0I>ICER1\A1\T  LES  VÊTEMENiT.S. 

VÊTEMENTS  :  Entrelinii  cl  coniccfion,  20'00;  —  niain-d'd'uvre  :  '2>  de  l'ouvrier  à 
l'OO;  lOOJ  de  la  iemme,  à  0'50;  25J  des  deux  lilletles,  à  0'20;  —  intérêt  du 
matériel  de  lissage,  F3-2;  —  laine  de  la  toison  du  mouton,  2"^  à  l'OO 

Blanchissage  :  Savon,  4"  à  0'50;  —  main-d'u'uvre  :  .'>J  de  la  feinme,  à  0'50;  10' 
des  dcuK  lillettes,  à  0^20 

ToTALX  des  dépenses  concernant  les  vêtements 

SECTION    IV. 

DÉPENSES  C0\CER1V\IVT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Culte  :  Cadeaux  aux  marabouts 

IxsTiacTioN  DES  ENFANTS.  (  Pas  de  dépenses  de  ce  genre  :  le  lils  est  élevé,  et  l'on 
ne  l'ait  rien  pour  les  lilles.) 

Secours  et  aumônes  :  Fiais  de  réception  des  liôtes  et  amis  (compris  dans  la 
nourriture  de  la  famille  et  évalué  à  30^00  en  nature  et  20^00  en  argent).. 

RÉCRÉATIONS  ET  SOLENNITÉS  :  Prêts  d'objcts,  de  services  et  de  sommes  en  argent, 
à  propos  de  létes  religieuses,  de  réceptions  d'hôtes  publics,  de  cérémonies 
de  famille,  de  travaux  extraordinaires,  etc.;  l'ensemble  peut  s'élever  à  une 
dépense  annuelle  de  2001^00,  compensée  par  les  emprunts  réciproques  que 
fait  la  famill(!  dans  de  semblables  occasions;  celte  valeur  n'a  été  portée 
en  comple  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  budget  (S  14,  S""  H) 

Service  de  santé  :  Achats  d'amulettes,  olfrandes  d'œufs  et  de  pigeons  aux  de- 
vineresses que  l'on  consulte 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moi'aux. 
les  récréations  cl  le  service  de  santé 

section  v. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 

ET  LES  ASSURANCES. 

DÉPENSES  concernant   LES  INDUSTRIES   : 

Ti'avaux  de  confection  d'outils  :  20J  de  l'ouvrier  el  de  son  lils,  à  l'OO 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à  (S  lU,  C).  I.i23'  il  ) 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces  mêmes 
industries  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  la  consommation  du  ménage  ou 
faisant  partie  de  ses  épargnes  cl  portés,  à  ce  titre,  dans  le  pré- 
sent budget 028^42  \ 

Argent  et    objets   appliques  de   nouveau  aux    industries  / 

(2  14,  S""   iV),  comme  emploi  momentané  du  fonds  de  >i.423  1)0 

roulement,  et   qui  ne  peuvent  conséqi^cmmcnl  figurer  \ 

parmi  les  dépenses  du  ménage  (S  l<Ji  C) lO'J  48  ) 

Intérêts  des  dettes  : 

(La  famille  n'a  pas  de  dettes.) 

Impôts  : 

Impôts  de  capilalion  sur  l'ouvrier  et  son  fils  (déjà  parvenu  à  majorité)... 
Assurances    concourant    a   garantir    le   bien-être   physique     et   moral   de    la 

FAMILLE   : 

(Ce  genre  d'institution  est  inconnu  dans  le  pays.) 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 

ÉPARGNE  de  l'année: 

Destinée  en  temps  ordinaire  à  des  achats  de  terres  ;  jointe,  cette  année,  à 
une  somme  de  222' 30  déjà  mise  de  côté  pour  marier  le  fils  (§  14,  S°"  I).. 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  reccUes) (1.313''3n) 


MOSTAST  DESDKPBNS 

Valeur  _ . 

des  objets        D.Tcnsi 
consommés 
eii  nature. 


1.002  8!» 


!N"  bi 
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§     16. 

COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RESULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    PAR    I.A   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


Exploitation  des  champs  et  du  verger  potager. 


récoltés  :  Orge 1.008'^ 

Sorgho  blanc 88  - 


0'  120  (semences  comprises 
0  0-2o  (idem.) 


es  récollés 


;  Pois 

Fèves 

Navels 

Concombres 

Cardons 

Graines  de  navets, 
concombres  et  car- 
dons   


«a"  à 

62  — 

2o0   — 

200  — 

50  — 


I  000  (semences  comprises). 

1  000  (idem.) 

0  250 

0  100 

0  2o0 


écoltés  ;  Olives 

Figues 

Raisin 

Figues  de  Barbarie. 


1.600"  à  O'OTo. 

1.200    —  0  200. 

800    —  0  030. 

GOO    —  0  020. 


4.200 


es  céréales,  pour  fourrages  et  pour  litières,  0.000"  à  O'OIO. 
xtraile  de  150"  d'olives  :  16",  d'une  valeur  de  1'  150  le  kil. . . 

Totaux  des  recettes 


es  :  Orge V8"  à   0'  120. 

Sorgho  blanc 3   —  0  625 . 

Pois 2   —  0  100. 

Fèves 2—0100.. 

Navets,  concombres  et  cardons.... 


A  reporter, 


V.VT.KUKS 

en 

on 

nature. 

.argent. 

120'tK; 

55  00 

" 

62  00 

ti2  00 

„ 

62  50 

„ 

20  00 

„ 

12  50 

" 

i  00 

' 

Il  25 

108' 75 

200  00 

'»0  00 

15  00 

9  00 

8  00 

i  00 

60  00 

18  97 

» 

•709  18 

161  75 

5  76 

1  87 

„ 

2  00 

„ 

2  00 

„ 

1  00 

" 

12  63 
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DÉPENSES    {suite). 


Report 

Main-d'œuvre  de  la  famille  (%  14,  S""  III)  : 

E\pIoitalioti  des  cliamps  el  du  verger  potager  :  "0  journées  du  chef  de  famille, 

à  \'r,0;  70J  du  fils,  à  l'OO;  60J  de  la 'femme,  àCSO 

—  des  oliviers  :  30J  du  chef  de  famille,  à  l'oO;  30J  du  lils,  à  l'Ot»; 
30J  de  la  femme,  à  0' 50 

Extraction  de  l'huile  d'olive  :  10  journées  de  la  femme,  à  0' 50 

Préi>aratIon  de  conserves  sèches  de  ligues  et  de  raisins  :  lOJ  de  la  femme,  à  0'.">0. 

Travail  des  animaux  G  ^*')  B)  : 

267  journées  de  deux  bœufs,  à  1'  00 

100  journées  d'un  àne,  à  0'  50 

Olives  employées  à  l'extraction  de  l'huile  pour  la  consommation  de  la  lamillc 

et  pour  le  prix  de  la  mouture,  150"  à  0' 075 

Prélèvement  de  10  j).  100  sur  le  poids  d'huile  ohtenu,  pour  payer  l'usage  du 

pressoir  :  l''5  à  1'  15 

Fumier  provenant  de  la  paille  employée  comme  litière,  3.000"  à  O'OS    g  10, B.). 
Intérêt  (3  O/o)  de  la  valeur  du  verger"  potager (§  14,  S""  1) 

—  —  —  des  champs (id.) 

—  (6  0/0)         —  du  matériel  de  la  présente  industrie (id.) 

BÉNÉFICES  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-con'.rc 


VALKUns 

en 

e 

nature. 

arg 

1-2' 03 

205  00 

90  00 

5  00 

5  00 

B. 


E.KFLOITATIOX    DES    ANIMALX    DOMESTIQUES. 


Travail  des  animaux  :  2(i7  journées  de  deux  bœufs,  à  l'OO 

100  journées  d'un  âne,  à  0'  50 

Objets  de  consommation  domestique  :  viande  d'un  mouton  tué  chaque  année. 

30"  à  0' 80 (?  13,  S""  I) 

1  toison,  "2"  à  l'OO (2  15,  S''°  111) 

volailles  de  la  basse-cour,  4"  à  l'50 (S  15,  S""  1) 

00  œufs,  a  0^03.  pièce (^  IS,  S™  I  et  IV) 

Fumier  provenant  de  la  paille  employée  comme  litière,  3.000"  a  0'05 

Herbe  récollée  par  les  bestiaux  sur  les  terres  communales,  5.000"  à  O'OI 

Feuillages  fourrageux  de  même  i)rovenance,  8.500"  à  0'0I5 


Totaux  des  recette 


Fourrages  :  Paille,  3.000"  à  O'Ol ('^  Ki,  A) 

Herbe  des  lerics  communales,  5.000"  à  O'Ol ". 

Feuillages,  de  même  piovenance,  8.500"  à  0'015 

Sorgho  blanc  pour  la  volaille,  5"  à  0'G25 

Olives  cédées  en   échange  de  suppléments  de  nourriture  aux  bestiaux,  750" 

à  0'  075 

Paille  pour  liliêres,  3.000"  à  O'Ol 

Main-d'œuvre  de  la  famille  (2  14,  S""  III)  : 

60  journées  du  chef  de  famille,  à  l'50;  160J  du  fils,  à  l'OO;  30J  de 

la  femme,  à  0'50;  2'  des  filles,  à  0'20 

Intérêt  (6  O/o  )  de  la  valeur  des  animaux (§14,  S°"  I) 

—         —  —  du  matériel  de  la  présente  industrie (id.)... 

BÉNÉFICES  résultant  de  celte  industi'ie 

Totaux  comme  ci-dessus 
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C.    —    RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES   RÉSULTANT 
DES    INDUSTRIES    ^A   ET    B). 


IIECF.TTES   TOTALES. 


lits  employés  :  Pour  la  nourriture  de  la  famille 

Pour  l'habitation 

Pour  les  vêtements 

Pour  le  service  de  santé 

tes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  lamille  ou  converties  en 

rgn  e ••••.■•• 

lits  en  nature  et  recettes  en  argent  a  employer  de  nouveau  pour  les  in- 
tries  elles-mêmes  ("95'  48) 

Totaux 

Dl';PF.XSES   TOTAI.r.S. 

Hs  des  propriétés  possédées  par  la  lamille  et  employées  par  elle  au\ 

ustrics ." 

es  afférents  aux  tiavaux  exécutés  par  la  famille  j)our  les  industries 

lits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent  qui  devront 
!  remboursées  par  des  recettes  provenant  des  industries  (793' 48^ 

Totaux  des  dépenses  (l.w;i'^0) 

ICES  TOTALX  résultant  des  industries  (13-2'  53; '. . . 

Totaux  comme  ci-dessus 


VALKCIIS 

on 

en            i 

nature. 

arpr.nt. 

Gi"Mn 

S  75 

2  01) 

0  (.0 

" 

105^50 

(iOS   ',7 

187  01 

1 

1.-203  9-2 

-29-2  51     [ 

58  0-2 

1 

1 
i 

570  W 

• 

008  ',- 

187  01     i 

l.-23li  8;i 

187  01      i 

105  50 


1.263  9-2 


SECTION    II     ET    III. 


udycis  ont  pu  être  établis  sans  exiger  l'annexion  de  Comptes  relatiff;  aux  subventitms,  ni   de 

Comptes  divers. 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS   D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 

l  17. 

l'individualitk  de  la   race  berbère  et  la  variété  de  ses  coutumes 

et  de  ses  mœurs. 

D'où  provient  dans  l'Afrique  septentrionale;  par  quelles  vicis- 
situdes, quels  mélanges  s'est  diversifiée  si  profondément,  sans  perdre 
les  signes  incontestables  d'une  origine  commune,  cette  multitude 
de  tribus  qui,  de  la  frontière  occidentale  de  l'Egypte  aux  îles  Cana- 
ries, malgré  des  noms  distincts  propres  à  diverses  branches  de  la 
même  souche,  portent  en  commun  dès  l'antiquité  la  vague  appel- 
lation de  Berbers  ou  Berbères?  Gomment  une  race  douée  de  qualités 
si  éminentes  n'a-t-elle  pas -laissé  dans  l'histoire  une  trace- plus  écla- 
tante de  son  existence?  Par  quelle  anomalie,  sur  le  sol  brûlant  de 
l'Afrique,  oiïre-t-elle  des  mœurs,  un  langage,  des  apparences  phy- 
siques bien  plutôt  germaniques  ou  celtiques  qu'africaines?  Par  suite 
de  quelles  révolutions  a-t-elle  contracté  de-çà  et  de-là  des  coutumes 
et  des  mœurs  si  différentes,  depuis  les  boutiquiers  kabyles  du  Djur- 
djurah  jusqu'aux  écumeurs  Touaregs  des  mers  de  sable  du  Sahara? 
Ce  sont  autant  de  questions  restées  jusqu'ici  sans  solution  définitive 
aussi  bien  pour  l'anthropologiste  que  pour  l'historien. 

La  race  berbère,  telle  qu'on  la  délimite  actuellement,  sétend  de 
Rhadamès  au  Maroc  et  comprend  les  Touaregs,  les  Béni  Mzab,  les 
Kabyles  de  l'Aurès,  du  Djurdjurah,  des  Ouarensenis,  du  Rifî; 
mais  ceux  qui  ont  conservé  dans  sa  plus  grande  pureté  le  sang 
primitif,  ceux  qui  semblent  être  la  souche  même  d'où  sont  sortis 
en  rayonnant  tous  les  autres,  ce  sont,  dans  le  massif  montagneux  qui 
s'étend  de  Dellys  à  Bougie,  les  Kabyles  du  Djurdjurah.  Soit  no- 
mades, soit  sédentaires,  soit  marchands  paisibles,  soit  guerriers  de 
caravanes,  les  Berbères  sont  restés  facilement  reconnaissables  à  des 
traits  communs  qui  en  font  un   monde  à  part  au  milieu  des  popu 
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lations arabes.  Le  Berbère  est  un  homme  du  sol;  Une  comprend  et. ne 
veut  que  sa  patrie,  son  foyer,  ses  lois  locales,  son  code  national.  Les 
Arabes  ne  sont  que  des  pasteurs  errants,  reliés  les  uns  aux  autres  par 
la  communauté  de  croyance  dans  des  dogmes  religieux  d'une  extrême 
simplicité.  Dans  le  centre  du  Djebel  Hoggar,  comme  dans  les  contrées 
les  plus  sauvages  du  Riff  marocain,  nous  retrouvons  chez  l'autre  race 
le   même  mépris  du  bien-être,  la  même  âpreté  au  gain,  le  même 
scepticisme  religieux,  le  même  respect  des  coutumes,  le  même  sen- 
timent chevaleresque  de  la  dignité  personnelle,  et  aussi  les  mêmes 
principes  stratégiques,  les  mêmes  villages  fortifiés,  alors  que  l'Arabe 
n'a  jamais  su  ce  que  c'était  qu'un  rempart.  Au  physique,   ce  sont 
les  mêmes  types  :  les  mêmes  couleurs   de  peau  et  de  chevelure, 
souvent  l'une  blanche  et  l'autre  blonde;  la  même  vivacité  d'allures. 
Il  a  sans  doute  passé,  à  une  époque  indéterminée,  un  vent  violent 
de  guerre  et  d'invasion  qui  a  dispersé   la  race  berbère.  Peut-être 
celle-ci  n'était-elle  originairement  qu'une   colonie   de  Celles  ou   de 
Germains.  Est-ce  l'attachement  aux  coutumes ,  est-ce  la  croyance 
religieuse,  est-ce  même  une  haine  de  la  race  noire  contre  la  race 
blanche  qui   a  disséminé  les  Berbères?  On   ne  sait.  Mais  ce  qui  est 
indiscutable,  c'est  qu'ils  ont  gardé  les  allures  de  lutteurs  continuels, 
la  réserve  de  vaincus  indomptés;  qu'ils  subissent  encore  actuellement 
le  contre-coup  du  cataclysme  qui  les  a  amoindris  sans  les  briser; 
({u'ils    sont  restés  eux-mêmes,    tout    en  étant  forcés    d'adopter  un 
genre  de  vie  différent  d'après  les  milieux  où  leur  fierté  les  reléguait. 
Cimes    inaccessibles,   désert   inexploré,    oasis   lointaines,     neiges, 
sables  ou  rochers  desséchés,  tout  leur  a  convenu,  et  ceux  qui  se 
sont  sauvés  le  plus  loin,  ceux  qui  se  sont  le  mieux  cachés,  sont  aussi 
ceux  qui  ont  gardé  le  plus  entier  le  trésor  des  traditions  et  des  vertus 
de  la  race.   Race  étrange,  qui  en  réalité    n'a   plus  ni  costume,   ni 
langue,  ni  écriture,  ni  nombres,  ni  mesures,  ni  religion  à  elle;  mais 
dont  la  vitalité  a  résisté  à  tout,  avec  le  fond  de  vieilles  coutumes  et 
d'instincts  acquis  obstinément  conservé   dans   chaque  famille.  Rien 
de  plus  curieux  que  de  suivre  les  modifications  morales  et  physiques 
de  cette  race,  selon  qu'elle  erre  au  Sahara,   qu'elle  s'enfouit  sous 
la  verdure  des  oasis,  qu'elle  grimpe  bâtir  ses  forteresses  sur  les  cimes 
neigeuses  ;  selon  qu'elle  entre  en  contact  habituel  avec  les  nègres  sau- 
vages, les  pasteurs  nomades  et  les  commerçants  européens,  ou  qu'elle 
reste,  comme  auRiff,  dans  une  indépendance  absolue  et  dans  un  isole- 
ment farouche.  Le  Touareg  parait  avoir  gardé  les  caractères  et  la  langue 

7 


86  N°   57.    —   BORDIEU    BERBÈRE    IJE    LA    GRANDE-KABYLIE. 

dans  son  dialecte  primitif;  le  Kabyle,  les  coutumes;  le  Ritri,  l'art  de 
la  guerre  et  la  science  des  cultures.  La  haine  du  joug,  l'amour  de  la 
liberté  jusqu'à  la  mort,  l'orgueil  de  vaincus  glorieux,  voilà  ce  qui 
réunit  autour  d'un  même  étendard  les  tronçons  de  la  race  berbère, 
ou  du  moins  les  Berbères  restés  purs,  grâce  à  l'éloignement  des  refuges 
qu'ils  ont  adoptés.  Car  ils  ont  constaté  eux-mêmes  qu'au  voisinage 
des  vainqueurs ,  leurs  congénères  des  vallées  se  corrompent  ;  à 
cause  de  cela  ils  les  appellent  les  gens  de  la  descente,  prenant  cette 
expression  à  la  fois  au  propre  et  au  figuré  :  descendus  vers  les 
vallées,  ils  sont  descendus  vers  la  condition  des  esclaves. 

Quant  aux  différences  de  mœurs,  on  les  constate  parmi  les  Ber- 
bères, non  seulement  de  région  à  région,  mais  de  tribu  à  tribu. 
Ainsi,  tandis  que  chez  les  Touaregs  c'est  la  femme  qui  commande, 
en  vertu  de  cette  idée  que  dans  la  génération  l'influence  de  son  sang 
l'emporte  sur  celui  de  l'homme;  chez  les  Kabyles,  la  femme  ne 
compte  pas  plus  au  foyer  qu'un  bétail  à  vendre.  D'autre  part,  dans 
telle  tribu  kabyle,  les  prostituées  seront  considérées  en  vertu  du  béné- 
fice qu'elles  rapportent  au  trésor  communal;  tandis  que  dans  d'autres, 
les  fautes  les  plus  légères  contre  la  morale  seront  punies  d'une  façon 
terrible;  les  célibataires  eux-mêmes  seront  tenus  à  l'écart,  frappés 
d'incapacités  et  d'amendes,  ou  même  expulsés.  Les  divers  dialectes 
que  parlent  les  Berbères  ne  sont  probablement  que  des  altérations  de 
la  langue  primitive  sous  l'influence  successive  des  langues  propres  aux 
envahisseurs,  les  Romains,  les  Vandales,  les  Arabes,  les  Espagnols,  les 
Turcs.  En  réalité,  sur  eux  n'a  eu  prise  la  civilisation  d'aucun  peuple; 
ils  n'en  ont  reçu  jamais  qu'un  reflet  extérieur,  autant  seulement  que 
l'exigeait  leur  intérêt  ou  les  nécessités  absolues  de  l'existence.  C'est 
à  ce  titre,  par  exemple,  qu'ils  sont  musulmans,  tout  en  méprisant  la 
loi  du  Coran  et  en  gardant  leurs  coutumes  nationales. 

g   18. 

APERÇU    DE   l'organisation    SOCIALE  DES  KABYLES    (bERBÈRES    SÉDEiNTAIRES) 
AVANT    l'introduction    DES    LOIS    FRANÇAISES. 

Que  veut  dire  le  mot  Kabyles?  D'oij  vient  ce  nom  donné  en  particu- 
lier aux  Berbères  du  Djurdjurah?  On  ne  sait  pas  au  juste  :  les  uns  le 
font  dériver  du  mot  kuebila  (tribu  fédérée)  ;  d'autres,  de  kabel  {qm 
a  accepté);  d'autres,  de  kobel  (gens  d'auparavant).  Il  n'y  a  pas  de 
motif  pour  accepter  plutôt  l'une  que  l'autre  de  ces  origines  possi- 
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bles;  toutes  trois  ont  leur  raison  d'être  parce  qu'elles  se  rappor- 
tent à  trois  faits  de  l'histoire  des  Kabyles  ;  la  première  semble  ce- 
pendant devoir  être  préférée.  Les  historiens  romains  signalent  déjà 
l'existence  de  tribus  fédérées  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  Ammien  Mar- 
cellin  parle  des  Quingentiens,  cinq  tribus  fédérées,  des  Isaflenses 
(Plissas  d'aujourd'hui),  dont  les  légions  et  la  diplomatie  ne  pouvaient 
venir  à  bout,  retranchés  qu'ils  étaient  dans  les  montagnes,  faisant 
une  guerre  de  broussailles.  Béni  veut  dire  plutôt  fils,  et  Ait  (qui  cor- 
respond à  Oulad  des  Arabes)  signifie  plutôt  descendant;  ce  sont  les 
titres  qui  servent  à  désigner  les  tribus,  pour  marquer,  dans  le  pre 
mier  cas ,  une  filiation  directe  ;  dans  le  second ,  un  essaimage  plus 
ou  moins  ancien. 

La  base  de  la  société  kabyle  est  la  karouba  [gens  des  Latins,  agnats)  ; 
elle  forme  un  groupe  d'habitations  séparées.  Devenue  trop  nom- 
breuse, alors  que  les  liens  qui  rattachent  les  divers  membres  faiblis- 
sent, que  les  origines  s'obcurcissent,  elle  peut  se  désagréger,  se  briser 
en  plusieurs  karoubas  distinctes;  par  contre,  une  karuuba  affai- 
blie, réduite,  sans  défense,  peut  se  fondre  par  adoption  dans  une 
autre,  et  la  renforcer.  La  karouba  est  une  personnalité  politique 
et  juridique,  apte  à  posséder,  à  aliéner,  à  recevoir.  Elle  a  ses  pro- 
priétés, ses  terrains  de  parcours,  ses  aires  pour  le  grain,  sa  place 
au  cimetière  et  à  la  djemaâ,  où  ses  akkals  (sages)  vont  discuter  ses  in- 
térêts. Sa  masse  hérite  pour  moitié  avec  le  village  ,  des  biens  de  celui 
de  ses  membres  qui  meurt  intestat.  Le  taddert  ou  touf/îk  est  une  fédé- 
ration de  karoubas,  le  village,  au  nom  duquel  sont  exercés  les 
pouvoirs  législatif  et  judiciaire.  La  djemaâ  est  l'assemblée  générale 
du  village  en  la  personne  de  tous  ses  mâles  majeurs  ,  le  suffrage  uni- 
versel ;  c'est  là  que  s'élaborent  les  coutumes ,  que  se  rend  la  justice , 
que  se  décide  la  paix  ou  la  guerre.  Le  taddert  a  ses  biens  commu- 
naux et  ses  biens  nationaux ,  car  il  est  à  la  fois  un  Etat  et  une  com- 
mune, dont  les  karoubas  sont  les  sections.  Les  çofs  (la  plus  curieuse 
expression  du  génie  kabyle)  sont  des  fictions  politiques  ,  des  divi- 
sions idéales ,  destinées  à  garantir  contre  tout  abus  de  pouvoir,  et 
les  individus  et  les  karoubas;  c'est  une  sorte  de  franc-maconnerie 
d'intérêts  entre  initiés.  Le  çof  étend  son  influence  de  la  karouba  au 
taddert,  du  taddert  à  la  tribu,  de  la  tribu  à  la  confédération.  Chaque  vil- 
lage est  divisé  nécessairement  en  deux  cofs ,  le  çof  d'en  haut  et  le  çof 
d'en  bas;  l'adhésion  à  l'un  ou  à  l'autre  est  toujours  publique.  Aux  abus 
que  pourraient  amener  les  cofs  pour  les  transactions,  pour  la  sécu 
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rite,  remédie  l'anaija,  représentation  matérielle  du  droit  des  per- 
sonnalités, des  çofs,  ondes  belligérants,  suivant  les  cas;  c'est  pour 
le  porteur  un  véritable  palladium.  Casser  son  anaj^a  veut  dire  rom- 
pre toutes  relations;  c'est  la  guerre  sans  trêve.  Le  taddert  est  donc 
une  commune  et  un  Etat  à  la  fois,  dont  la  djemaâ  est  le  pouvoir 
souverain.  Le  chef  du  village,  amin  (maire),  est  aussi  un  président  de 
république.  Les  çofs  (partis  politiques)  qui  divisent  les  communes 
sont  rétrogrades  ou  progressistes,  et  comptent  leur  influence  d'après 
le  nombre  des  amins  qu'ils  ont  fait  élire.  Le  vote  est  public,  et  se 
fait  à  haute  voix,  sans  abstention  ni  défaillance.  Le  çof  de  la  majo- 
rité s'assure  évidemment  la  nomination  de  l'amin  parmi  ses  partisans; 
mais  la  coutume  veut,  par  compensation,  que  le  deuxième  magis- 
trat, Youkil  (adjoint),  soit  le  candidat  du  çof  de  la  minorité.  Chef 
du  pouvoir  exécutif,  l'amin  assure  l'exécution  des  volontés  de  la 
djemaâ;  président  de  cette  assemblée  nationale,  il  en  dirige  les  dé- 
bats; maire  de  la  commune,  il  en  gère  les  biens  et  perçoit  les  impôts. 
L'oukil  est  son  contrôleur,  contrôleur  impitoyable ,  comme  bien  on 
pense,  puisqu'il  a  intérêt  à  déplacer  l'amin  pour  faire  triompher  son 
çof.  Les  tamens  sont  les  membres  de  la  karouba  délégués  pour  les  rap- 
ports avec  l'amin  et  répondant  de  la  karouba  vis-à-vis  du  taddert. 
Les  akkals  sont  les  sages,  les  membres  dont  l'avis  est  prépondérant. 
Le  Kabyle,  essentiellement  démocrate,  respectueux  de  l'individua- 
lité, s'est  cependant  rendu  compte  que  tous  n'ont  pas  le  temps  de 
s'occuper  des  afl'aires  pubhques;  aussi,  excepté  dans  les  cas  graves 
où  il  y  a  lieu  à  plébiscite  ,  l'amin,  l'oukil,  les  tamens  et  les  akkals 
seuls  se  mêlent  du  gouvernement.  Les  tamens  représentent  la  nuance 
çofique  de  leurs  karoubas;  mais  conuTie  il  ne  serait  pas  juste  que  par 
la  représentation  de  ses  tamens  une  petite  karouba  eût  autant  d'in- 
fluence qu'une  karouba  nombreuse,  le  génie  kabyle  a  adjoint  aux 
tamens,  des  akkals  d'autant  plus  nombreux  que  la  karouba  est  elle- 
même  plus  nombreuse,  et  ils  font  contrepoids  pour  assurer  une  repré- 
sentation équitable  dans  les  proportions  exactes  des  minorités.  Ega- 
lité, liberté,  contrôle  du  pouvoir  public,  protection  des  minorités,  main- 
tien de  l'autonomie  communale,  consécration  de  la  dignité  individuelle, 
voilà  les  résultats  de  la  constitution  kabyle.  Aux  dangers  de  l'isolement 
communal  pour  le  commerce  ou  en  cas  d'invasion  étrangère,  elle 
oppose  le  groupement  en  tribus  et  en  confédérations.  L'archon  tribu  est 
la  ligue  entre  villages  établis  sur  le  même  contrefort  de  montagne  ;  ils 
font  entre  eux  échange  de  leurs  anayas,  pour  assurer  la  sécurité  du 
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commerce;  on  fonde  un  marché  central  où  chaque  village  plantera 
le  frêne  autour  duquel  se  grouperont  ses  habitants.  L'arch  n'est  pas 
seulement  une  institution  d'ordre  économique,  mais,  de  même  que  le 
taddert  est  à  la  fois  commune  et  État,  l'arch  est  aussi  une  institu- 
tion d'ordre  politique,  une  ligue  offensive  et  défensive,  qui,  lorsqu'elle 
est  appelée  à  figurer  à  ce  titre,  prend  le  nom  de  tarouguit,  et  de- 
vient une  sorte  de  division  militaire.  La  réunion  des  archs  en  temps 
de  paix,  d'îs  tarouguits  en  temps  de  guerre,  pour  voler  des  change- 
ments à  la  constitution,  ou  pour  acclamer  le  généralissime,  forme  la 
kebila  (confédération).  Il  y  a  égalité  absolue  entre  les  archs  comme 
il  y  a  égaUté  absolue  entre  les  tadderts. 

II  existe  une  analogie  complète,  dans  le  Djurdjurah ,  entre  les  divi- 
sions territoriales  et  les  divisions  politiques  kabyles.  Un  simple  coup 
d'oeil  sur  la  carte  des  tribus  suffit  pour  s'en  assurer.  Le  pays  est 
sillonné  par  de  hautes  chaînes  de  montagnes  séparées  par  de  vastes 
vallées.  Dans  ces  vallées  se  trouvent  les  contreforts  des  hautes  chaînes 
circonscrivant  des  vallons  autour  desquels  les  contreforts  secondaires 
ne  sont  plus  que  des  collines  entourées  de  ravins.  Les  eaux,  avec 
leurs  bassins  différents,  de  rivières  deviennent  torrents  et  ruisseaux. 
Les  grandes  chaînes  groupent  sur  leurs  flancs  les  confédérations;  les 
contreforts  servent  à  diviser  les  archs;  les  tadderts  sont  bâtis  sur 
divers  pitons  des  contreforts.  La  population,  en  somme,  se  compose 
de  grandes  masses  distinctes  et  compactes,  ralliées  fortement  par 
certains  intérêts  communs,  à  l'ombre  de  quelques  zaouias,  ou  sous 
la  protection  de  certaines  grandes  familles;  plus  quelques  tribus  qui 
flottent  d'un  groupe  à  l'autre,  suivant  les  passions  du  jour.  Cet 
édifice  social  peut  sembler  solide,  mais  après  vous  être  élevé  de  la 
karouba ,  au  taddert,  à  l'arch',  à  la  kebila,  redescendez  cette  série 
hiérarchique,  en  examinant  soigneusement  chaque  degré;  alors  vous 
reconnaîtrez  que  l'homogénéité  de  chaque  association  est  d'autant 
moindre  qu'elle  est  plus  éloignée  de  la  base,  du  point  de  départ, 
qui  est  la  karouba.  Les  passions,  les  rivalités,  les  luttes  sourdes,  sont 
les  dissolvants  de  tout  ce  bel  arrangement.  Chaque  tribu  entend  garder 
son  individualité  ;  chaque  village  a  ses  coutumes  propres  absolument 
différentes  de  celles  du  voisin;  d'ailleurs  chaque  village  est  divisé 
en  fractions  ennemies.  Aussi  rien  n'est  commun  comme  la  guerre  de 
village  à  village.  Un  intérêt  de  premier  ordre,  l'invasion  de  l'étranger, 
peut  seul  réunir  momentanément  ces  centaines  d'orgueilleuses  répu- 
bliques  minuscules,  dans  un  patriotique  oubli  de  leurs  misérables 
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et  jalouses  rivalités.  Le  génie  politique  des  Kabyles  s'est  cependant 
évertué  de  son  mieux  à  faire  la  part  des  intérêts  et  à  éviter  tout 
conflit. 

Le  droit  individuel  est  chose  sacrée  :  liberté  de  tester,  par  exemple, 
avec  toutes  ses  conséquences.  Mais  alors  il  peut  se  faire  que  des 
testaments  mêlent  sur  un  même  point  les  intérêts  de  deux  karoubas, 
de  deux  tadderts,  de  deux  archs,  et  que  grâce  à  l'influence  que  donne 
la  propriété  il  y  ait  conflit  i)olitique.  Une  vente,  un  mariage,  peut 
amener  les  mêmes  résultats.  Mais  ici  la  solution  est  donnée  par 
la  coutume  :  la  karouba,  le  taddert ,  Tarch  a  toujours  le  droit  de 
racheter  les  biens  qui  sont  passés  par  le  fait  de  la  volonté  libre 
d'un  de  ses  membres  dans  un  camp  étranger;  d'autre  part,  la 
femme,  n'étant  rien  dans  le  mariage,  n'y  apporte  rien,  et  son 
amour  pour  le  mari  ou  les  enfants  ne  peut  brouiller  les  intérêts 
de  familles  distinctes.  Restant  une  personnalité  juridique  dans  la 
famille  de  son  père,  elle  peut  garder  le  produit  de  son  travail,  aliéner, 
tester,  recevoir  un  mandat ,  faire  des  donations  entre  vifs  ou  par  tes- 
tament, mais  tout  cela  dans  sa  karouba  et  non  dans  celle  de  son  mari; 
si  celui-ci  meurt  intestat,  elle  ne  peut  en  rien  lui  succéder.  Il  serait 
arrivé  trop  souvent  qu'une  karouba  ou  un  taddert  n'aurait  pas  eu 
les  moyens  de  racheter  des  biens  qui  lui  échappaient. 

Les  coutumes  [kanoun)  sont  communes  à  une  confédération  ou  spé- 
ciales à  tel  ou  tel  groupe  ;  mais  tel  est  chez  les  Kabyles  l'amour  de  la 
liberté,  de  la  critique,  tel  est  leur  respect  pour  la  volonté  indivi- 
duelle, qu'ils  n'admettent  pas  le  joug  d'une  coutume  invariable.  La  loi 
n'existe  que  tant  que  la  djemaâ  n'a  pas  manifesté  une  volonté  con- 
traire. Si  depuis  longtemps,  en  plusieurs  endroits,  le  droit  public 
est  constant,  c'est  que  les  vœux,  les  besoins,  les  instincts  n'ont  pas 
varié  depuis  la  décision  prise  et  qu'ils  étaient  identi([ues  pour  plusieurs 
territoires.  Aussitôt  qu'il  y  a  une  dilTérence  entre  deux  tadderts, 
comme  situation  géographique,  comme  richesse,  comme  influence, 
les  kanouns  s'en  ressentent  immédiatement.  Mais  ce  que  le  Kabyle 
n'admet  pas,  ce  sont  des  principes  supérieurs  indépendants  ;  il  n'ad- 
met d'autre  règle  que  sa  volonté.  Il  ne  reconnaît  que  le  pouvoir  de 
Dieu  et  encore  le  discute-t-il  ;  quoique,  chose  étrange,  ses  légendes 
parlent  sans  cesse  de  rois. 

Les  transactions  sont  absolument  libres;  il  n'y  a  pas  de  droit  social 
en  face  du  droit  individuel,  aucunes  formalités,  aucunes  entraves.  Il 
existe  des  modèles  de  contrats,  de  baux,  prévoyant  tous  les  cas  (|ui 
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peuvent  se  présenter;  mais  c'est  seulement  pour  faciliter  aux  con- 
tractants l'expression  de  leur  volonté;  ces  formules  n'ont  rien  d'o- 
bligatoire. L'association,  dans  la  pensée  du  Kabyle,  n'est  pas  la 
subordination  de  l'individu  au  groupe  pour  le  fortifier,  c'est  au 
contraire  l'adaptation  des  règles  du  groupe  aux  besoins  de  l'in- 
dividu qui  doit  en  tirer  le  profit,  la  force  qui  lui  manquerait  dans 
l'isolement.  Le  droit  civil  n'a  qu'un  objectif  :  assurer  la  pleine  liberté 
de  l'individu  dans  toutes  les  manifestations  de  sa  volonté. 

Ce  même  respect  de  la  personne  humaine  se  retrouve  dans  le  droit 
pénal,  qui  ne  prononce  jamais  une  minute  de  prison.  Le  fier  Kabyle 
suppose  que  rien  ne  peut  être  plus  sensible  à  un  homme  que  de  l'at- 
teindre dans  son  amour-propre  et  qu'auprès  de  cette  atteinte  les 
peines  corporelles  sont  peu  de  chose.  Aussi  sa  loi  impose-t-elle  sur- 
tout des  peines  infamantes,  qui  s'adressent  à  la  considération,  la 
horma  :  on  brise  les  tuiles  de  la  maison  du  coupable;  on  brûle  ses 
vêtements  ;  on  lui  coupe  la  barbe  ;  on  l'exile  du  taddert  ;  on  le  prive  de 
participer  aux  actes  de  la  djemaâ;  on  lui  retire  la  protection  publique. 
Il  y  a  enfin  la  mort,  la  mort  par  lapidation  (un  vrai  supplice  de  suf- 
frage universel ,  oii  chacun  apporte  sa  pierre)  ;  mais  c'est  dans  le 
cas  où  il  y  a  eu  injure  à  la  horma  de  la  karouba,  du  taddert,  en  cas 
d'adultère,  par  exemple.  Quant  à  l'enfant  de  la  fille-mère ,  on  le  tue, 
parce  que,  dans  le  fait,  il  n'appartiendrait  à  aucune  karouba. 

Le  vol  n'est  pas  considéré  comme  déshonorant,  c'est  un  acte 
de  guerre;  on  considère  toujours  le  volé  comme  l'ennemi.  Aussi 
forme-t-on  chez  les  Berbères  des  associations  pour  voler  de  quoi 
faire  un  bon  repas  en  commun;  mais  on  ne  volera  pas  une  charrue; 
on  ne  volera  pas  dans  l'enceinte  du  village,  au  foyer;  on  volera  en 
rase  campagne.  Dans  le  fait,  avant  la  domination  française,  et  encore 
un  peu  maintenant,  la  guerre  était  l'état  normal  des  Kabyles  comme 
c'est  celui  de  tous  les  Berbères;  aussi  chez  eux  tout  est-il  fortifié  :  rem- 
parts dans  le  Hoggar,  remparts  dans  le  Mzab,  remparts  dans  leDjurd- 
jurah,  remparts  dans  le  RifT;  partout  des  vergers  avec  des  haies  qui 
défendent  les  abords,  partoutdes  bandes  de  chiens  redoutables.  Au  Riff , 
il  n'y  a  pas  un  sentier,  pas  une  élévation,  pas  un  ruisseau  qui  ne  soit 
couvert  de  travaux  destinés  à  protéger  le  village  ou  la  tribu  ;  la 
lutte  est  permanente  et  toujours  prévue.  Aussi  observe-t-on  chez 
ces  peuples  ce  qu'en  Corse  on  appelle  la  vendetta,  ce  que  l'on  peut 
en  tous  pays  appeler  la  dette  du  sang  versé.  Un  meurtre  pour  eux 
est  un  prêt;  les  haines  sont  éternelles  et  sans  pitié. 
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Le  mélange  des  sangs  est  si  étrange  dans  cette  race  berbère  que 
l'on  y  retrouve  des  traces  positives  de  sang  israélite,  ce  qui  a  même 
fait  attribuer  pour  origine  aux  Mzabis  le  pays  de  Moab.  Autre  phé- 
nomène étrange,  unique  :  dans  le  cœur  du  RifF,  contrée  inaccessible 
et  fermée  à  l'Europe  depuis  des  siècles,  des  tribus  berbères  ont  sous 
leur  dépendance  des  serfs  juifs  et  des  serfs  cultivateurs  formant  des 
agglomérations  séparées. 

Le  Mzabi  a  mieux  conservé  que  les  autres  l'esprit  religieux,  le  res- 
pect de  la  femme.  Il  pratique  encore  la  confession  publique;  il 
maintient  chez  lui  une  hiérarchie  sacerdotale,  et  avec  cela  des  restric- 
tions à  la  liberté  individuelle  rendues  nécessaires  par  sa  situation 
géographique,  et  destinées  à  empêcher  le  dépeuplement  elle  mélange 
des  sangs.  Le  Touareg  est  plutôt  guerrier  à  la  façon  des  chevaliers 
du  moyen  âge;  son  bouclier  porte  des  devises,  et  la  femme  aimée 
dirige  constamment  sa  pensée  et  son  bras.  Le  Kabyle  a  été  gâté  par 
le  Koran,  dont  il  ne  prend  cependant  que  ce  qu'il  veut  bien.  Il  n'aime 
pas  non  plus  que  l'on  quitte  la  tribu  ou  le  village,  et  impose  dans  ce 
cas  une  amende  au  profit  de  la  communauté  qu'abandonne  l'indi- 
vidu. Il  considère  qu'il  y  a  eu  une  alliance  d'intérêts  dans  le  passé,  et 
qu'elle  ne  peut  se  briser  sans  compensation. 

La  littérature  berbère  n'a  pas  la  poésie  rêveuse  de  la  littérature 
arabe,  elle  est  positive.  Aussi  le  conte  et  la  fable  à  conclusions  pra- 
tiques la  composent-ils  presque  entièrement.  Parfois  charmants,  par- 
fois obscurs,  les  récits  berbères  ont  cependant  une  saveur  toute 
particulière.  Ils  dénotent  souvent  une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain.  —  Une  gazelle  était  malade;  ses  voisines  accourent  de 
toutes  parts  la  visiter.  Mais  pendant  leur  séjour  elles  mangent  l'herbe 
des  environs  et  la  gazelle  guérie  meurt  de  faim.  Beaucoup  d'amis, 
beaucoup  de  soucis.  —  Les  fils  d'un  vieillard  causaient  entre  eux  et 
disaient  :  Vendons  quelcpies  chèvres  pour  acheter  au  père  une  com- 
pagne de  ses  vieux  jours.  Puis  ils  changent  de  conversation.  Le 
vieillard  de  s'écrier  :  Oh!  mes  fils,  reprenez  la  conversation  des 
chèvres  ! 
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DÉFINISSANT   LA    CONDITION   DES   DIVERS   MEMBRES    DE   LA    FAMILLE. 


DÉFINITION    DU    LIEU,  DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

l  L 

ÉTAT    DU   SOL,    DE   l'iNDUSTRIE   ET    DE   LA   TOPULATION. 

La  commune  de  Baba-Hassen ,  où  habite  la  famille,  est  située  dans 
la  partie  connue  sous  le  nom  de  Sahel,  département  d'Alger.  Sahel, 
en  arabe,  signifie  petites  collines.  Ce  n'est  pas  un  pays  de  montagnes 
et  encore  moins  un  pays  de  plaines;  bien  qu'il  y  en  ait  quelques- 
unes  par-ci  par-là,  mais  elles  sont  peu  étendues.  La  nature  du  ter- 
rain varie  à  chaque  pas,  tantôt  argileux,  tantôt  sablonneux  et  tantôt 
rocailleux.  Les  arbres  de  haute  futaie  sont  rares;  il  y  a  quelques 
chênes-lièges  peu  vigoureux  et  quelques  oliviers  çà  et  là.  Ce  qui 
domine  naturellement,  c'est  le  palmier  nain,  le  lentisque  et  le  diss. 
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On  cultive  depuis  quelques  années  des  eucalyptus  qui,  plantés  dans 
de  bonnes  conditions,  viennent  rapidement.  Il  y  a  de  ces  arbres 
qui,  en  moins  de  huit  ans,  ont  pris  une  hauteur  die  15  mètres. 
L'étendue  du  Sahel  en  longueur  est  de  160  à  180, kilomètres,  et  de 
25  à  30  en  largeur.  Il  commence  à  12  kilomètres  à  l'est  d'Alger,  suit 
au  nord  le  littoral  de  la  Méditerranée  et,  au  sud  el  à  l'ouest,  les  mon- 
tagnes de  l'Atlas  séparées  par  la  plaine  de  la  Milidja. 

Presque  tous  les  villages  du  Sahel  ont  été  construits  par  l'Adminis- 
tration. Celui  de  Baba-Hassen  date  de  1841  ;  il  a  fait  partie  de  la  com- 
mune (distante  de  5  kilomètres)  de  Douera  jusqu'en  1876;  puis  il  a  été 
érigé  en  commune  indépendante.  On  a  donné  presque  à  tous  les  villages 
qui  sont  dans  le  Sahel  soit  le  nom  d'un  chef  arabe,  soit  celui  de  ly 
tribu  qui  occupait  le  pays  sur  lequel  on  a  bâli  le  village.  Le  nom  de 
Baba-Hassen  est  celui  d'un  ministre  des  anciens  deys  d'Alger,  qui  habi- 
tait le  pays  et  avait  quelques  tribus  sous  sa  domination.  Le  village  est 
situé  sur  un  plateau  et  forme  un  carré.  A  chaque  angle  il  y  a  un 
blokhaus,  et  tout  le  village  a  été  entouré  de  fossés,  précaution  indis- 
pensable jusqu'à  la  fin  de  la  conquête,  pour  éviter  une  surprise  de 
la  part  des  Arabes  et  par  conséquent  un  massacre.  On  avait  pris  la 
même  précaution  dans  tous  les  villages.  Celui-ci  compte  quarante 
et  quelques  feux  agglomérés  et  une  trentaine  dans  la  campagne. 
Tous  ou  presque  tous  les  habitants  sont  propriétaires ,  fermiers  ou 
métayers;  il  y  a  deux  maçons,  un  cordonnier  et  deux  débitants  de 
vin  et  d'épicerie.  La  population  est  de  350  à  -400  âmes,  tant  Français 
qu'Espagnols.  Il  n'y  a  ni  Arabes,  ni  tribus  arabes,  tandis  que  dans 
presque  tous  les  autres  villages  il  en  existe  une  ou  plusieurs. 

Baba-Hassen  est  situé  à  18  1/2  kilomètres  d'Alger  et  à  égale  dis- 
tance de  Boufarick,  chef-lieu  du  district,  placé  au  milieu  de  la  plaine 
de  la  Mitidja.  Dans  cet  endroit  il  y  a  tous  les  lundis  un  marché  très 
important  pour  les  bœufs,  vaches,  mulets,  moutons,  chèvres,  volailles, 
fruits,  légumes,  etc.  Une  route  allant  d'Alger  à  Boufarick  et  passant 
par  Douera,  relie  le  village,  qui  se  trouve  à  500  mètres  de  la  route. 
Il  y  a  deux  services  par  jour  :  l'un,  partant  le  matin  d'Alger,  va  jus- 
qu'à Boufarick  et  dessert  la  poste  :  il  rentre  le  soir  à  Alger;  l'autre, 
partant  de  Douera  le  matin,  y  rentre  le  soir. 

Les  productions  du  pays  sont  les  céréales,  blé,  avoine,  et  les  plantes 
sarclées,  maïs,  fèves  et  pommes  de  terre,  mais  celles-ci  en  petite 
quantité.  Depuis  quelques  années,  c'est  le  vin  qui  est  la  principale  pro- 
duction et  donne  le  meilleur  revenu.  La  vigne,  comme  quantité,  ne 
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rapporte  pas  autant  que  dans  la  plaine,  mais  la  qualité  du  vin  est  en 
général  bien  supérieure.  On  a  cultivé  pendant  un  temps  le  tabac  et 
le  lin  ;  ces  produits  n'ont  pas  été  rémunérateurs;  on  les  a  abandonnés. 
Le  tabac,  pour  être  productif,  demande  à  être  arrosé,  et  dans  le  Sahel 
l'eau  fait  défaut  en  général. 

La  surface  de  la  commune  comprend  1.080  hectares,  dont  les  deux 
tiers  sont  en  culture  et  l'autre  tiers  à  peu  près  en  broussailles.  Si  le 
phylloxéra  ne  vient  pas  dans  ce  pays,  au  bout  de  quelques  années  les 
broussailles  auront  disparu.  Il  n'y  a  pas  d'industrie;  la  seule  qui  ait 
existé  pendant  un  temps  était  la  préparation  du  crin  végétal ,  dont 
s'occupaient  les  Espagnols  ayant  acheté  les  broussailles  à  rente; 
ce  fut  à  cette  époque  leur  moyen  d'existence.  Il  y  avait  trois  manu- 
factures à  Douera  et  quelques-unes  aux  environs  d'Alger;  celles-ci 
n'existent  plus;  il  n'en  reste  plus  qu'une  à  Douera.  Le  crin  végétal  est 
tiré  des  feuilles  du  palmier  nain.  Les  journaliers  et  les  petits  pro- 
priétaires, pendant  les  soirées  d'hiver  et  les  jours,  de  mauvais  temps, 
après  avoir  coupé  les  feuilles  dans  la  broussaille,  les  apportent  à  la 
maison,  en  font  des  paquets,  et  le  soir  les  peignent,  comme  ils  disent, 
c'est-à-diie  les  réduisent,  avec  une  machine  qu'ils  organisent  eux- 
mêmes,  en  brins  très  minces  comme  du  chanvre;  lorsqu'ils  en  ont 
une  certaine  quantité,  ils  vont  le  vendre  à  la  fabrique  de  Douera. 
Dans  celle-ci  on  en  fait  des  cordes  de  diverses  dimensions,  dont  une 
grande  partie  sert  à  botteler  le  foin  et  la  paille  qu'on  porte  vendre  à 
Alger  ou  ailleurs.  Les  bourreliers  l'emploient  pour  les  colliers ,  et 
aussi  pour  des  paillasses.  Dans  le  pays  il  n'y  a  pas  de  prairies  natu- 
relles :  le  foin  pour  la  nourriture  des  animaux  provient  des  terres 
qu'on  a  cultivées  et  qu'on  laisse  en  repos  pendant  un  ou  deux  ans. 
Au  printemps  il  y  pousse  de  l'herbe  qui  vient  assez  haute  ;  on  la 
fauche,  on  la  met  en  meules,  et  c'est  cette  herbe  qui  sert  pour  la 
subsistance  des  bêtes  de  travail  et  de  celles  qu'on  nourrit  à  l'écurie. 
L'eau  manquant,  les  prairies  naturelles  ne  sont  guère  possibles,  et 
hien  que  les  oueds,  ou  ruisseaux  pour  l'écoulement  des  eaux  pluvia- 
les, ne  manquent  pas,  aussitôt  l'écoulement  des  terres  fini,  Voued  est 
à  sec  et  les  fourmis  peuvent  le  traverser. 


ETAT    CIVIL   DE    LA    FAMILLE. 

L'ouvrier,   aujourd'hui   propriétaire ,  est  Espagnol,   originaire   de 
la  province  de  Mayorque  (îles  Baléares).  Il  est  fils  de  feu  Mathieu 
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Nadal  et  de  feue  Jeanne  Vidal.  Ils  laissèrent  quatre  enfants,  dont  Michel, 
l'un  d'eux ,  est  venu  en  Afrique  en  1868,  attiré  par  ce  que  lui  avaient 
raconté  quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  y  étaient  fixés. 

La  famille  se  composait,  lorsque  Michel  se  décida  à  passer  en 
Afrique,  de  l'ouvrier  âgé  de  40  ans,  de  sa  femme  Margaritte  Govas, 
alors  âgée  de  27  ans,  morte  en  1879,  et  de  quatre  enfants,  deux  fils, 
Mathieu  et  Antoine,  et  deux  filles,  Jeanne  et  Margaritte;  Jeanne,  mariée 
en  1881,  est  morte  en  1883,  à  lâge  de  20  ans. 

Aujourd'hui  elle  comprend  cinq  personnes  :  Michel  Nadal,  l'ou- 
vrier chef  de  famille,  57  ans;  —  Mathieu,  son  fils  aîné,  28  ans;  — 
Marie  Rado,  femme  de  Mathieu,  25  ans;  —  Michel,  leur  fils,  3  ans; 
—  Margaritte,  fille  de  l'ouvrier,  19  ans. 

Michel,  Mathieu,  sa  femme,  leur  enfant  et  Margaritte  vivent  ensem- 
ble dans  la  maison  du  père.  Antoine,  le  second  fils,  25  ans,  sa  femme, 
Polonie  Rado,  23  ans,  et  leur  fille  Margaritte,  1  an,  vivent  séparé- 
ment dans  la  maison  construite  sur  les  dix  hectares  dont  on  parlera 
plus  loin. 

§3. 

RELIGION   ET   HABITUDES  MORALES. 

Michel  et  ses  enfants  appartiennent  à  la  religion  catholique  et  en 
remplissent  exactement  les  devoirs.  Ils  ne  manquent  pas,  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête,  d'aller  à  la  messe,  sauf  le  cas  de  mauvais  temps; 
car,  éloignés  comme  ils  le  sont  du  village  et  par  de  mauvais  chemins, 
il  n'est  guère  possible  de  sortir  de  chez  soi,  surtout  lorsqu'il  pleut 
en  hiver  comme  en  Algérie.  Une  averse  de  peu  de  durée  suffit  pour 
èlre  mouillé  jusqu'aux  os  et  attraper  les  fièvres  ou  une  autre  maladie. 
Le  village  n"a  pas  d'église  proprement  dite;  un  des  blokhaus  a  été 
converti  en  église  ou  chapelle;  on  a  fait  autrefois  quelques  répara- 
tions pour  l'adapter  à  cet  usage.  Pour  les  jours  ordinaires  elle  est 
suffisante;  mais  pour  les  grandes  fêtes,  elle  est  trop  petite.  Elle  est 
tenue  proprement.  Le  curé  jouit  d'une  grande  considération;  il  a  pour 
presbytère  une  maison  du  village  que  la  commune  a  achetée  et 
affectée  à  cet  objet;  aussi  n'a- t-elle  rien  d'attrayant  pour  un  pres- 
bytère. Des  trois  autres  blokhaus,  l'un  sert  de  mairie,  l'autre  est  l'ha- 
bitation du  garde  champêtre  et  le  quatrième  est  loué.  Le  village  pos- 
sède une  école  mixte,  tenue  par  un  instituteur. 

La  famille  Nadal  ne  travaille  pas  le  dimanche  ni  les  jours  de  fête, 
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comme  se  le  permettent  une  grande  partie  des  colons  algériens.  Les 
soirs  de  ces  jours  de  repos,  ses  membres  se  réunissent  avec  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes,  pour  causer  de  leurs  affaires,  ou  des  per- 
sonnes qui  vont  en  Espagne  et  qui  en  viennent. 


^  à. 


HYGIENE    ET   SERVICE   DE   SANTE. 

Le  village  de  Baba-Hassen  est  placé  dans  de  bonnes  conditions  de  sa- 
lubrité; on  peut  dire  que  sous  ce  rapport  il  est  un  des  plus  sains  delà 
contrée.  On  n'y  connaît  pas  ces  fièvres  qui  malheureusement  régnent 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  septentrionale,  et  que  ne  manquent 
pas  de  contracter  la  plupart  de  ceux  qui  viennent  s'établir  dans  ces 
contrées.  Le  chaleurs  ne  se  font  pas  sentir  comme  dans  la  plaine  de  la 
Mitidja  ou  du  Ghelif,  comme  dans  les  villages  qui  sont  placés  au  fond 
des  vallées  ou  adossés  au  pied  des  montagnes.  Le  moment  le  plus 
difficile  de  la  journée  pendant  l'été  est  généralement  le  matin,  de 
sept  à  dix  heures.  A  dix  heures  la  brise  de  mer  arrive  et  tempère  les 
ardeurs  du  soleil,  à  moins  que  ne  souffle  le  siroco  (vent  du  sud). 
Alors,  s'il  dure  quelque  temps,  la  chaleur  devient  suffocante,  insup- 
portable; ceux  qui  le  peuvent  doivent  se  tenir  enfermés  dans  leurs 
maisons;  mais  les  ouvriers  ne  peuvent  pas  se  mettre  ainsi  à  l'abri,  il 
faut  faire  sa  journée,  et  le  travail  s'en  ressent.  Le  siroco  est  un  des 
grands 'fléaux  du  pays.  S'il  vient  au  moment  de  la  grenaison,  il  sèche 
le  blé  dans  les  épis;  s'il  arrive  avant  la  maturité  des  raisins,  il  les 
flétrit  sur  le  cep.  La  grenaison  redoute  aussi  des  brouillards  très  épais 
qui  sont  assez  fréquents;  si  la  brise  de  la  mer  ne  les  enlève  pas,  le 
soleil  tombe  dessus  et  dessèche  les  épis  et  les  grains.  C'est  à  cause  de 
ces  fléaux  et  des  dégâts  des  altises  et  des  chenilles  dans  les  vignes, 
que  les  récoltes  sont  très  variables  dans  le  pays. 

Une  maladie  règne  presque  tous  les  ans  sur  les  enfants;  c'est  le 
mal  d'yeux.  Elle  se  développe  après  les  chaleurs,  aux  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  ;  mais  elle  n'a  pas  de  conséquences  fâcheuses.  Il 
est  assez  difficile  et  surtout  dans  les  familles  d'ouvriers,  de  tenir  pen- 
dant la  forte  chaleur  les  enfants  enfermés  chez  soi  ;  la  réverbération 
du  soleil  affecte  leurs  yeux,  qui  ne  sont  pas  encore  à  l'épreuve  du  cli- 
mat, et  les  fraîcheurs  qui  viennent  après  font  éclore  la  maladie. 
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RANG   DE   LA    FAMILLE. 

Le  père  Nadal  jouit  d'une  grande  considération  auprès  de  ses  com- 
patriotes et  même  parmi  les  autres  habitants  du  village  et  des  pays 
voisins.  Il  est  considéré,  non  point  parce  qu'il  a  réussi ,  mais  parce 
qu'il  a  dû  son  succès  à  sa  bonne  conduite,  à  son  honnêteté,  à  son 
travail,  à  sa  persévérance  et  à  son  esprit  d'économie. 

Dans  la  commune  et  dans  les  communes  environnantes,  plusieurs 
ont  commencé  comme  lui  et  ont  plus  ou  moins  réussi,  mais  sans 
conquérir  tous  la  même  considération.  Si  quelques-uns  ont  échoué, 
c'est  que  la  maladie  s'est  emparée  du  chef  de  la  famille;  alors  la 
femme  et  les  enfants  n'ont  pas  eu  les  moyens  de  continuer  le  travail. 

Les  relations  entre  tous  les  habitants  de  la  commune  sont  faciles; 
il  n'y  a  ni  divisions,  ni  disputes,  ni  querelles.  Les  Espagnols,  soit  à 
cause  de  la  langue,  soit  en  souvenir  de  leur  pays,  se  fréquentent 
entre  eux  :  les  hommes  et  les  femmes  d'un  certain  âge  ne  peuvent 
pas  parler  le  français  et  le  comprennent  rarement,  tandis  qu'entre 
eux  ils  ne  parlent  que  leur  langue. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§   6. 

l'ROl'RlÉTÉS. 

11  faut  distinguer  deux  époques  dans  l'existence  de  la  famille  Na- 
dal. La  première  est  consécutive  à  leur  arrivée  en  Afrique  et  com- 
prend les  sept  ou  huit  années  nécessaires  pour  mettre  en  rapport 
leur  propriété.  La  seconde  est  la  période  actuelle. 

A  son  arrivée  en  Afrique,  le  père  Nadal  travailla  pendant  quatre 
mois  comme  ouvrier  chez  un  de  ses  compatriotes  établi  avant  lui 
dans  le  pays  ;  il  gagnait  25  francs  par  mois  et  sa  nourriture.  Au 
bout  de  quatre  mois,  il  avait  amassé  de  quoi  faire  venir  sa  famille, 
et  il  alla  avec  elle  s'installer  à  Douera,  où  ils  restèrent  deux  mois 
faisant  du  crin  végétal  pour  pourvoir  à  leur  subsistance.  Deux  mois 
après,  il  eut  l'occasion  d'acheter,  dans  la  commune  de  Baba-Hassen, 


OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES.  99 

5  hectares  25  ares  de  broussailles  à  rente.  L'hectare  lui  fut  vendu 
200  francs,  soit  l.OoO  francs  pour  le  tout,  et  la  rente  à  10  %,  soit 
105  francs  l'an. 

La  propriété  achetée,  il  s'y  transporta  avec  sa  famille  et  bâtit  aus- 
tôt  un  gourbi  pour  se  loger  et  commencer  à  la  défricher.  Le  père, 
pendant  le  jour,  défrichait  ;  ses  enfants  étaient  trop  jeunes  pour  l'aider  ; 
une  partie  de  la  nuit  il  la  passait  à  faire  du  crin  végétal,  pour  pour- 
voir à  leur  existence.  Lorsqu'il  en  avait  une  certaine  quantité,  il 
louait  une  voiture,  ou  il  priait  quelqu'un  de  lui  en  prêter  une,  et  il 
portait  ce  crin  vendre  à  Douera.  Le  produit  montait  à  25  francs  en- 
viron par  semaine,  soit  100  francs  par  mois.  Avec  cette  somme 
il  faisait  face  à  tous  ses  besoins  :  nourriture,  habillement,  achat  et 
entretien  d'outils  et  paiement  de  la  rente.  Or  tout  était  passablement 
cher  à  celte  époque;  il  fallait  une  grande  économie  pour  ne  pas  con- 
tracter des  dettes.  La  première  et  la  seconde  année  il  a  fallu  se  suffire 
avec  le  produit  du  crin,  sauf  quelques  légumes  récoltés  dans  une  par- 
tie du  terrain  défriché.  A  la  fin  de  la  seconde  année,  il  a  récolté  9  hec- 
tolitres de  blé,  qui,  convertis  en  farine  pour  la  nourriture  delà  famille, 
n'ont  pas  été  suffisants  pour  le  pain  de  l'année,  mais  ils  ont  diminué 
la  dépense  de  la  farine,  et  la  somme  épargnée  par  ce  moyen 
a  servi  à  acheter  un  cochon,  un  peu  plus  de  linge  de  corps  ou  de 
ménage  et  quelques  meubles  et  outils.  La  troisième  année,  dans  le 
terrain  qu'il  a  pu  mettre  en  culture,  il  a  récolté  30  hectolitres  de 
blé  et  10  d'avoine.  Ceci  lui  a  permis  de  refaire  un  gourbi  un  peu  plus 
grand  et  plus  convenable  et  d'avoir  une  nourriture  un  peu  plus  abon- 
dante et  confortable.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  défrichage  avançait 
et  que  les  produits  augmentaient,  il  a  fallu  se  pourvoir  d'autres  outils 
que  ceux  qu'il  avait  employés  jusque-là,  et  l'argent  disponible  y  était 
affecté.  Pour  cultiver  convenablement,  il  fallait  charrue,  herse,  cha- 
riot, et  des  bêtes  de  trait  pour  manonivrer  les  outils;  tout  cela 
demandait  une  somme  assez  cunsidérable  pour  un  petit  propriétaire. 
Lorsque,  après  huit  ans,  sa  propriété  eut  été  toute  mise  en  culture, 
et  qu'il  eut  acquis  les  outils  nécessaires  pour  l'exploitation,  il  com- 
mença à  planter  de  la  vigne  en  plus  grande  quantité;  car  pendant  le 
défrichage  il  en  avait  planté  un  petit  morceau;  puis  il  bâtit  une  mai- 
son en  moellons  et  chaux,  couverte  en  tuiles. 

Aujourd'hui,  sur  les  5  hectares  23  ares,  2  12  hect.  sont  plantés 
en  vigne  et  le  reste  est  en  culture.  La  propriété  a  une  valeur  de  12  à 
14.000  francs  sans  aucune  dette,   sauf  le  capital  qu'il  n'a  pas  rem- 
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bourse,  parce  qu'il  y  a  cinq  ans  il  a  acheté,  à  renie  aussi,  dans  un.e 
commune  voisine,  10  hectares  de  broussailles  à  300  francs  l'hectare. 
Il  aurait  pu  rembourser  le  capital  de  la  première  propriété  ;  mais  il 
a  préféré  employer  ses  épargnes  pour  mettre  en  culture  le  plus  tôt 
possible  la  nouvelle  propriété,  qu'il  a  cédée  à  ses  fils,  se  réservant  pou  r 
lui  la  première. 

Le  père  Nadal,  sa  fille,  son  fils  aîné,  sa  femme  et  son  entant  vivent 
ensemble  sous  le  toit  paternel  ;  le  fils  aine,  ayant  sa  propriété  et  ses 
revenus,  doit  fournir  sa  quote-part  pour  sa  nourriture,  celle  de  sa 
femme  et  de  son  enfant;  mais,  la  récolte  ayant  été  nulle,  la  femme  étant 
malade  depuis  longtemps,  c'est  le  père  qui  fournit  tout.  L'autre  fils,  sa 
femme  et  son  enfant  vivent  à  part  dans  la  maison  construite  sur  la 
propriété  dernièrement  achetée. 

La  propriété  du  père  Nadal  se  compose  ainsi  : 

Immeubles  :  Maison  d'habilatioa  avec  écuries,  cave  et  liangars,  1.400';  —  2  liect. 
50  ares  de  terres  plantés  en  vigne,  7.500';  —  2  hect.  75  ares  en  culture,  5.500'. 

Animaux  domestiques  :  Une  paire  de  bœufs  entretenus  toute  l'année,  500';  —  2  porcs, 
50';  —  15  poules,  45'. 

Matériel  de  l'exploitation  aguicole  :  1  chariot,  500';  —  1  charrue,  75';  —  1  herse,  05'; 

—  1  joug,  10';  —  2  fortes  pioches,  15';  —2  autres  pioches,  8';  —  1  hache,  3',  —  1  pelle,  2'; 

—  1  fourche  en  fer,  2';  — 2  fourches  en  bois,  2' 50;  —  2  râteaux  en  bois,  2';  —3  faucilles,  3'; 

—  12  sacs,  9';  —  2  seaux  en  bois  pour  l'eau,  5'. 

Matériel  de  la  cave  :  9  pipes  OU   transports,  405';  —  4  barriques  bordelaises,  48'; 

—  1  entonnoir,  l'50;  —  2  brocs,  6'. 

Matériel  pour  le  blanchissage  :1  cuvier  avec  trépied,  10';  —  1  marmite,  8';  —  1  baquet 
pour  laver,  3';  —  2  fers  à  repasser,  2'50;  —  1  planche,  cordes,  etc.,  4'. 

La  valeur  totale  des  propriétés  est  de     16.186*^  50. 

SUBVENTIONS. 

La  famille  n'a  joui  et  ne  jouit  d'aucune  subvention.  Le  palmier 
qu'elle  employait  pour  faire  le  crin  végétal,  elle  le  trouvait  dans  sa 
propriété. 

TRAVAUX   ET   INDUSTRIES. 

Le  père  Nadal  travaille  aujourd'hui  pour  son  propre  compte  ;  de- 
puis qu'il  a  acquis  sa  propriété,  il  n'a  travaillé  à  la  journée  pour  per- 
sonne; il  a  seulement  fait  du  crin  végétal  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  famille.  Aujourd'hui,  cultivateur-vigneron,  il  produit  du  vin. 
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du  blé,  fie  Tavoino.  un  pru  de  fèves  et  de  maïs.  Il  laisse  une  pnrlie  de 
ses  terres  labourables  une  année  sans  culture,  afin  d'avoir  du  four- 
rage pour  nourrir  les  bêtes  de  travail.  Il  fait  encore  un  peu  do  légu- 
mes, cboux,  pommes  de  terre,  pois  chiches,  oignons,  aulx,  etc.,  seu- 
loment  pour  la  consommation  de  la  famille.  Les  rendements  n'ont 
rien  de  fixe;  on  ne  peut  même  donner  une  moyenne,  tant  en  vin  qu'en 
céréales,  caries  récoltes  sont  très  variables  à  cause  des  courants  at- 
mosphériques auxquels  le  pays  est  exposé.  Tantôt  ce  sont  des  brouil- 
lards, tantôt  le  siroco,  tantôt  la  sécheresse,  tantôt  une  surabondance  de 
pluies.  Pour  la  vigne,  outre  les  attises  et  les  chenilles,  il  y  a  l'oïdium 
et  les  autres  maladies,  sauf,  pour  le  moment,  le  phylloxéra,  encore 
inconnu  dans  cette  partie  de  l'Algérie.  Xadal,  il  y  a  trois  ans,  avec 
une  quantité  de  vigne  en  rapport  bien  inférieure  à  celle  de  cette 
aimée,  récolta  le  double  de  vin.  plus  do  80  heclolitres:  cette 
année,  il  n'a  eu  que  H  hectolitres  avec  un  bon  quart  en  plus  de 
vigne  en  rapport.  Il  en  est  de  même  pour  les  céréales,  et  le  peu 
que  l'on  a  récolté  s'est  vendu  à  un  prix  dérisoire,  qui  n'a  pas  payé 
les  frais  du  travail.  Notre  propriétaire-ouvrier  a  toujours  cultivé  sans 
le  secours  d'ouvriers  étrangers,  soit  avec  sa  femme  avant  que  ses  en- 
fants ne  pussent  l'aider,  soit  avec  ses  enfants  dès  qu'ils  ont  été  en 
âge  de  le  faire.  Aujourd'hui,  bien  que  ces  derniers  travaillent  à  leur 
compte,  ils  aident  leur  père,  et  lui  leur  rend  le  travail  qu'ils  lui 
prêtent. 

La  femme  du  fils  aîné,  qui  habite  avec  son  beau-père,  est  malade 
depuis  longtemps  et  incapable  de  fournir  aucune  aide.  C'est  la  fille 
Margaritte  qui  est  chargée  de  veiller  au  ménage  et  de  soigner  sa  belle- 
sœur;  elle  ne  peut  que  par  moments  prendre  part  aux  travaux  de 
culture. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

^«- 

ALIMENTS    ET     REPAS. 

Les  ouvrier.»;  qui  réussissent  à  devenir  propriétaires  sont  d'une 
sobriété  remarquable,  et  vivent  avec  une  extrême  économie;  c'est  à 
ces  conditions  qu'ils  obtiennent  le  succès.  Jusqu'à  ce  qu'ils  puissent 
élever  un  porc,  ils  ne  mangent  que  la   soupe,  trois  fois  par  jour, 
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d'abord  vers  8  heures  du  matin,  plus  ou  moins  tôt,  selon  la  saison, 
puis  à  11  heures  et  enfin  le  soir.  La  soupe  est  assaisonnée  à  l'huile 
ou  à  la  graisse.  Ils  consommeront  les  légumes  qu'ils  auront  plantés  et 
récoltés  dans  leur  terrain  défriché,  mais  ils  n'en  achèteront  pas.  Lors- 
qu'ils peuvent  saigner  le  porc  qu'ils  ont  élevé,  ils  convertissent  toute 
la  viande  disponible  en  saucisses  chargées  de  beaucoup  de  poivre 
rouge,  qu'ils  appellent  soubressades.  Ces  conserves  sont  destinées  aux 
dimanches  ou  fêtes,  aux  circonstances  exceptionnelles.  La  graisse  et 
une  partie  du  lard  avec  les  os,  qu'on  met  au  saloir,  servent  pour  ac- 
commoder la  soupe.  Les  hommes  entre  les  repas  cassent  la  croûte, 
comme  on  dit,  c'est-à-dire  mangent  un  morceau  de  pain  frotté  avec 
une  gousse  d'ail  ou  avec  un  morceau  d'oignon  cru  ;  et  lorsque  leurs 
moyens  le  leur  permettent,  ils  achètent  des  harengs  ou  de  la  morue 
qu'ils  mangent  crus.  Jamais  de  vin  et  point  de  viande  de  boucherie. 
Si  on  élève  de  la  volaille,  on  vend  les  œufs  pour  acheter  les  objets 
indispensables  pour  le  ménage.  On  ne  tuera  pas  une  poule,  sauf  en 
cas  de  maladie,  afin  de  faire  du  bouillon  pour  le  malade. 

Aujourd'hui  que  la  famille  Nadal  est  plus  à  l'aise  et  se  nourrit 
mieux,  la  viande  de  boucherie  n'entre  cependant  pas  à  la  maison; 
si  un  porc  ne  suffit  pas,  on  en  élève  deux.  Le  jour  de  la  saignée ,  les 
amis  et  parents  de  la  famille ,  laissant  un  des  leurs  à  la  garde  de  leur 
maison,  viennent  tous  avec  femme  et  enfants  pour  aider  aux  soins 
que  réclament  la  préparation  de  la  viande  et  la  confection  des  sou- 
bressades. C'est  un  jour  de  recréation  pour  tous. 

Le  matin,  avant  d'aller  au  travail,  on  prend  un  peu  de  café  noir 
dans  lequel  on  trempe  une  croûte  de  pain.  En  été,  pour  le  casse-croûte, 
si  on  le  peut,  on  prend  encore  une  tasse  de  café  noir;  le  café  est  en 
partie  une  boisson  indispensable  pour  ce  pays  ;  c'est  un  préservatif 
contre  les  fièvres.  Les  Kabyles,  qui  viennent  pour  piocher  la  vigne, 
ne  mangent  que  du  pain  sur  lequel  ils  jettent  un  peu  d'huile,  s'ils  en 
ont;  le  soir  ils  mangent  la  soupe,  mais  la  cigarette  remplace  le  reste. 
Les  jours  où  ils  ne  travaillent  pas ,  la  ration  de  pain  diminue. 

?^   10. 

HABITATION,    MOIULIKR    RT    VÊTEMENTS. 

La  maison  est  située  à  2  kilomètres  du  village,  sur  une  h.iuteur  et 
à  peu  près  au  centre  de  lapropriété,  qui  est  partie  en  plaine,  partie  en 
Cdleau  assez  inrliné.  L'li;d)itati()n  se  compose  d'une  grnnde  ]iièce,  de 
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deux  autres  pièces  ou  chambres,  une  à  droite  et  une  à  gauche,  et 
d'une  mansarde  sur  toute  la  longueur;  la  pièce  de  droite  sert  de  cui- 
sine. A  gauche  de  la  maison,  du  côté  de  l'ouest,  une  écurie  pour  les 
bêtes  de  travail,  et  une  autre  pièce  contenant  le  four  pour  cuire  le  pain  ; 
derrière  celles-ci,  une  écurie  pour  les  porcs;  de  l'autre  côté,  à  l'est,  un 
hangar  pour  mettre  à  couvert  le  chariot ,  les  outils  de  travail  et  la 
volaille.  Au  nord,  derrière  la  maison,  la  cave  et  la  cuve  pour  faire  le 
vin.  L'entrée  de  la  maison  est  au  sud,  ainsi  que  les  croisées  qui  éclai- 
rent les  appartements.  L'entrée  de  la  cave  donne  sur  la  grande  pièce; 
elle  n'a  pas  de  croisées,  seulement  des  lucarnes  pour  établir  un 
courant  d'air.  La  maison  et  les  dépendances  sont  bâties  en  pierre, 
couvertes  en  tuiles  creuses,  et  crépies  en  mortier  à  chaux  et  sable.  On 
voit  les  poutres  qui  soutiennent  la  mansarde,  dans  la  grande  pièce, 
toutes  garnies  de  saucisses  et  de  soubressades. 

Les  meubles  ne  sont  pas  nombreux,  mais  ils  sont  tenus  assez  pro- 
prement. 

En  fait  de  linge  et  d'habillements,  il  n'y  a  que  le  strict  nécessaire. 
Les  hommes  achètent  leurs  vêtements  chez  les  marchands  d'Alger;  les 
femmes  font  acquisition  de  l'étoffe  et  confectionnent  elles-mêmes  les 
robes,  jupes,  etc.  Pour  le  linge  de  corps,  on  achète  aussi  à  Alger  la 
toile  nécessaire  et  les  femmes  font  les  chemises,  ourlent  les  draps, 
serviettes  et  torchons.  Les  hommes  ont  un  vêtement  propre  pour  les 
dimanches  et  fêtes  et  lorsqu'ils  sont  obligés  d'aller  à  Alger  ou  ail- 
leurs pour  leurs  affaires,  et  deux  habillements  de  travail,  l'un  pour 
l'été  et  l'autre  pour  l'hiver;  il  en  est  de  même  pour  les  femmes.  Il 
est  aisé  de  comprendre  qu'ayant  acquis  à  force  de  travail  ce  qu'elle 
possède,  la  famille  se  contente  des  vêtements  indispensables,  car 
tout  ce  qu'elle  épargne  sur  la  nourriture  et  l'entretien  est  consacré 
à  l'amélioration  de  la  propriété. 


Meubles.  —  Mobilier  de  la  grande  pièce  :  1  table,  50';  —  1  commode,  80' ; — 1  buffet, 
40'00;  —  4  chaises,  18';  —3  tabourets,  l'oO;  —2  petits  cadres,  l'un  contenant  l'i- 
mage du  Sauveur  et  l'autre  celle  de  la  sainte  Vierge,  3';—  i  banc  en  bois  de  sa- 
pin, 6'. 

Mobilier  de  la  cuisine:  1  pétrin  qui  sert  de  table  en  même  temps,  20';  —  1  poêle, 
3';  —  2  marmites  en  terre  cuite  pour  faire  la  soupe,  2';  —  plusieurs  plats  en  terre  cuite, 
cuillers  et  fourchettes  en  fer,  verres,  bouteilles  et  2  petites  casseroles  en  fer  battu,  en- 
semble, 25'. 

Mobilier  de  l'appartement  du  père  :  1  lit  en  bois  blanc,  15';  —  I  paillasse,  G';  —  1  ma- 
telas, 20';  —  1  chaise,  4'. 

Mobilier  de  l'appartement  du  fils  aîné  et  de  sa  femme  :  le  mrme  que  ci-dessus  plus 
le  berceau  ou  petit  lit  pour  l'enfant,  50'. 

Appartement  de  la  fille  ;  l  petit  lit  avec  le  reste,  30'. 
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Linge  de  jiknage.  —  2  nai)i)es  en  loile,  l';  —  12  serviettes,  C;  —  12  essuie-mains,  5';  — 
12  draps  de  lit  dont  (j  de  coton  et  G  de  loile,  30';  —  5  oreillers,  .V. 

VÊTEMENTS.  —  Vêlements  du  dimanche  pour  le  père  :  i  veste  en  drap,  12';  —  1  gilet, 
4';  —  1  pantalon,  10';  —  1  vareuse,  .j';  —  1  pantalon  d'été  cii  colon,  4';  —  1  chapeau,  ^.^' ; 

—  1  paire  de  souliers,  10';  —  1  blouse,  3';  —  2 chemises,  6'. 

Vvtevients  de  travail:  2  pantalons,  un  en  vieux  drap  i)Oiir  l'hiver,  un  autre  en  coton 
))our  l'été,  0';  —  2  gilets,  3';  —  1  paire  de  gros  souliers,  13';  —  1  vieux  chapeau,  l'SO; 

—  3  chemises,  8'. 

Vctcmentu  de  Mathieu  ijour  le  dimanche  :  1  veste  en  drap  noir,  15';  —1  pantalon  idem, 
10';  —  1  gilet,  5';  —  1  blouse,  3';  —  1  pantalon  de  coton,  4';  —  1  gilet,  2';  —  1  chapeau 
3';  —  1  paire  de  souliers,  10';  —  2  chemises  "'. 

Vêtements  de  travail  ;  2  vieux  pantalons  en  drap  pour  l'hiver  et  1  en  colon  pour  l'élé, 
12';  —  1  vieux  gilet,  2';  —  1  paire  de  gros  souliers,  13';  —  1  vieux  chapeau,  2';  —  3  che- 
mises, G'. 

Vêtements  de  la  femme  de  Mathieu,  pour  les  dimanches  ;  1  caraco  en  dra)) ,  G';  — 
1  jupe,  4';  —  1  jupon,  4';  —  1  loulard  de  soie  pour  la  télé  en  guise  de  bonnet,  3';  —  2  ta- 
bliers, 4';  —  1  paire  de  souliers,  10';  —  2  paires  de  bas,  4';  —  4  chemises,  16';  —  G  mou- 
choirs de  poche,  4'.  -  Vêlements  de  travail:  les  mêmes  que  ci-dessus  usés,  pour  une 
valeur  de  25'. 

Vêtements  de  l'enfant,  20' 00. 

Vêtements  de  la  jeune  fille  :  les  mêmes  à  peu  prés  que  ceux  de  la  femme  de  Ma- 
thieu, 75'. 

l^u  valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêlemenls  est  de.     832' 


§  11. 

KÉCHÉATIONS. 

Lorsqu'on  a  passé  la  semaine  à  travailler  durement  comme  le  l'ont 
les  personnes  de  cette  catégorie,  le  repos  du  dimanche  est  nécessaire 
quand  même  il  ne  serait  pas  prescrit  parla  religion.  Les  Kabyles  qui 
viennent  dans  ce  pays  pour  piocher  la  vigne,  ne  connaissent  pas 
cette  prescription  ;  mais  si  la  personne  ou  les  personnes  qui  les  occu- 
pent leur  donnent  repos  le  dimanche,  ils  n'ont  garde  de  se  plaindre, 
et  se  reposent  comme  les  personnes  qui  les  font  travailler.  Le  di- 
manche, le  père  Nadal  ne  fait  aucune  sorte  de  travail.  Il  assiste  à  la 
messe  de  la  paroisse  avec  sa  fille.  Son  fils,  à  cause  de  l'état  de  santé 
de  sa  femme,  qu'on  ne  peut  pas  quitter,  reste  à  la  maison.  D'ail- 
leurs, dans  ce  pays,  on  ne  peut  pas  laisser  les  maisons  seules,  surtout 
celles  qui  sont  isolées,  car  on  risquerait,  au  retour,  de  se  trouver  dé- 
valisé, comme  on  en  a  eu  des  exemples.  Si,  le  dimanche,  le  mauvais 
temps  les  empêche  d'assister  à  la  messe,  et  en  hiver  cela  arrive  assez 
souvent,  ils  récitent  ensemble  le  chapelet.  Lorsqu'ils  rentrent  chez  eux 
après  la  messe,  ils  prennent  lu  repas  de  midi,  et  dans  la  soirée  ils 
vont  voir  (|uelques-uiis  d<'  leurs  amis  [jour  causer  soit  de  leur  pays 
soit  de  leurs  atl'aires,  mais  laissant  toujours  quelqu'un  à  la  maison 
dour  la  garder.  Un  |)rolilera  quelquefois  du  dimanche  pour  aller  à 
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Alger  ou  ailleurs ,  si  on  a  des  emplettes  à  faire  pour  les  besoins 
du  ménage;  on  évitera  ainsi  de  perdre  un  jour  de  la  semaine;  mais 
on  ne  manquera  pas  la  messe  pour  cela. 

On  fait  dans  les  villages  du  Sahel  et  de  la  plaine  des  fêtes  dites  com- 
munales (jadis  patronales),  qui  consistent  en  bals,  jeux  de  boules,  tir 
à  la  cible,  etc.;  mais  Nadal  ni  sa  famille  n'assistent  à  aucune  de  ces 
fêtes.  Il  n'entre  jamais  dans  aucun  cabaret  ou  café,  pour  passer  le  temps, 
comme  on  dit.  S'il  y  met  parfois  le  pied,  c'est  que  ces  maisons  tien- 
nent des  articles  d'épicerie  dont  il  a  absolument  besoin. 

O-GXSO/^^J. — _ 

HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

§   12. 

PHASES  PRINCIPALES  DE  l'eXISTE.XCE. 

Le  père  Nadal,  né  à  Sautagny  (Majorque),  avait  toujours  vécu  avec 
ses  parents  jusqu'au  moment  de'son  mariage.  Une  fois  marié,  il  se  mit 
dans  son  ménage  ;  la  famille  augmentant  et  les  ressources  n'étant  pas 
abondantes,  puisqu'il  n'avait  que  son  salaire  journalier  pour  la  nour- 
rir, salaire  bien  minime;  il  se  décida  à  passer  en  Afrique.  D'abord  il 
vint  seul,  et  il  emprunta  de  l'argent  pour  faire  le  voyage,  laissant  pour 
gage  ses  outils  et  un  tas  de  fumier  qu'il  avait.  Sa  femme,  qui  était 
aussi  de  Sautagny,  vint  le  rejoindre  avec  ses  enfants,  dès  qu'il  put 
lui  envoyer  de  l'argent  pour  faire  le  voyage.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'était  ja- 
mais sorti  de  son  village.  Outre  les  soins  du  ménage,  la  femme  a  aidé 
beaucoup  son  mari  pour  mettre  en  état  de  rapport  leur  petite  pro- 
priété. Elle  est  morte  à  la  peine,  on  décembre  1870,  au  moment  où  elle 
aurait  pu  jouir  du  fruit  de  son  labeur  et  de  ses  fatigues  ;  elle  est 
morte,  ayant  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  et  laissant  à  son  mari 
quatre  enfants. 

l   13. 

MŒURS     ET     INSTITUTIONS    ASSURANT  LE     BIEN-ÊTRE     PUVSIQUE     ET    MORAL 

DE    LA    FAMILLE. 

L'énergie,  la  persévérance  dans  le  travail,  l'économie  et  l'amuur  de 
ia  propriété  sont  pour  la  famille,  et  surtout  pour  son  chef,  des  garan- 
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ties  de  sécurité  et  de  bonheur  pour  l'avenir.  Sa  propriété  est  consti- 
tuée. L'économie  qui  a  fécondé  les  efforts  du  colon,  la  frugalité  et 
l'énergie  qu'il  a  montrées  et  enseignées  à  ses  enfants,  le  tireront  tou- 
jours d'affaire  dans  les  mauvaises  années.  Pour  peu  que  les  récoltes 
soient  passables,  non  seulement  Nadal  sera  à  l'abri  de  la  misère,  mais 
il  conservera  sa  position  aisée;  sécurité  que  ne  pourraient  avoir  à  aussi 
bon  droit  des  propriétaires  ne  pouvant  pas  travailler  eux-mêmes, 
et  obligés  de  faire  cultiver  leur  propriété  par  des  tiers. 

La  présente  étude  démontre  ce  que  l'homme  de  bonne  volonté  peut 
faire  par  ses  vertus  ;  l'exemple  du  père  Nadal  n'est  pas  un  fait  ex- 
ceptionnel. Il  y  eu  a  beaucoup  d'autres  dans  le  pays  et  aux  environs 
ayant  commencé  comme  lui,  et  parvenus  à  une  position  analogue; 
tandis  que  d'autres  auxquels  on  avait  donné  des  terres,  des  bêtes  et 
des  instruments   de  travail,  ont  tout  perdu  par  leur  inconduite. 

La  propriété  du  père  Nadal  faisait  partie,  avant  la  conquête,  d'une 
grande  propriété  connue  sous  le  nom  de  Nacef-Kodja,  et  d'une  éten- 
due de  400  à  oOO  hectares,  sur  laquelle  il  y  avait  une  construction 
arabe  dont  une  partie  subsiste  encore  aujourd'hui.  C'est  le  seul  morceau 
de  construction  arabe  qui  existe  dans  les  environs.  Les  divers  pro- 
priétaires qui  l'ont  possédée  y  ont  ajouté  des  constructions  à  l'euro- 
péenne. Elle  appartenait  à  un  chef  arabe  du  nom  de  Kodja.  La  famille 
Delort,  qui  la  possédait  en  1850,  commença  à  en  vendre  une  partie,  soit 
au  comptant,  soit  à  rente,  à  des  Espagnols  ;  les  divers  possesseurs  qui 
se  sont  succédé  ont  presque  tous  continué  la  vente  par  lots,  ce  qui 
a  permis  de  mettre  en  culture  tous  ces  terrains  qui  étaient  en 
broussailles,  et  a  donné  lieu  à  la  construction,  dans  la  campagne,  de 
plusieurs  maisons,  qui  embellissent  le  pays.  Le  possesseur  actuel  a  en- 
core une  étendue  de  140  à  150  hectares  :  c'est  la  plus  grande  pro- 
priété de  la  commune.  La  maison  de  cette  propriété,  qui  a  toujours  le 
nom  de  ferme  Kodja,  est  à  3  kilomètres  du  village. 

L'avant-dernier  propriétaire  y  a  fait  beaucoup  de  constructions  et 
a  planté  beaucoup  de  vignes;  il  reste  un  tiers  et  peut-être  plus 
en  broussailles.  Si  les  lots  qui  ont  été  détachés  de  cette  propriété 
n'avaient  été  acquis  que  par  deux  ou  trois  propriétaires,  il  est 
problable  (ju'une  grande  partie  de  ce  terrain  serait  encore  aujour- 
d'hui en  broussailles.  Le  défrichage  coûte  cher,  et  il  faut,  pour 
l'exécuter,  des  capitaux  qui  ne  se  trouvent  pas  aisément.  Or  les 
propriétaires  dépourvus  de  capitaux,  qui  ont  une  certaine  éten- 
due en  broussailles  et  qui  ne  peuvent  pas  travailler  par  eux-mêmes. 
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sont  obligés  de  laisser  le  terrain  tel  qu'il  est  ou  de  le  vendre.  Les  ac- 
quéreurs ouvriers  comme  Nadal  ne  sont  pas  arrêtés  par  le  manque 
d'argent  ;  ils  n'en  ont  pas,  mais  ils  ont  les  qualités  par  lesquelles 
on  le  gagne  et  l'accumule. 

S'il  est  vrai  que  la  vente  de  ces  terrains  par  petits  lots  a  contribué 
beaucoup  à  le  mettre  en  culture  et  à  provoquer  l'embellissement  du 
pays,  que  vont-ils  devenir  au  décès  des  possesseurs  actuels,  avec  la 
loi  française  de  succession?  L'avenir  le  dira.  Ce  ([ui  est  certain,  c'est 
qu'une  propriété  de  5  à  G  hectares  partagée  entre  trois  seulement,  se- 
rait-elle toute  en  vigne,  ne  serait  pas  suffisante  pour  nourrir  une  la- 
mille.  Si  le  père  avait  la  faculté  d'en  disposer  comme  bon  lui  semble- 
rait, il  s'attacherait  un  des  enfants  auquel  il  laissernit  sa  propriété 
intacte,  car  rien  ne  tient  plus  au  cœur  que  ce  qui  a  conté  beaucoup 
de  peine  et  de  sueurs;  c'est  une  œuvre  (|ue  l'on  désire  voir  durer 
après  soi. 

Telle  était  l'intention  du  père  Nadal,  comme  c'est  la  coutume  dans 
son  pays.  Mais,  après  qu'il  eut  acheté  les  10  hectares  de  broussail- 
les, qu'il  y  eut  mis  les  économies  faites  dans  la  première  propriété,  et 
même  plus,  puisque  les  dettes  qu'il  a  ont  été  contractées  pour  les  dé- 
fricher et  les  mettre  en  culture;  ayant  appris  qu'il  ne  pourrait  pas  en 
disposer  à  son  gré ,  il  ne  voulut  plus  s'en  occuper  et  les  céda  à  ses  fils, 
en  leur  disant  :  «  J'en  ai  assez  1  arrangez-les  à  votre  guise  !  je  garde  ma 
première  propriété  qui,  j'espère,  me  suffira  pour  le  reste  de  ma  vie.  » 

11  y  a  eu  d'autres  propriétaires  de  la  même  catégorie  que  Nadal,  qui 
avaient  fait  acquisition  sur  parole  seulement  d'autres  morceaux  de 
terrain  pour  s'agrandir  et  qui  les  ont  abandonnés.  Je  ne  saurais  dire 
si  c'est  pour  la  même  raison,  mais  c'est  probable.  Ces  personnes  sont 
relativement  à  l'aise  aujourd'hui;  pour  recommencer  une  autre  cam- 
pagne comme  celle  qu'elles  ont  faite,  avec  plus  de  moyens  pour  le 
faire,  mais  sans  savoir  ce  qui  en  arrivera  après  elles,  elles  auront  pré- 
féré ne  pas  assumer  encore  tant  de  fatigues,  risquer  d'y  perdre  la 
santé,  pour  un  résultat  précaire  sous  la  contrainte  de  In  loi. 

^    14. 

l'RÉCiS   nr    BUDGET    ANNUEL    DES    RECETTES. 

Revenus  des  propriétés,  650^;  — Produits  des  subventions,  0*"; 
—  Salaires,   ^.268^•  —   Bénéfices  des  industries   entreprises  par  la 
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r.imille  à   >;on  propre  compte,  oSO'.  —  Tolal  des   recettes   de  l'an- 
n.'-e.  i2.i9Sf. 

^  15. 

PRÉCIS  nu  BUDGET  ANNUEL  DES  DÉPENSES. 

Nourriture  (pour  4  personnes  et  un  enfant  (oui  jeune),  718^;  —  Habi- 
tation (idem),  50'';  —  Vêtements  (pour  2  personnes),  60^;  —  Besoins 
moraux,  récréations  et  service  de  santé  (pour  i  personnes),  21'';  -^ 
Dettes,  impôts  et  assurances  (pour  2  personnes^  J.'îo'.  —  Total  des  dé- 
penses de  l'année,  981^. 

Épargne  de  l'année,  1.511'. 

Dans  les  dépenses  d'entretien  il  n'y  a  que  celles  du  père  et  d(^  la 
fdle  :  celles  du  fils,  de  sa  femme  et  de  l'enfant  n'y  sont  pas  comprises; 
si,  pour  la  nourriture  et  le  logement,  le  i^ére  et  le  fds  sou!  en  com- 
mun, ils  n'y  sont  pas  pour  le  reste. 

Nota.  —  La  Société  d'Économie  sociale  a  la  bonne  fortune  de  pu])]icr, 
de  188.S  à  1888,  dans  son  recueil  Les  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  les  descrip- 
tions de  quatre  types  bien  distincts  des  populations  de  l'Afrique  française  ; 
1°,  tome  V  de  la  première  série,  p.  4.59,  sous  le  n"  46,  Paysans  en  commu- 
nauté et  colporteurs  émigrants  de  Tabou-Douchd-el-Baar  [Grande -KabijUé),  par 
M.  Vincent  Darasse;  2°,  tome  I"  de  la  deuxième  série  (fascicule  8),  p.  409, 
sous  le  n^  54,  Arabes  pasteurs  nomades  de  la  tribu  des  Larijas  [Région  saha- 
rienne de  l'Algérie),  par  M.  Auguste  Geoffroy;  3"  et  4°  Bordier  berbère  de 
In  Grande-Kabylie  et  Paysan  colon  du  Sahel  présentement  offerts  au  public. 
Les  amis  de  la  science  sociale  et  les  personnes  qui  ont  intérêt  à  connaître 
notre  colonie  d'Afrique  trouveront  là  un  ensemble  précieux  de  renseignements 
détaillés,  recueillis  sur  les  lieux  en  1884  et  1885.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile 
de  leur  rappeler  que.  la  première  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  contient 
déjà  deux  monographies  d'ouvriers  urbains  de  l'Afrique  septentrionale  :  Me- 
nuisier-char'pcntier  [Nedjar)  de  Tanger  (Maroc),  par  M.  N.  Gnttc,  tome  11, 
p.  105,  n°  12;  Parfumeur  de  Tunis,  par  MM.  N.  Cotte  et  Soliman  el  Haraïri, 
tome  III,  p.  285,  W  25. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOxMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèljre  ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885 ,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887.  Il  comprend  les  descriptions  méthodiques  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dau- 
pliiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Nous  publions  ici  le  12^  fascicule  de  la  deuxième  série;  le  troi- 
sième du  tome  II,  qui  comprend  déjà  :  10*^  fascicule.  Tourneur- 
mécanicien  des  usines  de  la  société  Cockerill  de  Seraing  (Belgique); 
11®  fascicule,  Bordier  berbère  de  la  Grande  Kabylie  [Province 
d'Alger),  suivi  du  précis  d'un  Paysan  colon  du  Sahel  {Algérie). 
Notre  puijlication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le 
concours  de  la  maison  Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un 
tel  concours  lui  assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su 
apprécier  dans  une  œuvre  typographique  particulièrement  dé- 
licate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  sui- 
vantes :  Paysan-métayer  de  la  basse  Provence,  Paysan  émigrant 
de  la  Marche,  Ouvrier  soufrier  de  Sicile,  Mineur  du  bassin  de  la 
Huhr  (Prusse  Rhénane),  etc.,  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES, 

PUBLIÉS    PAR    LA   SOCIETE    d'ÉCONOMIE    SOCIALE, 
keconni;e  d'utilité  publique. 


Deuxième  série.  —  IS*'  fascicule. 


PÊCHEUR  CÔTIER, 

D'HEYST  (FLANDRE  OCCIDENTALE -BELGIQUE), 

OUVRIER-PROPRIÉTAIKE  , 

DANS   LE    SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS    VOLONTAIRES   PERMANENTS, 

d'après    les    renseignements    recueillis    sur     LES    LIEUX    EN    JUILLET     1S85, 


M.  VICTOR  BRANTS, 

Professeur  iVéconomif    ijolititiue  de   l'Cniversiti'  catholiiine  île   Louv.iin, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  belge  d'économie  sociale, 


PECHEUR  COTIER 

MAITRE  DE  BARQUE, 

D'ÉTRETAT   (SEINE-INFÉRIEURE), 

Précis  d'une  nionograpliie. 
Par  M.  CHARLES  VALLIN, 

Professeur  de  rL'uiversité  de  IVance.  ' 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   C^'S 

IMPRIMEURS   DE   L'INSTITUT,    RUE   JACOB,   5(î. 

1888. 

Droits  de  traduction  et  de  reproduction   réservée. 
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PÊCHEUR  CÔTIER, 

D'HEYST 
(FLANDRE  OCCIDENTALE  —  BEL&IQUE), 

ouvrier-propuiétaire, 

dans  le  système  des  engagements  volontaires  permanents, 

j)'aprks  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  juillet  1885 

PAR 

M.  Victor  Braxts, 

professeur  d'c-couomie  politique  de  l'Université  catholique  de  Louvaiu, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  belge  d'écouomie  sociale  (1). 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT   LA   CONDITION   DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION  DU   LIEU,   DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE   LA   FAMILLE. 

ÉTAT    DU    SOL,    DE  L'iNDUSTRIE    ET  DE   LA  POPULATION. 

La  famille  décrite  dans  cette  monographie  habile  Meyst-sur-mor,  pe- 
tite localité  maritime  située  ù  l'extrémité  du  littoral  belge  de  la  Flandre 
occidentale.  Un  chemin  de  fer  la  relie  vers  l'ouest  à  Blankenberghe, 
distant  de  10  kilomètres,  et  de  là,  à  Bruges,  chef-lieu  de  la  province. 
Du  côté  de  l'est,  en  suivant  la  dune,  un  trouve  le  village  de  Knocke, 
avec  lequel  Heyst  communique  par  une  chaussée  et  une  digue  qui 
continuent  jusqu'au  Zwyn,  embouchure  de  l'Escaut. 

(Il  La  monographie  du  Pêilieur  cùtier  il'Heyst  a  été  [iréseiitée  à  la  Société  beijic 
(récoiiomie  sociale,  qui  a  consacré  à  la  discuter  la  séance  du  17  février  188r>. 

y 
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L'Exposé  de  la  situation  du  Royaume  décrit  ainsi  l'état  du  sol  dans 
la  contrée  :  «  La  partie  de  la  mer  du  Nord  qui  baigne  cette  côte  est 
peu  profonde.  \5ne  plage,  composée  de  sable  quartzeux  et  de  débris 
calcaires  de  coquilles,  plonge  dans  la  mer  suivant  un  plan  incliné 
d'une  allure  fort  douce.  Une  rangée  de  collines  appelées  dunes,  règne 
le  long  de  la  mer  du  Nord  et  forme  une  véritable  barrière  contre  les 
flots,  depuis  Adenkerke  jusqu'à  Knocke.  Cette  barrière  naturelle, 
d'une  hauteur  et  d'une  largeur  très  variables,  n'a  pas  toujours 
été  assez  puissante  pour  arrêter  les  flots  de  la  mer.  Au  quatorzième 
siècle,  le  duc  Jean  sans  Peur  fit  construire,  en  arrière  et  contre  la 
ligne  des  dunes,  une  digue  de  sûreté  qui  porte  son  nom  et  qui  est 
encore  très  visible  entre  Blankenberghe  et  Knocke.  La  formation  des 
dunes  est  due  à  l'accumulation  des  sables  que  le  vent  de  mer  enlève 
de  la  plage  à  marée  basse  et  pousse  vers  la  terre  ferme.  Les  dunes 
sont  à  peu  près  stériles,  car  elles  ne  produisent  que  le  loyat  (plante 
herbacée  traçante)  et  quelques  maigres  plantes.  Des  essais  se  font 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  notre  littoral  pour  boiser  les 
dunes  et  arrêter  leur  marche  (1).  » 

On  n'est  pas  éloigné  de  la  région  dite  des  polders,  c'est-à-dire  'des 
terrains  marécageux  menacés  des  invasions  de  la  mer  et  défendus 
contre  elles  par  des  travaux  d'art  fort  anciens.  Les  habitants  de  la 
Flandre  ont  formé  de  très  bonne  heure  des  associations  pour  pro- 
téger leurs  terres  contre  la  mer.  Ces  associations,  sous  le  nom  de 
wateringues,  existent  aussi  dans  l'intérieur  du  pays  j^our  tous  les  tra- 
vaux de  dessèchement.  Ces  syndicats,  vieilles  gildes  nationales,  sub- 
sistent encore.  La  constitution  belge  les  consacre  et  un  décret  impé- 
rial de  1811  sert  de  loi  organique  à  notre  régime  des  polders  (2). 
Ces  terres  basses  et  humides  sont  fertiles ,  et  constituent  d'impor- 
tantes conquêtes  dont  les  travaux  d'art,  en  Belgique  et  en  Hollande, 
présentent  un  grand  intérêt. 

La  valeur  du  terrain  dans  la  commune  est  très  variable,  et  diff'ère 
naturellement  d'après  les  terres  sablonneuses  ou  les  terres  fortes. 
Les  premières  sont  ea  grande  partie  du  domaine  public.  Longtemps 
elles  ont  été  sans  valeur.  Elles  se  relèvent  sur  la  partie  de  la  digue 
occupée  par  des  étrangers.  Ailleurs,  elles  sont  encore  vagues  :  une 

(1)  Exposé  de  ISOl  à  1875  publié  par  la  Commission  centrale  de  statistique.  Hiuxel- 
les,  Lesigne  1885,  t.  I,  p.  24. 

(2)  Voira  ce  sujet  notre  ouvrage  intitulé  :  Code  rural  de  la  Belgique.  Louvain  1884. 
iiv.  II,  titre  9  ;  et  A.  Vanilenpecrcboom,  Les  Gildes,  dans  la  Patria  Belgica,  1880. 
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partie  môme  en  a  été  occupée  par  tolérance  et  la  question  de  pro- 
priété y  est  souvent  difficile  à  trancher.  La  partie  cultivée  est  très 
recherchée.  Elle  est  très  morcelée,  surtout  aux  endroits  rapprochés 
de  l'agglomération,  ii  cause  des  locatiuns  faites  aux  pécheurs.  Ces 
locations  pour  petites  cultures,  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  se 
font  au  prix  élevé  de  120  francs  la  mesure  de  44  ares.  La  contenance 
totale  de  la  commune  est  de  848  h.  30  a.  77  c.  Cette  contenance  est 
divisée  en  1.959  parcelles  et  la  matrice  cadastrale  porte  400  arti- 
cles. La  population  comprenait  en  1880,  1.834  habitants;  elle  doit 
approcher   de  2.000  aujourd'hui.   La  répartition  des  habitants  par 
professions   n'est  pas  établie;  aussi    ne  sait-on  pas  exactement  le 
nombre  de  personnes  vivant  de  la  pêche.  Le  nombre  des  pêcheurs  en 
mer  est  d'environ  150  hommes  faits  et  50  mousses,  en  évaluant  l'é- 
quipage normal  à  4  hommes  et  1  mousse  pour  chacune  des  37  cha- 
loupes. On  compte  une  moyenne  de  6  à  7  personnes  par  ménage 
de   pêcheur.    La  population    s'accroit  rapidement ,   malgré  la  forte 
proportion  de  la  mortalité  enfantine.  Depuis  une  vingtaine  d'années, 
Heyst  est  devenu  le  rendez-vous  annuel  de  familles  qui  l'ont  choisi 
(•€»mme  station  balnéaire.  La  plage  est  belle  et  sûre ,  sans  falaises, 
mais  sans  galets  ;  elle  est  bordée  d'une  longue  digue  briquetée  de 
1.800  mètres,  ornée  de  villas  de  tous  les  styles.  Heyst  est  moins 
luxueux  que  Blankenberghe  et  Ostende,  mais  on  y  trouve,  près  de  la 
mer,  la  vie  calme  et  les  plaisirs  de  la  campagne.  La  présence  des 
étrangers  a  apporté  à  Heyst  un  élément  de  prospérité,  et  des  débou- 
chés nouveaux  à  l'industrie  locale.  La  station  n'étant  point  station  de 
luxe  ni  de  jeu,  les  inconvénients  de  la  colonie  balnéaire,  au  point 
de  vue  moral,  ne  se  sont  guère  produits,  et  il  en  est  résulté  d'autre 
part  de  sérieux  avantages. 

La  pêche  est  l'industrie  essentielle  de  la  localité  ;  les  pêcheurs  sont 
maîtres  de  la  place.  C'est  aussi  l'industrie  qui  doit  nous  occuper  ici. 
Remettant  à  plus  tard  (§  17)  le  détail,  nous  donnerons  dès  à  présent 
une  idée  générale  de  son  organisation.  Le  pêcheur  de  Heyst  n'exerce 
que  la  petite  pêche  côtière;  ses  voyages  ne  sont  ni  longs  ni  lointains. 
L'industrie  de  la  pêche  s'exerce,  sur  notre  littoral,  dans  les  condi- 
tions qui  se  retrouvent  sur  presque  toutes  les  côtes  :  «  La  coutume 
y  consacre  l'association  du  travail  et  du  capital,  et  la  rémunération 
de  chacun  à  la  pari.  »  La  barque  de  pêche  (schuytter)  appartient  à 
un  armateur  [reeder,  coopman),  non  au  pêcheur  [visscher)  lui-même. 
Elle  est  montée  par  quatre  hommes  {maeten)  dont  un  patron  {sture 
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man),  et  un  ou  parfois  deux  mousses  [laefen).  La  réparlilion  des  re- 
cettes se  fait  d'après  un  système  coutumier  très  compliqué  que  nous 
analysons  en  rendant  im  compte  spécial  des  profits  de  la  pêche  (§  19). 
Quand  la  barque  revient  à  la  côte,  il  est  fait  triage  du  gros  poisson  et 
du  fretin  [deelvisch).  Celui-ci  est  partagé  entre  l'équipage.  Le  reste,  le 
gros,  le  principal,  après  avoir  été  lavé  et  nettoyé  dans  une  cabane 
[kot)  spéciale  à  ce  travail,  est  immédiatement  envoyé  à  des  commis- 
sionnaires de  vente  des  grandes  villes,  Bruges,  Gand,  Bruxelles, 
Louvain,  Malines,  Gourtrai,  etc.  Ceux-ci  font  le  compte  de  vente 
pour  chaque  barque  et  le  renvoient  à  l'armateur,  lequel  dresse  alors, 
avec  l'aide  du  patron,  son  propre  compte  et  celui  de  l'équipage, 
par  quinzaine. 

A  Ostende,  à  Blankenberghe  (et  bientôt,  dit-on,  aussi  à  Heyst)  la 
vente  du  poisson  se  fait  au  contraire  à  la  criée  {afslag),  au  marché 
iminque)  de  la  ville.  Ceci  permet  à  tous  de  mieux  surveiller  leurs  inté 
j.êts,  en  assistant  à  la  vente.  Le  profit  de  chaque  homme  est  évidem- 
ment très  variable.  Il  dépend  des  résultats  de  la  pêche,  des  saisons, 
des  conditions  du  marché.  L'armateur  prend  d'abord  sa  part  I/o,  le 
patron  a  une  part  avantageuse,  et  le  mousse  une  part  réduite;  ks 
autres  sont  égaux. 

Le  bénéfice  de  GOO  francs  par  an  et  par  homme  est  un  taux  moyen 
qui  satisfait  déjà  le  pêcheur.  Il  tombe  parfois  à  500,  surtout  dans 
Ces  dernières  années,  et  il  peut  très  exceptionnellement  monter  à 
800  francs  (1).  A  Blankenberghe,  où  les  débouchés  sont  meilleurs,  les 
profits  sont  plus  élevés,  et  vont  à  1.000  francs,  chiffre  ordinaire. 
L'armateur  fournit  aux  pêcheurs  le  navire  tout  gréé.  Il  intervient 
aussipour  sa  part  dans  une  grande  partie  du  matériel  de  pêche, 
que   l'équipage  est  tenu  de  se  procurer. 

§  2. 

ÉTAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  étudiée  se  compose  des  quatre  personnes  suivantes  : 

1.  l'iEimE  X***,  cher  (le  la  famille,  veuf  de  Jeanne  Y*»* M  ans. 

'1.  Hf.nhiette  V***,  seconde  femme  du  pêclieur,  sœur  de  Jcniine Vi    — 

;t.  .losÉPiMNE,  fille  du   pêcheur  (premier  lit) 1*    — 

4.  .lEAX,  lils  du  pcchenr  (inemier  lit) ■1-2     — 

{[}  D'après  la  déposition  d'un  patron  pêcheur  à  la  séance  d'enquête  lenuc  à  Heyst 
le  '26  mars  1888.  les  pêcheurs  ne  gaj^nent  actuellement  (jue  500  francs  à  peine;  il  y  en 
a  qui  ne  gagnent  <iue  -iGO  et  même  300  francs.  Le  chifl're.  naguère  moyen,  de  600  francs 
parait  être  devenu  un  maximum.  (Note  de  1888.) 
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Un  garron,  né  avant  Joséphine,  est  mort  en  bas  âge.  Les  époux 
ont  perdu  leurs  parents,  sauf  le  père  de  Pierre  X***  (§  12).  Les  deux 
enfants  sont  encore  exclusivement  a  la  charge  du  ménage.  Jean  va 
à  l'école  gratuite,  mais  il  s'applique  mal  à  ses  études.  Il  sert  la 
messe  à  la  paroisse  et  est  fier  de  ces  fonctions.  La  fille  va  à  l'école 
payante,  l'école  française,  et  y  reçoit  une  éducation  plus  complète; 
mais  elle  n'aide  guère  sa  mère  à  domicile. 


î  3. 


RELIGION    ET    HABITUDES    MORALES. 

Les  pécheurs  sont  très  attachés  à  leur  foi  religieuse.  Ceux  même 
qui  se  posent  en  esprits  forts  ne  mettent  pas  en  doute  les  grandes 
vérités  de  la  foi;  ils  sont  rares  d'ailleurs,  et  Pierre  X***,  en  particulier, 
est  très  sincèrement  religieux;  il  en  a  donné  des  preuves.  Le  danger 
auqtiel  il  est  toujours  exposé  ne  fait  que  fortifier  sa  croyance  ;  mais 
l'irrégularité  du  travail  l'empêche  de  suivre  exactement  les  prati- 
ques du  culte.  Les  enfants  se  préparent  avec  soin  à  la  première 
communion,  et  ne  s'embarquent  pas  avant  douze  ans.  Le  pêcheur 
ne  travaille  jamais  le  dimanche,  et  assiste  régulièrement  à  la  messe- 
Lors  même  que  l'état  de  la  mer  l'oblige  à  aborder  dans  un  des 
ports  protestants  de  la  cote  voisine,  en  Hollande,  il  fait  souvent 
un  long  trajet  pour  accomplir  le  devoir  dominical.  Le  sentiment 
religieux  se  manifeste  souvent  dans  la  vie  de  famille.  La  bénédiction 
des  parents  est  fort  en  usage;  à  chaque  départ  du  père  pour  la 
pèche,  il  bénit  ses  enfants  et  dit  adieu  à  sa  femme,  qui  lui  répond 
par  le  salut  chrétien  :  Dieu  vous  protège!  Les  ménages  sont  gêné- , 
ralement  paisibles.  L'entente  n'y  est  ordinairement  troublée  que  par 
les  excès  de  boisson  des  chefs  de  famille  ;  l'ivrognerie  est  le  grand 
vice  endémique  de  cette  population  de  pêcheurs.  Les  enfants  même, 
dès  qu'ils  sont  en  mer,  apprennent  à  boire.  Souvent  aussi  ils  se 
corrompent.  Les  mousses  sont  astreints  au  service  très  dur  de  la 
surveillance  de  la  chaloupe  sur  la  côte,  pendant  la  nuit.  Durant  ces 
longues  veilles  sur  la  grève,  de  douze  à  dix-huit  ans,  ils  appren- 
nent tous  les  vices.  Les  pères  sages  retiennent  leurs  enfants  sur 
leur  propre  chaloupe,  mais  ils  ne  peuvent  les  préserver  complè- 
tement. Ce  danger  est  le  grand  souci  de  Pierre  X***,  qui  préférerait 
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voir  son  fils  embrasser  un  autre  métier,  mais  celui-ci  veut  aller  en 
mer.  A  l'époque  du  mariage,  les  jeunes  gens  se  rangent  et  les  mœurs 
deviennent  honnêtes.  Les  fréquentations  préliminaires  sont  longues, 
et  les  nombreuses  fêtes  locales  les  favorisent,  mais  l'honneur  est 
généralement  respecté  et  une  faute  commise  est  toujours  réparée 
par  le  mariage.  Les  unions  sont  en  général  précoces;  dès  que  le 
pêcheur  a  le  rang  de  compagnon  {maet),  il  cherche  à  se  marier; 
les  familles  sont  généralement  nombreuses.  Convoler  en  secondes 
noces  est  une  habitude  très  commune;  cela  est  très  naturel  de  la  part 
du  marin  qui  ne  peut  se  passer  d'une  ménagère  pendant  qu'il  esl 
en  mer.  Le  pêcheur  est  très  fidèle  à  la  messe  mortuaire  et  anni- 
versaire. Il  tient  à  faire  une  belle  messe  à  ses  parents  ;  le  service 
funèbre,  qui  est  tarifé  de  15  à  30  francs,  est  rarement  payé;  le  clergé 
ne  réclame  pas.  L'influence  du  sentiment  religieux  se  traduit  encore 
à  tous  moments  par  des  actes  de  dévotion,  dans  l'exercice  même  de 
la  profession.  Souvent  le  pêcheur  demande  des  prières  et  des 
messes,  fait  des  offrandes  et  des  promesses  pour  obtenir  la  protec- 
tion divine  pour  lui-même  ou  pour  son  entreprise.  Chaque  année' 
le  clergé  procède  solennellement  à  la  bénédiction  de  la  mer,  et  il 
est  suivi  de  la  procession  des  pêcheurs.  Cette  coutume  traditionnelle 
est  gardée  avec  soin.  De  même,  quand  une  barque  nouvelle  est  lan- 
cée, on  la  bénit,  on  la  baptise,  avec  le  concours  de  l'Église  qui  a 
consacré  à  cette  imposante  cérémonie  une  prière  spéciale  de  son 
rituel  (§  21). 

Malheureusement,  le  genièvre  absorbe  en  général  une  part  impor- 
tante du  revenu  des  pêcheurs,  et  frustre  leur  ménage  de  ressources 
considérables.  On  remarquera  que,  dans  le  budget  des  dépenses  de 
la  famille  (§  14,  S""  P%  art.  2),  nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire 
es  articles  boisson  et  tabac,  et  en  effet  sur  ce  point  toute  lumière 
s'éclipse.  A  chaque  paie  de  quinzaine,  le  pécheur  prélève  pour  la 
hoïsson  {uytslag),  une  avant-part  qu'il  est  impossible  de  calculer,  car 
il  ne  la  confesse  pas.  De  même,  les  dépenses  de  ce  genre  sont  cou- 
vertes par  des  profits  innommés,  des  prises  en  mer  ou  sur  la  cùte , 
les  épaves,  la  vente  du  menu  fretin  [deelvisch],  toutes  choses  dont 
l'estimation  échappe  absolument  et  où  les  camarades  ne  se  trahis- 
sent pas.  Généralement,  ils  ne  boivent  guère  en  mer;  l'alcool  d'ail- 
leurs leur  serait  là  moins  nuisible;  mais  sur  terre  ils  se  livrent  à  des 
libations  désordonnées.  Notre  père  de  famille  est  un  modèle  au  point 
de  vue  de  la  boisson;   il  ne  s'enivre  pas. 
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Les  dispositions  des  pêcheurs  à  l'épargne,  sont  très  variables.  Elles 
dépendent  d'abord  beaucoup  de  la  tempérance  du  chef  de  famille, 
puis  encore  des  soins  et  de  l'intelligence  de  la  ménagère.  Les  arrange- 
ments du  budget  ordinaire  des  pêcheurs  rendent  leur  situation  souvent 
ditFicile.  Le  produit  de  la  pêche  n'est  pas  toujours  le  même  :  en  hiver, 
il  y  a  souvent  chômage,  et,  en  tout  cas,  le  produit  est  bien  moindre 
qu'en  été.  Il  faut  donc,  dans  les  ménages  bien  réglés,  pour  équili- 
brer le  budget,  répartir  les  recettes  sur  toute  l'année.  Les  femmes 
soigneuses,  comme  celle  de  la  famille  que  nous  étudions,  s'arran- 
gent de  manière  à  avoir  toujours  de  quoi  payer  comptant  les  con- 
sommations du  ménage  ;  elle  a  horreur  des  dettes.  Mais  ce  n'est  pas 
le  cas  le  plus  ordinaire.  Il  existe  à  cet  égard  des  usages  curieux  de 
crédit,  qu'il  faut  signaler.  H  n'y  a  guère  qu'un  quart  des  pêcheurs 
qui  paient  comptant  le  pain  de  l'hiver.  Il  est  d'usage  que  le  boulanger 
nourrit  les  pêcheurs  à  crédit,  de  la  Toussaint  au  carême,  c'est-à-dire, 
pendant  la  mauvaise  saison  de  la  pêche.  A  partir  de  cette  dernière 
époque,  ils  commencent  à  solder  leurs  arriérés,  quand  ils  le  peuvent. 
Ce  sytème  de  crédit  ne  concerne  que  le  pain;  les  autres  marchandises 
doivent  toujours  se  payer  comptant.  Chaque  samedi,  les  ménagères 
apportent  au  boulanger  le  pain  qu'elles  ont  pétri,  pour  le  faire  cuire; 
on  inscrit  alors  leur  dette  en  farine  et  cuisson  sur  un  livret  qu'on  leur 
remet  à  cet  effet.  Parfois,  mais  rarement,  le  boulanger  avance  aussi 
quelque  petite  somme  au  pêcheur  gêné  et  l'inscrit  sur  son  livret.  Bien 
des  pêcheurs,  même  lorsqu'ils  sont  à  l'aise,  usent  du  crédit  pour  le 
pain,  ((  parce  que  c'est  la  coutume  ».  Il  y  en  a  qui  ne  s'acquittent 
pas  même  en  été,  et  restent  de  deux  ou  trois  ans  en  retard.  Alors,  le 
boulanger  les  effraie,  les  menace  de  refuser  crédit,  les  engage  au 
moins  à  amortir;  mais  il  n'exécute  jamais,  sans  doute  de  peur  de 
perdre  sa  clientèle.  En  général  les  pêcheurs  sont  imprévoyants  et  l'i- 
vrognerie accroît  ce  penchant  dangereux  :  ils  sont  souvent  criblés  do 
dettes.  Une  des  rues  du  quartier  porte  le  nom  significatif  de  Schuld- 
poort  (quartier  des  dettes).  C'est  du  reste  pour  eux  le  moindre  souci. 

L'emploi  le  plus  ordinaire  des  épargnes  des  pêcheurs,  quand  la 
boisson  leur  en  laisse,  comme  c'est  le  cas  pour  le  notre,  est  l'ac- 
quisition d'une  maison.  Leur  profession  est  essentiellement  fixe,  et 
il  est  évident  que  la  propriété  du  sol  a  pour  eux  tous  les  avantages. 
Tous,  ou  presque  tous,  sont  propriétaires.  C'est  la  première  affaire 
d'un  pêcheur  qui  s'établit;  mais  la  plupart  des  maisons  sont  grevées 
de  fortes  dettes  et  d'hypothèques.  Us  s'acquittent  lentement;  parfois 
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même,  leur  vie  n'y  suffit  pas.  A  la  mort  du  père,  un  des  fils  reprend 
et  rachète  d'ordinaire  la  maison  dans  les  mêmes  conditions.  Les 
vieilles  coutumes  sont  fort  respectées  parmi  les  pêcheurs.  Unis  par  un 
lien  antique,  ils  forment  une  sorte  de  caste  très  puissante,  et  une 
corporation  dont  nous  parlerons  plus  loin  (§  48).  La  tradition  des  fa- 
milles y  est  très  profonde. 

Les  pêcheurs  ont  souvent  la  vie  pénible  ;  mais  s'il  y  en  a  de  né- 
cessiteux, ils  peuvent  recevoir  les  secours  de  diverses  institutions 
(!^  7»).  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de  mendiants  dans  la  commune.  Les  vieux 
parents  sont  soignés  avec  respect;  et  la  mère  infirme  de  la  femme  X''** 
a  été  longtemps  conservée  au  foyer  avec  un  pieux  dévouement, 
bien  qu'elle  fût  sans  ressources.  Les  pêcheurs  qui  rentrent  de  la  mer 
font  la  part  des  pauvres ,  toujours  en  nature  :  d'abord  ils  donnent 
une  part  à  ceux  qui  autrefois  ont  monté  leur  chaloupe  et  ne  peu- 
vent plus  servir  en  mer;  ils  distribuent  aussi  du  poisson  aux  indi- 
gents qui  se  groupent  autour  du  kot  où  se  lave  le  poisson  au  retour. 
A  Blankenberghe,  il  leur  arrive  d'emporter  en  mer  les  filets  des 
veuves  de  pêcheur  pauvres  et  de  leur  en  rapporter  la  prise. 

L'instruction  est  assez  développée.  Il  existe  à  Heyst  une  école  libre 
pour  garçons,  une  pour  filles,  et  une  école  communale  mixte.  Il  y  a 
école  gratuite  et  école  payante.  Les  garçons  des  pêcheurs  vont  à 
l'école  jusqu'à  douze  ans,  âge  de  l'enrôlement  des  mousses;  ils  sa- 
vent lire  et  écrire,  mais  de  bonne  heure  ils  aspirent  à  la  vie  de  mer. 
Sauf  de  rares  exceptions,  qu'expliquent  les  exigences  du  service  des 
baigneurs  étrangers,  la  population  des  pêcheurs  ne  connaît  que  la 
langue  flamande  et  spécialement  le  dialecte  ivest-flamand ,  parsemé  de 
mots  spéciaux  usités  chez  tous  les  marins  de  la  mer  du  Nord  jusque 
sur  les  cotes  de  Norvège. 

§4. 

HYGIÈNE   ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

Les  membres  de  la  famille  jouissent  d'une  santé  vigoureuse; 
l'homme  surtout  est  fortement  constitué  et  ne  se  rappelle  pas  avoir 
été  retenu  au  lit  un  seul  jour.  En  général  la  race  des  pêcheurs  est 
robuste;  ils  n'ont  cependant  aucune  notion  d'hygiène,  mais  ils  pren- 
nent des  précautions  contre  le  froid  en  augmentant  l'épaisseur  des 
vêtements.  Les  maladies  les  plus  répandues  sont  la  pneumonie,  la 
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pleurésie  el  les  rhumatismes,  fruits  des  rigueurs  de  la  température  et 
du  métier.  Les  fièvres  intermittentes,  même  lorsqu'elles  éprouvent  for- 
tement le  reste  de  la  population,  atteignent  moins  les  gens  de  mer. 
La  mortalité  des  enfants  en  bas  âge,  jusqu'à  sept  ans,  est  considé- 
rable à  cause  de  la  force  de  l'air,  de  la  dureté  du  climat;  mais  ceux 
qui  s'acclimatent  deviennent  plus  vigoureux  et  il  y  a  peu  de  décès 
avant  soixante  ans.  Les  enfants,  à  cause  de  la  négligence  de  la  plu- 
[)art  des  mères,  ont  beaucoup  de  maladies  de  peau,  teigne,  gale; 
mais  notre  famille  n'en  est  pas  atteinte;  la  femme  y  est  très  soigneuse. 
Le  rude  métier  du  pêcheur  use  vite  ses  forces  ;  souvent  avant 
soixante  ans  il  doit  quitter  la  mer  :  alors  il  reste  avec  regret  à  con- 
templer les  eaux  et  les  barques,  à  travailler  aux  filets;  et,  depuis  l'ar- 
rivée des  étrangers,  il  se  fait  souvent  baigneur  et  réalise  de  gros  béné- 
fices. A  partir  de  soixante  ans,  il  reçoit  un  secours  mensuel  de  0  francs 
de  la  caisse  de  prévoyance.  Les  pêcheurs  ne  prennent  aucune  précau- 
tion contre  les  accidents.  Il  y  a  environ  un  accident  mortel  en  deux 
ans.  Ils  n'emportent  en  mer  aucun  engin  de  sauvetage ,  pas  même 
une  bouée.  S'il  y  a  un  malheur,  ils  reviennent  à  la  côte.  Leur  premier 
recours  est  aux  sœurs  de  l'Immaculée  Conception,  qui  sont  .'depuis 
longtemps  expérimentées,  les  soignent  et  les  rassurent.  Quand  une 
l'racture  se  produit ,  la  corporation  octroie  aussi  des  secours..  Quand 
il  y  a  des  accidents  graves,  la  famille  de  la  victime  est  souvent  aidée 
par  une  collecte  faite  dans  le  pays,  et  qui  est  ordinairement  très  pro- 
ductive. 

RANG   DE    LA    FAMILLE. 

I^e  père  de  famille  est  un  patron  renommé  pour  son  habileté,  son 
expérience  et  sa  probité.  Il  a  été  patron  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  dans  les 
premières  années  il  a  perdu  une  chaloupe,  ce  qu'il  déplore  comme  un 
ait  de  jeunesse.  Il  a  plusieurs  fois  sauvé  la  vie  de  personnes  en  danger 
de  se  noyer,  et  il  porte  la  médaille  pour  actes  de  courage  et  de  dévoue- 
ment. L'opinion  générale  de  la  localité  lui  est  très  favorable.  Il  a 
une  vie  modérée,  boit  peu  et  seulement  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas 
être  traité  de  mauvais  camarade.  Bien  qu'il  soit  pauvre,  la  situation 
plus  élevée  de  divers  membres  de  sa  famille  (§  12)  rejaillit  aussi  sur 
lui.  Il  a  un  caractère  énergique  et  bien  trempé;  fidèle  à  ses  croyances, 
quant  à  l'éducation  de  ses  enfants,  il  a  résistée  dcC  puissantes  in- 
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fluences  pour  leur  donner  une  éducation  religieuse.  Il  y  veille  soi- 
gneusement avec  le  concours  de  sa  femme  dont  il  estime  très  haut 
les  réelles  qualités.  Le  fond  du  caractère  de  Pierre  est  un  peu  mélan- 
colique :  il  exprime  avec  tristesse  son  opinion  sur  les  hommes  et  les 
choses;  il  parle  par  aphorismes  et  avec  grande  conviction.  Sa  phy- 
sionomie, basanée  par  le  métier,  est  intelligente,  même  fine,  et  re- 
flète son  caractère  de  bonté  triste  mais  énergique.  Sa  femme  appar- 
tient à  une  famille  de  pêcheurs  moins  élevée,  mais  elle  le  seconde 
dignement.  Elle  est  ménagère,  active  et  intelligente.  Le  fils  n'a  pas 
hérité  de  lui  à  cet  égard  :  il  n'apprend  pas  bien  à  l'école  et  les 
parents  doivent  à  regret  se  résigner  à  le  faire  mousse.  Cette  perspec- 
tive est  un  grand  souci  pour  eux,  et  l'inquiétude  relative  à  la  vie 
morale  du  garçon  en  est  la  cause  principale. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

't  G. 

PROPRIÉTÉS. 
(Mobilier  el  vêtements  non  compris.) 

Immeubles  :  acquis  à  l'aide  de  fonds  provenant  de  l'héritage  mater- 
nel, et  d'épargnes  personnelles,  mais  grevés  des  reprises  à  exercer 
(§  12)  par  les  enfants  comme  héritiers  de  la  part  de  communauté 
de  leur  défunte  mère 3.500'  00 

Maison  d'habitation  formée  d'un  rez-de-chaussée  seulement  et  comprenant  mie  petite 
boutique,  trois  pièces  et  un  grenier,  avec  un  jardinet  y  attenant,  2.400'00. 

Hangar  contigu  à  la  maison  et  atFecté  au  nettoyage  et  parfois  à  la  vente  du  poisson^ 
donné  pour  cet  usage  en  location  aux  équipages  de  trois  chaloupes,  800' 00. 

Porcherie,  300' 00. 

Animaux  domestiques  :  entretenus  tonte  l'année.  .  .  .  GO'  00 

I  |)orc  aclieté  2o'00,  valeur  moyenne  pour  l'année,  60' 00. 

Matériel  spécial  de  travaux  et  industries 424^10 

I"  Enrjins  et  ustensiles  pour  le  métier  de  pêcheur.  —  Part  du  patron  dans  les  engins 
dont  il  est  dépositaire  et  qui  lui  appartiennent  en  communauté  avec  l'armateur,  les  trois 
hommes  d'équipage  et  le  mousse;  savoir  :  2  grands  filets  dits  chaluts  (ayant  une  valeur 
de  laO'OO  l'un,  2i0'00);  12  paniers  (valant  l'2.j  la  pièce,  15'00);  —  soit  pour  son  sixième, 
V2'(i0;  —  part  du  patron  dans  les  engins  dont  il  est  dépositaire  et  <iui  lui  appartiennent  en 
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coinmunaulê  sculemeiil  avec  ses  trois  hommes  el  son  mousse;  savoir  :  8  filels  spéciaux 
(lits  folles  ou  rédres (valant  30'oorun,  240'00);—  1  poêle,  20-00;  —S assiettes  et5  écuelles, 
'2' 00;  —  1  seau,  l'50;  —  2  petites  barriques  pour  l'eau  douce,  li'OO;  — 1  lanterne,  5' 00;  — 
pour  son  cinquième,  56^50.  —  Total, 9940. 

2"  Exploitation  du  hangar  mis  en  location.  —  4  brosses  à  poisson,  par  au,  4^00;  — 
4  bacs,  3'00;  —  1  marmite  en  fer,  10' 00.  —  Total,  17'00. 

3°  Exploitation  du  champ  pris  en  location.  —  1  bêche,  6' 00;  —  1  hachette,  2'00.  — 
Total,  8'00. 

'♦■>  Commerce  d'épicerie  et  mercerie.  —  Valeur  des  marchandises,  300'00. 

Valeur  totale  des  propriétés 3.984^  10 


SUBVENTIONS. 

La  famille  ne  jouit  d'aucune  subvention,  sauf  l'écolage  gratuit 
du  garçon.  Il  faut  cependant  dire  quelques  mots  de  celles  qui  existent 
à  Heyst  pour  la  communauté  des  pêcheurs.  Nous  allons  les  énumérer. 
—  1"  Les  épaves.  En  général  les  pécheurs,  et  surtout  les  rôdeurs  de 
plage,  recueillent  le  menu  bois  et  la  tourbe  que  la  mer  apporte  à  la 
cote;  celui  qui  a  pris  possession  d'un  bloc  de  tourbe  y  plante  un  petit 
pieu;  ce  signe  de  propriété  est  respecté;  ces  prises  sont  tolérées; 
mais,  surtout  en  hiver,  il  leur  arrive  souvent  de  rencontrer  en  mer  des 
objets  de  toute  nature.  C'est  ainsi  que  les  petites  barriques  sont  or- 
dinairement des  prises.  Il  en  arrive  aussi  de  plus  considérables,  par- 
fois même  de  vraies  cargaisons,  surtout  des  tonneaux  de  vin  ou 
d'huile,  parfois  de  fort  bonne  qualité.  Même  à  la  côte,  quand  il  y 
a  un  navire  en  détresse,  ils  calculent  ses  chances  de  salut,  ils  peu- 
vent, à  la  direction  qu'il  prend,  avoir  une  certitude  sur  son  sort  et 
prévoir  les  chances  d'épaves.  A  la  côte,  les  agents  du  domaine  récla- 
ment le  droit  de  l'État  aux  épaves  dans  les  limites  de  la  souverai- 
neté maritime;  mais  le  reste  leur  échappe  souvent.  Il  est  très  rare 
que  le  pêcheur  déclare  les  prises.  S'il  est  hors  du  rayon ,  c'est  son 
droit  évident,  mais  il  n'hésite  pas  à  faire  la  contrebande  sur  ce  point. 
La  famille  étudiée  ne  veut  pas  même  recueillir  les  menues  épaves 
de  la  cùte  :  les  parents  ne  l'y  ont  pas  habituée.  —  2"  Le  pêcheur 
peut  retirer  une  ancre  de  la  mer;  dans  ce  cas,  il  doit,  par  mesure 
d'intérêt  général ,  la  rapporter  à  terre,  car  l'ancre  déchire  les  filets. 
Chaque  chaloupe  paie  de  ce  chef  à  l'équipage  une  somme  de  50  cen- 
times, à  titre  de  récompense,  en  vertu  des  statuts  de    la   corpora- 
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tion  (§  18).  —  3°  La  corporation  des  pêcheurs  attribue  des  secours 
en  cas  d'accidents  (§  18).  —  4"  Il  existe  une  caisse  de  prévoyance  qui 
donne  des  secours  aux  vieux  pêcheurs  de  plus  de  70  ans  (7  francs 
par  mois),  aux  veuves  de  plus  de  65  ans  (5  francs  par  mois)  et  parfois 
aussi  à  d'autres  besoigneux.  La  caisse  de  prévoyance  pour  les  pê- 
cheurs de  Heyst  a  un  règlement  approuvé  par  arrêté  royal  du  17  oc- 
tobre 1843.  Ce  règlement  impose  aux  pêcheurs  une  cotisation  an- 
nuelle; mais,  depuis  1868,  ils  refusent  de  l'acquitter,  sous  prétexte 
que  le  gouvernement  n'encourage  plus  la  pêche  nationale  et  que  la 
caisse  a  suffisamment  de  capital.  La  caisse  a  effectivement  un  capital  ; 
elle  joint  à  cette  ressource  un  subside  annuel  de  1.375  francs  :  son  ca- 
pital s'est  augmenté  du  produit  de  diverses  collectes  abondantes  faites 
dans  le  pays  au  moment  de  certains  accidents.  En  1867,  avec  le  reli- 
quat d'une  collecte,  on  avait  fait  une  caisse  spéciale  pour  donner  des 
indemnités  en  cas  de  pertes  de  filets;  il  y  eut  des  abus,  et  le  capital 
fut  versé  à  la  caisse  de  prévoyance.  La  commission  de  la  caisse  se 
compose  du  bourgmestre,  du  président  du  bureau  de  bienfaisance, 
du  doyen  de  la  corporation  des  pêcheurs  et  de  deux  armateurs. 
Voici  le  compte  de  la  caisse  pour  1884  :  Recettes  :  Subside  annuel, 
1.375%"  Intérêts  d'un  capital  de  ^l.oOO^  et  d'une  somme  de  5.600^  (prc*- 
venant  de  l'ancienne  caisse  spéciale),  ensemble  460^  Dépenses  en  se- 
cours :  de  Janvier  à  Juillet  inclusivement  (7  mois  à  123^),  861^;  d'Août 
à  Novembre  (4  mois  à  129^),  olfi*^;  Décembre,  309^•  frais  de  bu- 
reaux, 30*^;  accidents,  0^  —  5"  Bureau  de  bienfaisance.  Les  pêcheurs 
(meuvent,  comme  tous  les  autres  habitants,  bénéficier,  le  cas  échéant, 
des  secours  de  cette  institution.  —  6"  L'écolage  gratuit  existe  pour 
filles  et  garçons. 

§8. 

TRAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  L'ouvrier  exerce  la  profession  de  pêcheur 
cùticr,  en  qualité  de  patron,  sur  une  chaloupe  de  son  frère.  A  ce  travail 
se  joint  celui  qui  est  nécessaire  pour  la  réparation  et  l'entretien  de  la 
chaloupe  et  de  ses  engins.  Il  fabrique  aussi  les  filets  d'hiver  qui  son 
sa  propriété  comme  pêclieur.  Cette  industrie  s'exerce  dans  les  condi- 
tions ordinaires  que  nous  indiquons  ailleurs  (§  1,  17,  19).  Quand  il 
n'est  pas  en  mer,  il  s'occupe  de  sa  clmhnipe  et  de  ses  filets;  et,  le 
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reste  du  temps,  tous  les  pêcheurs  se  bornent  à  contempler  la  mer, 
leur  passion  et  leur  vie. 

Travaux  de  la  femme.  —  La  femme  consacre  une  grande  })arlie  de 
son  temps  à  Tentretien  du  ménage;  c'est  elle  aussi  qui  s'occupe  des  in- 
dustries accessoires  qui  donnent  l'appoint  au  budget  des  recettes.  — 
1°  Culture  du  champ.  La  famille  loue  une  demi-mesure  de  terre  et  y 
cultive  des  pommes  de  terre.  La  femme  y  travaille.  L'engrais  est  fourni 
en  partie  par  le  purin  de  la  maison,  en  partie  par  le  poisson  non  con- 
sommable ramené  de  la  pêche,  étoiles  de  mer,  etc.  Les  pommes  de 
terre  du  champ  sont  surtout  consommées  l'hiver,  à  l'époque  du  chô- 
mage, quand  le  poisson  manque;  c'est  le  grand  avantage  de  cette  cul- 
ture. Tous  les  pêcheurs  ont  leur  lopin  de  terre,  à  la  différence  de  Blan- 
kenberghe  où  ils  sont  tout  à  fait  citadins.  —  2"  Engraissement  duporc. 
Chaque  année ,  au  début  de  l'hiver,  le  pêcheur  achète  un  jeune  porc 
de  16  à  23  francs  et  l'engraisse  de  pommes  de  terre  (tubercules  et  pul- 
pes) et  de  farine  de  seigle.  Au  bout  de  l'année,  on  le  fait  tuer,  saler, 
fumer,  fondre,  et  on  le  consomme  pendant  l'hiver.  Les  gros  ménages 
ont  parfois  deux  porcs;  ils  en  vivent  aussi  pendant  la  morte 
saison.  —  3"  Commerce  de  mercerie  et  d'épicerie.  La  femme  a  entre- 
pris un  petit  négoce;  elle  vend  les  objets  de  la  consommation  ordi- 
naire des  pêcheurs  :  épiceries,  merceries,  sabots,  grosses  faïences, 
huile,  etc.  Son  mouvement  d'affaires  ne  dépasse  pas  1 .200  francs.  Cha- 
que semaine  des  agents  de  magasins  de  Bruges  viennent  prendre  ses 
commandes,  et  elle  reçoit  sa  cargaison.  Beaucoup  de  femmes  de  pa- 
tron ont  de  ces  petits  magasins,  mais  souvent  malheureusement  elles 
y  joignent  un  débit  de  boisson  pour  les  hommes  de  l'équipage.  — 
4"  Location  du  hangar.  Les  époux  louent  le  hangar  à  trois  cha- 
loupes qui  viennent  y  nettoyer  le  poisson  nouvellement  débarqué  et 
parfois  le  vendre  en  détail.  Ce  hangar  renferme  une  pompe;  il  est 
traversé  par  une  rigole  centrale;  on  y  trouve  paille,  bacs,  brosses. 
La  femme  doit  entretenir  tout  cela;  le  recurage  du  hangar,  lui 
demande  souvent  beaucoup  de  temps  à  cause  de  la  fréquence  des 
retours.  Chaque  chaloupe  paie  de  ce  chef  30  francs  par  an. 

Travaux  du  fils.  —  Le  lils  ne  se  livre  à  aucun  travail  lucratif.  Il  va  à 
l'école  où  il  travaille  mal,  et  il  sert  la  messe  à  la  paroisse.  Les  parents 
auraient  voulu  le  tenir  sur  terre  au  métier  de  charpentier  ou  à  quel- 
que autre,  mais  l'instinct  du  marin  est  héréditaire;  le  garçon  veut 
s'embarquer  et  sera  mousse  au  prochain  engagement  (2  novembre), 
sur  la  barque  que  commande  son  père. 
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MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 
ALIMENTS    ET    REPAS. 

La  frugalité  est  générale  parmi  les  pêcheurs.  Sur  terre  ils  pren- 
nent matin  et  soir  du  café  au  lait  avec  du  pain  de  froment.  A  onze 
heures  et  demie  ils  font  le  repas  principal,  composé  de  pommes  de 
terre  et  de  viande  de  porc,  ou  de  poisson,  avec  du  pain.  La  viande 
de  porc,  salée  ou  fumée,  se  consomme  surtout  en  hiver  pendant  le 
chômage  de  la  pêche.  En  été,  on  mange  le  menu  poisson,  le  fretin 
[deelvisch)  :  on  y  comprend  aussi  les  poissons  inconnus  au  marché  des 
villes.  La  graisse  de  porc  sert  d'assaisonnement  pour  le  pain.  En  mer, 
le  pêcheur  emporte  du  pain,  de  la  graisse,  du  poisson  sec  et  du  café. 
Il  fait  frire  sur  son  poêlon  quelques  poissons  de  la  pêche.  Il  mange 
quand  il  peut.  Le  pain,  le  porc,  le  poisson  caractérisent  son  régime. 
La  café  lui  sert  de  boisson.  Il  ne  boit  guère  de  bière  en  ménage.  Il 
n'y  a  pas  de  mets  caractéristiques,  si  ce  n'est  la  petite  plie  de  mer  sé- 
chée  au  soleil  et  qu'on  vend  2  centimes  la  pièce  ;  c'est  une  friandise  que 
les  enfants  grignotent  et  que  tous  les  pêcheurs  savourent.  Le  poisson 
sec  entre  pour  beaucoup  dans  l'alimentation  et  on  le  trouve  excellent. 

^   10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 

La  maison  ne  se  compose  que  d'un  rez-de-chaussée  comprenant 
plusieurs  pièces.  C'est  d'abord  la  boutique,  où  on  pénètre  de  la  rue; 
elle  communique,  d'une  part,  avec  une  petite  pièce  munie  d'une  che- 
minée ouverte  où  on  fait  la  cuisine  pendant  l'été  et  qui  conduit  au 
hangar;  de  l'autre,  avec  la  chambre  à  coucher  des  parents,  servant 
aussi  de  chambre  commune  et  de  cuisine  en  hiver,  pour  épargner  le 
combustible.  De  cette  pièce,  trois  marches  mènent  à  une  petite 
chambrette  plus  basse  où  couchent  les  enfants.  Par  une  échelle  on 
parvient,  du  hangar,  à  un  grenier  où  sont  réunis  les  engins  de  pèche, 
que  doit  conserver  le  patron  de  barque.  La  maison  est  construite  en 
maçonnerie  et  couverte  dç  tuiles.  Au  delà  du  hangar,  se  trouve  un 
jardinet  où  végètent  quelques  pommes  de  terre  et  quelques  grosses 
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fleurs,  telles  que  des  tournesols;  là  aussi  est  placée  l'auge  du  porc. 
L'ameublement  de  la  maison  est  soigné;  la  propreté  y  est  grande. 
Plusieurs  meubles  viennent  des  parents,  de  même  que  des  menus  ob- 
jets qui  décorent  la  chambre  commune,  images  religieuses  et  sujets  de 
marine.  Sur  la  cheminée,  comme  dans  toute  maison  rurale  flamande, 
se  voient  alignées  quelques  faïences  de  fantaisie  qui  égaient  la  pièce. 
De  petits  rideaux  coquets  et  propres  ornent  la  fenêtre.  On  remarque 
des  pots  de  fleurs,  signe  très  ordinaire  des  qualités  d'ordre  d'une  mé- 
nagère.. L'image  du  Crucifix  et  celle  de  la  Yierge  se  trouvent  plu- 
sieurs fois  reproduites. 

La  cuisine  d'été  se  fait  dans  une  cheminée  ouverte  alimentée  au 
bois;  la  marmite,  aussi  selon  un  vieil  usage  flamand,  est  suspendue 
au-dessus  du  feu  par  une  chaîne  et  un  croc  de  fer  :  cet  usage  était 
déjà  au  moyen  âge  spécial  à  nos  campagnes  de  Flandre. 

Les  vêtements  féminins  ont  perdu  beaucoup  de  leur  caractère; 
ceux  du  marin  ont  nécessairement  gardé  la  forme  particulière  qui 
convient  au  métier. 

La  valenr  du  mobilier  et  des  vêtements  peut  être  estimée  approxi- 
mativement ainsi  qu'il  suit. 

Meubles  :  simples,  mais  très  soignés 312^00 

i"  Chambre  à  coucher  et  chambre  commune.  —  1  armoire,  iO'OO;  — 1  armoire  commode 
à  tiroirs,  i2.j'00;  —  1  liorloge  enfermée  dans  une  caisse  en  bois  de  2  mètres  de  liant,  30' 00; 

—  1  lit  en  bois  blanc,  30' 00;  —  rideaux  de  lit  en  indienne,  8^00;  —  matelas  en  plume  ei 
couvertures,  50' 00;  —  1  table  de  bois  avec  toile  cirée,  IO'OO;  —  faïences  d'ornement, 
30'00;  —  crucilix  et  statuettes,  lO'CO;  —gravures  et  encadrements,  dO'OO;  —\  pocle, 2;>'  OO 

—  7  chaises,  14'00.  —  Total  282'00, 

« 
2»  Chambre  à  coucher  des  enfants.  —  2  lits  en  l>ois  blanc,  20'00;  —  literies,  30'00.  — 
Total,  50' 00. 

3°  Cuisine.  —  Il  n'y  a  que  la  cheminée  sans  poêle,  avec  une  galerie  en  bois  pour  poser 
la  vaisselle,  IO'OO. 

Ustensiles   :  modestes,    très  proprement  tenus 40^10 

1  marmite  en  fer,  IO'OO;  —  i  marmite,  4' 00;  —  2  douzaines  d'assiettes  de  faïence,  9' 60. 

—  1  soupière  en  faïence,  2' 00;  —  2  vases  à  salade,  2' 00;  —  0  tasses  à  café,  3' 00;  —  2  dou- 
zaines de  cuillers  et  fourchettes  en  étain,  C'OO  —  1  louche  en  étain,0'50;—  i  cafetière 
en  faïence,  l'2o;  —  l  cafetière  en  fer-blanc,  l'"o;  —  0  couteaux.  G' 00. 

Linge  :  évalué  à 218'  00 

Vêtements  :  d'un  caractère  essentiellement  professionnel,  sans 
recherche,  mais  très  soigneusement  tenus;  ils  se   font  remarquer 
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par  leur   simplicité,    linbitiiolle   d'ailleurs  chez  les  familles    de  pê- 
cheurs    .    ...     oSl'OO. 

VÊTEMENTS  DU  CHEF  DE  FAMILLE.  —  i  cliapcau  ciiù  mbaUu  SUT  la  niii|uc ,  dil  sud-ouesl, 
a'OO;  —  1  camisole  de  flanelle  rouge  descendant  sur  les  cuisses,  15' 00;  —  2  vestes  en  drap 
gros  bleu,  tnjs  é|)aisses,  doublées  de  rouge,  50' 00; —  1  manteau  cire  imperméable,  12' 00; 
■2  paires  de  longs  bas  de  laine  blanche,  lO'OO;  —  3  paires  de  chaussettes  montant  à  mi- 
jambe,  5' 00;  —  1  paire  de  bottes  de  mer  en  gros  cuir,  à  liges  montantes  s'attachaul  à  la 
ceinture,  32' 00;  —  1  caleçon  en  laine  rouge,  12'00;  —  2  pantalons  de  dessus  en  gros  drap, 
36'00;  —  i  pantalon  de  couvertuie  (pour  mettre  en  dessus  de  l'un  des  précédents)  en  toile 
rouge,  10' 00;  —  1  tablier  de  cuir,  13' 00;  —  1  paire  de  manches  en  cuir  montant  derrière  le 
coude,  i'OO;  —  2  paires  de  gants  de  mer  en  flanelle,  montant  au  milieu  de  l'avanl-bras, 
4'  00;  —  1  écharpe  ceintui'e,  2'00;  —  1  paire  de  sabots,  I'OO;  —  i  paire  de  souliers,  10' 00; 
—  1  casquette,  3' 00;  —1  médaille  d'argent  obtenue  pour  actes  de  courage,  lO'OO.  —  Total, 
23  V' 00. 

A  terre,  le  pêcheur  met  son  costume  de  drap  le  plus  neuf;  (mi  été  il  poitc  seulement 
une  camisole  rouge,  blanche  ou  nlyéc. 

VÊTEMENTS  DELA  FEMME  :  évalués  cnsemblc  à  182' 00;  —  bijoux  :  1  collier,  or  et  argent, 
avec  pendeloques  sur  la  i)oitrine,  30'00;  —  1  paire  de  boucles  d'oreilles,  or  et  argent, 
30' 00;  —  1  bague  en  or,  15' 00.  —  Total,  257' 00. 

VÊTEMENTS  DES  DEUX  ENFANTS  :  évalués  pour  Ic  jcunc  garçon,  à  58'00;  —  pour  la  fillette,  à 
32'00.  —  Total,  OO'OO. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 1.187^10 
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RECREATIOXS. 

La  population  coLière  observe  avec  grande  exactitude  les  diman- 
ches et  les  fêtes  de  l'Église.  Hors  de  là,  elle  célèbre  quelques  fêtes 
religieuses  spéciales,  telles  que  la  fête  de  saint  Antoine,  celle  de  la 
bénédiction  de  la  mer,  etc.  Les  pêcheurs  tiennent  beaucoup  aux  cé- 
rémonies et  processions  et  se  plaisent  à  y  assister  en  grand  nombre. 
Une  fête  religieuse,  détournée  de  sa  signification,  est  celle  de  la  dé- 
dicace de  l'église  paroissiale,  appelée  en  tlamand  kermesse  [kerk-niis). 
Trop  souvent  elle  dégénère  en  festivités  bruyantes,  danses  et  orgies. 
Les  kermesses  ont  été  multipliées.  Il  y  en  a  à  Heyst  quatre  par  an  ; 
deux  d'entre  elles  durent  près  de  huit  jours,  pendant  lesquels  on 
chôme  et  on  s'amuse.  On  fait  alors  des  dépenses  de  luxe  plus  ou 
moins  grandes,  et  la  boisson  prend  aussi  sa  grande  part  de  la  fête. 

Les  récréations  locales  sont  peu  caractéristiques.  L'homme  mâche 
du  tabac,  boit  vigoureusement  et  joue  aux  cartes.  La  danse,  qui  fait 
grand  tort  chez  ces  populations  grossières,  est  peu  répandue.  Les 
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repas  de  famille  sonl  dans  la  coutuml^  notamment  à  la  naissance 
d'un  enfant.  Vu  les  nombreuses  parentés  des  pêcheurs,  ces  tables  sont 
souvent  fort  nombreuses.  La  population  n'a  d'ailleurs  guère  de  fêtes 
spéciales  :  celle  de  la  bénédiction  de  la  mer  et  du  baptême  de  la 
barque  (§  21)  sont  les  plus  imposantes  et  les  plus  poétiques;  elles  font 
une  profonde  impression  sur  l'assistance.  Hors  de  là,  la  vie  commune 
n'a  guère  de  faits  caractéristiques,  et  M.  Bardin,  qui  a  écrit  sur  les 
mœurs  des  pêcheurs  un  roman  simple  mais  charmant  (1),  n'a  point  dé- 
couvert non  plus  de  note  bien  saillante.  Le  pêcheur  qui  chôme  passe 
la  plus  grande  partie  de  sa  journée  sur  la  grève,  à  contempler  la  mer 
et  à  deviser  sur  le  temps,  même  quand  le  vent,  la  pluie  et  le  froid 
font  raae. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

l  12. 

l'IlASES  PRINCIPALES  DE  l'eXISTENCE. 

Les  deux  époux  que  nous  décrivons,  appartiennent  eux-mêmes 
à  des  familles  de  pêcheurs  dans  lesquelles  le  métier  est  héréditaire; 
mais  la  condition  du  mari  est  supérieure  à  celle  de  la  femme.  Celle-ci 
n'a  rien  reçu  de  ses  parents,  qu'elle  a  perdus  tous  deux,  après  avoir 
longtemps  soigné  sa  mère  infirme.  Elle  a  épousé  Pierre,  veuf  et  père 
de  famille,  par  dévouement  pour  les  orphelins  de  sa  sœur.  Elle  a  deux 
frères  qui  sont  pêcheurs,  et  trois  sœurs  vivantes,  dont  deux  mariées  à 
des  pêcheurs,  et  une  mariée  hors  du  pays.  Son  père  et  son  grand- 
père  sont  morts  en  mer,  par  suite  d'accident. 

Pierre  a  encore  son  père,  pêcheur  aussi  jadis,  mais,  grâce  à  un  se- 
cond mariage,  devenu  armateur  et  propriétaire  d'une  dizaine  de  bar- 
ques tant  à  He3'st  qu'à  Blankenberghe.  Pierre,  outre  deux  demi- 
frères,  a  deux  sœurs  et  quatre  frères.  L'un  est  pêcheur  comme  lui;  un 
second,  charpentier  de  bateaux;  le  troisième,  grand  armateur  et  cor- 
dier,  possède  jusqu'à  vingt  bar([ues  et  fait  d'excellentes  affaires.  La 

(1)  Les  Rôdeurs  de  la  côte. 
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source  de  cette  inégalité  est  intéressante  à  connaître.  Le  grand-père 
maternel  de  Pierre  était  cordier;  sa  veuve  se  remaria  à  un  armateur; 
mais  un  de  ses  petits-fîls  fut  élevé  chez  le  beau  grand-père  et  l'as- 
sista dans  ses  travaux.  La  mère  mourut;  son  mari  conserva  le  jeune 
homme ,  mais  désirant  se  remarier  à  son  tour,  il  lui  assura  une  situa- 
tion en  lui  concédant  douze  harciues  dans  des  conditions  favorables.  Le 
jeune  pêcheur  avait  fait,  lui  aussi,  un  mariage  avantageux  :  il  profita 
de  l'occasion,  obtint  aisément  d'emprunter  l'argent  nécessaire  à  l'ac- 
quisition de  ces  barques,  dont  la  valeur  garantissait  d'ailleurs  fort 
bien  le  prêt;  et  enfin,  grâce  à  quelques  années  de  forte  pêche  (c'était 
la  bonne  époque),  il  se  libéra.  Aujourd'hui  propriétaire  de  vingt  cha- 
loupes, il  emploie  ses  frères  comme  charpentier  et  comme  stuerman, 
et  a  acquis  une  situation  considérable.  Cette  inégalité  n'a  altéré  en  rien 
les  bons  rapports  des  divers  membres  de  la  famille.  La  seconde  femme 
du  beau  grand-père  ne  fut  pas  favorable  à  Pierre  et  aux  deux 
autres  frères,  et  le  reste  des  biens  passa  à  ses  enfants.  Notre  pêcheur 
eut  donc  beaucoup  moins.  Lors  de  son  premier  mariage,  il  apporta 
1.300  francs  de  la  succession  de  sa  défunte  mère,  plus  900  francs 
de  dons  et  d'économies  personnelles.  Ces  sommes,  après  les  frais  d'ins- 
tallation, furent  surtout  consacrées  à  un  versement  sur  le  prix  d'une 
maison  qu'il  acheta.  A  la  mort  de  sa  première  femme,  avec  laquelle  il 
n'avait  pas  fait  de  contrat  de  mariage,  les  hommes  de  loi  intervinrent. 
Quoique  tous  les  biens  vinssent  du  mari,  ils  attribuèrent  la  maison 
aux  enfants  et  le  sol  au  père.  Cette  situation  est  encore  contestée  et 
le  règlement  n'est  pas  définitif.  Les  époux  s'en  préoccupent  et  s'en 
chagrinent  vivement.  Ils  regrettent  de  n'avoir  point  fait  de  contrat 
leur  assurant  la  survivance  des  biens.  Ils  redoutent  l'ingratitude  des 
enfants  et  espèrent  encore  arriver  à  un  meilleur  arrangement. 

Tous  deux  travaillent  avec  énergie  et  assiduité  (§  5),  mais  n'espè- 
rent pas  élever  leur  situation  sociale,  surtout  par  les  mauvais  temps 
que  la  pèche  traverse  actuellementl. 

^13. 

MŒURS     ET     INSTITUTIONS    ASSURANT  LE     BIEN-ÊTRE     PHYSIQUE     ET    MORAL 

DE    LA    FAMILLE. 

Il  n'y  a  rien  de  spécial  à  signaler  sous  ce  titre.  Nous  avons  in- 
diqué  déjà  le  rang  de  la  famille  (§  5)  et   ses  mœurs  (§  3).  Nous 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  127 

avons  dit  aussi  l'usage  général  d'acquérir  la  propriété  de  la  maison 
(^  3),  de  louer  un  champ  et  de  nourrir  un  porc  (§  8),  et  expliqué  aussi 
les  avantages  qui  en  résultent.  En  parlant  des  subventions  (§  7),  nous 
avons  signalé  aussi  les  institutions  qui  peuvent  secourir  les  pêcheurs 
dans  les  diverses  circonstances  pénibles  de  leur  existence.  Les  prin- 
cipales garanties  de  sécurité  dérivent  de  l'organisation  des  corpora- 
tions de  pêcheurs  sur  ces  rivages,  et  des  coutumes  traditionnelles 
qu'elle  consacre  et  maintient  (§  18).  Des  coutumes  non  moins  an- 
ciennes ont  établi  parmi  eux,  quant  aux  salaires,  un  système 
d'association  du  capital  et  du  travail,  qui  réalise  (§  19)  depuis  bien 
longtemps  d'une  façon  satisfaisante  l'idée  de  la  coopération.  Si  la 
rénumération  à  la  part  est  aujourd'hui  discutée  et  mise  en  question, 
cela  tient  à  une  altération  des  moeurs  parmi  ces  populations  ;  aucun 
des  reproches  que  l'on  fait  à  ce  régime  n'aurait  pu  se  produire,  s'il 
était  pratiqué  avec  la  bonne  foi  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  l'a 
rendu  efficace  et  tutélaire.  Enfin  la  caisse  de  prévoyance  (-^  20)  est 
encore  une  institution  protectrice  qui  serait  digne  de  confiance,  si 
elle  fonctionnait  sans  difficultés  et  d'un  commun  accord  (§7). 

Comment  améliorer  la  condition  du  pêcheur?  Les  uns  voudraient 
modifier  le  paiement  des  salaires  et  en  faire  des  prix  fixes  comme  dans 
les  autres  industries.  D'autres  voudraient  rendre  le  pêcheur  propriétaire 
de  sa  barque ,  mais  il  faudrait  l'habituer  aux  comptes  de  rapide  amor- 
tissement, et  le  mettre  à  même  de  résister  aux  avaries  par  un  système 
quelconque  d'assurance.  On  émet  avec  raison  l'avis  qu'il  faut  encou- 
rager la  pèche  et  augmenter  le  profit  par  le  produit,  protéger  l'indus- 
trie par  de  sages  conventions  internationales  et  une  surveillance  active 
des  gardes-pêche.  Mais  on  ne  peut  oublier  qu'avant  tout  il  y  aune  ac- 
tion de  relèvement  moral  et  intellectuel  à  exercer,  une  lutte  contre 
l'intempérance  et  les  mauvaises  mœurs  ;  c'est  là  le  point  de  départ  de 
toute  réforme  utile. 
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^  j4.  _  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


2.400'00 
800  0(1 
300  00 


SECTION    l'". 

TROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES   1».\R    LA    FAMILLE. 

Ar.T.  l''^  —  Pr.opiiiKTKs  iMMonii.iKUEs. 

llAItCIATION    : 

Maison  compienaiit  le  magasin  de  commerce  pour  la  (cmmc (g  G) 

Hangar  (kol)  loue  à  des  pcciieius (il  (>) 

l'orclierlc ('.■.<>) 

Art.  2.  —  Valeurs  MoniLiÈREs. 

Ammaix  DOMESTiyiEs  : 

1  i)orc  enli'eteiui  toute  l'année;  valeur  moyenne (2  G) 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Engins  et  ustensiles  j)our  le  métier  de  pêtheur (S  6) 

Ustensiles  d'exploitation  du  hangar (^'6) 

Instruments  de  culture ('5  G) 

Marcliandises  en  magasin  pour  le  commerce  de  la  femme (',',  G) 

Ain.  3.  —  Dr.oiT  Arx  allocations  des  sociétés  d'assuiiasces  mutuelles. 

(I.a  famille  ne  l'ail  |)artie  d'aucune  société  de  ce  genre.) 

Valeur  totale  des  propriétés  de  la  famille 


SKCTIOiV    II. 

SlJB\EI\TIOi\S   REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Ar.T.  l''^  —  Proim-.iétés  iîf.çues  en  usuFuurT. 

(I.a  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur,  des  propru-:tés  voisines. 

(La  famille  n'evcrcc  aucun  droit  de  ce  genre.) 

Ai'.t.  3.  —  Allocations  d'oriets  et  de  services. 

Menus  produits  de  pêche 

(iratuité  de  l'école  pour  le  j('une  garçon. 


9!)  10 
il  00 

8  00 

300  00 

3.08t  10 
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^  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


RECETTES. 


SECTION    l"'. 

REVEi\LS  DES  PROPRIÉTÉS. 

AiiT.  l^'  —  Hevenis  des  Pr.OPniÉTÉS  immodilièp.es. 

Dtérê-l  (3  %)  de  la  valeur  de  la  maison,  et  du  magasin  (§  l.s,  S""  H  et 

S  le,  E) 

—  —  —  du  hangar (t;  16,  D) 

—  —  —  de  la  porcherie! (g  IG,  CI 

Ar,T.  i.    —   r.EVEXLS  DES    VALEURS   MODIMf'.r.ES. 

iilérct  (3  %  )  de  la  valeur  moyenne  du  porc (S  l(i,  C) 

itérét  (3  .f  )  de  la  valeur  de  ce  matériel (3  10,  A) 

—  -  -  -  CJ  10,  D) 

—  —  —  —  (.;  16,  B) 

—  —  du  fond  de  roulement  que  rcprésen le  celte 

valeur (,;  16,  F.) 

Ar.T.  3.  —  Allocations  des  .sociétés  d'assurances  mutuelles. 

I.a  laniille  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre.) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 


SECTION    II. 
PRODUITS  DES  SUBVENTIORiS. 

Ar.T.  1''.  —  Pr.ODUlTS  des  PHOPHIÉTÉS  r.EÇL'ES  EN  USL'Fr.UlT. 

.a  l'amille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) (J  7) 

Ar.T.  2.  —  PnoDuiTS  des  droits  d'usage. 
>a  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) (,' 7) 

Art.  3.  —  Odjets  et  services  alloués. 

>our  mémoire)  Fietiii  ramené  dans  les  lileis  et  produits  de  pêche  non 

comestibles  employés  comme  engrais (3  16,  .A  et  3) 

rais  d'écolage 

Total  des  produits  des  subventions 


MONTANT    DES    I'.  KI'KTTES. 

Valeur   «les  Kecettos 

objets  reçus  en 
nature. 


40 '00 
13  00 


4  93 
0  iO 


63  :Ci 


40  00 


80' 00 

iO  f;o 


13  00 
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^  iA.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 
SOURCES  DES  RECETTES  {snite). 


SEC  TIOIV    III. 
TRAVAUX   EXÉCUTÉS   PAR    LA    FAMILLE. 

TnWAUX   DU   CllEI-    DE   FAMILLE   : 

Travaux  de  i)èclie  cl  de  conduite  de  la  l)arque 

—  de  réparation,  de  nettoyage,  de  garde  de  la   barque  et  des  engins;  d(!  ma 

iiutenlion  et  transporldù  poisson 

—  domestiques  divers 

Total  des  journées  du  chef  de  famille 

Thaval'x  de  la  febime  : 

Travaux  de  culture  du  champ  pris  en  location 

—  de  nettoyage  du  hangar  loué  à  des  pêcheurs 

—  de  vente  et  d'entretien  au  magasin  d'épicerie  et  de  mercerie 

—  de  lavage,  blanchissage  et  entretien  des  vêtements 

—  de  ménage 

Total  des  journées  de  la  femme 

TnAVAUx  dv  jeune  gakçon  : 
Service  de  la  messe  à  la  paroisse,  les  dimanches  et  jours  de  fêle , 


XOMUIIK 

pproximati 
des  journOe 
de  travail. 


189 
71 


30 
-20 
30 


30-. 


SECTION    IV. 

INDUSTRIES   ENTREPRISES  PAR   LA   FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 

Entreprise  de  pêche  eu  communauté  avec  l'armateur  propriétaire  de  la  barque,  trois  autres  pê- 
cheurs et  un  mousse 1 

Exploitation  du  chanii)  pris  en  location 

Engraissement  du  porc 

Location  du  hangar  à  des  pêcheui's 

Exploilalion  d'un  petit  commerce  d'épicerie  et  de  mercerie 


N"    o8,    —   l'ÊcHEUR  CÙTIEU   d'iIEYST    (  BELGIQUE). 


\'Si 


§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE  [suite). 


AIRES 
naliers. 


VTii 
0  7(1 


0  70 

0  70 

1  00 
1  00 


0  (iO 


RECETTES  {suite). 


SBCTION    III. 

SALAIRES. 


Salaire  total  attribué  à  ces  travaux C,;  IC,  A) 

—  —  —  i,  10,  A) 

(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaux.) 

Salaire  total  attribué  à  ces  travaux (",  10,  R) 

—  -  -  (S  Iti,  I>) 

—  —  —  CJIO,  E) 

(Aucuu  salaire  ne  peut  être  attribué  a  ces  liavaux.) 

Salaire  total,  pavé  à  raison  do  0'  10  |>ar  oflice 

Totaux  des  salaires  de  la  famille 


SKCTION    IV. 
BÉNÉFICES   DES   INDUSTRIES. 


léGces  résultant  de  cette  industrie ('  10,  A) 

—  —  (i:  16,  «) 

-  —  -  (2  16,  C) 

-  --  -  (§  16,  D) 

-  C;  16,  E) 

ToTAix  des  bénéfices  résultant  des  industries. . .     (Z  IC,  F) 

OTA.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
ment  lieu  à  une  recette  de  1104'' 2-2  (§  16,  F.),  qui  est  appliquée  de  nou- 
u  à  ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balan- 
t  {%  15,  sect.  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

ToTAix  DES  RECETTES  dc  l'année  (balançant  les  dépenses).. .    (1.459' 58) 


MONTANT  DKS    RECETTK-î. 


Valeur 
clés  objets 

reçus 
en   nature. 


21 '0,1 


330^75 
49  70 


14  00 
30  00 


430  4ri 


•su; 

55 

-2 

48 

79 

70 

35 

15 

155 

01) 

018 

88 

13!2 


N"   08.    —    l'ÈCHEUR   CÙTIEK    d'iIEYST    (  BELGIQUE). 

^  15.   —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNFÎE. 


DÉSIGNATION  DES  DEPENSES. 


SECTION    r    . 
DÉPENSES  C0!\CERI\1A!NT  LA  NOURRITURE. 

Ar.T.   1".  —  Aliments  consommés  dans   le   ménage 

PAK   LA   FAMILLE 

(Par  l'ouvrier,  sa  femme  et  les  deux  enfants  pendant  365  jour?, 
y  compris  la  nourriture  du  pêcheur  à  bord  de  sa  barque.) 

CÉr.ÉALES  : 

Farir.e  do  IVoment  et  levure  pour  faire  le  pain 

Cuisson  du  pain 

CORP.S  GRAS  : 

Graisse  de  porc  fondue Cî  10, C) 

Laitage  et  oeufs  : 

Lait  de  vaclie 

Viandes  et  poissons  : 

Porc  fumé (g  10,  C) 

~    salé '(Id.). . 

Bœuf  pour  quelques  jours  de  fête 

Poisson  :  fretin  provenant  delà  pêche  (dee?«».sc/0  {',' 1<),  A  ) 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGL'MES  et  fruits  : 

Pommes  de  terres (g  k;,  b) 

Condiments  et  stimulants  : 

Sel  commun 

Café 

Poids  total  et  prix  moyen 

Boissons  fermentées  : 

La   famille    consomme   du   café    à    l'eau  pour   toute 
boisson (  ',  9) 


POIDS   ET   PRIX   DES 
ALIMENTS. 


POIDS  PRIX 

consommé.        par  k'dog. 


-SCO 


riCT  0 


0'330 


'2  000 


0  LiO 


iQ  0 

30  0 

7  0 

±2:;  0 

1   7.-,0 
1  7.-)0 
1  .'iOO 
0   100 

2i<2  0 

0  000 

0  O'JO 


10  0 
Vi  0 

0  100 
2  200 

.ii.^i  0 

I   818 

AiiT.  2.  —  Aliments  consommés  hors  du  ménage. 

Le  pécheur,  suivant  la  coutume  des  gens  de  son  métier,  mais  sans  en  abu- 
ser (*,',  3),  prélève  sur  chaque  paie  de  quinznine  un(!  somme  dont  la  quo- 
tité est  tenue  secrète,  par  esprit  de  corps,  et  qui  est  employée  à  des 
consommations  en  commun  de  bière,  de  genièvre  et  de  tabac  surtout  à 
cliiquer  :  il  n'a  été  possible  d'obtenir  aucune  évaluation  précise  sur  ce 
)irel(!venient  de  recettes  ni  sur  les  dépenses  correspondantes. 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


JIONTA.NT  DES  DEPE.\S 


10  80 


3  30 

?;  20 


'.0  10 


119  40 
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^  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (suite\ 


i;}:j 


.MONTANT   DES  DÉPENSES. 

DESIGNATION  DES  DÉPENSES  [snife]. 

Valeur 
(ks  ol)jets 
consommés 

Dépenses 
en  argrent. 

SECTION    11. 

DÉPENSES  CO>CERIVA!^T  L'HABITATION. 

F.MEXT  : 

Loyer  représcnU-  par  l'intérct  (ti°U)  ■   i"  d'une  somme  de  800'  déjà  pavée 
sur  la  valeur  de  la  maison  ;  2°  d'une  dctle  de  l.GOO'  sur  oetlc  valeur..".. . 

10' (MJ 

80' 00 

iLiEn  : 

Entretien  et  réparations... 

8  (10 

IFFAGE  : 

bon  de  terre  1 .  100'-  à  0' 0-23.  —  Menu  bois  à  brûler,  iV 

50  30 

URACE   : 

Huile  de  iiétrole,  iiO  litres  à  O'i") 

" 

12  .-iO 

Totaux  des  dépenses  concernant  l'iiaijitalion 

10  00 

doO  80 

SECTION     III. 

DÉPENSES  CO!<CERNA!\T  LES  VÊTEMENTS. 

EMENTs  de  la  laniille  : 

Dépense  movenne  annuelle  de  l'ouvrier 

-:;  00 

37  00 
30  00 

r,-  00 
2i  8G 

—                     —             de  la  femme 

—                     —            des  deux  enfants 

s-CHissAGF,  entretien   et  confection  des  vêtements  :  Main-d'œuvre,  75  jour- 
nées de  la  femme  à  VOO;  —  Savon,  achats  d'étoffes,  frais  de  merce- 
rie, etc.,  2"' 80 

ToTAix  des  dépenses  concernant  les  vétemcnis 

7:;  no 

148  80 

'A^  fi"   58.    —    l'ÉClIEUR  CÙTIER    d'hEYST    (  BELGIQUE). 

§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


MONTANT  DESDÉPBNSI 

DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {.sxtiie). 

V.ileur 

Dépenses 

consominûs 
en  n.nture. 

en  argen 

SECTION    IV. 

DÉPEIVSES  C0\CER>4NT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÊATIOIVS 
ET  LE  SERVICE  DE  SAIXTÉ. 

Culte  :  Frais  de  raesscs  el  de  services 

40' ro 

12' 00 

Instruction  DES  enfants  :  Frais  d'école,  6'00  |>ar  mois,  pour  la  lille,(iO'Oit;  —  frais 

GO  00 

Secours  et  aumônes  :  Abandon    de  produits   de   pêche  pour  les  pauvres  de  la 
commune,  i'OO;  —  dons  à  (fuelques  veuves  de  pèclieur  indigentes,  6' 00.. 

10  00 

RÉCRÉATIONS  ET  SOLENNITÉS  :   Dépenses  aux  kermesses  {'l  11),  25' 00;  —  tabac  à 
chiquer  et  dépenses  de  jeu,  prélèvements  sur  les  paies  avant  ((u'olles  ne 
Soient  entrées  dans  la  caisse  du  ménage  (S""  I,  art.  2),  et  (juc  le  pèclieur 
se  reluse  à  évaluer 

25  00 

Service  de  santé  :  Réduit  à  quelques  médicaments  vulgaires 

" 

2  00 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  réciéations  et  le  service  de  santé 

iO  00 

109  00 

SECTION    V. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES.  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES   : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à  (2  10,  F).  1.728' 87 
Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  |)rovenant  de  ces  même? 

industries,  savoir: 
Argent  et  objets  emjiloyés  pour  la  consommation  du  ménage  ou 
taisant  partie  des  épargnes  et  portés  .à  ce  titre  dans  le  présent 
budget "JGi'Gj  \ 

Argent  et  objets   appliques  de  nouveau  aux  industries                    / 
('5  14,  S""  IV),  comme  eniploi  momentané  du  fonds  de                    >  1.728  87 
roulement  et  qui  ne  peuvent  conséquemnient  figurer                    \ 
r)armi  les  dépenses  du  ménage 1.10'*  22  j 

Intérêts  des  deties   :   Les  deux  tiers  de  la  valeur  de   la  maison  sont  cncme 
dus  et  donnent  lieu  à  un  intérêt  (r;  %)  payé  comme  loyer  (S""  II) 

,J 

„ 

Impôts  :  Suivant  le  compte  donné  ci-contre  ("   10)  

^J 

32  W 

Assurances    concourant    a    garantir    le    rien-être    physique     et    mohal    de    la 
FAMILLE  :   Contributions  annuelles  :   à   la  coriioration    des   pécheurs   de 
Heyst,  I':;0;  —  à  la  Caisse  de  prévoyance  (,;  7  pour  mémoire)  ;  —  à  une 
confrérie  religieuse,  2'00 

,!  50 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances i 

» 

35  03 

ÉPARGNE  DE  l'année  :  Destinée  à  l'ainorlissement  inogressif  de  la  dette   sur  la 
valeur  de  la  maison  d'habitation  (S""  II) 

Totaux  dus  nÉPE\sE><  de  l'année  (balançant  les  recettes) (I.iri!i'.-;8) 

.. 

85  44 

27  i  40 

1.185  18 
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§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 
COMPTES   DES   BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES    ENTREPRISES    PAR   LA   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.  —  Entreprise  de  pèche  en  communauté  avec 

l'armateur  I'ROPriétaire  de  la  barque,  trois  autres 

pêcheurs  et  un  mousse. 

VALF 
nature. 

UKS 

arpent. 

de  simple   )>ècheur  (mael)  dans  la  repartition  de  la  paie,  évaluée  en 
oyenne  à  25'00  par  quinzaine 

rio'oo 

30  00 

600' 00 
40  00 

87  00 

u  poisson  (deelvisch)  consommé  |)ar  la  famille,  -li'i''  à  0'40 

uils  de  pêche  non  comestibles  (étoiles  de  mer,  etc.),  employés  comme 
grais,  30  paniers  à  l'OO " 

spéciale  attribuée  au  pécheur  en  qualilé  de  patron 

TolauK  des  recettes 

SO  (X) 

727  00 

DÉPENSES. 

-d'œuvre  :  Travail  du  chef  de  famille  comme  pécheur  et  comme   pa- 

4  'Jo 

75  o:> 

330  75 

49  70 

350  55 

Travaux  de  réparation,  nettoyage,  garde  de  la  barque  et  des 

engins;  manutenlion  et  transport  du  poisson,  "IJ  à0'70 

•et  de  sa  i)art  du  matériel  de  pêche (','.<>) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

80  00 

727  00 

B.    —   E.VPL0ITATI0N    DU    CHAMP   PRIS    EN    LOCATION. 

ISECETTES. 

)lte  de  pommes  de  terre,  1.300''  à  O'Oi» 

53  0' 
1  30 

03  93 

lets  destinés  au  porc 

Totaux  des  recettes 

54  37 

03  93 

DÉPENSES. 

il'  d'une  demi-mesure  (22  arcs)  de  terre            

2'  07 
30  00 

21  00 

0  40 

5if00 

2  50 

4  95 
2  48 

ence  :  Pommes  de  terre,  33"^  à  0'  09 

ure  :  Produits  dépêche  non  comestibles  (étoiles  de  mer,  etc.)  {%  14,  S""  II), 
paniers  à  l'OO 

i-d'œuvre  :  Salaire  de  la  femme,  12  journées  au  printemps  et  18  j.  à  l'au- 
tomne, à  0' "0  

—            Salaire  d'une  ouviière  pour  aider  à  récolter,  3  journées  à  l'C5. 
rêt  (.5  J")  de  la  valeur  du  matériel  d'exploitation     ('"  6) 

5't  37 

03  93 

lao 
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C.    —    ENGRAISSEMENT    DU    l'OHC. 

RECETTES. 

VALEUBS 

en                         en 
nMuro.                  .irgent 

Produits  tle  l'abalagc  flu  porc  engraisse  :  Viande  salée,  30"  à  l'":; 

Viande  liimée,  20"  à  i''''> 

:;  -20 

3  30 

10  80 
i!>  30 

31  ■ 
lO'J  i 

Graisse,  tiO"  à  a'OO 

Toiaux  des  recettes 

188  '■ 

DÉPENSES. 

Aclial  du  jeune  porc 

1  30 

3  00 
1-;  0(1 

-'0  ( 

Nourriture  :  Pommes  de  terre,  700"  à  O'Oi);  —  déchets,  l'30 

—           Farine  de  seigle,  100"  à  Q'-2'i 

(i-2  ( 
-'3  ( 

1  , 

Intérêt  (.'i  %)  de  la  valeur  moyenne  du  porc (Ij  (>) 

—         —           —           de  la  porcherie ('.;  C) 

BÉNÉi'icE  résultant  de  cette  industrie 

7!) 

Totaux  comme  ci-dessus 

10  30 

188 

D.    —   LOCATION    DU    HANGAR    A    DES    l'ECREURS. 

r.ECETTES. 

Prix  de  la  loc-alion  annuelle  du  hangar,  eu  commun,  auv  é(|uipag(!S  de  trois 
chaloupes  de  i)éche,  30'00  par  liqulpagc 

' 

00 

DÉPENSES. 

- 

41) 

0 

Main-d'œu.vre  :   Travaux  de   la  femme  pour  nettoyage    du   hangar,  -20  jour- 
nées à  O'TO 

l't  ( 

3S 

Total  comme  ci-dessus 

'■ 

00 

E.    —    EXPLOITATION    d'uN    PETIT    COMMERCE    d'ÉI'ICERIE 
ET   DE   MERCERIE. 

RECETTES. 

1.200' 

DÉPENSES. 

;; 

OGO 

30 

Part  d'intérêt  de  la  valeur  de  la  maison  d'habitation,  applicaljle  au  magasin. 

Intérêt  (o  %)  du  fonds  de  roulement  (300'  00) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

vo 

Total  comme  ci-dessus 

1.-200 
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F.    —    RÉSUMÉ   DES    COMPTES   DES    BÉNÉFICES   RÉSULTANT 
DES    INDUSTRIES    (A   A    E). 

r.ECETTES  TOTALES. 

lits  employés  poui'  la  nounilure 

ttes  en  arg"ciil  a))|jlic)uées  aux  dépenses  de   la  lamillc  ou   converties  en 

ligne .' 

uits  en  naluie  et  recettes  en  argent  a  en)|)loyer  de  nouveau  pouf  les  m- 
îtries  elles-mêmes  (LiGi' '2i) 

Totaux 

DÉPENSES  TOTALES. 

éts  des  propriclOs  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux 

lustrles 

ros  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  pour  les  industries 

uits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent  qui  devront 
e  remboursées  par  des  recettes  provenant  des  industries  n.l(j4'22i 

Totaux,  des  dépenses  (1.728' 87) 

BÉNÉFICES  TOTAix  résultant  des  industries 

Totaux  nimme  ci-dessus 


'23  3.-; 
21  00 


3i  27 


78  C2 
75  05 


153  07 


188 

i 
20 

!)50  98 

1 .  12!l 

t)5 

2.2G9 

13 

95  85     I 
42  i  45     I 

1.129  9*i 


1.C50  25 

018  88 

2.259  13 


SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

—  Les  évaluations  qui  concernent  les  subventions  sont  directement  portées  au  budget  des  receltes. 


S  ICC  TI  ON     III. 

COMPTES  DIVERS. 
G.    —   COMPTE    DES   IMPÔTS    QUE    PAIE    LA    EAMILLE. 


DKSIGN.VTIOS    DE   L.\    l;A.SK. 


COXTllIBUTIOXS 
au  profit  de  TEtat. 


Principal. 


iJU'oT  FONCiEP,  :  7  f  du  revenu  cadastral,  estimé  à  63^26 

CONTIUIUITION   PERSONNELLE    :  Taxes. 

a.  Valeur    locative,   estimée  à  0'.50 2' 50  ) 

b.  Portes  et  fenêtres,  4  à  l'OO 4  00  C 

c.  Mobilier,  estimé  à  00',  1  J 0  «0  ^ 

d.  Chevaux,  domestiques  :   » 

Patente  :  minimum;  classe  17  A,  mouvement  d'affaires  infé- 
rieur, à  2.12û'00 

Dkoit  d'engagement   ])ayé  chaque  année  lors  de  l'inscription 
chez  le  commissaire  maritime 

Total  général 


4' 43 


9  00 


Addi- 
tionnelk'ï 


CONTltl- 

liUTluN 
provin- 


i:'2i 


1  i  48 


2  31 

9  00 


ÉLE31ENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS    D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


§  17. 

ORGANISATION  DE   LA  PÈCHE  CÛTIÈRE  SUR  LE  LITTORAL  BELGE. 

Les  pêcheurs  de  Blankenberghe  et  de  lleyst  ne  se  livrent  qu'à  la  pe- 
tite pêche  côtière.  Ils  vont  à  une  quinzaine  de  lieues,  souvent  sur  les 
côtes  de  Hollande  ;  mais  leurs  voyages,  qui  sont  fréquemment  limités  à 
quelques  heures,  ne  dépassent  presque  jamais  quatre  jours  (du  lundi  au 
vendredi),  sauf  cas  de  force  majeure.  Ils  pèchent  surtout  les  poissons 
suivants  :  raie,  sole,  turbot,  églefm,  esturgeon,  cabillaud,  rouget,  plie. 
Les  pêcheurs  d'Ostende  et  la  Panne,  au  contraire,  font  la  grande  pê- 
che, notamment  celle  du  hareng;  ils  vont  jusqu'en  Islande,  et  restent 
absents  pendant  des  mois.  Nous  n'en  parlerons  point  ici. 

La  barque  ou  chaloupe  de  petite  pêche  (schuytûer)  est  très  primi- 
tive dans  sa  construction.  Voici  comment  elle  est  décrite  dans  les 
rapports  aux  expositions  de  Boulogne  et  d'Anvers  (1)  :  «  Ce  bateau 
de  pêche  est  l'ancien  bateau  à  clin,  à  forte  tonture,  à  la  forme  et  à  la 
poupe  rondes.  Il  a  environ  11  mètres  de  longueur;  sa  plus  grande 
largeur  est  de  3"", 25  et  sa  profondeur  moyenne  de  1",30,  Ces  dimen- 
sions lui  donnent  une  capacité  d'environ  20  tonneaux  de  jauge.  De- 
vant échouer  sur  le  sable  à  chaque  retour  de  la  pêche,  il  n'a  pas  de 
quille ,  et  ses  varangues  sont  plates.  Comme  tous  les  bateaux  qui 
appartiennent  aux  plages,  il  porte  à  tribord  et  à  bâbord  une  grande 
semelle  mobile,  afin  d'empêcher  autant  que  possible  la  dérive.  Le  ba- 
teau n'est  pas  ponté,  toutefois  il  possède  à  l'avant  un  réduit  servant 
de  lieu  de  repos.  Son  gréement  est  très  simple;  il  porte  deux  mâts 

(1)  Rapport  (le  M.  de  Broiuvfr  à  Houlogiie  cité  dans  le  rapport  sur  la  pêche  maritime 
à  l'exposition  universelle  d'Anvers,  1885,  p.  24. 
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verticaux  ayant  chacun  sa  voile  carrée,  le  mât  principal  occupe  à 
peu  près  le  point  central,  le  petit  mât  est  debout  à  l'avant.  »  Une  ou- 
verture ménagée  dans  le  tillac  livre  passage  à  la  fumée  d'un  petit 
poêle,  où  le  pêcheur  fait  frire  le  fretin  de  sa  pêche. 

D'après  le  même  rapport  à  l'exposition  d'Anvers  sur  la  pêche  ma- 
ritime, et  d'après  les  intéressantes  Notes  de  M.  A.  Bardin,  nous  allons 
donner  la  description  des  engins  de  la  pêche  côtiêre.  «  La  pêche,  dit 
celui-ci  (1),  se  pratique  de  deux  façons  :  au  chalut  {liorrenel)  et  aux 

follea  ou   rèdres  [staakvleet) Le  chalut,   d'origine  anglaise,.,  a  la 

forme  d'une  chausse  conique,  dont  la  gueule  présente  une  ouverture 
de  dix  à  douze  mètres.  Une  vergue  d'écartement,  attachée  à  la  pre- 
mière rangée  de  mailles  de  la  partie  supérieure,  est  maintenue  par 
deux  fers  coudés,  dont  les  extrémités  aplaties  soutiennent  l'appareil 
et  facilitent  la  traîne  au  fond  de  la  mer.  La  rangée  de  mailles  opposée 
est  garnie  de  débris  de  cordages  et  d'étoupes;  elle  frôle  le  lit  de  la 
mer,  et  le  poisson  surpris  s'engage  dans  la  cache  du  chalut...  Un 
fort  grelin  attache  le  chalut  à  la  barque...  Après  deux  ou  trois  heures 
de  manœuvre,  le  chalut  est  hissé  à  bord,  et  la  pointe  conique  étant 
défaite,  laisse  échapper  le  butin  à  fond  de  cale  (la  manœuvre  est 
faite  au  cabestan).  La  pêche  aux  folles  ou  rèdres  s'exerce  en  hiver, 
de  novembre  à  mars;  elle  s'attaque  au  cabillaud.  Le  filet,  pareil  aux 
barreurs  employés  à  la  pêche  du  hareng,  est  dressé  en  mer  au  moyen 
de  balises  flottantes  qui  maintiennent  à  fleur  d'eau  sa  partie  supérieure  ; 
les  ancres  et  les  plombs  qui  tendent  les  parties  inférieures,  assurent 
une  position  verticale  à  l'appareil.  D'ordinaire  on  embarque  vingt 
filets,  chacun  d'eux  peut  avoir  ±o  mètres  d'envergure,  et  de  ce  qu'ils 
se  dressent  de  front,  la  ligne  des  balises  atteint  parfois  une  étendue 
de  deux  à  quatre  kilomètres...  Le  filet  tendu  est  abandonné  pendant 
un  ou  deux  jours  ;  l'équipage  y  revient,  visite  l'appareil,  et  trouve 
le  poisson ,  arrêté  dans  les  mailles  ,  »  par  les  ouïes,  qui  ne  lui  per- 
mettent plus  de  s'échapper.  ♦ 

Les  barques  d'Ostende,  sont  beaucoup  plus  considérables  et  cons- 
truites à  quille;  elles  ont  un  tonnage  qui  atteint  56  tonnes;  mais 
ce  sont  aussi  des  chalutiers  qui  n'emploient  pas  d'engins  plus  per- 
perfectionnés.  Actuellement,  il  se  produit  un  mouvement  en  faveur 
de  la  pêche  par  chalutiers  à  vapeur.  M.  A.  Lecointe,  ingénieur  de 
la  marine  à  Ostende,  a  publié  une  intéressante  étude  sur  les  condi- 

(Ij  Notes  historiques  sur  Bla>ikenber(jhe.  Bruges.  Daveluy  2"^  éd.  s.d.  |j.  63. 
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lions  de  celte  Iransfonnalion  et  sur  les  compagnies  et  steamers  de 
pêche  en  An.^ielerre  (1).  Il  y  expose  à  la  fois  la  question  au  point  de 
vue  industriel  et  financier,  en  comparant  les  comptes  du  système 
actuel  d'Ostende  et  ceux  de  la  pèche  à  vapeur.  A  son  avis,  l'avenir 
de  la  pêche  maritime  est  dans  ce  dernier  système;  c'est  aussi  l'opinion 
du  commissaire  du  gouvernement  pour  la  section  de  la  pêche  mari- 
time à  l'exposition  d'Anvers,  M.  Jules  Orban  de  Xivry.  Le  produit 
mo^'en  brut  d'une  chaloupe  à  voiles,  peut  être  estimé  pour  Blanken- 
berghe  à  6.500  fr.  ;  à  Heyst,  d'après  les  avis  les  plus  autorisés,  il  n'at- 
teint pas  0.000  fr.,  sans  doute  à  cause  des  conditions  moins  favorables 
de  débouchés  et  de  vente  (2).  Le  profit  de  la  pêche  a  beaucoup 
baissé  depuis  quelques  années  avec  le  prix  du  poisson,  surtout 
depuis  que  les  armateurs  anglais  et  français  viennent  déverser  eu 
abondance  leur  pêche  sur  nos  côtes. 

Les  chaloupes  appartiennent  à  des  armateurs  (§  1)  et  non  aux 
pêcheurs.  Ce  n'est  qu'à  la  Panne  qu'un  philanthrope  intelligent, 
M.  Bordier,  a  avancé  aux  pêcheurs  la  somme  nécessaire,  en  a  reçu 
le  paiement  par  amortissement,  et  a  rendu  ainsi  le  pêcheur  maître  de 
barques.  (Juelque  avantage  qu'il  puisse  y  avoir  pour  le  pêcheur,  à 
acquérir  cette  situation,  elle  lui  est  inconnue  aussi  bien  à  Ostende 
qu'à  lleysl  et  à  Blankenberghe.  L'armateur  construit  la  barque,  qui 
toute  gréée,  représente  un  capital  engagé  d'environ  5.500  francs.  Ce 
capital  fixedure  en  moyenne  14  ans;  après  ce  service,  la  carcasse  ne 
vaut  plus  qu'une  cinquantaine  de  francs  de  vieux  bois.  Au  bout  de 
1)  ans  déjà,  il  faut  renouveler  les  grandes  planches  {verplanken)  et 
durant  toute  la  vie  de  la  chaloupe,  il  y  a  de  grosses  réparations. 
L'armateur,  d'après  les  bénéfices  moyens  de  ITeyst,  ne  réalise  que 
800  à  900  francs  de  recelte  brute.  Il  faut  prélever  sur  cette  somme  les 
avaries  et  le  rapide  amortissement  du  capital.  Or  ces  charges  sont 
considérables;  aussi  la  plupart  des  armateurs  augmentent  leurs  pro- 
fit;, en  ajoutant  à  leur  entreprise  l'industrie  de  cordier,  que  leur 
assure  la  fourniture  de  Jeurs  équipages,  et  parfois  celle  de  charpentier- 
constructeur.  Dans  ce  dernier  cas,  faisant  de  grandes  économies  sur 
la  construction  et  les  réparations,  ils  parviennent  à  élever  leurs  béné- 
fices et  à  s'enrichir.  Ils  sont  tenus  de  supporter  les  grosses  avaries  qui 
arrivent  au   corps  de  la  chaloupe,  aux  mâts,  aux  voiles,  à  tout  ce 


(1)  Lapêclif  ù  vapeur  en  Angleterre  cl  lu  péclie  ù  Ostende.  Oslende;Daveliiy,  188 1. 

(2)  Rapport  cité. 
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qui  est  sur  l'eau,  plus  les  ancres,  les  gros  câbles,  la  boussole,  la  lan- 
terne ,  tout  ce  qu'ils  fournissent  au  début ,  sauf  faute  de  la  part 
du  patron,  qui  pourrait  engager  sa  propre  responsabilité.  Dans  les 
autres  avaries  qui  arrivent  aux  filets,  l'armateur  intervient  seulement 
pour  sa  part,  comme  dans  la  constitution  du  capital  (§  1). 

L'équipage  normal  de  quatre  maeten,  compagnons  dont  un  patron, 
plus  un  mousse  (§  1),  se  forme  chaque  année  vers  la  fin  d'octobre, 
ordinairement  le  2  novembre.  L'armateur  choisit  un  patron  d'après 
ses  capacités,  car  celles-ci  ont  grande  influence  sur  le  profit  de  la 
pèche;  il  doit  choisir  les  bons  courants,  connaître  les  places,  éviter 
les  avaries,  etc.  Le  patron  à  son  tour  embauche  son  équipage.  Ce 
engagements  se  prennent  pour  un  an  à  partir  de  leur  date,  devant  le 
commissaire  maritime  du  gouvernement.  La  constitution  du  rôle  d'é- 
quipage entraîne  pour  le  pêcheur  un  impôt  annuel  de  9  francs  (loi  du 
8  mars  1843).  Aux  termes  d'un  arrêté  royal  du  21  décembre  18i9, 
les  marins  belges  sont  tenus  d'être  porteurs  d'un  liiTet  dans  lequel 
le  commissaire  inscrit  les  dates  de  leurs  engagements  et  licenciements. 
fiC  coût  en  est  de  45  centimes.  Les  engagements  changent  rarement  ;  les 
hommes  restent  généralement  fidèles  à  leur  barque;  il  y  a  assez  de 
permanence.  Les  conditions  disciplinaires  de  l'engagement  sont  do- 
minées par  le  code  belge  pour  la  marine  marchande  et  la  pêche  ma- 
ritime, qui  est  la  loi  du  21  juin  1841).  En  vertu  de  son  article  52,  «  le 
capitaine  a  sur  les  gens  de  l'équipage  l'autorité  que  comportent  la 
sûreté  du  navire,  le  soin  des  marchandises  et  le  succès  de  l'expédi- 
tion ».  —  Art.  53  :  «  Le  capitaine  doit  user  de  son  autorité  avec  modéra- 
tion ».  Bien  de  vieux  usages,  surtout  à  Blankenberghe,  complètent 
ce  code  ou  même  y  dérogent.  Ce  sont  les  lois  de  la  corporation. 

LA  CORPORATION  DES  l'ÈCHEURS. 

Les  pêcheurs  forment  une  catégorie  toule  spéciale  de  la  population 
(§  3),  une  sorte  de  caste.  Très  attachés  à  leur  métier,  ils  se  le  trans- 
mettent presque  toujours  héréditairement.  Si  tous  les  fils  de  pêcheurs 
ne  le  deviennent  pas  eux-mêmes,  il  est  cependant  fort  rare  qu'on 
admette  un  étranger  dans  ce  métier.  Un  seul  exemple  s'est  produit 
à  Hej^st  depuis  dix  ans.  Ce  fait  a  été  signalé,  avec  raison,  par  M.  Van 
den  Bussche,  dans  ses  savantes  et  intéressantes  études  sur  la  pêche  et 
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les  pêcheurs  de  Bl;inkenberglie  (1).  A  lleyst  aussi,  les  mêmes  noms  de 
famille  de  pêche  se  retrouvent  fort  loin  dans  les  souvenirs  locaux  et 
sont  portés  par  un  grand  nombre  de  pécheurs;  on  cite  les  van  Torre, 
les  Savels,  les  Vlieting,  les  van  Dierendonck,  etc.  Les  pécheurs  se  ma- 
rient entre  eux,  et  les  engins  de  pêche  se  trouvent  souvent  dans  l'héri- 
tage du  père  et  dans  la  corbeille  de  la  fiancée.  A  Blankenberghe  les 
pêcheurs  forment  de  temps  immémorial  une  corporation,  dont  les 
antiques  usages  sont  encore  la  loi  du  métier.  La  loi  solennelle  du 
serment  des  pêcheurs  fut  donnée  par  l'impératrice  Marie-Thérèse 
dans  une  charte  du  10  décembre  17()7,  qui  ne  faisait  que  confirmer, 
avec  quelques  modifications,  les  statuts  du  20  mars  1()9G.  La  charte 
conservée  est  encore  en  vigueur,  dans  ses  principales  dispositions,  et 
et  a  perpétué  le  souvenir  populaire  de  l'Impératrice ,  dont  bien  des 
pêcheurs  portent  encore  reffigie.  A  Heyst,  l'histoire  ne  parle  pas  d'un 
serment  organisé.  Il  n'y  a  qu'un  an,  et  le  fait  est  remarquable,  que 
les  pêcheurs  de  cette  plage  se  sont  constitués  en  corporation,  et  sont 
allés  demander  au  doyen  de  la  pèche  de  Blankenberghe  de  leur 
donner  un  règlement.  Celui-ci  est  une  charte  modernisée,  mais  ins- 
pirée des  traditions  du  métier.  La  corporation  est  formée  entre  les 
37  patrons  de  barque  [stuennan).  Elle  a,  à  sa  tête,  un  doyen  et  deux 
syndics,  plus  un  secrétaire  et  un  trésorier. 

L'article  essentiel  de  la  charte  corporative  investit  le  do3'en  d'une 
autorité  illimitée  sur  les  membres  du  métier,  en  ce  qui  concerne  la 
profession.  Ils  doivent  obéir  à  ses  ordres.  Le  lien,  pour  ne  pas  être 
assermenté,  n'en  est  pas  moins  respecté.  Le  doyen  de  la  pêche  à 
Heyst,  le  pêcheur  Amand  Couwyser,  réalise  fort  bien  le  type  de  son 
métier;  il  est  fier  de  sa  dignité  et  a  encadré  avec  une  légitime  satis- 
faction l'ode  inaugurale  qu'a  composée  pour  lui  un  de  ses  compa- 
gnons, lors  de  son  installation.  Les  prescriptions  du  règlement  cor- 
poratif ne  sont  pas  nombreuses.  Elles  portent  sur  quelques  points 
de  l'exercice  de  la  profession.  Voici  les  principales  :  Défense  d'aller 
en  merles  dimanches  et  les  jours  de  fête,  d'y  rester  après  le  coucher 
du  soleil  les  veilles  de  ces  mêmes  jours.  Les  chaloupes  doivent  oc- 
ciqjer,  sur  la  plage,  les  places  qui  leur  sont  assignées,  sauf  cas  de  force 
majeure.  Les  chaloupes  qui  ramènent  des  pierres  dans  leurs  filets 
doivent  les  porter  au  rivage  et  non  les  rejeter  à  la  mer;   celles  qui 

(I)  Van  den  lUissclic,  La  pèche  et  les  prchciirs  de  Blanhenherghe ,  1877,  et  les  ar- 
ticles épars  dans  la  Revue  Lu  Flandre,  publiée  à  Gand.  Ce  même  ouvrage  publie  le 
texte  llaniand  de  la  charte  de  la  corporation. 
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ramènenl  une  ancre  à  terre  reçoivent  une  rémunération  des  autres 
équipages,  car  pierres  et  ancres  font  des  avaries  aux  iilets,  et  il  im- 
porte de  les  tirer  de  l'eau.  Si  une  chaloupe  est  en  souffrance  dans 
un  port  étranger,  elle  doit  le  télégraphier  au  doyen;  de  même  un 
retard  de  18  heures  sur  le  retour  normal  oblige  le  doyen  à  une  en- 
quête sur  le  sort  de  la  chaloupe.  La  corporation  donne  parfois  des 
secours  aux  pêcheurs  ({ui  ont  éprouvé  des  accidents  en  mer.  L'auto- 
rité absolue  du  doyen  ou  de  ses  syndics  peut  étendre  ces  prescriptions. 
Nous  avons  dit  qu'ils  ont  droit  à  Tobéissance  des  pêcheurs.  Le  doyen 
peut  défendre  de  sortir  un  jour  déterminé,  de  prendre  telle  place 
à  la  plage;  il  peut  ordonner  la  participation  à  telle  fête,  etc.  La 
corporation  est  trop  jeune  encore  pour  qu'on  puisse  apprécier  l'in- 
fluence de  son  institution. 

Les  pêcheurs  se  connaissent  bien  entre  eux  :  ils  se  désignent  d'or- 
dinaire par  des  surnoms  dont  l'usage  est  très  répandu.  Lorsqu'un 
homme  débute  sur  mer,  il  reçoit  un  surnom  en  quelque  sorte  officiel, 
que  lui  impose  un  pêcheur  appelé  de  ce  chef  le  grand  parrain  (  de 
groote  peter),  à  qui  ils  offrent  leurs  souhaits  de  nouvelle  année  et 
qui  leur  donne  un  «  petit  verre  »  en  étrenne  le  jour  de  l'an. 


g  19. 

LES    SOCIÉTÉS   EN  PARTICH'ATION  CHEZ  LES    PÈCUEURS. 

Les  comptes  de  la  pèche  (§  16,  A)  sont  malaisés  à  fixer.  D'antiques 
usages  leur  donnent  une  forme  archaïque  dont  il  est  difficile  de 
saisir  la  clé.  Le  principe  est  l'association  du  capital  et  du  travail,  et 
la  rémunération  à  la  part.  Quand  la  barque  arrive  à  terre,  le  gros 
poisson  est  expédié  par  l'équipage  aux  marchands  de  l'intérieur. 
Ceux-ci,  chaque  quinzaine ,  renvoient  aux  armateurs  le  compte  de  la 
vente.  A  cette  somme,  il  faut  joindre,  en  principe,  le  prix  du  poisson 
vendu  directement  par  l'équipage,  mais  sur  cet  article,  il  y  a  souvent 
du  déchet  au  profit  des  pêcheurs.  Le  produit  brut  fixé,  l'armateur,  de 
concert  avec  le  patron  de  chaque  chaloupe ,  dresse  le  tableau  de 
répartition. 

Avant  part,  on  prélève  5^  du  produit  brut,  qui  sont  censés  repré- 
senter les  frais  de  comptabilité  et  de  bureau;  c'est  le  schryfgeld. 
L'armateur  en  garde  2/3,  et  donne  l'autre  1/3  au  patron,  à  titre  de 
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salaire  spécial  de  sa  direction;  c'est  le  stuermans  gagie  :  en  prenant  la 
moyenne  de  600  francs,  acceptée  dans  le  compte  des  recettes,  ce  sa- 
laire peut  s'élever  à  87  ou  90  francs  par  an  (§  14,  S°°  III).  Sur  ce  qui 
reste,  on  prélève  l'ensemble  des  frais  auxquels  tous  les  participants 
doivent  contribuer,  notamment  les  réparations  ou  le  renouvellement 
des  chaluts,  ainsi  que  les  frais  de  transport  du  poisson,  la  location 
du  kot,  les  paniers,  etc.;  ce  sontles  frais  de  l'expédition,  nommés  um- 
koslen  van  thuus  [onkosten  van  t'Imys,  frais  de  la  maison).  Cela  fait, 
l'armateur,  à  titre  de  capitaliste  propriétaire,  prend  %)%  du  reste, 
et  sur  cette  somme  il  doit  faire  les  dépenses  que  la  coutume  lui  im- 
pose à  lui  seul  (§  1  et  17).  Du  surplus,  on  prélève  les  contributions 
dues  par  l'équipage  ,  sans  intervention  de  l'armateur,  notamment 
les  cordes  pour  la  fabrication  des  filets  d'hiver  qui  sont  à  sa  charge, 
les  frais  du  petit  ménage  de  la  barque,  etc.  :  on  désigne  cet  article 
sens  le  nom  d'une  vieille  monnaie,  dobbels.  Enfin  ce  qui  reste,  produit 
net  [vrijgeld)  pour  l'équipage,  est  partagé  entre  les  4  maeten  et  le 
mousse  :  chaque  homme  a  une  part;  le  mousse  a  2/3  de  part.  Ce 
partage  s'appelle  la  paie.  Dans  ce  compte  n'interviennent  donc  ni 
les  grosses  avaries,  que  supporte  seul  l'armateur,  sauf  le  cas  de  faute 
du  patron;  ni  le  fretin,  propriété  exclusive  de  l'équipage. 
Cela  dit,  dressons  le  décompte  d'une  quinzaine  moyenne  : 

Produit  brut  de  la  vente :2J7'oO    ,    ,,, 

Scfu-ypjcl.dS  % 13  40 

Umkoslen  van  thuus I  i  23  '  "^ 

1  douzaine  de  paniers i:;  00 

lîcste    :22i'87 
Pnrl  de  l'arniateui-,  iO  % 4i  98 

I7i(  8!» 
Dobbels  et  cordes 2:;  00 

Produit  net    (vryf/eld) l.'Ji  8!) 

A  partagei'  en  4  maeten  et  1  mousse 

Part  de  chaque  maet 33  57 

Part  du  mousse 20  Cl 

Le  système  des  comptes  est  à  peu  près  le  même  sur  les  di- 
verses plages  du  littoral,  sauf  des  variétés  de  détail.  M.  Bardin  a 
publié  le  décompte  de  Blankenberghe;  M.  Lecointe,  celui  d'Ostende. 
A  Anvers,  l'armement  touche  généralement  3/8  de  la  pêche,  tous 
frais  déduits;  à  Ostende,  1/3  du  produit  net;  à  Blankenberghe, 
comme  à  Ileyst,  I/o,  sans  compter  les  frais  de  gérance  et  de  bureau 
[achryfgeld).  Ces  différences  proviennent   de  la  part  plus  ou  moins 
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considérable  que  prend  le  capital  à  l'exécution  même  de  l'entreprise. 
Dans  le  système  de  pêche  d'Ostende  (§  17),  cette  part  est  bien  plus 
grande.  Ces  comptes  sont  assez  compliqués,  et  il  faut  la  longue  ha- 
bitude des  gens  de  la  côte  pour  y  retrouver  aisément  les  divers  articles 
et  leur  signification.  Il  n'y  a  que  peu  d'années  qu'on  est  parvenu  à 
leur  faire  adopter  la  monnaie  courante,  au  lieu  des  anciens |;a^ar5, 
fiscalins,  gros,  etc. 

Ce  système  de  répartition  des  produits  entre  pêcheurs  se  pratique 
sur  une  foule  de  côtes.  En  France,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Russie, 
en  Amérique,  on  trouve,  comme  en  Belgique,  le  travail  à  la  part  (1).  Il 
en  est  autrement  en  Angleterre,  en  Hollande  (2).  La  nature  du  travail 
de  la  pêche  explique  cette  organisation  coopérative.  Ce  mode  de  con- 
trat intéresse  chacun  au  profit  d'une  entreprise  où  l'effort  personnel 
et  soutenu  est  réclamé  de  tous;  il  les  engage  à  veiller  aux  engins 
dont  ils  ont  une  part;  il  est  adapté  à  un  genre  de  travail  simple, 
mais  où  l'appui  mutuel  est  indispensable  :  les  difficultés  de  direction 
s'effacent  devant  la  nécessité  de  la  discipline  à  bord,  pour  le  salut  de 
l'équipage  comme  pour  le  succès  de  la  pêche.  D'anciennes  habitudes, 
des  relations  intimes,  des  parentés  fréquentes  entre  les  pêcheurs  fa- 
cilitent aussi  la  pratique  du  système. 

On  ne  peut  assurément  tirer  de  la  coopération  de  pêche  un  argu- 
ment en  faveur  du  système  général  de  la  coopération  de  production. 
Trop  de  circonstances  spéciales  interviennent  ici.  D'ailleurs,  même 
pour  les  pêcheurs,  tout  le  monde  n'est  point  partisan  du  maintien  de 
ces  comptes  antiques.  Une  grande  confiance  mutuelle  est  nécessaire. 
Or  entre  armateurs  et  pêcheurs  également  participants,  il  peut  surgir 
des  difficultés.  Le  système  peut  prêter,  des  deux  parts,  à  une  exploi- 
tation qui  engendre  des  récriminations  où  il  est  malaisé  de  saisir  le 
bon  droit.  D'aucuns  prétendent  qu'il  y  a  parfois  une  sorte  d'exploi- 
tation mutuelle  où  le  travail  fraude  le  capital  par  des  ventes  de  pois- 
son non  déclaré  et  par  d'autres  moyens  détournés,  et  où  le  capital  se 
rattrape  par  les  fournitures  d'engins  de  pêche.  Il  est  difficile  d'ap- 
précier la  réalité  de  ces  accusations  mutuelles  de  fraude  ou  de  tnick 

{\)Y.  LePlay,  Ouvriers  européens,  t.  1.  p.  97.  — Le  Pécheur  de  Saint-Sébastien,  Ou- 
vriers des  Deux  Mondes,  l»e  série,  1. 1,  n"  9.  —  F.  Escard,  Le  patronage  chez  les  pê- 
cheurs de  la  Méditerranée,  Annuaire  de  l'économie  sociale,  1880,  p.  215.  —  Les  Pé- 
cheurs côHers  des  Martigues,  Bull.  Soc.  écon.  soc,  t.  VII,  p.  13.  —  Une  Paroisse  mo- 
dèle, Association  catholique,  Paris,  15  décendne  1879,  etc.  —  Le  pêcheur  de  Martigues; 
Ouvriers  des  Deux  Mondes,  2"  série,  t.  I,  n"  52. 

(2)  Le  pêcheur  de  Marken,  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  U"  série,  1.  IV,  n°  37. 
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que  ce  système  de  comptes  facilite  évidemment  (1).  Il  y  aurait  lien 
d'examiner  cette  situation  de  plus  près,  et  déjà  quelques  personnes 
songent  à  préconiser  le  salariat  pour  le  pêcheur  (2).  Tout  n'est  point 
parfait  dans  le  système;  des  mœurs  patriarcales,  de  vieilles  coutumes 
de  paix  doivent  en  rendre  la  pratique  acceptable.  Ces  conditions  peu- 
vent-elles se  maintenir,  même  dans  une  industrie  très  fermée,  au  mi- 
lieu d'une  situation  générale  si  différente? 


l  20. 

RÈGLEMENT  DE  LA  CAISSE  DE  PRÉVOYANCE. 

Le  règlement  de  la  caisse  s'exprime  comme  suit  :  «  Les  armateurs, 
considérant  qu'il  est  urgent  de  fonder  immédiatement  sur  le  modèle 
de  celles  existant  à  Ostende,  etc.,  une  caisse  de  prévo3'ance  au  profit 
des  pêcheurs  de  cette  commune,  par  le  moyen  d'une  retenue  à  faire 
sur  les  profits  desdits  pêcheurs  et  dont  le  montant  provenant  de  leurs 
épargnes  personnelles  servira,  indépendamment  de  ce  qu'ils  reçoivent 
comme  indigents  par  les  distributions  du  bureau  de  bienfaisance,  à 
adoucir  tant  soit  peu  la  détresse  de  ces  malheureux;  —  Considérant 
qu'en  stipulant  cette  retenue  à  17  francs  sur  la  recette  brute  par  cha- 
que bateau  et  par  année,  ensuite  une  retenue  de  50  centimes  par 
homme,  non  compris  deux  taxes,  à  chaque  liquidation  de  comptes 
avec  les  pêcheurs,  par  mois;  les  fonds  provenant  desdites  retenues 
seront  suffisants  pour  faire  face  aux  pensions  éventuelles  à  accorder  : 

Art.  li.  —  Les  pensions  mensuelles  son  t  fixées  comme  suit  :  — 
A.   Pour  la  veuve   d'un  pêcheur  décédé,    5  francs,  avec   augmenla- 

(t)  Étude  de  M.  lo  C*'=F.  L.  Waldbott  de  Bassenlieim  ,  en  séance  du  9  novembre  1887 
de  la  Société  lielge  d'économie  sociale ,  résumée  dans  le  Courrier  de  Briu  elles  des 
U  et  12  novembre.  Elle  concerne  les  pêcbeurs  d'Ostende. 

(2)  La  loi  du  16  août  1887,  défend  le  paiement  des  salaires  en  nature  et  interdit,  sauf 
cas  spéciaux,  les  fournitures  de  patrons  à  ouvriers.  Elle  a  pour  but  d'empêcher  les  abus 
du  truck  System.  (Voir  notre  article:  Les  nouvelles  lois  sociales  en  Belgi([ue,  dans 
la  lîéforme  sociale,  2°  série,  t.  V,  p.  197.)  Mais  cette  loi,  d'après  une  déclaration  faite 
au  sénat  par  les  ministres,  ne  sa|ipliffuera  pas  aux  pécheurs  (séance  du  11  août  1887): 
tiien  qu'une  jurisprudence  récente  en  rnatière  de  resimnsabilité  les  ait  traités  comme 
ouvriers,  le  législateur  les  a  considérés  plutôt  comme  associés  du  patron.  Le  séna- 
teur d'Ostende  a  d'ailleurs  fait  remar(iuer  que  l'armateur,  dans  la  grande  ])éche  ,  fait 
des  avances  aux  pécheurs  pour  la  durée  du  voyage  et  les  rejjrend  au  retour.  On  ne  peut 
sans  inconvénient  rendre  ces  avances  impossibles.  (Note  de  1888.) 
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tion  de  2  francs  pour  chacun  des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans; 

—  B.  Pour  le  pécheur  qui,  en  service  actif  de  la  pêche  de  Heyst,  au- 
rait été  mutilé,  et  qui  par  suite  de  cette  mutilation  serait  incapable  de 
servir  sur  mer,  une  somme  de  5  francs,  s'il  est  célibataire,  ou  veuf 
sans  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans;  8  francs,  s'il  est  marié  ou 
veuf,  avec  augmentation  de  2  francs  pour  chacun  de  ses  enfants  au 
dessous  de  quatorze  ans;  —  G.  Pour  le  pêcheur  qui  aura  atteint 
l'âge  de  soixante-cinq  ans,  6  francs;  — D.  Pour  celui  de  soixante- 
dix  ans,  8  francs;  —  E.  Pour  celui  de  soixante-quinze  ans,  10  francs. 

Art.  15.  —  Les  pensions  stipulées  aux  lettres  G,  D  et  E,  seront 
augmentées  de  2  francs  dans  le  cas  où  la  femme  du  pêcheur  pen- 
sionné serait  âgée  au  delà  de  soixante-trois  ans  et  en  vie. 

Ges  pensions  ne  seront  accordées  que  sous  les  conditions  sui- 
vantes :  —  1"  que  le  vieux  pêcheur  ait  exercé  sa  profession,  pour  le 
moins,  les  5  dernières  années  dans  la  pêche  de  Hej'st;  —  2"  qu'il  ait 
subi  la  retenue  stipulée  pendant  ce  même  laps  de  temps  [en  désuétude)  ; 

—  3"  qu'il  soit  suffisamment  prouvé  qu'il  ne  va  plus  en  mer. 

Art.  1(3.  —  Les  veuves  des  pêcheurs  mutilés  ou  âgés  et  pensionnés 
comme  tels  seront  considérées,  pour  ce  qui  concerne  la  pension  à 
leur  accorder,  être  dans  la  même  catégorie  que  les  veuves  des  pê- 
cheurs morts  en  service  actif  de  la  pêche. 


BÉNÉDICTION    DE   LA    MER   ET    DES    BARQLIES. 

Nous  avons  signalé  l'esprit  religieux  des  pêcheurs,  augmenté  par 
le  contact  perpétuel  avec  la  puissance  même  du  grand  élément.  Ils 
sentent  la  Providence  toujours  présente  et  recourent  volontiers  et  avec 
confiance  aux  prières  de  l'Église.  «  Gonfîteantur  Domino  qui  des- 
cendunt  mare  in  navibus,  dit  le  Psalmiste,  facientes  operationem  in 
aquis  multis  ».  L'Eglise  prête  solennellement  aux  pêcheurs  le  con- 
cours de  ses  prières  pour  deux  grandes  cérémonies  :  la  bénédiction 
de  la  mer;  la  bénédiction  de  la  barque.  Nous  en  reproduisons  ici  le 
texte  liturgique  (ex  Hituali  romano). 

Beneiliclio  novce  navis. 

^  Adjutorium  nostrum  in  iiomine  Doniiui.  —  fll  Qui  fecit  cœlum  et  terram.  —  ^  Domiiius 
vobiscum.  —  ?t  Et  cum  spiritu  tuo. 
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Orcmus. 

Propitiare,  Domine,  siipplicatioiiihiis  iiostris,  et  beiiedic  navom  islam  dextera  tua  sancta 
cl  omiies  qui  in  ea  velientui,  sicul  di^înatus  es  beiiedicere  arcam  Noe  amijulanlem  in  di- 
Inviis  :  ponige  eis,  Domine,  dexieram  luam,  sicul  ])orrexisti  bcalo  Petio  amijulanli  super 
mare;  el  niilte  snnctum  Angclum  Uiuni  de  cœlis,  qui  liberel  el  cuslodial  eam  sempei  a 
periculis  universis,  cum  omnibus  qui  in  ea  erunl  :  el  famulos  tuos,  repulsis  adveisitalibus, 
portu  semper  oplabiii,  cursuque  lianquillo  luearis,  transaelisque  ac  recle  perfectis  ne- 
tiis  omnibus,  iteralo  lempore  ad  propria  cum  onini  gaudio  rcvocare  digneris.  Qui  vivis 
et  régnas,  etc. 

Aspeigatur  navis  aqua  bcnedicla,  et  infigantur  quatuor  parles  granorum  cœrci  pas- 
calis  inaiierluris  conl'ectis  in  navi.  forma  crucis. 

Poui^  la  bénédiction  de  la  mer  la  formule  est  à  peu  près  identique; 
la  bénédiction  se  fait  avec  le  Saint  Sacrement.  Nous  pouvons  repro- 
duire ici  les  formules,  nous  ne  pouvons  rendre  l'imposante  gtumdeiir 
de  ces  cérémonies  auxquels  les  pécheurs  assistent  avec  enthousiasme 
et  recueillement. 

JllSTOIRE    ET    LÉGISLATION    DE    LA    PÈCIIE    EN    BELGIQUE. 

La  pèche  est  de  sa  nature  une  industrie  ancienne  sur  nos  eûtes  ; 
il  n'entre  dans  notre  pensée  ni  de  rechercher  ses  origines  nationa- 
les, ni  de  parcourir  toutes  les  phases  de  son  histoii^e.  Peu  d'écrivains 
se  sont  occupés  de  la  question.  Seuls  peut-être  MM.  A^an  den  Bussche 
et  Bardin  (1)  ont  examiné  les  origines  de  la  corporation  de  pêche  de 
Blankenberghe.  Les  rapporteurs  de  la  commission  d'enquête  éi^gée 
en  1865,  sur  la  pêche,  ont  retracé  quelques  traits  de  l'histoire  la  plus 
moderne  (3). 

Au  rapport  de  M.  Van  den  Bussche,  les  documents  connus  les  plus 
anciens  sur  les  pêcheurs  de  Blankenberghe  remontent  au  douzième 
siècle.  A  partir  du  quinzième  siècle,  on  suit  l'histoire  de  leur  corpo- 
ration. Cette  industrie  fut  prospère  en  Flandre  au  moyen  âge,  inais 
souffrit  beaucoup  des  luttes  religieuses  du  seizième  siècle.  La  grande 
pêche  au  hareng  surtout,  si  florissante  au  quinzième  siècle  sur  les 
côtes  flamandes,  en  reçut  un  coup  terrible.  Le  nombre  des  embarca- 
tions diminua.   Au   dix-huitième  siècle  le   gouvernement  autrichien 

(1)  Ouvrages  cités. 

(2)  Rapport  de  la  commission  chargée  de  faire  une  en<inélc  sur  la  situation  de  la 
jiêclio  maritime  en  Belgique.  Chambre  des  rejirésentants,  séance  du  17  mai  1806, 
vol.  8",  Bruxelles,  Deltoinbe,  18fiG. 
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chercha  à  la  relever.  Charles  VI  donna  un  règlement  conslitulif 
sur  la  corporation,  et  Marie-Thérèse  le  renouvela  plus  tard.  En 
1727,  on  avait  cherché  à  ériger  une  compagnie  de  pèche,  mais  elle 
disparut  sous  l'action  des  mêmes  causes  qui  firent  tomber  la  com- 
pagnie des  Indes.  Cependant  le  gouvernement  prenait  souci  de  la 
pêche  et  ne  demandait  qu'à  Tencourager.  Les  eûtes  flamandes  déser- 
tées pendant  les  guerres,  avaient  à  souffrir  des  concurrences  de  la 
France  et  de  la  Hollande.  On  crut  remédier  à  la  situation  en  prohi- 
bant, en  1785,  l'entrée  du  poisson  étranger.  Cet  édit  ne  dura  que 
deux  ans.  En  1787,  le  gouverneur,  comte  de  Cobentzl,  institua  une 
commission  d'enquête.  Celle-ci  conclut  à  la  prohibition  du  poisson 
étranger,  à  l'octroi  de  primes  et  à  l'établissement  de  bateaux  chas- 
seurs, chargés  de  rapporter  au  port  le  produit  de  la  pèche.  Ces  mesures 
relevèrent  un  peu  cette  industrie,  mais  l'invasion  et  l'annexion  fran- 
çaises vinrent  couper  court  à  cette  résurrection.  L'époque  de 
Marie-Thérèse  fut  une  époque  heureuse,  qui  a  laissé  le  nom  de  l'im- 
pératrice populaire  et  respecté.  Pendant  le  régime  français,  tout  fut 
suspendu  par  les  réquisitions,  les  enrôlements  forcés,  l'arbitraire  qui 
régnait  partout.  Nous  n'en  voulons  ici  pour  preuve  que  la  procla- 
mation suivante,  émanée  du  commandant  des  côtes,  à  la  municipalité 
de  Blankenberghe  :  «  Citoyens,  je  vous  invite  de  faire  une  proclama- 
tion qu'aucun  pêcheur  ne  puisse  aller  en  mer  jusqu'à  nouvel  ordre. — 
Salut  fraternité,  »  Signé  :  «  Rlnder.  »  On  sait  peu  de  chose  de  la  pêche 
nationale,  sous  le  gouvernement  hollandais,  de  1815  à  1831.  Il  prit 
cependant  quelques  mesures  pour  relever  l'industrie  côtière.  A  partir 
de  1830,  le  gouvernement  national  s'occupa  aussi  de  ces  intérêts.  La 
première  partie  des  dispositions  commence  en  1831  pour  finir  à  18Go. 
Pendant  cette  période  domine  l'idée  de  la  protection  directe  de  la 
pêche.  Un  arrêté  de  1831,  confirmait,  en  les  modifiant,  les  droits  sur 
le  poisson  étranger;  de  1834  à  1837,  le  législateur  vota  des  crédits 
d'encoui-agement;  à  partir  de  1837,  ils  furent  distribués  sous  forme 
de  primes  ;  un  arrêté  de  1827  et  d'autres  de  1842,  1845,  1852  et  1862 
déterminèrent  le  mode  de  distribution  des  primes  et  les  conditions 
pour  y  participer;  ils  réglementèrent  très  minutieusement  l'exercice 
de  la  pêche,  enfin  divers  arrêtés  établirent  des  caisses  de  prévoyance 
pour  les  pêcheurs. 

Ces  mesures  n'avaient  pas  développé  la  pêche,  qui  se  plaignait  vi- 
vement de  sa  situation.  Les  crédits  avaient  été  portés,  pendant  quel- 
q  ues  années,  à  100,000francs,puis  avaient  été  réduits  insensiblement; 
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on  semblait  reconnaître  leur  peu  d'ellicacité.  Les  plaintes  de  l'indus 
trie  provoquèrent,  en  1865,  l'institution  d'une  commission  d'enquête. 
Présidée  par  le  vicomte  du  Bus,  elle  avait  pour  secrétaire  M.  Hymans. 
La  commission  ne  jugea  pas  que  la  pèche  fût  en  si  mauvais  état 
qu'on  le  prétendait.  Elle  soutint  qu'elle  pouvait  d'ailleurs  se  relever 
elle-même,  si  on  lui  en  indiquait  et  facilitait  le  moyen;  que  la  prime 
était  un  encouragement  aussi  stérile  que  la  protection  ,  et  elle  conclut 
à  la  libre  admission  du  poisson  étranger  et  à  l'abolition  des  primes. 
Mais  comment  favoriser  l'initiative  des  pêcheurs?  La  commission, 
pour  faciliter  les  entreprises  industrielles ,  proposait  la  création  des 
écoles  de  mousses  et  l'organisation  d'une  surveillance  protectrice  de 
la  pêche.  Elle  demandait  aussi  les  facilités  de  transport  du  poisson 
par  chemins  de  fer.  Grâce  à  ces  moyens ,  la  commission  espérait 
développer  la  pêche  par  les  efforts  de  l'initiative  privée. 

Ces  vœux  furent  presque  tous  exaucés;  les  primes  furent  sup- 
primées en  1867  ;  une  loi  du  15  mai  1870  abolit  tous  les  droits  sur  le 
sel,  comme  sur  le  poisson  de  première  provenance,  et  défendit  toute  en- 
trave au  commerce  du  poisson;  l'école  de  mousses  d'Ostende  fut  or- 
ganisée; enfin  des  tarifs  et  des  voies  rapides  facilitèrent  l'expédition 
du  poisson  par  terre  vers  les  centres  du  paA's  et  de  l'étranger.  Par 
le  fait  que  les  primes  disparaissaient,  les  règlements  minutieux 
qui  organisaient  la  pêche,  tombèrent  on  désuétude;  et  l'armement 
comme  l'industrie  reprit  ses  libertés  d'allure.  Les  pêcheurs  se  plai- 
gnirent de  cette  transformation  et  notamment  de  la  suppression  des 
primes.  La  pêche  si  elle  n'a  point  décliné,  depuis  1867,  est  loin 
cependant  d'avoir  pris  un  sérieux  essor,  et  la  présente  monogra- 
phie en  donne  la  preuve.  La  routine  y  domine,  et  on  est  loin  de 
pouvoir  lutter  avec  avantage  contre  les  concurrences  étrangères.  L'a- 
venir est-il  donc  voué  à  l'immobilité?  Non,  sans  doute;  mais  il 
faudra  bien  que  de  nouveaux  procédés  appliqués  avec  la  ressource 
de  capitaux  suffisants  et  le  concours  de  marins  bien  dressés,  met- 
tent la  pêche  belge  au  niveau  de  la  lutte.  On  a  le  projet  de  déve- 
lopper l'école  des  mousses  ;  peut-être  introduira-t-on  la  pêche  à  vapeur, 
grâce  à  quelque  initiative  hardie  que  plusieurs  ont  recommandée  (1). 
Si  à  ces  modifications  on  pouvait  joindre  l'enseignement  de  la  tem- 


(1)  La  pèclic  à  vap<'ur  a  cejiendant  des  atlvorsaiies  (voir  le  travail  de  M.  Lccoinle); 
on  lui  reproche  parfois  de  moins  soigner  le  poisson,  ce  qui  le  déprécie  :  il  semble  qu'on 
peut  éviter  cet  inconvénient. 
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pérance;  si  à  ces  enfants  de  la  côte  on  pouvait  apprendre  la  pré- 
voyance et  la  modération,  la  pèche  pourrait  prendre  rang  parmi 
les  industries  florissantes.  On  aurait  tort  d'en  désespérer. 

Nous  avons  un  mot  à  ajouter  sur  la  police  de  la  pêche.  Les  rè- 
glements minutieux  sur  l'exercice  de  l'industrie  ont  disparu;  mais  il 
faut  cependant  veiller  à  la  sécurité  de  la  mer  et  des  côtes.  La  loi 
du  27  septembre  1842,  sur  la  police  maritime,  fut  organisée  par  un 
arrêté  royal  du  8  mars  1843,  qui  détermine  les  fonctions  des  com- 
missaires maritimes  (ju'il  institue.  Une  loi  du  21  juin  1849  fut  pro- 
mulguée sous  le  titre  de  code  disciplinaire  et  pénal  pour  la  marine 
marchande  et  la  pêche  maritime.  Un  arrêté  royal  du  21  décembre, 
même  année  oblige  tous  les  marins  à  être  porteurs  d'un  livret. 
La  protection  et  la  police  pouvaient  s'étendre  utilement  plus  loin, 
même  à  la  haute  mer;  dans  le  courant  de  18G2 ,  les  puissances  adop- 
tèrent des  mesures  communes  pour  les  signaux  et  manœuvres  des- 
tinés à  prévenir  l'abordage  (arrêtés  de  1862,  1873  et  1880);  en  1877 
fut  promulgué  de  même  un  code  de  signaux  à  l'usage  des  bâti- 
ments de  toute  nation.  Enfin  le  6  mars  1882,  fut  conclue  à  la  Haye 
une  convention  internationale  entre  les  puissances  intéressées,  pour 
régler  la  police  de  la  pêche  dans  la  mer  du  Nord,  en  dehors  des 
eaux  territoriales.  Cette  police  protège  les  pêcheurs  des  diverses 
nations  contre  l'hostilité,  la.néghgence  ou  le  mauvais  gré,  et  toul 
ce  qui  pourrait  être  concurrence  déloyale.  Les  puissances  sont  char- 
gées de  veiller  à  cette  police  par  leur  marine  militaire.  11  serait  utile 
que  la  Belgique  exerçât  d'une  manière  sérieuse  cette  surveillance  en 
faveur  de  ses  nationaux. 

Observations  ajoutées  en  1888.  —  La  convention  de  la  Haye  a  donné 
lieu  à  la  création  d'une  police  de  la  pêche.  Un  aviso  belge  en  est  chargé 
tandis  que  les  autres  puissances,  nolammentl'Angleterre,  l'exercent  de 
leur  côté.  Celle-ci  le  fait  avec  beaucoup  d'attention  ;  des  infractions  fré- 
quentes ont  été  poursuivies  à  la  charge  des  pêcheurs  belges  par  les 
autorités  anglaises;  il  en  a  plus  rarement  été  de  même,  dit-on,  à  la 
charge  des  Anglais.  Les  pêcheurs  belges  ont  eu  avec  les  Anglais  de  fré- 
quents conflits,  qui  ont  entraîné  récemment  à  Ostende  des  consé- 
quences sanglantes.  On  se  plaint  des  stipulations  du  traité  de  la  Haye, 
dont  plusieurs  sont  défavorables  à  la  pêche  belge  et  à  ses  procédés 
On  se  plaint  aussi  de  l'appUcation  de  la  convention  elle-même  par  les 
autorités.  L'examen  des  éléments  de  ce  débat  est  en  dehors  du  cadre  de 
notre  présente  étude.  L'aflaire  d'Ostende  a  fait  du  bruit  dans  le  pays. 
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Des  interpellations  se  sont  produites  à  la  Chambre  (1).  Le  gouverne- 
ment vient  d'ouvrir  une  enquête  sur  la  condition  de  la  pêche.  La  com- 
mission fonctionne  au  moment  oii  nous  écrivons  ces  lignes  (mars  1888). 
Déjà,  en  1886 ,  la  commission  royale  du  travail,  siégeant  à  Ostende, 
avait  recueilli  les  plaintes  des  pêcheurs  (2). 

Ces  difficultés  ont  attiré  aussi  l'attention  sur  la  condition  des  pê- 
cheurs. On  a  attribué  leur  irritabilité  à  leur  triste  situation.  Le  pro- 
duit de  la  pêche  va  sans  cesse  en  déclinant.  La  moyenne  du  profit  du 
propriétaire  par  barque  ,  qui  à  Ostende  était  de  4.000  francs  environ 
en  1882,  est  tombée  à  850  francs  (3)  en  1887  ;  on  sait  que  les  barques 
d'Ostende  sont  plus  grandes  que  celles  de  Heyst.  Dans  le  système 
de  partage  usité ,  comme  le  remarquait  M.  deHemptinne  à  la  Chambre, 
«  le  salaire  est  immédiatement  et  plus  durement  atteint  que  dans 
d'autres  industries  ».  Or  à  Ostende  la  situation  du  pêcheur,  à  sa- 
laire égal,  est  pire  qu'à  Heyst.  Ici,  nous  l'avons  vu,  le  petit  champ  lui 
procure  une  ressource  supplémentaire  précieuse,  que  celui  d'Ostende 
ne  connaît  ni   n'apprécie. 

Nous  ne  voulons  point,  pour  le  moment,  nous  livrer  à  une  étude 
comparée  de  la  situation  des  pêcheurs  d'Ostende  avec  celle  des 
autres  pêcheurs  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  soit  sur  notre  littoral 
soit  en  Angleterre.  Trop  de  causes  locales  influent  sur  cette  situation. 
On  a  pu  constater  qu'il  y  a  des  différences  importantes  même  entre  les 
groupes  voisins  de  Heyst  et  d'Ostende.  La  Société  belge  d'économie 
sociale  s'est  récemment  occupée  de  ces  derniers,  à  l'occasion  d'un 
exposé  plein  d'intérêt  fait  par  un  de  ses  membres,  le  comte  F. -L.  Wald- 
bott  de  Bassenheim.  L'enquête  qui  vient  de  s'ouvrir  eût  pu  fournir  à 
leur  sujet  de  plus  complètes  lumières;  mais  la  commission  d'enquête, 
écartant  la  question  économique  proprement  dite,  a  cru  devoir  borner 
ses  investigations  au  point  de  vue  industriel  et  à  l'examen  de  la  con- 
vention de  la  Hâve. 


(1)  Séance  du  17  novembre  1887. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  commission.  Section  A,  p.  65  à  69. 

(3)  Cette  baisse  dans  le  produit  de  la  barque  de  pêche  coïncide  cependant,  chose  cu- 
rieuse, avec  une  augmentation  dans  le  produit  total  de  la  pêche.  L'augmentation  pro- 
vient des  barques  à  vapeur  et  du  chiffre  croissant  des  barques  à  voiles  ;  le  produit 
moyen  des  barques  en  a  diminué,  ce  qui  a  empiré  la  situation  des  pêcheurs  qui  les 
montent.  Voir  la  discussion  citée,  qui  a  eu  lieu  le  t7  novembre  1887  à  la  Ciiambre. 
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DÉFINITION    DU    LIEU,  DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE  (1). 

Le  milieu  oii  vit  la  famille.  —  Le  village  qu'habile  la  famille  compte 
environ  1.800  habitants  de  population  fixe.  Situé  sur  le  bord  de  la  mer^ 
dans  une  petite  anse,  entre  Fécamp  et  le  Havre,  à  27  kilomètres  1/2  de 
ce  dernier  port,  Étretat  est  resserré  par  deux  falaises  pittoresques  que 
l'on  désigne  sous  les  noms  de  côte  d'Amont  et  côte  d'Aval.  La  plage 
qui  limite  le  village  au  N.-O ,  est  formée  par  un  fond  de  roches  à  fleur 
d'eau  et  de  galets  dont  la  pente  est  fort  rapide;  on  n'y  rencontre  que 

(1)  Lfis  races  qui  tirent  leur  subsistance  de  l'exploitation  des  grandes  production^ 
naturelles  spontanées,  populations  de  chasseurs,  de  pasteurs,  de  pécheurs,  de  forestiers 
ou  de  mineurs  ,  conservent,  nièine  parmi  les  nations  où  l'agriculture,  l'industrie  manu- 
facturière, le  commerce  et  les  professions  libérales  ont  pris  les  plus  grands  développe- 
ments, une  stabilité  de  mœurs,  de  coutumes  et  d'idées  en  harmonie  avec  la  permanence 
des  grands  phénomènes  de  la  création  dont  dépendent  leurs  méthodes  de  travail  et 
leurs  moyens  d'existence.  A  ce  titre  il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  les  descrip- 
tions de  deux  familles  de  pêcheurs  côtiers,  fixées  sur  les  mêmes  rivages  maritimes  à 
quatre-vingts  et  quel([ues  lieues  lune  de  l'autre,  mais  observées  à  un  quart  de  siècle 
de  distance  :  un  pécheur  côtier  flamand  vu  en  1885  et  un  pécheur  côtier  normand  tel 
qu'il  vivait  en  t8Gl.  (Note  du  Comité  de  publication  de  la  Société.) 
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très  peu  clé  sable,  et  cette  particularité  donne  à  l'eau  une  limpidité  re- 
marquable, appréciée  de  tous  les  baigneurs.  C'est  sur  cette  plage  dé- 
pourvue de  tous  travaux  d'art  que  se  hissent  les  bateaux,  au  retour 
de  la  pêche,  et  qu'ils  restent  déposés  pendant  le  temps  du  repos 
ou  pendant  la  tourmente.  La  pêche  est  à  peu  près  la  seule  industrie  du 
pays,  et  elle  est  à  coup  sûr  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante. 
Deux  sortes  de  pêches  occupent  tour  à  tour  les  marins  d'Etretat  :  du 
mois  de  mai  au  mois  de  juillet,  c'est  la  pêche  du  maquereau,  qui  se  fait 
exclusivement  sur  la  côte  voisine,  à  quelques  milles  au  large;  du  mois 
d'octobre  au  mois  de  décembre,  la  pêche  du  hareng,  qui  s'exerce  au 
contraire  sur  les  côtes  de  Dieppe. 

Dans  les  courts  intervalles  (jui  séparent  ces  deux  genres  de  pêche, 
^e  pêcheur  cauchois  se  met  en  devoir  de  soigner  ses  engins,  de  ré- 
parer ses  filets,  de  les  tanner,  c'est-à-dire  de  les  soumettre  pendant 
plusieurs  jours  à  l'action  de  l'écorce  de  chêne,  dont  la  décoction  leur 
assure  un  degré  supérieur  de  conservation  et  de  solidité.  Le  reste  du 
temps,  l'Etretatais  se  livre,  en  compagnie  d'un  matelot  ou  d'un  mousse, 
dans  un  petit  canot  construit  à  dessein ,  à  plusieurs  autres  genres  de 
pêche.  C'est  aujourd'hui  la  pêche  au  gros  poisson  de  table  :  turbots, 
barbues,  bars,  raies,  soles,  etc.  ;  demain  ce  sera  le  tour  des  homards, 
des  tourteaux  et  des  crabes;  plus  tard,  armé  d'un  croc  et  d'une  hotte 
de  chifl'onnier,  il  arpentera,  à  mer  basse,  plusieurs  kilomètres  de  ro- 
chers et  de  falaises,  pour  y  découvrir  quelques  belles  chevrettes  ou 
bouquets,  ou  bien  encore  pour  firracher  le  varech  destiné  à  faire  la 
soude  nécessaire  à  la  fabrication  du  verre.  Ces  dernières  industries  se- 
raient assez  pi'oductives,  si  la  concurrence  ne  venait  diminuer  les  bé- 
néfices individuels  ;  mais  comme  elles  exigent  peu  de  frais,  chacun  est 
sûr  de  trouver  dans  son  énergie  seule  les  ressources  nécessaires  ;  aussi 
les  grèves  pittoresques  qui  s'étendent  entre  les  fonds  d'Etretat  et  la 
pointe  d'Antifer  sont-elles  couvertes  dans  les  basses  eaux  (lors  des  sy- 
zygies)  de  travailleurs  hardis  qui  s'y  choquent  et  s'y  croisent,  sans 
jamais  se  chercher  querelle,  tant  on  est  persuadé  au  village  que  les 
bords  de  la  mer  sont  la  propriété  de  l'Etat ,  c'est-à-dire  le  domaine 
commun  où  chacun  peut,  en  se  conformant  aux  prescriptions  légales, 
sous  la  haute  surveillance  de  M.  le  garde-pêche,  exercer  librement  ses 
talents  et  son  industrie. 

Les  membres  de  la  famille.  —  D'abord  le  père,  Etienne  V***,  né  à 
Etretat,  marié  depuis  27  ans,  âgé  de  17;  sa  femme.  Félicité  M***,  née  à 
Étretat,  48  ans.  Ils  ont  en  dixcnfants,  dont  sept  seulement  survivent; 
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quatre  fils  :  Pierre,  2Q  ans;  Eugène,  10  ans;  Louis,  13  ans;  Marie, 
9  ans;  trois  filles  :  Rose,  23  ans;  Victoire,  20 ans;  Hélène  17  ans. 

Religion  et  habitudes  morales.  —  La  foi  catholique  romaine  a  persisté 
jusqu'ici  sans  la  moindre  altération  dans  le  village  d'Etretat,  où  elle 
se  maintient  par  Finfluence  légitime  du  curé  et.par  la  ferveur  particu- 
lière aux  pécheurs  cùtiers  de  la  Manche.  Ici,  comme  on  le  voit  d'ordi- 
naire chez  les  populations  maritimes,  la  dévotion  à  la  Vierge  et  aux 
saints  est  de  rigueur.  La  fête  de  l'Ascension,  jour  vénéré  où  l'on  bénit 
la  mer,  au  milieu  d'un  concours  de  pécheurs  fervents  et  d'étrangers 
curieux;  la  fête  de  l'apùtre  Pierre,  ce  pêcheur  de  poissons  devenu  pê- 
cheur d'hommes;  la  Saint-Sauveur  (G  août ,  transfiguration  de  N.-S.)  ; 
la  fête  de  Noël  enfin,  sont  les  quatre  fêtes  que  les  matelots  célèbrent 
en  grande  cérémonie.  Les  jeunes  filles  à  leur  tour  adressent  leurs 
hommages  à  la  Vierge,  le  jour  de  l'Assomption.  Elles  offrent  alors  un 
pain  bénit  spécial,  et  toutes,  vêtues  de  blanc,  elles  se  rendent  en 
procession  solennelle,  avec  rubans,  banderolles  et  bannières,  de  l'é- 
glise paroissiale  à  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
bâtie  au  haut  de  la  falaise  d'Amont  avec  l'obole  du  pauvre  et  les 
offrandes  du  riche.  Elles  sont,  dans  ces  pieux  pèlerinages,  suivies  de 
leurs  pères,  de  leurs  frères,  de  leurs  futurs  maris,  qui  mêlent  à 
leurs  chants  argentins  une  voix  souvent  rude  et  grossière,  et,  le 
chapeau  à  la  main,  gravissent  la  colline  en  répétant  en  chœur  ce 
cantique  local  à  la  mère  de  Jésus-Christ  : 

Nolie-Danie  de  la  Garde, 
Bonne  nièi'e  des  niatelcls. 
Que  voire  bonté  nous  garde; 
Par  pitié,  sauvez-nous  des  Ilots  , 
Notre-Dame  de  la  Garde, 
Par  pitié,  sauvez-nous  des  flsts! 

Tous  les  membres  de  la  famille  accomplissent  d'une  façon  régulière 
leurs  devoirs  religieux.  La  femme  surtout  se  montre  digne  des  premiers 
temps  du  christianisme  ;  les  enfants  suivent  son  exemple  ,  et  les  hommes 
qui,  se  souvenant  du  service  de  l'État,  se  laissent  parfois  un  peu  aller 
à  l'indifférence,  ou  plutôt  au  respect  humain,  se  feraient  cependant  un 
cas  de  conscience  de  manquer  à  l'appel  que  leur  adresse,  une  ou  deux 
fois  l'an,  leur  excellent  pasteur.  Malgré  ce  zèle  religieux,  la  famille  ne 
fait  presque  aucune  dépense  pour  le  culte.  Le  curé  n'a  guère  pour  vivre 
que  son  faible  traitement  de  desservant ,  quelques  rares  cadeaux  en 
nature  et  fort  peu  d'éventuel  en  argent.  Quant  aux  fi\ais  généraux  de  la 
paroisse  ,  la  piété  ou  plutôt  la  vanité  des  riches  baigneurs  vient  à  pro- 
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pos,  pendant  l'été,  au  secours  de  la  fabrique  et  permet  au  prêtre 
prévoyant  de  subvenir  aux  dépenses  de  l'hiver. 

La  femme  est  un  peu  plus  âgée  que  le  mari;  cela  n'est  pas  rare  : 
les  garçons  d'Étretat  se  marient  fort  jeunes  ,  à  dix-huit  ans  environ  , 
avec  des  filles  du  même  âge  qu'ils  courtisent  depuis  longtemps,  quel- 
quefois même  depuis  qu'elles  sont  nubiles.  Ces  fréquentations  pro- 
longées amènent  souvent  entre  les  deux  fiancés  une  familiarité  dont 
les  conséquences  seraient  dangereuses  partout  ailleurs;  mais  àÉtretat 
les  garçons,  fidèles  à  leur  bonne  amie,  se  montrent  assez  scrupuleux 
au  point  de  vue  moral,  et,  si  parfois  un  malheur  arrive  ,  un  mariage 
précipité  vient  bientôt  tout  réparer  en  légitimant  l'union  anticipée. 
C'est  une  honte  dans  le  pays,  pour  un  jeune  homme,  d'abandonner  une 
fille  dont  il  a  compromis  l'honneur  et  la  position.  Si  jamais  le  fait  s'est 
présenté ,  le  coupable  s'est  vu  contraint  de  s'expatrier  et  de  chercher 
ailleurs  une  femme  ;  il  n'en  trouverait  plus  au  village. 

Le  chef  de  famille  et  sa  femme  sont  presque  sans  instruction. 
Ils  parlent  un  langage  normand  assez  difficile  à  saisir  pour  une 
oreille  peu  exercée;  ils  savent  un  peu  lire  et  écrire.  Le  patron  de 
barque  est  cependant  assez  fort  pour  se  rendre  un  compte  exact  du 
livre  de  pêche  que  l'on  tient  pour  lui.  Mais  il  aurait  pu,  dans  son  en- 
fance, si  ce  n'eût  été  son  goût  pour  l'indépendance  et  le  jeu,  s'ins- 
truire davantage.  Aussi  regrette-t-il  maintenant  son  temps  d'école, 
et  force-t-il  ses  enfants  à  suivre  l'enseignement  quasi  gratuit  que 
le  gouvernement  et  la  commime  font  donner  aux  filles  par  des  sœurs 
de  charité,  et  aux  garçons  par  un  instituteur  laïque. 

Les  mœurs  des  pêcheurs  sont  en  général  plus  recommandables  que 
celles  des  ouvriers  des  villes  ;.  à  part  les  relations  anticipées  des 
futurs  époux  (et  il  y  a  encore  quelques  exceptions  heureuses),  la  chro- 
nique scandaleuse  du  village  ne  signale  guère  de  fautes  contre  la 
morale  ou  l'honneur.  Point  d'adultères,  point  d'escroqueries  ni  de 
vols.  La  confiance  des  habitants  est  même  si  grande  sur  ce  dernier 
point  que  personne  ne  ferme  sa  porte  ni  le  jour  ni  la  nuit;  la  maison 
reste  ouverte,  sans  danger,  à  tout  venant.  Les  gens  mariés  vivent 
presque  tous  en  bonne  intelligence;  la  femme  s'occupe  du  ménage  et 
de  quelques  travaux  extérieurs;  elle  tient  sa  maison  avec  ordre  et 
propreté ,  soigne  ses  enfants  ,  serre  à  propos  les  cordons  de  la 
bourse,  pour  les  dénouer  assez  rarement.  Cette  précaution  est  sage , 
car  le  café  et  l'eau-de-vie ,  boissons  favorites  du  mari,  absorberaient 
bientôt  tous  les  profits  de  la  semaine.  Le  matelot  dépenserait  volon- 
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tiers  quelques  francs,  non  pas  pour  s'enivrer  complètement,  mais  pour 
s'étourdir.  La  maîtresse  du  logis  est  là,  par  bonheur,  pour  restreindre 
à  quelques  sous  l'extra  du  dimanche.  Cette  sollicitude  de  la  femme 
pour  les  intérêts  futurs  ne  s'étend  j^as  plus  loin.  Les  pêcheurs,  proba- 
blement à  cause  de  la  médiocrité  de  leur  gain,  n'ont  pas  de  grandes 
idées  de  prévoyance  ;  ils  vivent  au  jour  le  jour,  sans  se  préoccuper  de 
l'avenir.  Dans  la  morte-saison,  ils  ne  peuvent  payer  ni  leur  épicier, 
ni  leur  boulanger,  et  comme  ils  tiennent  à  s'acquitter  de  leurs  dettes, 
par  honnêteté  d'abord,  et  puis  pour  se  ménager  un  crédit  nécessaire, 
ils  engagent  d'avance  une  partie  de  leurs  bénéfices. 

Une  dernière  observation  à  faire ,  c'est  que  la  femme  d'Etretat 
paraît  ordinairement  supérieure  à  son  mari.  Elle  dirige  mieux  que 
lui  ses  enfants ,  travaille ,  sinon  davantage ,  du  moins  avec  plus  de 
constance,  et  occupe  dans  la  communauté  une  place  honorable, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Comme  elle  est  honnête  et  courageuse , 
son  homme ,  bon  comme  elle ,  la  laisse  gouverner  tout  à  sa  guise , 
sans  craindre  un  instant  de  lui  accorder  trop  d'influence;  c'est  un 
temps  de  repos  pour  lui,  et  il  en  a  souvent  besoin. 

Hygiène  et  service  de  santé.  —  Le  climat  d'Etretat  est  frais  et  sain  ; 
aussi  les  personnes  dont  la  poitrine  n'est  pas  trop  délicate  pour  résister 
au  grand  air,  y  acquièrent-elles  bientôt  une  force  et  une  santé  peu 
communes. 

La  famille  habite  une  maison  bien  sèche,  convenablement  aérée 
et  surtout  proprement  tenue.  Le  pêcheur,  sa  femme  et  ses  enfants , 
quoique  d'une  taille  moyenne,  ont  une  grande  vigueur.  Ils  ne  sont  que 
rarement  malades;  quelques-uns  même  ne  l'ont  jamais  été.  L'usage 
constant  des  vêtements  de  laine  et  de  grosse  toile  tannée,  comme  par- 
dessus, les  met  à  l'abri  de  la  pluie,  du  vent,  et  des  changements  brus- 
ques de  température  si  fréquents  sur  nos  côtes  de  la  Manche.  D'ailleurs 
le  rude  métier  de  la  mer  les  endurcit  contre  tout  accident.  Leurs  con- 
naissances pratiques,  leur  habileté  et  leur  prudence  les  préservent  du 
naufrage  ;  aussi  les  sinistres  maritimes  sont-ils  fort  rares;  une  ou  deux 
pertes  seulement,  en  l'absence  de  données  exactes,  ont  été  signalées 
à  l'attention  publique  depuis  une  période  de  trente  ans  environ.  En 
cas  de  mort  fortuite  ,  aucune  assurance  ne  vient  en  aide  aux  veuves  et 
aux  orphelins  ;  le  gouvernement  et  la  charité  privée  se  chargent  des 
plus  nécessiteux. 

Quand  par  hasard  onest  malade,  au  village,  la  femme,  toujours  in- 
quiète de  la  santé  de  son  mari,  de   ses  enfants,  recourt  au  pharma- 
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cien  du  pays  et  plus  tard  à  roflicier  de  santé  des  hameaux  envi- 
roTinauls.  Mais  la  saison  des  eaux  ramène  chaque  année  à  Étrelat  un 
praticien  hahile  et  expérimenté. 

Rang  de  la  famille.  —  Gomme  le  pêcheur  a  généralement  une  pari 
soit  dans  la  barque  soit  dans  les  ustensiles  de  pèche,  il  se  rattache  à  la 
classe  des  petits  propriétaires,  et  vit  par  conséquent  assez  indépen- 
dant. L'association  d'intérêts  lui  donne  une  certaine  franchise  d'allu- 
res, qui  lui  permet  de  vivre  sans  servitude,  mais  aussi  sans  vanité.  Le 
chef  du  bateau  et  ses  matelots,  comme  les  femmes  et  les  filles  entre 
elles,  ne  n'isolent  jamais;  les  plus  heureux  et  ceux  qui  le  sont  moins 
restent  sur  un  pied  d'égalité  presque  complète.  Chacun  au  village  a 
conservé  l'halutude  de  se  tutoyer,  et  les  moi%  de  monsieur,  de  madame 
placés  devant  un  nom  propre  ne  sont  réservés  qu'aux  étrangers ,  ou 
bien  aux  petits  fonctionnaires  qui  représentent  à  Étretat  l'autorité  gou- 
vernementale. Les  enfants  du  pays,  reçus  plus  tard  soit  capitaines  au 
long  cours,  soit  maîtres  au  cabotage,  ont  aussi  le  privilège  de  se  voir 
traités  moins  familièrement;  leur  femme  et  leurs  enfants  héritent  de 
ces  titres  honorifiques,  en  ayant  soin  pourtant  de  laisser  de  cùté 
tout  sentiment  d'orgueil  et  de  fierté. 

Le  seul  endroit  peut-être  où  l'on  commence  à  introduire  quelque 
distinction,  c'est  à  l'église;  là,  les  plus  aisés  du  village  aiment  à  payer 
un  banc  de  la  grande  nef,  le  plus  haut  possible  vers  le  chœur.  Ces 
places  recherchées  se  louent  à  l'année  assez  cher  pour  le  pays;  mais 
elles  donnent  un  peu  de  ton  aux  familles  qui  peuvent,  sans  trop  de 
gêne,  établir  ces  sortes  de  démarcations  si  contraires  à  l'esprit  chré- 
tien. Les  ménages  moins  privilégiés  occupent  l'entrée  de  l'église,  et 
les  plus  pauvres  prennent  gratuitement  place  sur  les  bas-cùtés  de 
l'édifice,  tandis  que  les  hommes  bavards  et  les  garçons  rieurs  vont 
s'asseoir  sous  le  clocher,  pour  s'y  divertir  un  peu,  pendant  les  offices, 
et  mettre  à  l'épreuve  la  patience  amicale  du  suisse  ou  du  bedeau.  Passé 
le  porche  ou  le  portail  de  l'église,  à  la  sortie,  toutes  ces  distinctions  de 
rang  cessent  immédiatement;  les  Étretatais  redeviennent  égaux  ;  la  fret- 
lernité  la  mieux  entendue  règne  désormais  entre  eux. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

Propriétés.  —  Toutes  les  familles  de  pêcheurs  ne  possèdent  pas  leur 
habitation;  mais  la  plupart  des  maîtres  de  banjue  en  sont  propriétaires 
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Les  matelots  qui  ne  sont  pas  propriétaires  louent  un  logis  60  ou 
80  francs  par  an. 

L'argent  qui  peut  exister  à  la  maison  est  confié  à  la  garde  de  la 
femme;  il  est  réservé  aux  dépenses  hebdomadaires;  les  fonds  de 
roulement  et  l'argent  des  matelots  se  trouvent  déposés  ailleurs,  chez 
une  femme,  espèce  de  courtier-commissionnaire,  qui  tient  à  la  fois 
la  comptabilité  de  plusieurs  bateaux  moyennant  une  rétribution  légère 
proportionnelle  aux  sommes  reçues  et  versées,  La  famille  ne  possède 
point  d'argent  placé  à  intérêts;  la  vie  devient  coûteuse,  les  affaires 
marchent  médiocrement;  il  faut  réparer  et  la  barque  et  les  engins 
dépêche,  remplacer  ce  qui  s'use,  modifier  ce  qui  devient  trop  vieux; 
tout  cela  rend  à  peu  près  nulles  les  économies  qu'on  pourrait 
réaliser. 

Le  patron  possède  ordinairement  en  toute  propriété  la  grande 
barque  ou  le  grand  canot  ponté  ;  si  par  hasard  le  tout  ne  lui  appartient 
pas,  sa  famille  seule  (parents  et  alliés)  y  prend  une  petite  part,  en  lui 
prêtant  une  certaine  somme  pour  compléter  le  prix  d'achat. 

Le  pêcheur  ici  décrit  a  en  résumé  pour  5,105  francs  de  propriétés. 

Immeubles  :  Lue  maison  d'Iiabitation  où  il  léside  et  qui  vaut  l.SOO'OO  ;  —  Auge.nt  : 
HabiUieliement  la  famille  garde  quelque  argent,  en  moyenne  une  somme  de  2j'O0;  — 
Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  ;  Une  bar(|ue  de  pèche,  avec  gréemcnt  et  acces- 
soires, estimée  3.000' 00;  une  vieille  barque  en  très  mauvais  état,  couverte  d'un  chaume  et 
servant  de  caloge  ou  petit  magasin,  plus  cabestan  et  outils  nécessaires  à  l'entretien  de  la 
barque,  ensemble,  aoo'OO;  engins  de  poche,  lignes,  plombs  |)our  le  nia(|uereau,  filets  pour 
le  hareng,  cordes,  etc.,  ensemble,  80' oo. 

Subventions.  — ■  Comme  le  poisson  de  mer  est  une  richesse  naturel Ir 
qui  n'est  la  propriété  exclusive  de  personne,  les  pêcheurs  d'Étretat  tirent 
de  là  un  revenu  de  communauté  qui  est  la  base  de  leur  existence;  c'est 
une  espèce  de  subvention  d'une  valeur  inappréciable.  La  famille  jouit 
de  quelques  autres  subventions  départementales  ou  communales  ;  c'est 
le  cas  de  toutes  les  populations  rurales  de  la  France,  Un  point  qui 
mérite  l'attention,  c'est  qu'il  n'existait  pas  de  mendiants  à  Étretat, 
avant  que  ce  pays  fût  devenu  une  station  de  baigneurs;  chacun  alors, 
dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  besoins,  trouvait  sa  subsis- 
tance sans  recourir  à  la  charité  locale.  Aujourd'hiy,  au  contraire, 
les  enfants,  les  hommes,  les  femmes  elles-mêmes  ne  craignent  plus 
de  solliciter  quelques  pièces  de  monnaie  pour  de  prétendus  services 
dont  l'étranger  se  passerait  fort  bien.  La  dignité  personnelle  va  sans 
cesse  en  se  perdant,  et  c'est  là  un  des  fâcheux  symptômes  de  cor- 
ruption qu'il  faut  signaler. 
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Travaux  du  c/ief  de  la  famille.  —  Comme  le  travail  de  la  pêche 
est  sujet  à  de  nombreuses  interruptions,  soit  à  cause  du  mauvais 
temps,  soit  par  suite  de  l'absence  momentanée  du  poisson,  les 
|ièrheurs  restent  assez  souvent  à  terre.  Ils  consacrent  alors  leur 
temps,  non  pas  au  repos,  mais  à  la  réparation  de  leurs  ustensiles  et 
parfois  même  au  ménage  ;  ils  aident  leur  femme  dans  les  soins  inté- 
rieurs, dans  l'installation  de  quelques  travaux  de  menuiserie  gros- 
.sière,  etc.  La  plupart  des  matelots  ne  se  font  pas  prier  pour  s'oc- 
cuper de  leurs  enfants  ou  petits- enfants  en  bas  âge;  ils  les  bercent, 
les  amusent  ou  les  promènent  avec  la  meilleure  volonté  du  monde. 
(Juelques-uns  poussent  la  complaisance  jusqu'à  laver  la  vaisselle  et 
faire  la  cuisine.  Mais  dès  que  la  pèche  est  commencée,  le  chef  de 
famille,  patron  ou  matelot,  s'y  livre  tout  entier;  aussi  ne  peut-il 
plus  rien  faire  que  conduire,  manœuvrer  la  barque  et  concourir, 
pour  sa  part,  aux  diverses  opérations  de  son  métier.  Quand  il  rentre 
chez  lui,  fatigué  toujours,  bien  souvent  mouillé,  il  ne  peut  guère 
rendre  de  services  ;  il  se  contente  de  manger  un  modeste  souper,  supé- 
rieur cependant  au  pain  et  au  beurre  qui  l'ont  soutenu  à  la  mer,  et  s'em- 
presse de  se  coucher  en  même  temps  que  le  soleil,  pour  se  relever  le 
lendemain  à  la  première  heure  et  recommencer  son  travail  journalier. 

Notre  pêcheur  est  un  patron  propriétaire  de  bateau.  Il  est  bien 
rare  d'ailleurs  que  le  patron  soit  un  homme  payé  par  un  armateur; 
chacun  à  Étretat  travaille  le  plus  longtemps  possible,  et  commande 
lui-même  l'embarcation  qu'il  possède.  Les  autres  gens  embarqués 
sont  à  la  part,  et  n'ont  pas  d'autre  propriété  que  leur  lot  exigé 
d'engins  de  pêche.  Les  bénéfices  se  répartissent  en  autant  de  lots 
r|u'il  y  a  d'hommes;  seulement  on  fait  toujours  1  lot  1/4  pour  le 
bateau,  1/2  lot  pour  le  mousse  de  mer,  1/4  de  lot  pour  le  mousse 
de  terre;  de  sorte  qu'une  embarcation  montée  de  8  hommes  et  de 
J  mousse  comporte  10  lots  :  le  patron  n'a  rien  de  plus  que  les  ma- 
telots; mais  il  a  son  privilège  de  propriétaire  (1  lot  1/4)  et  le  droit 
de  prendre  dans  sa  famille  le  mousse  de  mer  (1/2  lot)  comme  le 
mousse  de  terre  (1/4  de  lot);  de  cette  façon  sur  les  10  lots,  il  en 
touche  3,  lorsque  vient  le  jour  du  partage,  à  la  fin  de  la  semaine 
pour  la  pêche  du  maquereau,  au  bout  de  la  saison  pour  la  pèche 
du  hareng.  (La  pêclie  du  maquereau,  produit,  bon  an  mal  an, 
140  francs  à  l'homme;  celle  du  hareng,  150  francs  environ.)  Ces  con- 
ditions sont  du  reste  assez  variables;  elles  dépendent  des  arrange- 
ments faits  d'avance  et  acceptés  par  l'équipage. 
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Travaux  de  la  femme.  —  La  femme  s'occupe  de  son  ménage,  de 
ses  enfants;  elle  fait  la  cuisine,  lave  le  linge,  raccommode  les  effets, 
et  consacre  une  partie  de  ses  loisirs  à  la  confection  des  filets.  Le 
reste  du  temps,  elle  va,  la  nuit,  lancer  le  bateau,  le  jour,  le  virer 
au  cabestan,  chercher  les  hardes  de  mer  du  mari,  les  rapporter  au 
logis  pour  les  mettre  promptement  au  sec.  Comme  travaux  d'aiguille 
elle  n'est  pas  forte;  sa  main  est  trop  dure  et  trop  calleuse,  pour 
faire  autre  chose  que  le  grossier  entretien  des  vêlements  de  la  famille. 
Elle  est  obligée  de  confier  ses  robes,  soit  à  une  couturière  qui  travaillr 
à  façon  chez  elle,  soit  à  une  ouvrière  quelle  prend  en  journée 
moyennant  la  nourriture  ordinaire  et  60  centimes  environ  par  jour.  La 
femme  est  dailleurs  très  vaillante  :  jamais  vous  ne  l'entendez  se 
plaindre  de  la  fatigue  ou  de  la  besogne. 

Travaux  du  fils  aîné.  —  Ce  jeune  homme,  qui  n'a  pas  voulu  se  ma- 
rier depuis  la  mort  de  sa  fiancée,  décédée  en  son  absence,  ne  navigue 
point  à  Etretat;  il  s'est  embarqué,  depuis  son  retour  du  service,  sur 
un  des  grands  bricks  ou  des  trois-màts  barques  que  Fécamp  arme 
tous  les  ans  pour  Terre-Neuve,  et  là,  en  qualité  de  maître  saleur,  il 
gagne  une  part  proportionnelle  aux  bénéfices  généraux,  et  dont  il  fait 
d'ailleurs  un  peu  profiter  la  famille.  Il  est  absent  neuf  mois  de  l'année 
pour  exercer  le  plus  rude  des  métiers,  et  gagner  environ  7  ou  800 
francs;  le  reste  du  temps,  il  vient  le  passer  au  village,  consacrant 
ses  loisirs  à  de  petites  parties  de  pêche  d'agrément,  à  la  flânerie  sur 
la  grève,  et  malheureusement  aussi  au  jeu  de  duminos,  qui  l'engage  à 
fréquenter  le  cabaret  plus  que  de  raison,  sans  cependant  lentraîner 
trop  loin. 

Travaux  de  la  fille  aînée.  —  Celte  fille,  qui  n'est  pas  encore  mariée, 
parce  que  son  futur  mari,  plus  jeune  qu'elle  d'un  an,  est  embarqué, 
comme  matelot  classé  de  seconde  classe,  sur  un  des  bâtiments  de  la 
flotte,  attend  avec  patience  et  résignation  la  fin  de  la  campagne.  Pen- 
dant ce  temps,  elle  aide  sa  mère  dans  les  travaux  du  ménage;  elle  va 
tous  les  jours  à  la  fontaine  laver  le  linge  de  la  famille.  C'est  même 
là  une  de  ses  occupations  principales.  Aux  effets  mobiliers  de  ses 
frères  et  sœurs,  elle  joint  souvent,  pour  les  blanchir  moyennant  ré- 
munération, quelques  pièces  de  linge  fin  appartenant  aux  étrangers 
qui  peuplent  le  village  en  été.  Le  reste  de  la  journée  se  passe  à  coudre, 
raccommoder,  filer  quelquefois,  ou  bien  encore  virer  au  cabestan,  au 
retour  de  la  pêche;  le  tout  se  fait  avec  entrain  et  gaité. 

Travaux  de  la  deuxième  fille.  —  Victoire,  grande  et  belle  femme  de 
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vingt  ans,  n'est  pas  mariée  non  plus;  cWe  fréquente  nu  jeune  garçon 
de  vingt  ans  comme  elle;  mais  elle  ne  peut  l'épouser  parce  qu'il  n'a 
pas  encore  satisfait  à  la  loi  militaire.  Appelé  bientôt  par  le  commis- 
saire de  l'inscription  maritime,  il  ira,  comme  matelot  classé  de 
troisième  classe ,  rejoindre  à  Cherbourg  la  division  des  équipages 
<le  ligne,  et  l'aire  une  campagne  de  trois  ans;  et  s'il  a  le  bonheur 
d'être  congédié  au  retour,  il  épousera  celle  qui  l'aura  fidèlement  at- 
tendu. Pendant  cette  longue  absence,  la  jeune  fille,  qui  est  très  labo- 
rieuse, exerce  son  état  de  repasseuse  ou  blanchisseuse  de  fin,  où  elle 
est  devenue  assez  habile  ;  elle  gagne  ainsi  sa  nourriture  et  une  dou- 
zaine de  sous  par  jour.  Quand  ce  travail  ne  marche  pas,  la  jeune 
ouvrière  est  obligée  de  s'occuper  à  l'intérieur  de  la  maison,  en  prê- 
tant secours  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs. 

Travaux  du  deuxième  fils.  —  Celui-ci  navigue  avec  son  père 
depuis  son  plus  jeune  âge;  c'est  un  bon  matelot  qui  gagne  sa  part, 
fera  son  service  comme  les  camarades  et  puis  reviendra  conduire  la 
barque  comme  patron;  ou  bien  il  suivra  son  frère  au  banc  de  Terre- 
Neuve,  et  se  fera  peut-être,  si  les  circonstances  le  permettent,  rece- 
voir maître  au  cabotage,  pour  diriger  à  la  pèche  de  la  morue  un  des 
grands  bricks  de  Fécamp.  En  attendant,  il  vit  au  jour  le  jour,  et  rap- 
|jorte  à  sa  mère  une  partie  de  son  gain. 

Travaux  de  la  troisième  fille.  —  La  troisième  fille,  depuis  sa  sortie 
de  l'école  (douze  ans  environ),  travaille  à  son  métier  de  tisserand. 
Elle  fait  tous  les  jours  une  douzaine  de  mètres  de  calicot  blanc  ou  un 
peu  moins  de  mouchoirs  dits  de  Bolbec,  et  peut  gagner  net,  quand 
elle  a  la  main  avantageuse,  de  00  à  75  centimes  par  jour.  Une  foule 
de  faux  frais  restreignent  ses  profits;  elle  perd  du  temps  à  monter  son 
métier,  à  enduire  la  trame  d'une  certaine  colle  à  la  farine,  à  rattacher 
les  fils  qui  cassent,  et  puis  aussi  à  se  reposer,  car  le  travail  est  fati- 
gant pour  les  bras  et  la  poitrine. 

Travaux  du  troisième  fils.  —  Louis  est  embarqué  depuis  deux  ans 
sur  la  barque  de  son  père  en  qualité  de  mousse  ;  il  a  sa  petite  part  dans 
la  pèche  (1/2  lot)  et  rend  parfois  de  bons  services.  Dans  la  morte-sai- 
son, il  va  tous  les  jours  à  l'école  et  seconde  sa  mère  pour  les  commis- 
sions à  faire  dans  le  village. 

Travaux  de  la  quatrième  fille.  —  Le  dernier  enfant  de  la  famille,  la 
petite  Marie,  âgée  de  neuf  ans,  fréquente  la  classe  des  sœurs,  tous  les 
jours  ouvrables.  Elle  emploie  le  reste  de  la  journée  à  filer  des  bo- 
bines de  coton  pour  le  métier  de  sa  sœur,  à  jouer  avec  ses  jeunes 
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amies,  ou  encore  à  remplir,  en  même  temps  que  sa  mère,  l'office  de 
mousse  de  terre. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

Aliments  et  repas.  —  Le  régime  alimentaire  de  la  famille  est  fort 
simple,  mais  suffisant.  Les  enfants  ne  craignent  pas  de  demander 
souvent  à  manger  en  dehors  des  repas;  immédiatement  la  mère  leur 
donne  une  tartine  de  mélasse  ou  de  beurre  qu'ils  emportent  dans  le 
jardin  ou  sur  la  rue.  Les  repas  se  succèdent  généralement  dans  l'ordre 
suivant  :  —  1"  Déjeuner  entre  six  et  sept  heures  :  soupe  au  lait  caillé,  à 
l'oignon,  aux  poireaux,  ,ou  café  (mélange  de  café  et  de  chicorée)  au 
lait  doux  sucré  avec  de  la  mélasse.  — 2"  /)2raer  à  midi:  soupe  au  lait  caillé 
ou  à  la  fromagie  (lait  caillé  amassé  dans  des  barils  pendant  l'été  et  con- 
servé ainsi  pour  les  mois  d'hiver),  quelquefois  aux  pommes  de  terre, 
poireaux  et  oignon,  avec  assez  peu  de  beurre  ;  tartine  de  beurre;  rare- 
ment soupe  à  la  viande  et  viande  bouillie,  plus  rarement  encore  pois- 
son commun  cuit  à  l'eau  avec  sauce  blanche,  ou  sans  sauce  au  gros 
sel.  Petit  cidre  ou  eau  fraîche  pour  boisson.  —  3"  Souper  à  sept  ou  huit 
heures  du  soir  :  soupe  de  poisson  frais  ou  salé  cuit  à  l'eau,  ou 
de  légumes  (haricots,  pois,  choux,  carottes  ou  pommes  de  terre),  le 
tout  accommodé  au  beurre  et  au  lait,  rarement  à  la  crème.  Le  petit 
cidre  de  provision  est  encore  la  boisson  favorite;  mais,  dans  les  mé- 
nages tout  à  fait  pauvres,  on  ne  boit  que  de  l'eau.  Quant  au  vin,  il 
n'en  entre  pas  une  goutte  dans  la  maison,  sauf  aux  jours  de  fête.  La 
viande  est  aussi  réservée  pour  le  dimanche;  c'est  le  jour  où  chaque 
famille  un  peu  aisée  fait  le  pot-au-feu.  Les  rôtis  se  voient  seulement 
trois  ou  quatre  fois  l'an,  aux  jours  de  réjouissance;  encore  sont-ils 
cuits  au  four. 

La  famille  fait  usage  de  pain  de  froment  pur,  dit  en  Normandie 
pain  de  ménage  ou  de  seconde  qualité.  Les  tourtes  de  pain  sont  gé- 
néralement de  six  kilogrammes  chacune,  par  raison  d'économie;  on 
mangerait  trop  de  pain,  s'il  était  trop  frais. 

Les  pêcheurs  qui  restent  à  la  mer  toute  la  journée  ont  eu  soin  d'em- 
porter, dans  un  petit  sac  très  propre  d'ailleurs,  un  fort  morceau  de 
pain  avec  une  petite  quantité  de  beurre,  quelque  verres  de  cidre  dans 
une  cruche  de  grès,  et  deux  ou  trois  petits  verres  d'une  eau-de-vie 
assez  médiocre.  A  ces  provisions  de  première  nécessité,  ils  joignent 
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une  vieille  i)ipe,  et  quelques  pincées  de  tabac;  car  presque  toute  la 
génération  actuelle  fume  ou  chique;  cette  dernière  habitude  de  mâ- 
cher le  tabac  commence  à  se  perdre;  elle  disparaîtrait  tout  à  fait,  s'il 
était  aussi  facile  de  fumer  à  la  mer  qu'il  aisé  d'enserrer  au  fond  de  sa 
bouche  un  petit  morceau  de  tabac.  Quand  la  pêche  est  bonne,  l'équi- 
page se  permet  un  poisson  ou  deux  qu'on  mange  cuit  à  l'eau  de  mer, 
sans  aucun  assaisonnement. 

Habitation,  mobilier  et  vêtements.  — La  maison  du  chef  de  famille, 
semblable  à  celle  des  autres  pêcheurs  du  village,  est  construite  en 
briques  et  cailloux,  couverte  en  ardoises,  et  comporte  un  corps  de 
logis  au  rez-de-chaussée,  surmonté  d'un  grenier.  Ce  corps  de  logis 
comprend  trois  pièces  :  la  première,  précédée  d'un  jardin  potager 
d'une  centaine  de  mètres  carrés,  est  une  cuisine  où  l'on  mange  et  se 
tient  en  famille;  la  seconde  sert  de  chambre  à  coucher;  la  troisième, 
plus  petite  et  mal  éclairée,  est  une  sorte  de  cellier.  La  cuisine  ,  seule 
pièce  à  feu,  avec  cheminée  haute  et  large,  contient  une  table  de  sa- 
pin, quelques  chaises  grossières,  un  banc  de  bois  blanc ,  un  grand 
buffet  de  chêne  vitré  renfermant  plusieurs  pièces  de  vaisselle  an- 
glaise, une  horloge  avec  réveil-matin  contenue  dans  un  étui  en 
chêne.  Dans  la  chambre  à  coucher,  deux  lits,  une  grande  armoire 
en  chêne,  plusieurs  chaises  et  un  coffre  à  linge.  Dans  le  cellier  encore 
deux  lits  et  le  métier  de  tisserand.  Au  grenier  enfin,  un  cinquième  lit. 
Le  tout  est  fort  simple,  mais  remarquable  par  une  exquise  propreté. 
Le  jardin,  cullivé  aux  heures  de  loisir,  par  divers  membres  de  la  fa- 
mille, produit  les  légumes  indispensables  à  la  vie  et  quelques  fruits 
servant  à  la  confection  des  liqueurs  de  famille. 

Le  lit  nuptial  ou  principal  comporte  un  bois  de  lit  en  bois  blanc 
peint,  un  matelas,  un  lit  de  plumes,  un  traversin  et  un  oreiller,  une 
couverture  de  laine,  unecourte-pointe  piquée  en  indienne  et  des  rideaux 
de  la  même  étoffe.  La  valeur  totale  est  de  l'J3^  Les  autres  lits  oni 
chacun  une  valeur  moyenne  de  72^  Tout  le  mobilier  des  chambres 
à  coucher  est  estimé  dans  son  ensemble  (les  lits  compris)  à  579^  La 
cuisine  a  un  mobilier  de  180^  Quant  au  cellier  et  au  grenier,  les 
débarras  qu'ils  contiennent  ne  valent  pas  plus  de  12^  Tout  cela  donne 
pour  valeur  totale  des  meubles  une  somme  de  771  ^ 

Les  ustensiles  de  inénuye,  le  plus  souvent  achetés  neufs  et  tous  en- 
tretenus avec  soin,  doivent  être  évalués  à  00^  Le  linge  de  ménage, 
en  toile  de  lin  assez  grossière,  mais  d'une  grande  solidité,  vaut  2:20 ^ 

Les  vêtements  des  hommes  ont  seuls  un  caractère  local  et  profes- 
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sionnel  :  généralement  un  gilet-veste  rond  de  gros  drap,  un  pan- 
talon de  la  même  étoffe,  une  grosse  cravate  de  laine,  une  bonne 
paire  de  souliers,  une  casquette  de  drap  ou  un  chapeau  de  soie  de 
qualité  médiocre;  pour  le  travail,  un  bonnet  de  laine  rouge,  dans 
le  genre  du  bonnet  phrygien.  Tous  ces  vêtements  sont  préservés  par 
un  pantalon  et  une  vareuse  de  toile  grossière,  souvent  tannée;  les 
hommes  portent  en  outre  à  la  mer  de  bonnes  et  grandes  bottes. 
Tout  cet  attirail  s'élève  a  180 ^  Les  vêlements  de  la  femme  se  distin- 
guent par  une  propreté,  un  entretien  et  un  ordre  parfaits;  ils  res- 
semblent d'ailleurs  à  ceux  des  ouvrières  des  villes.  Le  seul  vêtement 
caractéristique  est,  pour  les  mauvais  temps,  un  paletot  en  serge  bleu 
avec  capuchon,  semblable  à  celui  des  marins.  Les  vêtements  de  la 
femme  pour  le  dimanche  peuvent  s'estimer  environ  à  136^;  les  autres 
à  GO''.  Ce  qui  fait  un  total  de  180^  Les  vêtements  des  enfants  n'ont 
rien  de  particulier  :  l'ensemble  des  vêtements  des  0  enfants  présents 
au  foyer  (dont  trois  gagnent  suffisamment  leur  vie)  monte  à  480'"; 
soit  pour  l'ensemble  des  vêtements,  840^ 

Bécréatiuns.  —  Rentré  chez  lui,  après  la  pêche  journalière,  le  pê- 
cheur d'Etretat  n'est  guère  disposé  à  prendre  la  moindre  distraction. 
Souper  bien  vite  et  se  coucher  aussitôt  pour  refaire  ses  forces  eu 
vue  du  lendemain,  ce  sont  ses  premiers  besoins  ;  d'ailleurs  l'état  de 
gêne  permanente  où  se  trouve  la  famille  ne  permet  point  l'abus 
de  la  chandelle  ou  de  tout  autre  éclairage.  Tous  les  jours  de  la  se- 
maine se  ressemblent,  excepté  le  samedi  réservé  au  règlement  des 
comptes.  On  se  réunit  chez  le  patron  du  bateau,  et  là,  à  frais  com- 
muns, sauf  pour  le  bois,  la  lumière  et  le  service  qu'on  trouve  dans 
la  maison,  les  matelots  et  leurs  familles  peuvent  se  régaler  de  pois- 
son cuit  à  l'eau  et  assaisonné  à  la  crème.  Ce  repas,  appelé  cau- 
drée,  se  termine  ordinairement,  pour  les  hommes,  par  d'abon- 
dantes libaticms  d'eau-de-vie  ou  de  genièvre;  pour  les  femmes,  les 
filles  et  les  enfants,  par  des  chansons  plus  ou  moins  bien  choisies. 
C'est  alors  que  le  patron  compte  de  vive-voix  à  ses  gens  les  sommes 
qu'il  a  reçues,  les  dépenses  qu'il  a  faites,  établit  sa  balance  exacte,  et 
distribue  ce  qui  revient  à  chacun. 

Outre  les  fêtes  religieuses  mentionnées  plus  haut,  les  marins 
d'Etretat  ont  encore  quelques  fêtes  de  métier.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
livrent  à  de  joyeux  ébats  à  la  fin  de  chaque  saison  de  pêche.  Le  dérd- 
dage  (c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  désarmement  des  bateaux)  se 
passe  en  festins,  jeux  et  chants  qui  se  prolongent  à  peu  près  pendant 
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trois  jours.  C'est  alors  que  ,  par  exception  ,  chaque  famille  un  peu 
aisée,  parmi  les  patrons ,  se  fait  un  plaisir  d'offrir  aux  matelots,  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  le  gigot  cuit  au  four,  la  tarte  à  la 
bouillie  de  froment,  les  bouleaux  de  pommes  ou  de  poires,  le  tout 
accompagné  de  fortes  rasades  de  gros  vin  du  Midi,  de  plusieurs  coups 
d'eau-de-vie  de  betteraves,  et  d'une  (ju  deux  tournées  de  liqueurs  de 
ménage ,  cassis  ou  framboise.  Après  le  repas  et  les  chansons  d'u- 
sage ,  fdles  et  garçons  se  livrent  dans  les  rues,  boueuses  en  hiver, 
poudreuses  en  été,  au  jeu  de  boules  traditionnel.  Lorsque  ces  diver- 
tissements sont  finis ,  l'Étretatais  aime  assez  à  rester  quelques  jours 
sans  rien  faire;  puis  il  se  remet  au  travail  pour  préparer  les  usten- 
siles nécessaires  à  la  saison  prochaine. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

Le  passé.  —  Né  de  parents  pêcheurs  comme  lui,  le  marin  ici  décrit 
a  commencé  son  apprentissage,  comme  mousse  de  terre,  dès  l'âge  de 
huit  ans.  Il  a  fréquenté  le  moins  possible  l'école  et  le  catéchisme, 
jusqu'au  moment  où  il  a  pu  faire,  à  douze  ans,  sa  première  communion. 
Depuis  cette  époque,  il  a  navigué  comme  mousse  de  mer,  novice,  ma- 
telot dans  les  barques  du  pays;  à  dix-huit  ans,  il  a  fait  deux  ou  trois 
voyages  au  banc  de  Terre-Neuve,  où  il  a  amassé  quelques  centaines  de 
francs  pour  payer  le  premier  à-compte  du  bateau  qu'il  dirigera  plus 
tard;  mais  il  a  eu  la  malheureuse  idée  de  se  mariera  vingt  ans,  avant 
d'avoir  accompli  son  service;  bientôt  il  a  été  levé  par  l'Etat,  puis  con- 
gédié successivement  deux  ou  trois  fois  dans  l'espace  de  quatre  ans, 
comme  homme  marié  et  soutien  de  famille;  il  a  pu  rester  enfin  dans 
ses  foyers  et  remplacer  son  père  dans  lo  commandement  du  bateau 
qu'il  mène  aujourd'hui. 

Lavenir.  —  Lors({ue  viendra  làge  de  prendre  ses  invalides,  lorsque 
le  pêcheur  sera  trop  vieux  pour  naviguer,  son  fils  aine  lui  succédera. 
Alors  le  bonhomme,  qui  jouira  à  soixante  ans  d'une  pension  annuelle 
de  80  à  120  francs  sur  la  caisse  des  Invalides  de  la  Marine,  pourra,  grâce 
aux  produits  d'une  petite  part  qu'il  gardera  dans  son  bateau  et  de  quel- 
ques pêches  momentanées,  vivre  médiocrement,  avec  sa  femme,  lors- 
que tous  les  enfants  seront  élevés  et  placés.  Dans  ses  moments 
perdus,  le  vieux  loup  de  mer  consacrera  tous  ses  soins  à  ses  potils- 
enfants.  Le  (hmanche,  après  l'office  religieux,  il  soutirera  encore,  à 
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grand'peine ,  quelques  sons  à  sa  vieille  ménagère,  pour  se  payer  le 
modeste  cigare,  et  par-dessus  une  demi-tasse  de  mauvais  café,  avec 
deux  ou  trois  rasades  de  médiocre  eau-de-vie.  De  cette  façon,  jamais 
plus  riche  un  jour  que  l'autre,  il  se  rassurera  sur  l'avenir  des  siens 
t-n  disant  à  ceux  qui  doivent  lui  survivre  :  «  Mes  enfants,  vous  ferez 
comme  votre  mère  et  moi,  vous  travaillerez,  et  Dieu  vous  bénira!  » 
Les  pécheurs  du  littoral  de  la  Manche,  dans  leur  extrême  impré- 
voyance, n'ont  ni  caisse  de  secours  mutuels  ni  assurances  sur  la  vie  : 
leurs  bateaux  ne  sont  même  point  assurés  (1).  Les  Étretatais  surtout 
s'inquiètent  fort  peu  de  l'avenir;  ils  comptent  simplement  sur  les 
fonds  des  Invalides  de  la  Marine.  Cette  caisse  toute  nationale  est 
entretenue  d'ailleurs  par  les  pécheurs  eux-mêmes,  cjui  versent 
au  syndic  des  gens  de  mer  50  centimes  par  mois  et  par  lot  :  c'està  peu 
près  le  seul  versement  qu'ils  aient  à  faire  dans  les  caisses  de  l'Etat;  car 
la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  point  imposés,  et  si  quelques-uns,  par 
exception,  ont  à  payer  la  cote  personnelle  au  chapitre  des  contribu- 
tions directes,  ils  ne  la  doivent  généralement  que  jusqu'à  soixante 
ans;    passé  cet  âge,  ils  obtiennent  facilement  décharge. 


BUDGET  DOMESTIQUE  ANNUEL. 

KECETTKS    DE    LA    FAMILLE. 

Revenus  des  proi)rictés 'HO'  00 

Produits  des  subveutions 2'>  00 

Salaires  de  la  famille I  .DoO  (lO 

Bénélices  des  iiidusliies  (Milreprises  i)ar  la  lamille  à  son  ])ro|)re 

COiDl)te "iTO  00 

Total  dos  recettes. . .     2.98:;  00 

DÉPENSES    DE    LA    FAMILLE. 

Nourriture 1 .  iOO'  00 

HabitaUon 225  CO 

Vêtements 25;>  00 

Besoins  moraux,  récréations  et  serviee  de  santé SHO  00 

Industries,  dettes,  impôts  et  assurances • iî>o  00 

Total  des  dépenses...     2.G8o  00 

Epargne  annuelle  faite  en  vue  de  l'entretien  de  la  barque  actuelle 
et  de  l'acquisition  d'une  nouvelle  barque  lorsque  celle-là  sera  hors 
de    service 300^. 

(1)  Écrit  en  1861. 
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FAITS  SOCIAUX  REMARQUABLES. 

La  pèche  du  maquereau  et  celle  du  hareng  à  Étretat.  —  Ces  deux  pêches 
se  font  à  la  fois  sur  de  grandes  embarcations  massives,  mais  d'une  solidité 
à  répreuve  et  que  l'on  nomme  bateaux,  et  sur  des  embarcations  plus  petites, 
mais  non  moins  fortes,  que  l'usage  a  désignées  sous  le  nom  de  granda 
canots.  Ces  bâtiments,  de  dix  à  quinze  tonneaux  de  jauge  légale,  sont 
à  demi  pontés,  hauts  de  bordée,  propres  à  résister  aux  coups  de  mer,  et 
armés  d'une  façon  spéciale.  Leur  mâture  tient  à  la  fois  de  celle  du 
lougre  et  de  celle  du  chasse-marée;  elle  se  compose  de  trois  mâts  dont  le  plus 
grand  s'abat  au  besoin.  La  voilure  est  simple;  ce  sont  presijue  toutes  voiles 
faciles  à  manœuvrer,  et  capables,  par  leur  étendue  et  leur  disposition,  d'im- 
primer à  la  carène  grossière  qui  les  porte  une  marche  convenable.  Quant  aux 
petits  canots,  dont  l'emploi  est  réservé  aux  pèches  moins  lointaines,  ce  sont 
de  simples  barques,  non  pontées,  marchant  à  volonté  à  la  voile  ou  à  la  rame, 
mais  construites  encore  avec  soin,  et  susceptibles  de  tenir  la  mer. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  le  pécheur  d'Étretat  se  met  en  devoir 
d'armer  pour  le  plomb  ou  pèche  du  maquereau,  à  bateaux  et  canots.  Toutes 
ces  embarcations,  soigneusement  réparées,  sont  pourvues  de  leurs  agrès, 
mâture,  voilure,  ustensiles  de  pèche  Ces  derniers  consistent  alors  en  lignes 
de  fond  d'une  grande  longueur,  avec  leurs  liameçons  et  \enr plomb  du  poids 
de  quelques  kilogrammes.  Quand  le  bateau  ainsi  muni  et  maintenu  sur  la 
plage  en  un  endroit  plat  vulgairement  appelé  le  plain,  est  tout  prêt  à  prendre 
la  mer,  le  patron  ou  maître  de  barque  s'occupe  de  composer  son  équipage, 
en  partie  formé  d'avance  de  gens  connus  et  appréciés.  Il  lui  faut  sept  mate- 
lots et  un  mousse.  Ces  hommes,  tous  classés  sur  les  matricules  de  la  marine, 
sont  en  outre  embarqués  sur  le  Saint-Pierre  ou  le  Saint-Jean,  pour  la  saison 
courante,  inscrits  à  cet  effet  sur  le  rôle,  et  soumis  aux  prescriptions  léga- 
les et  réglementaires,  sous  la  surveillance  exclusive  du  commissaire  de  l'ins- 
cription maritime,  représenté  dans  le  pays  par  le  syndic  des  gens  de  mer. 
Lorsque  le  patron  a  sous  la  main  tout  son  monde,  il  fixe  le  jour  du  travail 
au  succès  duquel  chacun  est  intéressé  pour  sa  part.  Il  lient  compte  des  cir- 
constances atmosphériques,  de  l'heure  de  la  marée,  de  sa  propre  expérience, 
et  parfois  même  il  consulte  ses  gens.  Sa  voix  cependant  est  prépondérante  en 
sa  qualité  de  propriétaire  exclusif  ou  de  principal  propriétaire  du  bateau.  Le 
départ  a  toujours  lieu  la  nuit  :  un  jeune  garçon,  de  sept  ou  huit  ans,  trop 
faible  encore  pour  être  utile  en  mer,  remplit,  pour  chaque  association  de 
matelots,  l'office  de  mousse  de  terre.  Une  heure  environ  avant  le  moment  fixé, 
il  se  lève,  s'habille  à  la  hâte  et  court  par  le  village  pour  appeler  tous  les  hom- 
mes du  bateau.  Les  femmes  et  les  filles  de  la  maison  se  lèvent  aussi;  car  ce 
sont  elles  qui,  aidées  du  patron,  vont  faire  sur  la  plage  le  principal  travail. 
Il  s'agit  en  effet  de  lancer  l'embarcation,  c'est-à-dire  de  la  pousser  du  haut 
du  rivage  jusqu'à  la  mer,  sur  un  plan  incliné  d'une  cinquantaine  de  mètres 
de  longueur.  A  cet  effet  on  place  le  long  de  la  ligne  que  doit  parcourir  le 
bateau,  en  glissant  l'arrière  en  avant,  de  petites  pièces  de  bois  rondes  ou  plates 
enduites  d'une  matière  grasse  et  sur  lesquelles  doit  porter  la  quille.  Puis  le 
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patron  appuyant  sur  ses  épaules  et  sur  son  dos,  à  bâbord  ou  à  tribord,  tout  le 
poids  du  bateau,  le  maintient  ainsi  en  équilibre,  pendant  que  les  femmes  et 
les  filles  le  poussent  au  moyen  d'un  long  màt  qui  s'adapte  à  la  guibre,  ou  avant 
de  Tembarcation,  avec  un  crampon  de  fer.  Pour  empêcher  que  l'impulsion 
donnée  ne  devienne  trop  rapide,  on  a  la  précaution  de  retenir  le  bateau, 
par  nn  câble  assez  fort,  ou  ansiérc,  à  un  cabestan  placé  sur  la  partie  plane 
au  haut  du  rivage.  Cependant  le  bateau  touche  à  la  mer;  les  matelots  sont 
tous  à  bord,  à  leur  poste,  prêts  à  manier  l'aviron  ou  à  hisser  la  voile;  encore 
un  dernier  effort  et  l'embarcation  va  flotter.  C'est  alors  que  le  patron,  quoi- 
que muni  d'une  paire  de  bottes  du  poids  de  plusieurs  kilogrammes,  doit 
s'élancer  d'un  bond  et  s'embarquer  bien  vite,  pour  prendre  le  gouvernail. 
Cette  opération  nocturne  du  lancement,  qui  est  fort  simple  et  s'effectue  sans 
peine  lorsque  le  temps  est  calme,  présente  bien  des  difficultés  quand  la  mer 
est  grosse. 

Le  patron  tenant  alors  en  main  la  barre  du  gouvernail  dirige  son  bateau,^ 
suivant  le  vent  et  la  marée,  vers  le  lieu  de  la  pêche,  à  quelques  milles  au  large 
du  rivage,  sans  perdre  toutefois  la  vue  de  la  terre  et  des  différents  a7ners 
qui  devront  guider  son  retour.  Quand  on  se  croit  dans  un  parage  favorable, 
on  se  met  immédiatement  à  l'œuvre.  L'équipage  met  à  l'eau  les  plombs  et  les 
lignes,  après  avoir  garni  l'hameçon  d'un  appât  particulier;  cet  appât  n'est 
autre  que  de  la  peau  même  de  maquereau.  Chaque  homme  observe  attenti- 
vement et  à  la  fois  plusieurs  engins,  le  patron  comme  les  autres;  quand  le 
poisson  mord,  on  le  tire  à  bord  et  on  le  jette  à  fond  de  cale  sur  un  lit 
de  cailloux  servant  de  lest  au  bateau.  Cette  opération  ne  se  répète  pas  bien 
des  fois;  car  la  moyenne  des  poissons  péchés  en  un  jour  varie  entre  cinquante 
et  quatre-vingts.  Cent  maquereaux  constituent  une  belle  pêche;  passé  ce 
chiffre,  on  [s'estime  trop  heureux,  surtout  de  nos  jours  (1861).  Vers  1840  et 
avant  cette  époque,  il  n'était  i)as  rare  de  prendre,  par  expédition  etpar  bateau, 
deux  ou  trois  cents  maquereaux;  mais  une  foule  de  circonstances  défavora- 
bles (concurrence,  navigation  à  vapeur,  destruction  du  frai,  etc.)  ont,  depuis 
cette  époque,  singulièrement  diminué  les  produits  de  cette  pénible  industrie. 
Lorsque  le  maître  de  la  barque,  guidé  par  sa  seule  expérience,  croit  urgent 
de  retourner  à  terre  (entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi),  l'équipage 
profitant  de  la  marée,  des  courants  et  du  vent,  ramène  vite  le  bateau  sous 
l'allui'e  la  plus  favorable.  Dès  qu'il  approche  assez  du  rivage  pour  qu'on  le 
distingue  au  milieu  de  la  petite  flotte  qui  l'accompagne,  le  mousse  de  terre, 
qui  l'a  reconnu  à  un  signe  particulier  hissé  au  haut  d'un  màt,  court  appeler 
ses  gens;  femmes  et  filles  se  rendent  à  cet  appel;  elles  arrivent  au  galet,  et 
aidées  de  quelques  vieillards  et  de  quelques  oisifs,  elles  s'empressent  de  tirer 
des  petits  magasins  rangés  sur  la  plage  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  la 
traction  du  bateau,  disposent  le  cabestan  avec  ses  barres  et  se  préparent  à 
cirer.  Si  l'embarcation  échoue,  le  patron,  toujours  armé  de,ses  grosses  bottes, 
saute  à  terre,  attache  solidement  à  la  guibre  le  câble  sur  lequel  repose  tout 
le  système,  se  met  en  position,  comme  pour  le  lancement,  de  soutenir  sur 
son  dos  le  poids  du  bateau,  tandis  que  les  femmes,  dans  un  accoutrement 
pittoresque,  virent  péniblement  au  cabestan,  avec  une  animation,  une  énergie 
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extrême,  au  milieu  des  rires,  des  chansons  et  des  quolibets.  Cependant  le 
bateau,  arrivé  au  haut,  repose  sur  un  de  ses  côtés;  le  poisson  est  débarqué 
sur  le  rivage,  compté,  puis  vendu  publiquement  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur,  par  lots  assez  importants  destinés  à  l'approvisionnement 
de  Paris  ou  des  grandes  villes.  Cette  pèche  au  maquereau  occupe,  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année,  une  grande  partie  de  la  population. 

La  pèche  aux  harengs  se  fait  en  hiver;  elle  dure  ordinairement  du  mois 
d'octobre  au  mois  de  décembre,  et  n'a  lieu  que  sur  les  côtes  de  Dieppe.  A  cet 
effet  les  bateaux  d'Étretat  prennent  la  mer  au  premier  beau  temps  et  vont  se 
joindre  aux  pécheurs  polletais  (1).  Le  hareng  ne  se  prend  pas  à  la  ligne,  mais 
dans  d'immenses  filets  assez  étroits,  qu'on  jette  à  la  mer  et  qu'on  soutient  sur 
l'eau,  pour  en  retrouver  la  trace,  avec  de  petites  bouées  de  liège  placées  de 
distance  en  distance;  tout  l'appareil  est  tanné,  comme  le  cuir,  pour  résister  à 
la  décomposition.  Dans  les  bonnes  années,  lorsque  la  mer  est  agitée  par  une 
gentille  brise,  le  hareng,  qui  voyage  toujours  par  bancs  entiers,  se  prend  en 
abondance  ;  mais  il  est  facilement  détruit,  dans  les  filets  mêmes,  par  un  poisson 
vorace  que  nos  côtiers  appellent  le  chien  de  mer.  Cet  animal  coupe  et  taille  à 
belles  dents  les  mailles,  se  repait  des  harengs  qui  s'y  trouvent  attachés  par 
les  ouïes,  et  va  les  rejeter  plus  loin  à  demi-dévorés,  pour  recommencer  aus- 
sitôt son  œuvre  de  gloutonnerie  et  de  destruction.  Sans  cette  guerre  acharnée, 
la  pêche  au  hareng  frais  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  grande  pêche  des 
Hollandais  et  des  mers  du  Nord)  serait  assez  lucrative;  mais  le  coàt  même  des 
filets  dont  chaque  matelot  possède  un  lot,  leur  entretien,  les  coups  de  vent  d'é- 
quinoxeetdu  solstice  ne  tardent  pas  à  absorber  la  meilleure  part  des  bénéfices. 
Ajoutons  que  le  bateau  a  besoin,  pour  ce  genre  de  pèche,  d'un  équipage  nombreux 
au  moins  de  dix  à  douze  hommes,  et  puis  la  vie  matérielle  loin  du  village,  quoi- 
que très  frugale,  est  plus  dispendieuse. 

Renseignements  amiexés  par  le  Comité  de  publication  aux  deux  études  mono- 
graphiques  n°^  o8  et  o8  bis.  —  La  détresse  de  la  pèche  du  hareng  dans  la 
Manche  et  la  mer  du  Nord  est  un  mal  déjà  ancien,  mais  qui,  depuis  1879, 
s'est  accusé  d'année  en  année  au  point  de  constituer  une  crise  redoutable. 
D'après  un  travail  de  M.  Edouard  Marbeau  {Revue  française  de  Vétranger  et 
des  colonies,  n°  du  15  mars  1888,  page  338  à  37o),  la  pèche  du  hareng  occupe 
pendant  sept  mois  de  l'année  la  majeure  partie  de  nos  pêcheurs  français  de 
récamp  à  Dunkerque  ;  les  lieux  et  les  époques  où  les  pêcheurs  exercent  cette 
industrie  se  comportent  comme  il  suit  : 

Mer  du  Nord.  —  Premier  voyage,  du  1"  au  20  juillet;  de  la  hauteur  de  l'île 
Fair  (la  plus  méridionale  des  Shetland),  par  20  ou  30  lieues  au  large  (entre 
60°  et  57°  lat.  N.),  jusqu'à  la  hauteur  d'Aberdeen.  —  Deuxième  voyage,  du 
20  juillet  au  20  août;  de  la  hauteur  d'Aberdeen  à  celle  d'Edimbourg  (57''  à 
'.',0°  lat.  N.),  au  sud  du  banc  de  Long-Forties.  —  Troisième  voyage,  du  20  août 

{])  Le  Pollct  est  un  faubourg  do  Dieppe  dont  les  habitants,  vrais  loups  de  mer,  di- 
gnes descendants  du  jjrand  Duijuesnc,  ont  conservé  sans  mélange  un  type  spécial,  une 
vie  et  des  mœurs  tout  à  fait  à  part. 
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au  b  septembre;  d'Edimbourg  à  Newcastle-sur-Tyne  (06"  à  55"  lat.  N.),  sui- 
vant une  ligne  presque  parallèle  à  la  cùte  britannique,  par  16  à  23  lieues  au 
large;  puis,  du  o  septembre  au  15  octobre;  aux  alentours  du  Dogger  Bank 
(0°  à  1°  long.  0.  du  mérid.  de  Paris,  55°  à  54°  lat.  N.).  —  Quatrième  voyage, 
dit  de  Yarmouth,  du  15  octobre  au  1"  novembre;  autour  des  5  bancs Swarte, 
Broken,  Well,  Ower  et  Léman,  entre  les  bancs  Haddock  et  Sheringham  (côte 
septentrionale  du  comté  de  Norfolk),  aux  abords  du  banc  Gabbard  (5.3°  à  52° 
lat.  N.).— Pèche  du  hareng  pour  la  vente  à  l'état  frais,  du  l"au  15novembre; 
dans  des  parages  de  plus  en  plus  voisins  du  Pas-de-Calais,  par  une  lieue  et 
demie  ou  cinq  lieues  au  large  du  banc  de  Ruytingen,  en  face  de  Dunkerque. 

Manche.  —  Pêche  pour  la  vente  à  l'état  frais,  du  1"  novembre  au  1"  fé- 
vrier ;  le  long  de  la  cote  française,  par  2  à  4  milles  au  large,  en  avançant  peu 
à  peu  du  cap  Gris-Nez  à  Étretat,  devant  Calais,  Boulogne,  Étaples,  Berk, 
Dieppe,  Saint-Valery  en  Caux  et  Fécamp.  Pendant  le  mois  de  février,  le  hareng 
devient  de  plus  en  plus  rare. 

Or  il  existe  chez  nos  voisins  d'outre-Manche  une  Association  des  pêcheurs 
anglais,  qui  se  compose  de  pêcheurs,  de  marayeurs,  de  saleurs,  etc.,  large- 
ment intéressés  dans  le  commerce  du  poisson  salé  sur  la  côte  orientale  d'K- 
cosse,  depuis  Leith  jusqu'à  Wick.  Cette  corporation  a  nettement  adopte  l'opi- 
nion que  «  la  salaison  du  hareng  précoce,  non  arrivé  à  maturité,  que  l'on 
prend  dans  les  mers  du  Nord,  est  un  gaspillage,  et  n'est  pas  seulement  pré- 
judiciable aux  intérêts  de  toute  l'industrie  de  la  pêche  ,  mais  est  encore  une 
des  causes  principales  de  la  récente  dépréciation  du  hareng  salé  écossais; 
c'est  la  cause  du  discrédit  où  est  tombé  le  hareng  sur  les  marchés  du  conti- 
nent, et  des  désastres  qui  ont  frappé  plusieurs  saleurs  écossais  dans  ces  deux 
dernières  années  ».  Une  assemblée  générale  a  été  tenue  àAberdeen  le  10  mars 
1886.  Une  pétition  a  été  adressée  par  l'Association  à  lord  Roseberry,  sous-se- 
crétaire d'État  des  affaires  étrangères.  Il  s'agit  de  provoquer  l'entente  des  na- 
tions qui  prennent  part  à  la  pèche  du  hareng,  Grande-Bretagne,  France,  Hol- 
lande et  Allemagne.  Les  pétitionnaires  croient  pouvoir  affirmer  qu'aucun 
bateau  belge  ne  fait  la  pèche  du  hareng  et  que  les  Suédois  et  les  Norvégiens 
n'y  ont  aucun  intérêt  matériel.  On  conviendrait  d'une  saison  où,  en  raison  du 
défaut  de  matiîrité  du  hareng  et  de  son  infériorité  commerciale,  la  pêche  serait 
interdite.  L'Association  a  résolu  à  l'unanimité  que  l'on  ne  devrait  pas  commencer 
à  saler  le  hareng  pour  l'exportation  avant  les  dates  suivantes  :  Hébrides, 
l"juin;  Shetland,  !'''■  juillet;  Orkney,  15  juillet;  côte  orientale  d'Ecosse, 
20  juillet.  Elle  a  exprimé  enfin  le  vœu  formel  qu'une  taille  minimum  fût  fixée 
pour  éviter  la  pèche  des  petits  harengs. 

Les  pêcheurs  français  du  littoral  de  la  Seine-Inférieure,  la  Somme,  le  Pas- 
de-Calais  et  le  Nord,  ont,  à  leur  tour,  adressé,  le  22  février  1888,  à  la  Cham- 
bre des  députés,  une  pétition  signée  par  trois  mille  armateurs,  patrons  et 
pêcheurs  des  ports  de  Dunkerque,  Gravelines,  Petit-Fort  et  Grand-Fort-Phi- 
lippe, Calais,  Vissant,  Boulogne,  Le  Portel,  Equihen,  Etaples,  Berck,  Le  Cro- 
toy,  Cayeux,  Le  Tréport,  Le  Pollet,  Dieppe,  St-Valery-en-Caux,  Grandes-Dalles, 
Petites-Dalles,  Saint-Pierre-en-Port,  St-Martin-aux-Buneaux,  Fécamp,  Yport, 
Étretat.  Comme  leurs  confrères  de  la  Grande-Bretagne,  ils  demandent  avec 
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instance  que  le  régime  de  lilierté  sous  lequel  la  pêche  du  hareng  se  pratique 
actuellement,  soit  remplacé  par  une  réglementation  protectrice  des  intérêts  de 
tous.  La  pèche  du  hareng,  disent  les  pétitionnaires,  met  enjeu  les  moyens  d'exis 
tence  de  six  mille  marins  et  de  cent  mille  citoyens  dont  les  industries  s'y  ratta- 
chent ;  la  ruine  de  cette  pêche  sera  celle  de  tout  le  littoral  de  Dunkerque  à  Étre- 
tat  «  Le  mal  vient  de  la  liberté  absolue  qu'ont  les  pécheurs  d'armei^à  toute  époque 
de  l'année  pour  la  pêehe,  avec  salaison  à  bord  ,  de  sorte  qu'avant  même  que  le 
hareng  soit  demandé  sur  nos  marchés,  nos  quais  sont  envahis  par  sept  ou  huit 
millions  de  kilogrammes  de  harengs  huileux  et  de  mauvaise  qualité  ;  ils  ne  se 
conservent  pas,  jaunissent,  et  se  vendentàvilprix...  Aussi,  depuis  1882,  voit-on 
tous  les  ans  des  ruines  subites  et  une  diminution  du  nombre  des  bateaux  de  pê- 
che... Les  pères  qui  supportent  la  crise  craignent  pour  leurs  enfants;  beaucoup 
préfèrent  les  voir  suivre  toute  autre  carrière  exposée  à  moins  de  risques  que 
celle  de  la  pêche.  De  là  une  diminution  dans  le  nombre  des  inscrits  maritimes... 
V émigration  de  notre  jieypulation  maritime  est  aussi  à  craindre  :  le  signal  du 
départ  pour  l'étranger  a  déjà  été  donné  par  cent  cinquante  familles  de  pécheurs 
établies  définitivement  à  Ostende...  Le  remède  serait  dans  V interdiction  des 
départs  pour  la  pèche  d,u  hareng  avant  le  25  juillet.  En  outre,  il  faudrait  que 
tous  les  bateaux  armés  pour  la  pèche  dite  de  la  morue  du  Nord  ou  du  Dogger 
Bank  %e  pussent,  sous  peine  de  confiscation,  rapporter  des  harengs  s'ils  sont 
partis  avant  le  25  juillet.  » 

Ainsi  la  liberté  du  travail  aussi  bien  que  le  libre  échange  sont  des  princi- 
pes dont  l'application  absolue  entraîne  çà  et  là  de  fâcheuses  conséquences. 
L'expérience  impose  de  nos  jours  plus  d'un  retour  aux  droits  protecteurs  ou 
à  la  réglementation  du  travail,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  plus  d'une  cou- 
tume, détruite  au  nom  du  progrès,  aurait  mérité  d'être  d'abord  étudiée,  ré- 
formée au  besoin,  mais  respectée  comme  un  legs  de  la  sagesse  de  nos  aïeux, 
au  lieu  d'être  systématiquement  décriée  comme  un  reste  de  leur  ignorance 
et  de  leur  aveugle  servilité. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre  ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885 ,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887.  Il  comprend  les  descriptions  méthodiques  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Nous  publions  ici  le  13*^  fascicule  de  la  deuxième  série,  le  qua- 
trième du  tome  II  qui  comprend  déjà  les  descriptions  dont  voici 
les  titres  :  Tourneur-mécanicien  des  usines  de  la  société  Cockerill, 
de  Seraing  [Belgique);  Bordier  berbère  de  la  Grande-Kabylie  [Pro- 
vince d'Alger);  Paysan  colon  du  Sahel  [Algérie)]  Pêcheur  côlier 
d'Heysl  [Belgique);  Pêcheur  côlier  dÈlrelat  [Normandie).  Notre 
publication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  con- 
cours de  la  maison  Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel 
concours  lui  assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  appré- 
cier dans  une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  sui- 
vantes :  Paysan  et  maçon  émigrant  de  la  Marche,  Mineur  du 
bassin  de  la  Kuhr  (Prusse  Rhénane),  Mineur  des  soufrières  de  la 
Sicile,  Tailleur  de  pierres  à  fusil  de  l'Orléanais,  Tisserand  d'Uyt- 
bergen  (Belgique),  etc.,  etc. 
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PAYSAN  MÉTAYER 

DE  LA  BASSE  PRO VENGE, 

OUVRIER-PROPRIÉTAIRE  , 

DANS   LE    SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS    VOLONTAIRES   PERMANENTS, 

d'après  les  renseignements  recueillis  sur    les   lieux   EK    1861    ET   1862, 

AVEC    DES    NOTES    DE     1886, 
P  A  II 

M.  D'ESTIENNE  DE  SAINT-JEAN. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    PIRMIN-DIDOT    ET   G'«, 

IMPRIMEURS    DE   L'iKSTlTUT,   RUE   JACOB,   56. 

1888. 

Droits  de  iradactiuu  et  de  reitroductiou  reservéb. 


N°  59. 

PAYSAN  MÉTAYER 

DE  LÀ  BASSE  PROVENCE 

(BOUCHES-DU-RHÔNE). 

01  VRIEK-PROPIUÉTATRE, 

DANS   LE   SYSTÈME    DES   ENGAGEMENTS   VOLONTAIRES  MOMENTANÉS, 

d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  1861  ET  1802 

AVEC   DES   NOTES   DE   1886. 
PA  U 

M.  d'Estiennk  de  Saint-Jeax. 
OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT  LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION  DU   LIEU,   DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

ÉTAT   DU   SOL,    DE    l'iNDUSTRIE    ET    DE    LA    POPULATION. 

La  ferme  de  G...,  exploitée  par  la  famille  que  nous  allons  décrire, 
est  réputée  la  plus  importante  du  canton  de  Lambesc  (Bouches-du- 
Rhône),  comme  étendue,  comme  nature  du  sol,  et  surtout  par  son 
aération  continuelle,  due  au  voisinage  de  la  mer  d'une  part,  et  du  cour? 
de  la  Durance  de  l'autre.  Aussi  la  généralité  des  produits  y  sont-ils  de 
qualité  supérieure  et  obtiennent-ils  les  plus  hauts  prix  du  marché 
très  important  d'Aix.  Mais  là  comme  partout  les  avantages  sont  ba- 
lancés par  des  inconvénients.  Situé  vers  le  sommet  de  la  Trévaresse, 
chaîne  de  colline  qui  continue  les  Alpes;  à  6  kilomètres  de  R...,  com- 
mune de  1.800  ùmes  dont  il  dépend  ;  à  une  distance  non  moins  grande 
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du  plus  prochaiu  village,  le  domaine  de  G...  manque  de  voies  de 
communication.  Les  habitants  de  cette  région  exclusivement  agricole, 
lassés  d'entretenir  à  leurs  frais,  pour  le  compte  du  public,  le  chemin 
qu'avaient  fait  faire  les  propriétaires  de  G...,  et  (|ui  réduisait  à  13  kir 
lomètres  la  distance  d'Aix,  sont  contraints  maintenant,  n'ayant  jamais 
pu  le  faire  classer,  malgré  son  utilité  évidente,  de  faire  un  trajet  de 
:2o  kilomètres  pour  se  rendre  à  la  ville. 

11  est  un  autre  inconvénient  non  moins  grave.  Le  manque  d'eau, 
presque  général  en  Provence,  et  plus  vivement  ressenti  depuis  douze 
années  d'une  sécheresse  désastreuse,  restreint  forcément  la  variété 
des  cultures  dont  le  pays  serait  susceptible.  Beaucoup  de  propriétaires 
tentent  de  combattre  le  fléau  par  des  efforts  individuels,  mais  ces 
tentatives  faites  sur  une  échelle  restreinte  aboutissent  rarement,  et 
sont  presque  toujours  abandonnées  avant  d'atteindre  leur  résultat. 
Ge  sont  le  plus  souvent  des  sources  indiquées  dans  des  endroits  im- 
possibles par  des  devineurs  à  la  baguette  ou  de  soi-disant  géologues 
hydroscopes.  Après  de  trop  longues  années  de  souffrance,  Aix  vient 
enfin  d'obtenir  (l'auteur  écrivait  ceci  en  1862)  l'autorisation  de  dériver 
de  la  rivière  du  Verdon  un  canal  de  4™  50  d'eau,  pour  l'irrigation  de 
son  territoire  ;  cette  quantité,  déjà  reconnue  insuffisante  en  présence  des 
demandes  qui  affluent  de  toutes  parts,  sera  sans  doute  portée  à  (i  mè- 
tres (1).  Le  parcours  du  canal  est  tracé;  aucune  branche  n'atteindra  la 

(1)  Note  de  1886.  —  Le  canal  du  Verdon  est  aujouid'Imi  un  fait  accompli,  après 
douze  années  d'atermoîments.  Dans  ce  long  intervalle  beaucoup  de  propriétés  s'é- 
taient modifiées  de  diverses  manières,  avaient  changé  de  mains,  ou.  après  avoir 
été  préparées  pour  i'irrigalion,  ne  !a  voyant  pas  venir,  avaient  pris  une  destination 
autre.  Bon  nombre  de  souscripteurs  primitifs  étaient  morts,  et  il  faut  dire  que  la 
plupart  avaient  souscrit  bien  i)lus  que  le  nécessaire,  afin  d'obliger  le  canal  à  se  faire 
ft  avec  larricrc-pensée  d'éludtr  ensuite  leurs  engagements  excessifs.  Aussi  quand, 
l'œuvre  étant  enfin  accomplie,  il  a  fallu  y  satisfaire,  l'ère  d'innombrables  procès  s'est- 
elle  ouverte  sur  toute  la  ligne ,  et  depuis  huit  ans  trois  compagnies  s'y  étant  suc- 
cessivement ruinée-;,  le  canal  en  ce  moment  en  est  à  la  quatrième. 

La  routine  du  vieux  paysan  provençal  a  trouvé  là  une  belle  occasion  de  s'étaler  dans 
tout  son  lustre.  Lui  qui  depuis  le  berceau  se  lamentait  contre  la  déplorable  .séche- 
resse ;  qui  était  parfois  forcé  d'aller  fort  loin  chercher  de  l'eau  dans  des  tonneaux: 
lui  ([ui  avait  acclamé  d'enthousia.sme  le  rêve  de  voir  un  filet  d  eau  arriver  dans  ses 
terres  embrasées;  quand  ce  rêve  carressé  de  loin  devint  palpable  et  tourna  à  la 
réalité,  on  le  vil  pensif,  puis  désespéré.  Tous  n'ont  pas  été  de  cette  force;  mais  nous 
avons  vu  un  père  de  famille,  fermier  dejjuis  vingt-huit  ans  au  même  endroit,  mourir 
avant. soixante  ans,  en  grande  partie  du  chagrin  de  voir  l'eau  du  canal  arriver  dans  sa 
ferme.  La  famille  B***,  ci-dessus  décrite,  ayant  il  y  a  douze  ans  quitté  le  domaine  de 
C...,  un  autre  fermier  intelligent,  vigoureux,  avisé,  y  est  accouru,  et  l'a  choisie  de  pré- 
férence parce  que  le  canal  n'y  peut  atteindre  :  et,  quoique  bien  des  préventions  soient 
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hauteur  de  C...  (iiOm.,  à  13  kil.  du  littoral).  Maître  et  fermiers  doi- 
vent donc  à  tout  jamais  se  contenter  des  rares  filets  d'eau  arrachés  à 
la  colline,  et  de  quelques  puits  assis  sur  des  sources  qui  jaillissent 
plus  loin  ;  mais  ces  sources  sont  d'une  telle  profondeur  qu'il  faut  de 
trois  à  quatre  mois  pour  que  les  pluies  du  printemps  les  alimen- 
tent. 

La  ferme  de  G...  est  d'une  étendue  de  Mo  hectares,  dont  une  moi- 
tié environ  en  terres  arables  fertiles.  L'autre  moitié,  inculte,  sur  le 
flanc  nord  de  la  colline  qui  court  vers  le  nord-ouest,  sert  au  parcage  des 
brebis.  La  nature  du  sol,  dans  la  partie  haute  du  domaine,  est  un  calcaire 
pierreux  mêlé  de  fréquentes  couches  d'argile;  il  contient  des  gisements 
de  plâtre  non  exploités.  Sous  la  maison  fermière  et  sous  le  château, 
s'étend  un  long  banc  de  grès  coquillier.  Dans  les  parties  basses,  en 
descendant  vers  le  nord,  le  terrain  change  brusquement  de  nature  et 
devient  volcanique.  D'un  cratère  éteint  depuis  des  siècles,  mais  encore 
visible  dans  le  domaine,  a  jailli  une  lave  basaltique  qui  a  recouvert  la 
surface  du  pays  sur  plus  d'une  lieue  d'étendue.  Cette  lave  a  donné  nais- 
sance aune  terre  noire,  forte,  au  grain  serré,  qui  à  raison  de  sa  cou- 
leur s'imprègne  largement  des  rayons  solaires,  et  donne  une  plus 
grande  activité  à  la  végétation.  Trois  cultures  principales  se  parta- 
gent presque  exclusivement  la  région  :  celles  du  blé,  de  l'amandier  et 
de  la  vigne  (l'I.  Souvent  elles  occupent  le  même  champ,  sans  se 
nuire.  La  vigne,  qu'on  laisse  ramper  et  s'étaler,  est  plantée  en  allées 
dites  oullières,  à  la  distance  de  60  centimètres  entre  chaque  plant  si 
l'oullière  est  simple,  de  1  mètre  si  elle  est  double  ou  triple.  La  dis- 
tance entre  les  oullières  est  semée;  et  l'amandier,  planté  soit  dans  les 
intervalles,  soit  sur  la  ligne  même  de  la  vigne,  ne  nuit  guère   à  la 


aujourd'  hui  tombées  devant  l'expérience,  quoiqu'il  traverse  chaque  jour  des  quartiers 
transformés  sous  ses  yeux  par  l'irrigation,  il  vient  de  renouveler  son  bail  à  G...  pour 
une  longue  période. 

(1)  Note  de  1886.  —  Tout  a  changé  depuis  vingt-cinq  ans.  La  vigne,  qui  avait  pris 
une  extension  considérable  en  Provence,  de  1855  à  i8(jl,  n'occupe  jtlus  maintenant 
que  des  parcelles  minuscules,  mais  en  nombre  indéfini.  Ne  tentant  à  peu  près  rien 
contre  le  phylloxéra,  déroulé  et  écrasé  par  la  multitude  des  Iléaux,  y  compris  les 
impôts  et  le  libre  échange,  le  paysan  provt-nçal  commence  pourtant  à  ouvrir  les 
yeux.  11  ne  renonce  pas  encore  au  blé,  qui  depuis  six  ans  coûte  plus  qu  il  ne  rend: 
mais  il  choisit  les  terres  où  le  mettre.  Quant  à  la  vigne,  peu  soucieux  de  tous  les 
systèmes,  de  tous  les  empiriques  préconisés,  il  se  résigne  à  ne  la  planter  que  pour 
cinq  ou  six  ans  ;  plants  du  pays,  dont  il  n'attend  que  deux  ou  trois  récoltes,  quitte  à 
renouveler  ensuite  sur  un  autre  point.  Peut-être,  après  tout,  ce  procédé,  s'il  n'est  pas 
le  plus  scientilique,  n'est-il  pas  encore  le  moins  productif. 
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végétation  qui  l'entoure,  ni  par  ses  racines  peu  profondes  ni  par  son 
ombre  peu  épaisse. 

La  ferme  récolte,  année  moyenne,  200  charges  de  blé  pour  22  à 
25  de  semence  (la  charge  de  blé  =  ICO  litres).  Un  millier  de  pieds 
d'amandier  lui  rapportent  environ  25  charges  d'amandes  (la  charge 
d'amandes  ==200  litres).  La  vigne,  grâce  à  l'invasion  de  l'oïdium,  n'a 
guère  produit  dans  ces  dernières  années  que  de  15  à  25  mirolles  de 
vin  (la  mirolle  de  vin  =  50  litres).  Avant  Voïdivm,  on  en  recueillait 
de  60  à  80,  mais  l'incurie  et  l'esprit  de  routine  communs  à  la  généralité 
des  paysans  du  Midi  s'étaient  refusés  à  l'expérimentation  d'aucun  re- 
mède. Mais  cette  année,  en  face  d'une  récolte  nulle,  le  propriélairt' 
a  dû  fournir  lui-même  tout  le  soufre  et  les  instruments  de  soufrage, 
quoique  la  récolte  se  partage  par  moitié;  à  ces  conditions  les  fer- 
miers ont  consenti  à  faire  essai  du  spécifique. 

Par  les  mêmes  motifs,  l'éducation  des  vers  à  soie  ayant  manqué 
pendant  quelques  années,  est  maintenant  à  peu  près  abandonnée  dans 
le  terroir. 

Outre  les  trois  principaux  produits  susdits,  un  cultive  l'avoine  et 
divers  autres  grains,  mais  non  le  seigle;  une  certaine  quantité  de 
pommes  de  terre;  le  sainfoin,  le  trèfle,  la  garoutte  ou  gesse,  pour 
suppléer  aux  fourrages  naturels;  des  courges,  servant  aussi  bien  au 
bétail  qu'aux  gens.  Des  légumes,  des  luzernes,  des  fruits  occupent  les 
rares  espaces  arrosés  ou  humides.  L'olivier,  peu  abondant  à  Aix 
même,  n'existe  pas  à  G...  Dans  les  lieux  incultes  naissent  spontané- 
ment le  chêne  blanc,  le  chêne  vert,  le  pin,  le  poirier  sauvage,  le  ge- 
névrier, la  lavande,  le  thym,  la  sarriette,  la  sauge  et  d'autres  plantes 
aromatiques,  grâce  auxquelles  le  miel  récolté  à  G...  est  réputé  supé- 
rieur à  celui  de  Narbonne.  Le  sol  produit  aussi  spontanément  des 
truffes  de  premier  mérite,  exclusivement  réservées  au  propriétaire. 

Des  diverses  cultures  dont  la  Provence  est  susceptible,  la  plus  sûre, 
comme  avenir,  paraît  être  celle  de  l'amandier,  en  raison,  tant  de  la 
nécessité  du  commerce  des  amandes  et  de  la  consommation  croissant 
chaque  année,  que  des  limites  très  étroites  du  lieu  de  production. 
L'amandier  prospère  en  un  terrain  sec,  calcaire,  même  crayeux;  il 
supporte  des  périodes  de  quatre  et  six  mois  sans  recevoir  une  goutte 
d'eau,  mais  il  lui  faut  du  soleil  et  de  l'air.  Aussi  ne  le  rencontre-t-on 
(fu'au  sud-est  de  la  France,  depuis  Marseille  jusqu'aux  Basses-Alpes, 
dans  une  zone  étroite  qui  ne  dépasse  guère  le  Rhône.  Nulle  part  ail- 
leurs on  ne  le  retrouve,  en  Europe,  comme  arbre  de  rapport,  dans  de 
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si  heureuses  conditions,  si  ce  n'est,  en  petit  nombre,  au  nord  de  l'Ita- 
lie, en  Toscane.  L'amandier  a  le  grand  avantage  de  très  peu  gêner  la 
végétation  autour  de  lui;  son  produit,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  régulier, 
fait  du  moins  sur  un  certain  nombre  d'années  une  moyenne  très 
rémunératrice,  surtout  eu  égard  au  peu  de  travail  qu'il  coûte.  La  charge 
d'amandes  dans  la  coquille  se  vend  en  moyenne  de  40  à  45  francs; 
certaines  qualités,  les  fines,  appelées  dans  le  pays  pistaches,  valent 
jusqu'au  double  de  ce  prix. 

A  la  Provence  de  tirer  honneur  et  profit  de  ce  monopole  dû  à  son 
climat  et  que  la  concurrence  ne  saurait  atteindre  (1).  Elle  pourrait 
également,  favorisée  par  son  généreux  soleil,  prendre  parmi  les  con- 
trées vinicoles  une  place  importante,  pour  peu  qu'elle  combattît 
l'obstination  de  ses  paysans  à  repousser  toute  tentative  de  progrès.  La 
vigne  n'est  ni  délicate  ni  gourmande  ;  si  le  pays  s'en  couvrait  comme 
il  paraît  commencer  à  le  faire,  et  si  on  la  soignait  ainsi  qu'elle  le  mérite^ 
il  rivaliserait  bientôt  avec  le  Languedoc,  qui  doit  à  l'oïdium,  dont  il  a 
su  se  préserver,  sa  prospérité  prodigieuse.  Et  le  Languedoc,  n'aurait 
rien  à  redouter  de  cette  concurrence  sympathique.  Que  la  France 
entière,  en  effet,  se  couvre  de  vignes,  comme  la  Hongrie,  la  Russie 
méridionale,  la  Grèce  et  même  l'Afrique,  les  débouchés  feront  tou- 
jours face  à  la  production  ;  qui  a  bu  boira;  et  la  classe  pauvre,  en 
France,  justifie  pour  sa  part  le  proverbe.  D'ailleurs,  l'on  ne  sait  pas 
l'énorme  quantité  que  l'Angleterre  consomme  ou  expédie  de  nos  vins. 
Ils  ont  pénétré  en  Suède  ;  ils  sont  appréciés  à  Saint-Pétersbourg  ;  ils  ne 
tarderont  pas  à  réjouir  la  Chine  aux  lieu  et  place  de  l'opium  ;  et  l'Em- 
pire ottoman  lui-même,  tombant  en  décomposition,  se  convertit  bien 
mieux  à  nos  vins  de  France  qu'au  protestantisme  colporté  par  les 
prédicants  anglais. 

La  population  permanente  de  C...  ne  se  compose  que  de  la  famille 
B***,  que  nous  allons  décrire  ;  mais  à  de  petites  distances  se  trouvent 
dispersées  les  autres  fermes  du  domaine,  habitées  aussi  toute  l'année. 
C'est  à  C...  que  les  propriétaires  passent  l'été.  A  l'occasion  de  cer- 
tains travaux,  la  population  y  est  plus  nombreuse;  pour  les  moissons, 
par  exemple,  on  y  compte  jusqu'à  cinquante  personnes. 

(1)  Noie  de  1886.  —  Cette  prévision  ne  s'est  malheureusement  pas  réalisée.  Depuis 
quelques  années,  l'Italie,  l'Espagne  et  surtout  l'Algérie  inondent  nos  marchés  d'aman- 
des diverses,  généralement  inférieures  aux  nôtres,  mais  qui  nous  font  quand  même, 
parle  bas  prix,  une  concurrence  sérieuse  ;  c'est  encore  là  une  cause  de  ruine  pour 
l'agriculture  provençale. 
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2. 


ETAT    CIVIL   DE   LA    FAMILLE. 

Les  membres  de  la  famille  sont  : 

1°  Joseph  B***,  dit  Meslé  B***  (niaîlrc  li***),  chef  de  famille,  né  au  hameau 

de  Puyricard  (Bouches-du-Rliûnc),  marié  en  secondes  noces 57  ans. 

2"  Françoise  B***,  sa  femme,  aussi niaiiée  en  secondes  noces "Ji  — 

3"  Joseph  B***,  fils  aîné  du  chef  de  famille  (l""  lit) 27  — 

i"  Thérésine  b***,  sa  fille  (r'  lit) -24  — 

o»  Augustin  B***,  dit  l'Hercule,  sou  second  fils  (l"'  lit) 20  — 

6»  Joseph  B***,  dit  Joseie^,  (ils  de  la  femme  du  fermier  (1"' lil) 27  — 

Aucun  des  enfants  n'est  encore  marié  (1).  Tous  sont  issus  du  précé- 
tlent  mariage  de  chacun  des  époux  B***,  qui  en  ont  chacun  perdu  deux 
autres.  La  première  femme  de  l'ouvrier  est  morte  en  couches  ainsi 
que  son  enfant,  en  18i5,  après  onze  ans  de  mariage. 

Françoise  Bl***,  la  seconde  femme,  veuve  depuis  1843,  était  ser- 
vante chez  le  père  de  B***  quand  celui-ci  l'a  épousée,  en  1847.  L'ou- 
vrier est  le  quatrième  enfant  de  sa  famille  ;  il  avait  quatre  sœurs  dont 
trois  sont  encore  vivantes.  La  femme  B***  a  deux  frères  actuellement 
vivants. 

§  3. 

RELIGION    ET    HABITUDES   MORALES. 

La  famille  entière  appartient  à  la  religion  catholique,  qui  règne  à 
peu  près  seule  dans  le  département;  mais  l'ouvrier,  non  plus  que 
les  jeunes  gens,  n'en  pratiquent  guère  les  préceptes;  ils  sont  indiffé- 
rents, sans  hostilité  ni  morgue,  mais  parce  que  le  milieu  où  ils  vivent 
ne  rappelle  pas  chez  eux  des  instincts  d'ailleurs  peu  développés. 
L'ouvrier  reconnaît  cependant  qu'il  n'agit  pas  envers  ses  enfants 
comme  faisait  pour  lui  son  père,  qui  était  religieux  et  ne  lui  laissait 
pas  omettre  ses  prières  de  chaque  jour.  L'ignorance  de  la  famille  est 

(1)  Note  de  188(i.  —  Tous  se  sont  mariés  depuis:  Tliérésiue  d'abord,  morte  do  la 
poitrine  après  ses  secondes  couches;  puis  Joselct,  établi  avec  sa  femme  et  quatre 
enfants  dans  une  petite  ferme  voisine  de  C...,  appartenant  aux  mêmes  proprié- 
taires; le  second  fils,  Augustin;  enfin  l'aîné,  Joseph,  retardé  par  sa  santé  chance- 
lante. 
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profonde.  Joselet  seul,  le  fils  de  la  femme,  sait  lire  et  signer  son  nom; 
et  cette  ignorance  absolue,  dans  laquelle,  quoique  fiers  et  riches,  ils 
paraissent  se  complaire,  explique  leur  abstention  en  politique  aussi 
bien  qu'en  religion.  Le  genre  de  vie  qu'a  toujours  mené  la  famille 
dans  des  fermes  isolées,  et  la  pauvreté  du  diocèse  en  prêtres,  sont  les 
deux  causes  premières  de  cette  ignorance. 

Le  repos  du  dimanche  est  religieusement  observé  par  eux  ;  d'abord, 
c'est  une  condition  expresse  de  leur  bail  ;  ensuite  ils  travaillent  assez 
fort  les  six  jours  de  la  semaine  pour  se  reposer  volontiers  une  bonne 
partie  du  septième.  Dans  cette  idée,  les  hommes  consacrent  à  dormir 
la  grasse  matinée  du  dimanche,  puis  s'en  vont  dans  l'après-midi  au  P.- 
Ste-R.,  village  de  plaisir  et  de  mœurs  faciles,  où  la  jeunesse  passe  la 
nuit  à  jouer  et  danser.  Pour  procurer  au  moins  aux  femmes,  pres- 
que aussi  indifférentes  d'ailleurs  que  les  hommes,  la  facilité  d'entendre 
la  messe,  les  maîtres  la  font  dire  le  dimanche  dans  la  chapelle 
du  château,  avec  invitation  aux  voisins  d'en  profiter.  Les  femmes  y 
viennent  en  effet  ordinairement;  quelques  hommes  s'y  rendent  aussi, 
H  tour  de  rôle,  pour  représenter  les  autres,  et  par  pure  politesse 
pour  Monsieur. 

On  n'entend  guère  chez  la  famille  B***  ni  obscénités,  ni  blas- 
phèmes, ni  imprécations  contre  les  riches.  Si  quelque  plaisanterie 
équivoque  se  fait  jour  parfois,  ce  n'est  qu'un  écho  affaibli  des  grossiè- 
retés ayant  cours  sur  la  place  publique.  Le  second  des  fils,  plus  assidu 
aux  soirées  du  village,  est,  en  raison  de  cette  assiduité,  le  plus  mal  élevé 
de  la  maison.  Cependant  tous  les  membres  de  la  famille  participent 
très  largement  à  la  grossièreté  d'allures  qui  se  rencontre  trop  habi- 
tuellement chez  les  basses  classes  dans  le  Midi.  Jamais,  en  parlant 
aux  maîtres,  avec  lesquels  il  est  en  très  bons  termes,  dans  le  château 
même,  et  y  eût-il  des  étrangers,  maître  B***  n'aurait  la  tète  décou- 
verte; un  léger  signe  en  arrivant,  c'est  tout.  Les  mœurs  de  la  fa^ 
mille  et  celles  du  pays  en  général  ne  sont  pas  mauvaises.  Les  jeunes 
gens  se  pourvoient  autant  que  possible  d'une  bonne  amie,  objet 
de  leurs  hommages;  ce  n'est  pas  toujours  une  fiancée,  et  des  deux 
eûtes  il  arrive  qu'on  change;  mais  les  scandales  sont  rares. 

La  famille  B***,  par  fierté  autant  que  par  principes,  tient  exacte- 
ment ses  conditions  et  n'est  pas  avide  de  profits  mesquins.  Le  père 
est  respecté  de  tous,  mais  il  le  doit  un  peu  à  sa  force  herculéenne; 
il  a  montré  â  l'occasion  comment  il  sait  maîtriser  ses  mulets,  et  nul 
ne  se  soucie  de  provoquer  ses  impatiences.  La   femme   est  égale- 
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ment  respectée,  grâce  à  son  savoir-faire;  elle  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  l'ouvrier,  et  ne  fait  pas  trop  pencher  la  balance  du  côté 
de  son  propre  fils.  Tous  l'appellent  également  «  mère  »,  et  son  caractère, 
dont  Joselet  semble  avoir  hérité,  fait  régner  l'harmonie  dans  cette 
famille,  qui  unit  à  son  foyer  deux  sangs  différents. 


UYGIÈNE   ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

L'ouvrier  et  ses  fils  sont  de  haute  taille  et  très  robustes;  les  mala- 
dies leur  sont  à  peu  prés  inconnues.  Mesié  B***  perd  cependant  des 
dents  chaque  année,  avec  de  violentes  douleurs;  il  attribue  cette  in- 
firmité à  un  refroidissement.  Sa  taille  est  de  r"91,  qu'il  porte  sans 
fléchir,  en  se  disant  le  plus  petit  de  sa  race.  Il  a  dans  sa  jeunesse 
abusé  de  sa  vigueur  musculaire,  ce  dont  il  lui  est  resté  quelque  gène; 
à  l'occasion  pourtant,  il  montre  à  ses  fils  qu'il  est  bien  encore  de  force 
à  leur  tenir  tête.  Augustin,'  le  second,  tient  de  son  père,  quoique  moins 
grand;  son  agilité  et  sa  force  précoce  lui  ont  valu  le  surnom  (Y Her- 
cule. Il  n'a  pas  encore  été  malade.  Le  fils  aîné,  Joseph,  est  de  moins 
robuste  constitution;  de  gros  rhumes  lui  arrivent  de  temps  à  autre, 
il  a  le  tort  de  ne  pas  les  soigner.  Il  y  a  deux  ans,  il  a  été  presque  as- 
phyxié en  nettoj'ant  un  cloaque;  à  cette  occasion,  le  médecin  du  vil- 
lage de  R.  est  venu  deux  fois  à  C...,  seules  visites  qu'il  y  ait  faites 
depuis  quatre  ans  que  la  famille  y  est  établie.  Thérésine,  quoique  en 
apparence  aussi  vigoureuse  que  ses  frères,  est  faible  de  poitrine  (i;  "2, 
note  4);  elle  tousse  fréquemment  et  ne  fait  rien  autre  chose  pour  se  soi- 
gner que  d'avaler  quelques  gorgées  de  tisane  quand  la  toux  devient 
trop  gênante.  La  femme  B'*** et  Joselet  sonfils,  beaucoup  plus  petits  que 
les  autres  membres  de  la  famille,  sont  de  très  robuste  constitution. 

Le  chmat  de  G...  est  des  plus  salubres;  l'air  y  est  vif,  sec  et 
toujours  renouvelé.  Aussi  jamais  maladie  épidémique  n'y  a  régné  ; 
chez  les  animaux  également,  les  maladies  y  sont  fort  rares.  Le 
choléra  de  1835,  celui  de  1851,  qui  fit  des  victimes  jusqu'aux  som- 
mets les  plus  isolés  des  Alpes  (et  même  celui  de  1884,  —  note  de  188G), 
ont  passé  inaperçus  à  C.touten  sévissant  violemment  dans  la  plaine 
deP...,  à  deux  kilomètres  seulementderrièrelacolline.  Mais  les  rhumes 
y  sont  fréquents  ettenaces.  Pour  tout  soin  méc^jcal  on  ne  peut  recourir 
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([u'au  médecin  et  àThôpital  quepossède  lacommune  de  R...  Encore  le 
médecin  n'y  est-il  fixé  que  depuis  un  an;  auparavant,  pendant  deux 
années,  il  fallait  aller  quérir  ceux  des  localités  plus  éloignées,  qui 
faisaient  payer  8  et  10  francs  leurs  visites.  L'hôpital  débite  des  sang- 
sues et  quelques  drogues  vulgaires,  aucun  malade  n'y  pénètre  jamais. 
Une  vieille  femme  retraitée  en  constitue  le  service. 


RANG    DE   LA    FAMILLE. 

Ij'ouvrier  et  les  siens  visent  à  la  considération  et  l'obtiennent,  au- 
tant au  moins  par  leur  travail  et  la  fortune  qu'ils  lui  doivent,  que  par 
d'autres  vertus.  On  remarque  l'intelligence,  la  capacité  du  père  en 
tout  ce  qui  touche  à  sa  partie,  la  manière  dont  il  mène  ses  travaux 
et  ses  enfants,  largement,  sans  lésinerie;  on  apprécie  la  bonne  tète  de 
Ja  ménagère,  et  l'on  cite  l'énergie  au  travail  des  jeunes  gens.  Leur 
vigueur  est  aussi  un  sujet  d'estime.  L'ouvrier,  qui,  se  voj-ant  secondé, 
se  repose  maintenant  et  en  prend  plus  à  l'aise  (§13,  Complémentde  1886), 
aime  à  entendre  parler  de  la  prospérité  de  ses  affaires,  de  la  tenue  de  ses 
terres  et  de  la  fortune  qu'on  lui  attribue.  Ses  terres,  en. effet,  lui  font 
honneur;  il  fait  grandement  les  choses;  ses  labours  sont  d'une  régu- 
larité et  d'une  profondeur  que  peu  d'autres  sauraient  atteindre. 
Quand  ses  cinq  forts  mulets,  dont  il  fait  un  peu  parade,  ne  suffisent 
pas  pour  tirer  sa  grosse  Dombasle,  il  s'en  procure  de  surplus  chez 
les  voisins,  les  met  devant  comme  plus  petits;  l'aîné  des  fils  saisit 
les  bras  de  la  charrue,  et  il  fait  beau  voir  le  vigoureux  jeune  homme, 
marchant  lentement  àlasuite-de  ses  huit  et  dix  chevaux,  arracher  de 
la  terre  compacte  des  mottes  de  plus  de  cent  kilogrammes,  sans 
jamais  dévier  d'un  pouce,  quelle  que  soit  la  longueur  de  sa  ligne. 

Aussi  maître  B***,  qui  sait  sa  valeur,  manque-t-il  peu  d'occasions 
de  répéter  que  qui  a  de  bons  travailleurs  à  son  service  doit  beau- 
coup faire  pour  les  conserver.  Il  paie  ses  ouvriers  convenablement 
et  exerce  l'hospitalité  sans  trop  regarder  à  la  dépense  quand  elle  peut 
lui  faire  honneur.  Tout  n'est  pas  élégant  ni  recherché  chez  lui,  loin 
de  là,  mais  l'abondance  y  règne.  Il  aime  le  bon  vin,  et  s'il  se  résigne 
parfois  à  en  boire  de  médiocre  en  petit  comité,  il  a  toujours  en  ré- 
serve du  meilleur  à  offrir  aux  visiteurs.  Il  n'affecte  et  n'ambitionne  nul- 
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lement  de  s'élever  au-dessus  de  sa  condition;  personne  cliez  lui  nu 
songe  à  briguer  ni  emplois  ni  honneurs.  Quoique  tous  comprennent 
1res  bien  le  français,  ils  ne  parlent  absolument  que  le  provençal. 
Loin  d'être  recherchée,  leur  mise  est  même  trop  négligée.  Le  père 
défraie  ses  enfants  de  tout,  aucun  ne  vise  à  l'élégance;  Thérésine 
seule  y  aurait  quelque  prétention.  Son  père  lui  a  dit  qu'elle  devait 
être  mise  aussi  bien  que  toutes  ses  amies;  aussitôt  on  a  fait  emplette 
de  deux  robes  de  laine,  col  et  manches  blanches;  on  a  garni  deux 
bonnets,  dont  l'un  de  rubans  jaunes;  et  Thérésine,  depuis  lors,  ne 
se  fait  plus  faute  de  paraître  en  toilette.  On  excuse  facilement  les 
petites  vanteries  de  maître  B***,  par  le  motif  qu'il  a  en  effet  quelques 
raisons  d'être  satisfait  de  ses  affaires  :  trop  souvent  ce  sont  les  plus 
misérables  qui  prennent  les  plus  grands  airs. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 


î  6. 

PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles  :  reçus  en  héritage  ou  acquis  par  l'ouvrier.     18.700^0((. 

I  "  Bâtiments  ruraux.  —  Un  bastidon  situé  sur  la  terre  de  l'ouvrier,  servant  de  rcnjise 
et  d'entiepot,  200';  —  1  aire  à  battre  le  blé,  100'.  —  Total  300'. 

2"  Domaines.  —Terre  à  blé  patrimoniale  agrandie  peu  à  peu  grâce  au\  épargnes  de  l'ou- 
vrier, 14.000';  —  3  parcelles  de  terre,  dont  l'une  plantée  d'oliviers  appartient  à'  la 
l'emine;  2.700';  —  1  parcelle  de  terre  à  blé  appartenant  à  Josclet,  500';  —  1  vigne  pro- 
venant du  père  de  Mesté  C***,  1.200'.  —  Total,  18.400'. 

Tous  ces  domaines,  excejjlé  le  dernier,  sont  dans  le  département  de  Vaucluse,  non 
loin  de  Perluis,  pays  de  la  femme  B***,  que  l'ouvrier  et  son  père  ont  longtemps  habité,  et 
où  maître  B***  compte  se  retirer  dans  sa  vieillesse.  A  cetclVet,  il  est  actuellement  en  pour- 
parlers pour  l'achat  d'une  nouvelle  terre  avec  maison  d'habitation,  du  prix  de  3.000  francs. 
—  La  vigne  est  à  4  kilomètres  de  là. 

Argent  :  engagé  dans  les  opérations  de  l'exploitation  ou  prêté  à 
intérêt 7.300^00. 

Somme  gardée  à  la  maison  comme  fonds  de  roulement,  I.GOO';  —  [iréts,  à  'i  %■,  à  diveis 
particuliers,  5.700'.  —  Total,  7.300'. 
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Animaux  domestiques  :  entretenus  toute  l'année  (non  compris 
ceux  appartenant  au  propriétaire  et  faisant  partie  du  capital  de  la 
terme) 1.974^00 

74  brebis,  1.G28';—  I  loil  chien  de  garde  et  1  autre  moins  fort,  1-20';  — 1  truie  et  2  jeu- 
nes cochons,  160';  —00  poules   ou   poulets,  60';  —  6  lapins,  C.   —  Total,  l.OTt'. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  [capital  de  la. ferme 
non  compris) 1.598^0(1 

1"  Exploitation  des  domaines.  —  2  charrclles,  400';  —  1  cliarretoii  léser,  120';  — 1  col- 
liers pour  l'attelage  à  la  charrette,  100';  —  G  colliers  pour  la  cliarruc,  *J0';  —  harnais  et 
brides,  125';  -fouets,  cordes,  objets  d'attelage,  25';  -1  forte  charrue  Dombasle,  dite  défon' 
cerelle,  90';  —  1  charrue  plus  petite,  5"';  —  4  araires,  80';  —  il  socs  de  charrue,  74';  — 
2  rouleaux  en  pierie  pour  dépiquer  le  blé,  60';  —  1  herse,  50':  —5  tonneaux  ou  barils, 
"iO';  —  12  bennes,  60';  —  30  sacs  à  blé,  72';  —  8  bourras  (fortes  toiles  pour  étendre  le 
blé  par  terre),  80';  —  2  faux,  20';  —  2  bêches,  9';  —  6  fourches  de  fer  ou  de  bois,  6'.  — 
Total,  1.568'. 

2"  Fabrication  du  pain.  —  Tous  les  objets  dépendant  du  foui',  cl  le  four  lui-même,  aj)- 
tiennent  au  propriétaire. 

3"  Bergerie,  laiterie.  —  6  claies,  8';  —  1  grande  jatte  à  lait,  2';  —  20  moules  à  froma- 
ge, 2';  —  1  mauvais  chaudron  en  fonte  pour  la  poix  à  marquer  les  brebis,  4'.  —  To- 
tal, 16'. 

4"  Ustensiles  servant  à  l'entretien  de  la  maison  et  du  mobilier.  — 2  scies,  0';  —  2 mar- 
teaux, l'50;  —  1  fauctlle,  2' 50;  —  menus  instruments,  4'.  —  Total,  li'. 

La  quantité  d'instruments  d'exploitation  que  possède  l'ouvrier  provient  des  précédentes 
fermes  qu'il  a  tenues,  pour  lesquelles  lui-même  fournissait  tous  les  capitaux. 

Valeur  totale  des  propriétés 29.572'^00 


subventions. 

Les  subventions  dont  jouissent  les  fermiers  à  mi-fruit,  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  sont  nombreuses  et  de  diverse  nature.  Il  en  est 
qui  sont  établies  par  bail,  variables  par  conséquent  selon  les  idées 
du  propriétaire;  d'autres  sont  consacrées  par  l'usage;  d'autres  enfin 
sont  tout  à  fait  irrégulières  et  constituent  des  abus  qu'on  ne  peut 
empêcher.  Celles  dont  bénéficie  la  famille  B***  sont  : 

1"  Le  logement  gratuit  :  la  maison  fermière,  dite  le  ménage, 
voisine  du  château,  entourée  de  tous  ses  accessoires,  bergerie,  éta- 
bles,  loges  à  porcs,  poulailler,  etc.,  équivaut  à  un  loyer  de  200  francs. 

2"  L'usage  ,  pour  ses  affaires  personnelles  aussi  bien  que  pour 
l'expltoiation,  de  tous  les  capitaux  attachés  à  la  ferme,  reçus  à  l'es- 
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time  par  le  fermier  en  entrant,  mais  sans  la  faculté  d'en  rien  louer 
au  dehor?.  Ces  capitaux,  comprenant  un  troupeau  de  60  bêtes  à  laine, 
5  mulets,  quelques  animaux  de  basse-cour,  et  tous  les  instruments  et 
outils  nécessaires  à  l'exploitation,  sont  d'une  valeur  totale  de  5.500  fr. 
L'ouvrier  paie  une  rente  de  200  francs  pour  la  place,  c'est-à-dire  la 
dépaissance  du  troupeau  sur  les  terres  incultes,  seule  redevance  que 
paie  le  troupeau. 

3°  Une  autre  subvention  habituelle,  mais  sanctionnée  par  le  bail 
pour  maître  B***,  est  celle  du  bois  à  brûler.  Tous  les  émondages 
lui  appartiennent  pour  son  feu  et  pour  son  four.  Il  a  droit,  sur  ses 
terres,  à  tout  le  bois  mort  n'excédant  pas  la  grosseur  du  bras,  mais 
il  n'en  peut  rien  vendre. 

4°  La  grappe  du  raisin  une  fois  exprimée  lui  api)artient;  il  en 
tire  en  la  précipitant  dans  l'eau  une  piquette  dont  la  famille  boit 
pendant  quatre  mois  environ.  Sont  aussi  pour  lui  :  les  poussières  du 
blé,  la  coque  verte  des  amandes  et  la  feuille  d'automne  des  mû- 
riers. 

5°  La  jouissance  d'un  jardin  potager  à  l'arrosage,  sauf  le  petit 
droit  du  propriétaire  d'y  prendre  aussi  pour  sa  consommation  journa- 
lière. 

G"  Tous  les  bénéfices  qu'il  peut  réaliser  sur  ses  capitaux  par  amé- 
lioration, ventes  ou  échanges,  sont  pour  lui. 

7°  Faculté  d'élever  des  porcs,  poules,  lapins,  moyennant  une  mi- 
nime redevance. 

8°  Le  four  gratuit  prêté  par  le  propriétaire  à  tous  ses  fermiers. 
L'ouvrier  en  pétrissant  lui-même  épargne  par  chaque  fournée,  c'est- 
à-dire  une  fois  par  semaine  :  un  kilogramme  de  pain;  le  prix  des 
fascines  (fagots),  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  autrefois  de  faire  sur 
le  domaine;  15  centimes  par  fournée:  une  demi-journée  d'un  homftie 
et  d'un  mulet. 

9"  Le  propriétaire- maître  paie  en  totalité  la  graine  de  vers  à  soie, 
toute  graine  ou  plante  d'un  produit  nouveau,  et  aussi  le  soufre  et 
les  instruments  de  soufrage.  Il  avance  chaque  année  la  semence  de 
toute  récolte  à  partager,  sauf  à  la  reprendre  avant  partage;  il  paie  les 
deux  tiers  des  tourteaux  et  engrais  du  commerce. 

10"  Le  fermier  trouve  en  abondance  sur  le  domaine  la  nourriture 
des  bestiaux  qu'il  élève,  môme  pour  son  compte  personnel. 

11°  Il  recueille  toute  l'année  des  salades  sauvages  et  d'autres 
plantes   comestibles;   en    été  et   en  automne,   diverses  espèces   de 
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champignons  sains.  11  profite  d'une  partie  des  fruits  de  dessert  qui 
ne  sont  pas  enclos. 

12"  Quoique  la  chasse  lui  soit  interdite,  le  gibier  est  assez  abon- 
dant pour  que,  au  moyen  de  pièges  et  parfois  du  fusil,  il  s'en  assure 
une  certaine  consommation. 

Malgré  la  distance  de  25  kilomètres,  B***  parvient  à  exploiter  lui- 
même  ses  terres  de  Vaucluse  au  moyen  de  quelques  voyages  qu'il  y 
fait  avec  son  fils.  Des  parents  qu'il  a  sur  les  lieux  exécutent  pour  son 
compte  les  œuvres  de  surplus. 

A  certaines  époques,  ses  travaux  étant  interrompus,  il  loue  ses 
fils  à  la  journée. 

§  8. 

TRAVAUX    ET   INDUSTRIES. 

L'ouvrier  est  tenu  par  son  bail  d'habiter  la  ferme  avec  toute  sa 
famille  et  d'y  entretenir  constamment  deux  laboureurs,  deux  tout- 
œuvres  (manœuvres  à  tout  faire)  et  un  berger;  plus,  en  temps  et 
occasions,  tous  les  ouvriers  nécessaires.  La  famille  B***  reuiplit 
exactement  ces  conditions. 

Travail  du  père.  —  Mesté  B***,  premier  tout-œuvre  et  chef  de  l'ex- 
ploitation, assume  l'entière  responsabilité;  c'est  lui  qui  traite  avec 
le  propriétaire,  vend,  achète,  échange,  veille  à  l'entretien  des  bestiaux 
et  des  denrées,  loue  les  travailleurs,  distribue  l'ouvrage  et  règle 
l'emploi  du  temps.  A  cet  effet,  et  pour  se  tenir  au  courant  des  prix 
et  des  nouvelles,  il  fait  de  nombreuses  excursions  à  la  ville  et  aux 
villages  d'alentour.  L'ouvrier  ne  déteste  pas  le  mouvement,  et  sachant 
qu€  ses  fils  font  mieux  encore  en  son  absence  que  lorsqu'il  les  har- 
cèle et  les  fatigue,  il  néglige  peu  les  occasions  de  voyager  à  droite 
et  à  gauche.  En  qualité  de  tout-œuvre,  il  met,  quand  besoin  est,  la 
main  à  tout;  mais  son  travail  manuel  est  peu  suivi,  à  moins  d'ur- 
gence (§  13). 

Travail  du  fils  aîné  et  du  fils  de  la  femme.  —  L'aîné  des  fils  de  l'ou- 
vrier et  Joselet  sont  laboureurs.  L'ainé  seul,  à  raison  de  son  titre  et 
de  sa  taille,  conduit  les  attelages  nombreux.  Il  est  aussi  premier  mu- 
letier. Ces  deux  hommes,  les  labours  terminés,  deviennent  tout-œu- 
vres; le  soin  et  la  conduite  des  mulets  leur  incombent  en  toute 
occasion. 
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Travail  du  second  fils.  —  Au  second  fils  reviennent  tous  les  tra 
vaux  qui  ne  constituent  pas  une  spécialité.  Les  œuvres  de  force, 
charrois,  chargement  des  charrettes,  abatage  et  déperage  de  bois, 
creusement  des  trous  pour  plantation,  cultures  à  bras,  soin  des  fu- 
miers sont  à  sa  charge.  Au  besoin  il  est  laboureur  comme  ses 
aînés. 

Du  reste,  la  famille  vivant  en  bonne  harmonie  et  tous  obéissant 
au  chef,  les  attributions  de  chacun  ne  sont  nullement  strictes;  ils 
s'aident  et  se  suppléent  volontiers  les  uns  les  autres. 

Travail  des  deux  femmes.  —  La  femme  et  la  fille  B***  ont  égale- 
ment des  fonctions  peu  définies;  elle  se  partagent  les  soins  du  mé- 
nage et  des  effets.  La  femme  a  le  commandement.  A  la  fille  revien- 
nent en  général  la  cuisine,  le  pétrissage  du  pain,  la  lessive,  la  fro- 
magerie; elle  porte  au  champ  les  repas  des  moissonneurs;  à  temps 
perdu  elle  tricote.  A  la  femme  sont  surtout  réservés  l'achat  des  pro- 
visions du  ménage,  le  soin  des  cochons  et  de  la  basse-cour,  l'entre- 
tien des  vêtements  et  du  linge;  elle  va  sarcler,  et  parfois  suit  un 
araire  pour  semer  à  raie,  c'est-à-dire  en  laissant  tomber  le  grain 
dans  la  raie  à  mesure  qu'elle  s'ouvre,  au  lieu  de  le  répandre  à  la 
volée.  En  hiver  elle  file. 

Industries  entreprises  j)ar  l'ouvrier.  —  Maître  B***  fait  depuis  plu- 
sieurs années  un  trafic  de  mulets  productif.  Rusé  et  connaisseur,  il 
se  rend  à  la  foire  de  Gap  tlu  mois  d'octobre.  Le  voyage  lui  prend 
six  jours;  fait  à  frais  communs  avec  trois  ou  quatre  compagnons 
dans  le  charreton  de  l'un  d'eux,  il  revient  à  15  francs  par  tête.  A  cette 
foire,  l'espèce  mulassière  est  grandement  représentée.  B***  fait  choix 
d'une  bête  de  15  à  18  mois,  la  plus  belle  qu'il  trouve,  presque  tou- 
jous  à  poil  gris,  ce  sont  les  plus  sûres;  il  la  paie  de  400  à  500  francs 
et  l'emmène.  L'hiver,  le  jeune  mulet,  bien  soigné  à  l'écurie,  ne  tra- 
vaillant pas,  acquiert  un  rapide  développement;  à  la  belle  saison,  il 
rend  déjà  de  petits  services.  Au  bout  de  quatre  à  cinq  ans,  il  a  donné 
son  travail  et  il  vaut  plus  du  double  de  ce  qu'il  a  coûté.  C'est  alors, 
([uand  il  a  toute  sa  valeur  et  ne  peut  qu'en  perdre,  avant  qu'il  ne  cesse 
de  marquer,  c'est  alors  que  B***  le  vend  avec  un  beau  bénéfice.  Ainsi, 
n'ayant  jamais  pour  lui  que  des  bêtes  de  première  force,  il  a  vendu 
pour  l'expédition  de  Grimée  Î)i5  francs  un  mulet  qu'il  avait  acheté 
450.  Il  avoue  aujourd'hui  un  bénéfice  net  de  4.000  francs  sur  cette 
seule  industrie,  depuis  qu'il  s'y  livre. 

La  façon  dont  il  gère  ses  propres  biens  au  moyen  de  quelques 
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voyages,  constitue  une  industrie  dont  le  bénéfice  annuel  peut  être 
évalué  de  300  à  400  francs. 

Le  troupeau  est  d'un  assez  fort  rendement.  En  louant  le  pâturage 
d'une  ferme  voisine,  l'ouvrier  a  pu  adjoindre  74  brebis  à  celles  de 
son  capital.  Tous  frais  prélevés,  du  berger,  du  chien,  des  redevances 
et  du  loyer  de  la  place,  il  gagne  annuellement  400  francs  avec  cette 
industrie.  Tout  le  fumier  du  troupeau  reste  au  domaine  et  profite 
par  conséquent  au  fermier  comme  au  propriétaire. 

Il  s'était  engagé  par  son  bail  à  tenir  un  troupeau  de  dindons;  mais 
les  soins  qu'exigent  ces  animaux  et  le  préjugé  qui  veut  que  les  brebis 
n'en  puissent  supporter  les  traces  l'ont  poussé  à  se  dédire  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  de  15  francs. 

Industries  domestiques  entreprises  par  les  femmes.  —  Les  femmes 
sont  chargées  de  la  confection  du  pain,  ce  qui  procure  au  ménage 
les  bénéfices  d'économie  que  nous  avons  dits  (§  7).  Elles  s'occupent 
aussi  de  la  fromagerie.  Le  lait  extrêmement  gras  des  brebis  ne  se 
consomme  pas  pur  dans  la  ferme;  une  partie  est  consommée  sous 
forme  de  caillé  et  de  recuites;  le  reste  est  transformé  en  fromages 
frais  et  en  cachèie,  sorte  de  fromage  mou  très  fermenté,  que  l'on  bat 
avec  les  feuilles  de  noyer  pour  en  augmenter  le  piquant  déjà  ex- 
cessif. En  sus  de  la  consommation  de  la  famille,  il  se  vend  pour  une 
quarantaine  de  francs  de  fromages  dans  l'année. 

Une  soixantaine  de  poules  ou  poulets  donnent  en  moyenne  3  à 
i.OOO  œufs  par  an,  dont  il  faut  défalquer  24  douzaines  de  redevance  au 
propriétaire.  Une  grosse  part  des  œufs  se  consomme  dans  la  ferme; 
le  reste  est  vendu.  Les  poulets  produisent  aussi  un  certain  béné- 
tice.  Basse-eour  et  garenne  rendent  environ  940  francs  d'argent. 
La  fille  B***  a  pour  tout  pécule  régulier  un  minime  profit  sur  les 
œufs. 

Dans  l'hiver,  la  fermière  file  une  pièce  de  toile  qui  peut  être  évaluée 
10  francs. 

On  ne  saurait  appeler  industries  les  quelques  fractions  de  journées 
que  les  jeunes  gens  font  par  occasion,  à  temps  perdu,  et  dont  Meste 
B***  leur  abandonne  le  bénéfice;  l'Hercule  gagne  presque  chaque 
année  quelque  écharpe  de  5  à  6  francs  à  la  course  ou  aux  trois  sauts. 
Son  père  ne  le  laisse  pas  encore  s'essayer  à  la  lutte. 

Les  paysans  du  Midi  ont  les  uns  envers  les  autres  certains  scru- 
pules de  délicatesse  qui  tournent  rarement  au  profit  des  maîtres.  Il 
s'agit  surtout  de  né  pas  enlever  le  travail  à  autrui.  Par  exemple,  le 
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fils  aine  B***,  très  au  courant  du  greiïage  et  de  la  taille  des  amandiers, 
fait  souvent  ce  travail  à  la  journée  chez  des  voisins;  mais  cette  œu- 
vre constituant  une  spécialité  payée  à  part,  le  jeune  homme  ne  l'exerce 
jamais  sur  la  ferme  :  non  par  mauvais  vouloir  ni  paresse,  il  est  la- 
borieux et  bien  avec  le  propriétaire,  mais  pour  ne  pas  nter  cet  ou- 
vrage à  son  confrère. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

î  «. 

ALIMENTS    ET    REPAS. 

La  famille  B***  suit  le  mode  d'existence  commun  à  tous  les  paysans 
de  la  contrée.  L'année  est  divisée  en  deux  époques  :  l'été,  qui  com- 
mence de  la  Saint-Joseph  (19  mars)  au  l*"""  avril,  suivant  le  quartier, 
pour  finir  à  la  Saint-Michel  (29  septembre);  l'hiver,  qui  prend  tout  le 
reste. 

En  été,  le  paysan  se  lève  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin, 
prend  un  morceau  de  pain,  boit  un  léger  coup  et  part  au  travail, 
à  neuf  heures,  il  rentre  pour  manger  la  soupe  et  un  plat  de  légumes  , 
c'est  le  déjeuner,  qui  se  termine  souvent  par  un  morceau  de  fromage, 
du  lait  caillé,  un  oignon,  un  poireau  cru,  des  noix  ou  autre  hors-d'œu- 
vre.  Le  paysaane  fait  cas  du  fruit  de  dessert  que  s'il  a  été  quelque  peu 
dérobé.  Le  déjeuner  et  le  repos  qui  le  suit  prennent  une  heure;  après 
quoi,  retour  au  champ,  pour  la  dure  jonchée  du  milieu  du  jour.  A 
deux  heures,  il  rentre  pour  manger  la  salade,  c'est-à-dire  un  plat 
de  légumes  crus  ou  bouillis,  haricots,  fèves,  pommes  de  terre,  pois 
chiches,  choux,  concombres,  etc.,  ou  bien  un  morceau  de  morue, 
un  anchois,  du  hareng  saur;  le  tout  assaisonné  d'huile  et  de  vi- 
naigre. A  trois  heures,  retour  aux  champs.  En  dernier  lieu,  quand  il 
rentre  au  coucher  du  soleil,  l'ouvrier  trouve  pour  souper,  la  soupe 
quelquefois  grasse,  suivie  de  la  bajane  (ragoûtj.  Là  se  déploie  le 
savoir  de  la  cuisinière  :  c'est  de  la /"arme^/e  (farine  de  pois  chiches),  de 
la  morue  apprêtée,  quelque  produit  de  la  chasse  clandestine,  des  œufs, 
du  lard,  quelque  bcte  morte  d'accident;  de  temps  à  autre,  par  circons- 
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lance,  apparaît  la  viande  de  boucherie.  Le  porc  tué  à  Noël  fournit 
tant  qu"il  dure  un  précieux  contingent. 

Ce  régime  de  vie  subit  un  changement  pendant  les  moissons,  et 
dans  beaucoup  de  fermes,  mais  non  àC..., pendant  les  travaux  des  aires. 
Les  moissonneurs,  à  raison  de  la  fatigue  qu'ils  ont  à  supporter  sous 
le  soleil  ardent,  mangent  cinq  fois  par  jour,  mais  sans  quitter  le 
champ.  Ils  partent  à  jeun  dès  l'aube;  à  six  heures  on  leur  porte,  pour 
premier  déjeuner,  du  pain  (un  pain  de  trois-quarts  de  kilog.  pour  six), 
accompagné  d'oignon,  de  noix,  de  fromage,  etc.  A  dix  heures,  second 
déjeuner  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  salade.  A  une  heure,  la  soupe 
et  un  ragoût;  crespeau  (omelette  au  lard),  fricassée  d'oignons,  foie  de 
mouton,  etc.  A  cinq  henTe^^goûter  à  la  salade;  le  soir,  au  reionr,  souper 
avec  soupe  grasse,  le  bouilli  ou  un  autre  plat  gras.  Le  vin  trempé, 
c'est-à-dire  l'eau  rougie,  est  à  discrétion  pendant  toute  la  journée 
pour  les  moissonneurs  ainsi  que  pour  les  ouvriers  des  aires. 

En  hiver,  les  heures  des  repas  changent,  mais  non  le  menu.  En  se 
levant,  de  quatre  à  six  heures,  le  paysan  prend  un  morceau  de  pain; 
à  onze  heures  déjeuner,  qui  avec  le  repos  qui  le  suit  prend  deux 
heures;  c'est  la  seule  récréation  de  la  journée.  Le  soir,  de  cinq  à 
six,  souper. 

Les  mulets  font  leurs  repas  aux  mêmes  heures,  mais  prennent  deux 
heures  et  quart  de  repos.  Le  muletier  se  lève  toute  l'année  deux 
heures  avant  les  autres  ouvriers  pour  faire  manger  et  boire  ses  bêtes, 
et  pour  les  tenir  prêtes. 

Mesté  B***  n'est  pas  chiche;  ses  travailleurs  comme  ses  hùtes  sont 
toujours  suffisamment  bien  traités.  De  temps  à  autre  ont  lieu  des 
galas  :  à  Noël,  pour  la  tonte  des  bêtes  à  laine;  à  la  fin  des  moissons, 
pour  l'arrivée  de  parents,  etc.,  etc.  A  ces  occasions,  le  poulailler,  la 
bergerie,  la  garenne,  le  pigeonnier  du  voisin,  le  gibier  et  jusqu'aux 
cochons  de  lait,  fournissent  leur  contingent.  Faute  de  ressources  suf- 
fisantes ou  comme  simple  addition,  on  recourt  à  la  boucherie.  Pour 
ces  occasions  aussi,  Thérésine  ajoute  de  la  cassonnade  à  son  caillé, 
et  confectionne  quelque  friandise  de  sa  façon. 

§  10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET   VETEMENTS. 

La  maison  de  ferme,  dite  le  ménage,  qu'habite  la  famille,  est  séparée 
du  château  par  la  basse-cour  et  une  ruelle  qui  la  prolonge.  Cette 
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maison  Ccarrée,  bâtie  en  i)ierres,  comporte  deux  étages  sur  rez-de- 
cbaussée;  sa  façade  est  exposée  à 'l'ouest.  Au  rez-de-chaussée,  élevé 
de  cinq  marches  au-dessus  du  sol,  se  trouve  la  salle  commune  où  se 
fait  la  cuisine.  Cette  salle,  où  poules  et  chiens  ont  libre  accès,  est  en 
conséquence  assez  mal  tenue;  les  murs  en  sont  fort  noirs,  l'ouvrier 
n'ayant  pas  demandé,  lors  de  son  entrée,  qu'on  les  blanchît.  Elle  a 
8  mètres  de  long,  sur  5  de  large,  S^'SO  de  hauteur.  Sa  longueur  est 
diminuée  par  le  vaste  manteau  de  la  cheminée  sous  laquelle  on  s'a- 
brite en  hiver,  et  à  laquelle  sont  adossés  d'un  côté  l'évier,  de  l'autre 
la  dépense.  La  cuisine  communique  avec  l'écurie  par  le  palier  de 
l'escalier  et  quelques  marches  qui  vont  rejoindre  le  sol.  L'escalier, 
sous  lequel  est  un  cabinet-dépense,  aboutst  au  premier  à  un  couloir, 
donnant  accès  dans  deux  chambres  :  l'une,   carrée,  blanche,   assez 
bien  tenue,  de  -4  mètres  de  côté,  est  celle  des  époux  B***;  l'autre,  ré- 
servée aux  étrangers,  a  o  mètres  sur  3™  60  et  possède  un  grand  placard 
et  une  cheminée.  Toutes  deux  ont  une  fenêtre  sur  la  façade;  leur 
hauteur  est  2™90.  Entre  le  rez-de-chauseée  et  le  premier  étage  est 
la  porte   du   grenier  à  foin,   dont  il  sera  parlé  plus  loin;  entre  le 
premier  et  le  second,  est  la  chambre  de  la  fille,  pièce  étroite,  longue, 
prise  et  suspendue  sur  ledit   grenier,  dont  la  vaste  toiture  négligée 
laisse,  les  jours  d'orage,  filtrer  quelques  gouttes.  Cette  chambre  a  sa 
fenêtre  sur  la  façade.  Au  second  étage  règne  une  longue  pièce  répé- 
tant celle  du  rez-de-chaussée,  mais  blanche,  mieux  tenue,  éclairée  de 
deux  fenêtres  ;  elle  sert  de  dépôt,  deséchoir  et,  au  besoin  de  magna- 
nerie; sa  hauteur  est  de  4  mètres  d'un  côté  et  2  mètres  sur  la  façade. 
Les  filsB***,  non  plus  que  les  ouvriers  étrangers,  n'ont  ni  chambre  ni 
appartement  personnel;  l'usage   des  paysans  de  la  région  est  que, 
jusque  vers  l'âge  de  cinquante  ans,  les  hommes  non  mariés  couchent 
au  grenier  à  paille. 

En  prolongement  de  la  façade  du  ménage  est  l'écurie,  longue  de 
14  mètres,  large  de  3™ GO,  garnie  tout  autour  de  sa  crèche  et  de  ses 
râteliers,  et,  sur  la  surface  opposée  aux  mulets,  de  crocs  où  pendent 
les  harnais.  L'écurie  est  aérée  par  les  trappes  du  grenier  à  foin  et 
par  une  petite  fenêtre;  son  entrée  principale  est  sur  la  façade.  En 
avant  de  l'écurie  et  sur  toute  sa  longueur  est  la  remise,  ouverte,  large 
de  4  mètres,  abritant  six  charrettes  et  des  charrues.  Au  fond  de  la 
remise,  une  forge  qui  ne  sert  plus  depuis  quelques  années.  Au-dessus 
de  l'écurie  règne  un  vaste  grenier  à  foin,  dont'  la  toiture  en  pente 
vient  couvrir  la  remise.  Ce  grenier,  qui  a  un  accès  intérieur  dans  la 
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maison,  communique  d'autre  part  avec  un  non  moins  vaste  grenier 
à  paille,  qui  fait  partie  d'un  bâtiment  contigu.  Dans  ce  bâtiment  est 
la  bergerie,  voûtée,  longue  de  12  mètres,  large  de  G  ,  en  façade  sur  la 
basse-cour,  et,  à  coté,  une  petite  voûte  annexe  servant  d'entrepùl 
au  fumier  précieux  des  brebis. 

Tout  le  bâtiment  du  ménage  n'est  pas  à  l'usage  du  fermier,  mais 
seulement  le  côté  ouest  que  nous  venons  de  décrire.  L'autre  côté 
est  au  service  des  maîtres.  D'autres  constructions  en  face  de  la  ferme 
contiennent  la  garenne,  le  poulailler,  la  fromagerie  et  trois  loges  à 
porcs  voisines  du  cloaque.  Dans  le  bâtiment  en  retour  sont  les  caves, 
la  cuve  vinaire  et  trois  pièces  d'habitation  dont  l'ouvrier  a  la  jouis- 
sance temporaire.  La  superficie  totale  de  l'habitation  et  de  ses  an- 
nexes est  de  315  mètres  carrés  environ. 

Meubles  :  la  plupart  vieux  et  mal  soignés,  sauf  quelques  objets  vi- 
sant à  l'ostentation 662^o() 

1»  Lils.  —  Coliii  des  époux  B***  se  compose  de  :  —  1  bois  de  lit  en  bon  état,  -15' 00;  — 
1  paillasse  garnie  de])aille  de  blé,  8'00;  — Icouveiture  delaiiie  blanclie,  lo'OO;  — 1  couvre- 
|)ied  piqué,  iîO'OO;  —  1  paire  de  draps  de  toile,  30'00;  —  2  nialelas,  45'00;  —  1  traversin. 
"'00;  —  Total,  IWOO.  —  Lit  de  la  fille  :  —  Le  bois  se  compose  de  trois  planches  posées  sur 
des  tréteaux,  6'00;  — 2i)aillasses  minces,  12^00;  —1  mauvais  matelas,  ISi'OO;  —1  oreiller  en 
duvet  de  poule,  3^00;  —  1  couverture  de  laine,  lo'OO;  —  1  autre  de  molleton,  dl'OO;  — 
I  paire  de  draps,  30^00.  —Total,  Oo'OO.  —  Lit  des  étrangers,  ordinairement  dégarni  :  — 
1  bois  en  mauvais  état,  lO'OO;  —  1  paillasse,  8'00;  —  2  mauvais  matelas,  iO'OO;  —  2  cou- 
vertures, 30' 00;  —  2  draps,  30'00 ;  —  1  traversin,  7'00;  —  1  carreau, 5'00.  —  Total,  130' 00.  — 
1  lit  pliant,  9'00.  —  Total  des  lits,  374'00. 

2"  Meubles  des  chambres  à  coucher. —hAns  celle  des  époux  B***  :  —  1  commode  en  bois 
verni,  2.">'00;  —  1  petite  table  de  toilette,  2'50;  —  1  miroir  à  cadre  verni,  dO'OO;  —  1  des- 
cente do  lit.  3' 00;  —  3  chaises  de  paille  peintes,  10' 00;  —  1  lusil  de  chasse,  i.V  00;  —  1  sta- 
tuette de  la  sainte  Vierge,  en  cire,  et  quelques  imagos  encadrées,  3'50;  —  l  rideau  de 
l'enètre,  l'30.  —  Total,  100'50.  —  Dans  la  chambre  de  la  lille  :  —  1  table  délabrée,  1  '00;  — 
1  corbeille  à  serrer  les  bonnets,  2' 50;  —  I  petit  buffet  en  mauvais  état  servant  de  com- 
mode, 3'00.  —  l  petit  miroir,  4'00.  — 2chaiscs,2'00.  — Total,14'"i0.— Dans  lachambrc  à  don- 
ner :  —  3 chaises  peintes,  G'OO;  —  1  statuette  de  l'enfant  Jésus,  on  cire,  l'OO;  —  1  rideau 
de  fenêtre,  l'50.  —  Total,  8'fiO.  —  Dans  le  grenier  à  paille  :  —  ft  bourras  (morceaux  de 
forte  toile  servant  aux  récoltes  {'^  0)  et  au  coucher  des  hommes  ),  40' 00.  —  Total  des  mobi- 
liers des  chambres  à  coucher,  163' 30. 

3"  Meubles  de  la  salle  du  rez-de-chaussée.  —  1  longue  table  recouverte  de  toile  cirée, 
20'00,  —8  chaises  en  médiocre  état,  12'00;  —  1  banc  grossier,  4'00;  —  1  i)étrin  hors  de 
service,  lO'OO;  —  1  horloge  à  balancier,  43'00,-  —  1  planche  étagère,  3'00.  —  Total,  Oi'OO. 

i"  Escalier.  —1  claie  suspendue  pour  la  provision  de  pain,  3' 00. 

3°  Appartement  du  second  étage.  —  3  malles,  dont  une  en  mauvais  état,  28'00. 

Ustensiles  :  mieux  tenus  en  général  et  eu  meilleur  état  que  les 
meubles 266^60 

1°  Dépendant  du  foyer.  —Pelle  et  pincettes  en  fer,  3'00;  — 1  paire  de  chenets  avec 
garde-cendre  en  fer,  3'00;  — Isoufllet  commun,2'00;  —  1  crémaillère, 2' 00. —Total,  12'00. 

2°  Servant  à  l'éclairage.  —  2  lanternes,  2'00;  —  2  lampes  en  faïence  blanche,  O'CO. 
—  3  chandeliers  en  fer  et  en  cuivre,  3'0i).  —  Total,  "'CO. 
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3"  Employés  pour  la  cuisson  et  la  consommation  des  aliments.  —  3  cliaiuirons  de  cuivre 
en  bon  élat,  G:i'00;  —5 marmites  en  terre,  3' 00;  —  38  assiettes  blanclies  ou  jaunes,  5'00. 

—  (!  toupins  (caletières  de  terre)  de  diverses  dimensions,  2' 00;  —  Zpcchiers  (pots  en  terre 
pour  l'eau  et  le  vin),  2' 00;—  21)Outeil!csdedou/,elitres,  i'OO;— 12  bouteilles  diverses,  2'.";0; 

—  2  flacons  empaillés,  3'09;  —  2  grandes  jattes  à  lait,  d''>0;  —divers  i)lats  bleus  et  jaunes, 
3'00;  —  18  couverts  d'élain,  G'OO;—  4  couteaux  pour  la  table  et  la  cuisine,  3' oO;  —  divers 
bocauK  et  petites  jarres,  lO'OO;  —  Paniers  et  corbeilles  à  pain,  8'00;  —  Menus  objets  di- 
vers, 3^00.  —  Total,  llO'oO. 

4"  Servant  à  la  toilette.  —  Pot  à  eau,  cuvette,  plat  à  barbe,  3'00;  —  1  paire  de  rasoirs, 
3' 00;  —  1  cuir  à  repasser  les  rasoirs,  peignes,  brosses,  etc.,  5^00.  —  Total,  11' 03. 

5»  Ustensiles  divers.  —  2chaufTe-pieds,  2' 00;  —  1  chaulîe-lit  en  cuivre,  5'00;  —  1  serin- 
gue et  son  étui,  2'o0;  —  2  montres  et  1  chaîne  en  argent,  80' 00; —  Carnieret  objets  de 
chasse,  lo'OO;  —  Cartonnages,  boîtes  et  autres  menus  objets,  l-2'OO.  —  Total,  110' "iO. 

Linge  de  ménage  (déduclinn  faite  des  3  paires  de  draps  et  des 
bourras  mentionnés  plus  haut) 339^00 

4  paires  de  di'aps  en  loilc,  filés  par  la  femme,  et  d  paires  en  coton,  2(i0'00;—  7  bourras 
en  toile,  45^00;  —  4  nappes  en  coton,  20' 00;  —  12  serviettes  en  coton,  2i'00;  —  18  tor- 
chons grossiers,  10' 00.  — Total,  3u9'00. 

VÊTEMENTS  :  ceiix  de  travail,  pour  les  hommes,  sont  achetés  tout 
laits  à  Ai\  ou  dans  les  villages;  ceux  des  dimanches  sont  faits  sur 
coinmande,  ainsi  que  toutes  les  chaussures;  Thérésine,  pour  ses  vê- 
tements, ne  s'adresse  qu'à  la  ville 971^^0 

Vêtements  des  hommes  (o13*'00). 

1"  Vêtements  de  l'ouvrier  :  très  simples  et  ))cu  soignés.  —  Pour  les  dimanches  : 
(voir  S  Ifî,  M)>  49' 00.  —  Pour  le  travail  (voir  Z  'tî,  m),  !)!)'50.  —  Valeur  totale  des  vêtements 
de  l'ouvrier,  118'30. 

2"  Vêtements  des  trois  fils.  — Pour  les  dimanches  :    181'C0.  —  Pour  le  liavail  :  IS.'i'oO. 

—  Valeur  totale  des  vêtements  des  trois  fils,  SGo'.'iO. 

Vêtements  des  femmes  (456'' 50). 

1"  Vêlements  de  la  femme.  —  Pour  les  dimanches  (voir  ',',  IC  m),  2"'00.  —  Pour  le  tra- 
vail (voir  ■;  IG,  M),  IIG'OO.  —  Valeur  totale  des  vêtements  de  la  femme,  143' 00. 

2"  Vêtements  de  la  fille  :  les  objets  de  toilette  et  do  luxe  sont  seuls  soignés.  —  Pour 
les  dimanches  :  128'00.  —  Pour  le  travail  :  90'50.  —  Valeur  totale  des  vêtements  de  la 
lille,  218'o0. 

3"  Bijoux  appartenant  aux  femmes  :  3  jjaires  de  boucles  d'oreilles,  2o'00;—  1  chaîne 
d'or,  sans  la  montre,  GO' 00;  —2  petites  croix,  2  médailles,  i  dé  à  coudre,  1  petite  chaîne  , 
le  tout  en  argent,  10' 00.  —  Total,  '.«'OO. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements. 2.259^60 


§  M- 

RÉCHÉATIONS. 

Maître  B***  ne  néglige  guèrtî  les  occasions  de  distraction  qui  s'of- 
frent à  lui  (§  13).  Sous  prétexte  qu'il  a  été  longtemps  le  premier 
travailleur  de  sa  famille  et   que  maintenant  encore,  dit-il,  c'est  sa 
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tête  qui  la  soutient,  il  en  prend  à  son  aise.  Les  excursions  surtout 
sont  de  son  goût;  il  ne  manque  ni  une  foire  ni  un  marché  à  A^ingt 
kilomètres  à  la  ronde,  et  connaît  les  tavernes  de  chaque  localité.  Il 
va  au  moins  une  fois  par  semaine  à  la  ville,  monté  sur  son  petit 
charreton,  attelé  de  son  plus  rapide  mulet;  quant  aux  motifs  de  ces 
voyages,  nul  ne  s'avise  de  s'en  informer.  Il  n'emmène  jamais  per- 
sonne, des  siens,  à  moins  d'absolue  nécessité.  A  la  ville,  la  maison 
des  propriétaires,  quand  ils  y  sont,  lui  est  ouverte,  mais  l'auberge 
a  pour  lui  plus  d'attraits.  Ses  gens,  au  contraire,  quand  ils  viennent, 
acceptent  volontiers  l'hospitalité  offerte,  n'ayant  pas  toujours  les 
moyens  de  choisir. 

Les  jeunes  gens  passeraient  volontiers  les  dimanches  et  jours  de 
fêtes  dans  les  villages  voisins,  surtout  au  P.-Ste-R.,  mais  les  vingt 
sous  seulement  que  chacun  reçoit  par  semaine  ne  leur  permettent 
pas  cette  dissipation  hebdomadaire.  Ils  en  murmurent  quelque  peu, 
et  réellement  peu  déjeunes  gens  de  leur  condition,  travaillant  comme 
ils  le  font,  en  sont  réduits  à  une  pension  aussi  restreinte;  la  fortune 
de  leur  père  demanderait  plus;  mais  il  faut  en  passer  par  là  et  n'aller 
au  village  qu'une  fois  tous  les  deux  ou  trois  dimanches.  Augustin  ce- 
pendant, plus  adroit  et  plus  jeune,  tcàche  d'augmenter  son  budget  par 
le  gain  de  quelques  parties  de  boules,  de  course  ou  de  trois-sauts, 
qui  lui  permettent  de  se  rendre  plus  régulièrement  aux  soirées  dan- 
santes du  P...  Ceux  qui  restent  le  dimanche  à  G...,  après  avoir  dormi 
quelques  heures  de  la  matinée,  vont  visiter  les  voisins  et  passent  le 
plus  souvent  leur  après-midi  à  jouer  aux  boules.  A  ces  parties  pren- 
nent part  les  autres  fermiers,  et  quelquefois  les  maîtres.  Le  soir, 
on  joue  aux  cartes.  La  chasse  est  interdite;  mais  en  l'absence  du 
propriétaire,  le  garde  ferme  les  yeux.  L'ouvrier  fume  la  pipe,  qui  lui 
coûte,  dit-il,  70  francs  par  an.  Les  jeunes  gens  fument  aussi,  mais  y 
mettent  forcément  de  la  sobriété. 

Quant  à  la  femme,  son  unique  distraction,  en  sus  des  courses  qu'elle 
fait  à  la  ville  pour  ses  affaires,  et  non  pour  son  plaisir,  est  de  causer 
le  dimanche  un  peu  plus  longuement  que  les  jours  ordinaires;  en- 
core n'en  abuse-t-elle  pas.  La  fille  irait,  elle  aussi,  volontiers  au  vil- 
lage; cette  distraction  lui  est  rarement  accordée.  Les  jours  de  fêtes 
se  passent  en  visites  aux  voisines,  ou  bien  en  jeux  divers  avec  d'au- 
tres femmes  et  filles  des  environs  et  avec  les  servantes  du  château. 
A  ces  jeux  innocents,  les  hommes  sont  très  facilement  admis. 

A  certaines  occasions  (§  9),  iMesté  B***  se  met  en  frais.  Alors  les 
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divertissements,  chants,  jeux  de  boules,  de  cartes,  etc.,  accompagnent 
et  prolongent  jusqu'à  9  heures  du  soir,  et  au  delà,  un  festin  copieux. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

§    \± 
rilASES  PRINCIPALES  DE  l'eXISTENCE. 

La  famille  B***,  jusqu'à  la  génération  présente,  a  eu  le  même  privi-. 
lège  que  les  nations  heureuses;  elle  n'a  pas  eu  d'histoire  qui  mérite 
d'être  racontée.  Aussi  loin  que  peuvent  remonter  les  souvenirs  de 
l'ouvriçr,  ses  ancêtres  étaient  paysans  propriétaires,  peu  riches,  mais 
satisfaits  de  leur  sort,  travaillant  avec  courage,  mais  sans  fièvre.  Ils 
craignaient  Dieu  et  aimaient  leur  pays.  Leur  petit  bien  patrimonial 
passait  intact  de  l'aîné  à  l'aîné,  qui,  aidé  de  ses  frères  et  sœurs,  sans 
jalousie,  faisait  fructifier  cet  héritage  pour  eux  comme  pour  lui. 
De  nombreuses  générations  se  sont  ainsi  succédé  sans  que  l'esprit 
de  spéculation  ait  porté  atteinte  au  bien  de  famille.  A  son  tour, 
l'ouvrier  a  recueilli  la  totalité  de  la  fortune,  mais  cette  fois  la  trans- 
mission a  dû  frauder  la  légalité.  Son  père,  afin  d'échapper  à  la  loi 
nouvelle  des  successions,  s'est  vu  forcé  de  léser  les  trois  filles  qu'il 
avait  au  moment  de  sa  mort.  Désireux  de  favoriser  celui  de  ses  enfants 
qu'il  considérait  comme  le  soutien  de  ses  soeurs  jusqu'à  leur  mariage, 
il  prit  soin  de  convertir  la  majeure  partie  de  ses  biens-fonds  en  ca- 
pitaux d'exploitation,  c'est-à-dire  en  argent  et  en  ustensiles  agricoles, 
avec  lesquels  il  se  fit  fermier  sur  le  fonds  d'autrui.  Dès  le  mariage  de 
son  fils,  il  se  l'associa  et  passa  ses  baux  en  nom  collectif  avec  lui.  Par 
ce  moyen,  les  capitaux,  qui  formaient  la  presque  totalité  de  la  fortune, 
se  trouvant  appartenir  au  fils  autant  qu'au  père,  restèrent  à  l'abri 
du  partage.  Maître  B***  se  trouva  de  plus  favorisé  de  toute  la  quo- 
tité disponible,  ce  qui  lui  a  permis  de  racheter  la  vigne  de  P... 
(§  6).  Ses  sœurs  n'ont  eu  à  se  partager  que  quelques  centaines  de 
francs,  et,  sous  l'influence  des  idées  nouvelles,  se  sont  montrées  bles- 
sées de  ce  qu'elles  regardaient  comme  une  injustice. 

L'ouvrier,  né  à  P...,  y  a  passé  son  enfance.  Peu  de  temps  après  sa 
première  communion,  à  14  ans,  il  a  suivi  sa  famille  dans  une  ferme 
près  d'Aix,  puis  dans  une  autre  où  il  s'est  marié  à  27  ans.  11  eut 
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cinq  enfants  de  sa  premirre  femme  nirn-le  en  18io  (î;  :2),  et  bientôt 
après,  perdit  sa  mère.  A  la  suite  de  ce  second  malheur,  son  père  et  lui 
«juittèrent  le  pays  et  vinrent  s'établir  auprès  de  parents  qu'ils  avaient 
dans  le  département  de  Vaucluse,  où  ils  prirent  une  nouvelle  ferme. 
En  J8i7,  maître  B***  y  épousait  Françoise  S***,  veuve  Bl***,  servante 
dans  la  maison,  et  mère  d'un  jeune  enfant;  ce  mariage  lui  apporta 
quelques  parcelles  de  terre.  L'ouvrier  et  son  père  se  plaisant  dans 
ie  pays,  y  acquirent  un  petit  domaine;  et  le  père  étant  mort  en  1851, 
B***,  dont  les  affaires  prospéraient,  le  doubla  bientôt,  avec  Tintention 
de  l'accroître  encore  et  de  s'y  préparer  une  retraite  pour  sa  vieillesse. 
Cependant  ayant  tiré  du  fonds  qu'il  exploitait  tout  ce  qu'il  pouvait  ren- 
dre, et  s'y  trouvant  à  l'étroit  avec  une  famille  croissante  et  lajjorieuse, 
il  est  revenu  à  Aix  chercher  une  ferme  plus  considérable.  L'ayant  trou- 
vée, il  en  a  doublé  le  rendement  en  six  années ,  au  bout  desquelles 
il  est  entré  à  C...  avec  le  même  dessein  que  sans  doute  il  réalisera 
encore. 

§  13. 

MOEURS     ET     INSTITUTIONS    ASSURANT  LE     BIEN-ÊTRE     l'IlYSIQUE 
ET   MORAL  DE   LA    FAMILLE. 

L'ouvrier  n'est  affilié  à  aucune  société  d'assurance  ni  même  de  se- 
cours mutuels.  Il  se  croit  en  état  de  subsister  par  lui-même;  et  quant 
à  aider  autrui,  s'il  le  fait  à  l'occasion,  il  entend  n'être  en  cela  ni  taxé 
ni  réglementé.  Pour  l'avenir  de  sa  famille,  le  passé  semble  en  ré- 
pondre. Il  est  lui-même,  aidé  de  ses  enfants,  le  principal  auteur  d'une 
fortune  déjà  satisfaisante  et  qui  doit  augmenter.  Ln  sang  vigoureux, 
un  bon  renom,  l'habitude  du  travail,  sont  autant  de  capitaux  qui 
s'ajoutent  à  la  fortune  de  ses  enfants.  Leur  avenir  semble  donc  dès 
maintenant  à  l'abri  du  malheur. 

Mais  cette  fortune  un  jour  se  divisera;  là  est  le  péril.  Au  fils  aîné 
paraît  devoir  largement  suffire  la  part  qui  lui  reviendra;  il  l'amélio- 
rera même,  sans  se  lancer  dans  des  spéculations  hasardeuses.  Le  fils 
de  la  femme,  moins  riche  aujourd'hui  que  ses  frères,  est  l'unique  hé- 
ritier de  deux  oncles  qui  l'affectionnent.  L'avenir  de  la  fille  dépend 
surtout  de  son  mariage.  C'est  le  sort  du  deuxième  fils  qui  paraît  le 
moins  assuré.  Ce  jeune  homme  fougueux,  présomptueux  et  igno- 
rant, devenant  tout  à  coup  maître  de  quelques  milliers  de  francs,  les 
aura  probablement  bientôt  gaspillés.  Si  quelque  terre  lui  échoit, 
l'ennui  d'un  travail  continu  et  peu  rémunérateur,  les  idées  du  jour 
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qui  poussent  aux  gros  gains  et  aux  gros  intérêts  hasardeux,   l'amè- 
neront bientôt  à  s'en  défaire.  Il  est,  ainsi  qae  ses  frères,  tenu  absolu- 
ment en  dehors  des  affaires  de  la  famille,  car  maître  B***  a  le  tort  de 
ne  s'en  ouvrir  en  cas  de  nécessité  qu'aux  étrangers,  jamais  à  ses  en- 
fants. Ainsi  lancé  dans  la  vie,  novice  en  toutes  choses,  le  fils  cadet, 
séparé  de  sa  famille,  ne  peut  guère  que  sombrer.  Soutenu  pnr  ses 
frères,  dont  le  caractère  offre  plus  de  garanties,  quelque  peu  dirigé, 
il  se  sauverait  sans  doute;  maître  sans  contrôle  du  tiers  que  la  loi  lui 
donne,  il  paraît  perdu.  Et  si  l'on  considère  que  la  fille  peut  aussi,  par 
un  mariage  malheureux,  compromettre  sa  position;  que  l'aîné,  médio- 
crement intelligent,  peut  rencontrer  des  chances  mauvaises,  on  trou- 
vera que  cette  fortune,  solide  quand  elle  est  une,  tant  qu'une  main 
capable  la  fait  prospérer  pour  tous,  est  maintenant  dans  le  cas  de  s'an- 
nihiler de  parle  fractionnement  moderne.  L'ouvrier  le  voit  et  le  com- 
prend; aussi,  lui  qui  a  su  trouver  des  procédés  pour  sauver  de  la  cons- 
cription ses  deux  aînés,  ne  fait-il  rien  pour  en  préserver  l Hercule;  non 
qu'il  manque  d'affection  pourlui,  mais  si  le  jeune  homme,  ardent  et  de 
belle  taille,  prenait  en  goût  l'état  militaire  et  s'y  fixait,  il  s'épargnerait 
les  nombreux  mécomptes  qui  l'attendent  s'il  garde  son  indépendance. 
Complément  de  1886.  —  Maître  B***,  fier  de  sa  force  physique  et  de 
sa   position    acquise,    mais  moins    adonné    au    travail   qu'enclin   à 
courir  les  marchés  et  les  réunions  qu'ils  occasionnent,  a  lini  d'une  fa- 
çon peu  satisfaisante,  et  sa  famille  en  a  bien  souffert.  Ne  travaillant 
à  peu  près  plus;  constamment  absent,  car  ses  absences  ne  manquaient 
à  rien  ni  à  personne,  l'ouvrier  est  devenu  d'abord  une  inutihté,  puis 
une  gêne  dans  la  ferme.  En  même  temps  se  révélait  chez  lui  un 
fâcheux  goût  pour  les  plaisirs;  son  égoïsme  se  décelait  en  outre  par  des 
traits  peu  faits  pour  lui  attirer  l'estime.  îl  se  mit  à  fréquenter  les 
justices  de  paix,  ayant  soin  de  s'adresser  à  plusieurs  cantons  diffé- 
rents pour  ne  pas  se  faire  noter  comme  un  habitue.  Il  a  ainsi  réussi 
à  jouer  plus  d'un  vilain  tour.  A  l'époque  des  grands  travaux,  il  pre- 
nait à  son  service  quelque  malheureux  ouvrier  de  passage,  inconnu; 
il  eu  tirait  toute  la  somme  de  travail  humainement  possible,  puis, 
le  moment  de  presse  une  fois  passé,  il  entrait  en  discussion  avec  lui 
pour  le  paiement;  les  divergences  étaient  de  50  à  80  francs.  Force 
était  d'aller  s'expliquer  devant  le  juge  de  paix,  qui  tranchait  le  dif- 
férend par  le  milieu;  et  de  son  bénéfice  illicite  maître  B***  faisait  deux 
parts,  une  pour  une  bombance  immédiate  et  l'autre  pour  l'épargne. 
Une  série  de  tours  do  ce  genre  et  d'autres,  bientôt  connus,  éloigné- 
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rcnt  fie  lui  bien  des  gens.  Ses  fils  songèrent  à  se  soustraire  à  sa 
direction.  S'associant  pour  prendre  la  suite  du  bail,  ils  parvinrent  à 
l'éloigner  et  à  tirer  de  ses  mains  ce  qui  leur  revenait  de  leur  mère. 
Dans  ce  partage  de  famille,  se  séparant  d'eux,  il  les  trompa  sur  la 
valeur  de  certains  objets,  et  s'en  alla  au  pays  de  sa  femme,  mourir 
|)eu  d'années  après,  dans  le  délaissement. 

Les  deux  frères,  Joseph  et  Augustin,  tous  deux  mariés,  prirent 
en  société  la  direction  du  domaine.  Ils  eurent  le  bon  esprit,  vivant  en 
parfait  accord,  de  séparer  complètement  les  ménages,  les  parts  du 
capital  et  autant  que  possible  les  attributions  de  chacun,  et  se  mirent 
courageusement  à  l'œuvre.  Malheureusement  la  mauvaise  santé  de 
l'aîné  fît,  au  bout  de  deux  ans,  rompre  cette  association  dont  le  poids 
retombait  presque  tout  entier  sur  le  second.  Il  fallut  abandonner  G...  ; 
et  depuis  lors,  Joseph,  chargé  de  jeunes  enfants,  traîne  une  exis- 
tence misérable  à  travers  une  série  de  petites  expl(jitations  qu'il  (  n- 
treprend,  pour  être  forcé  de  les  délaisser  presque  aussitôt. 

Augustin,  de  son  côté,  est  cruellement  puni  de  son  naturel  présomp- 
tueux. Ignorant  et  vaniteux,  ce  pauvre  homme  s'est  avisé  de  donner 
(tans  les  idées  du  jour.  Ainsi,  étant  en  très  bons  termes  avec  les  maî- 
tres, il  refusait  de  les  saluer,  de  même  que  ses  supérieurs  en  général, 
d'après  ce  principe  original  :  «  C'est  à  nos  supérieurs,  aux  gens  bien 
élevés,  à  nous  donner  l'exemple  en  même  temps  que  le  précepte  de 
la  politesse;  qu'ils  me  saluent  donc  les  premiers.  »  Ayant  épousé 
une  charmante  paysanne,  très  sage  et  pieuse,  il  s'ingénia  à  lui  enlever 
tout  sentiment  chrétien.  Parfait  époux  d'ailleurs  et  bon  père  de  fa- 
mille, il  ne  réussit  que  trop  dans  celte  œuvré  mauvaise,  les  enfants 
grandissant  dans  cette  atmosphère.  Aussi,  dès  seize  ans,  la  conduite 
de  sa  fîUe  en  montra  les  fruits.  Elle  est  maintenant  à  Marseille,  et 
ses  parents  ont  dû  s'exiler  dans  la  montagne,  pour  fuir  le  quar- 
tier où  elle  avait  commencé  à  les  couvrir  de  confusion. 

Voilà  ce  qu'est  devenue,  dans  ce  courant  d'idées  nouvelles,  cette 
belle  et  intéressante  famille  B***,  dont  le  faisceau  offrait  naguère  un 
encourageant  spectacle.  Le  sol  qu'elle  exploitait  demeure  le  même,  il 
n'est  pour  rien  dans  cet  effondrement;  la  mort  y  a  joué  son  rôle,  mais 
les  idées  du  jour,  les  principes  et  les  lois  modernes  ont  à  peu  près  tout 
détruit.  Un  père  qui  ne  prie  plus  et  ne  fait  plus  prier  sa  famille  comme 
faisait  jadis  son  père  ;  des  enfants  qui  perdent  le  respect  ;  la  fortune  pa- 
trimoniale divisée;  l'individualisme,  chacun  son  droit  et  perscmne  son 
devoir  :  ainsi  finissent  les  familles ,  et  avec  les  familles  les  nations. 


198 


N°    oU.    —   PAYSAN    MÉTAYER    DE   LA    15ASSE    PROVENCE. 


Ji. 


BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    I'". 

PROPRIÉTÉS  POSSÉDÉES  PAR  LA  FAMILLE. 

Art.  1^\  —  Propriétés  immoriliéres. 

Immeubles  : 

(La  famille  ne  possède  pas  son  liahitalion). 
Bâtiments  riraix  :  —  Bastidon  servant  de  l'cmise  (  ','  (i) 

Aire  à  battre  le  grain  (',',  G) 

Domaines  :  —  Champs  à  céréales  (S  0) 

Verger  à  oliviers  (%G) 

3  parcelles  do  terres  à  céréales  (^,  G) 

vignoble  (',:(>) 


Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Animaux  domestiques  enlretenns  toute  l'année  (non  comitris  le  capital  du  ino- 
priétaire,  •'  G)  : 

74  bctes  à  laine 

\  truie  et  2  jeunes  coclions 

60  poules  et  poulets,  G  lapins 

2  chiens  de  garde 


Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Servant  à  l'exploitation  des  domaines 

—  l'exploitation  des  bêtes  laitières 

—  l'entretien  de  la  maison  et  du  mobilier 

arcent  : 

Somme  prêtée  à  divers  sur  hypothèques 

—       gardée  à  la  maison  comme  fonds  de  roulement. 


Art.  3.  —  Droit  aux  allocatio.ns  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
(La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre.) 

Valeur  totale  des  propriétés 


SECTION    II. 


SUBVENTIONS    REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  \".  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 


Maison  d'habilation  du  fermier  avec  ses  dépendances  (valeui-.  't.TOO^OO) 
Jardin  potager  d'une  valeur  de  800'  00 


Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  du  maître  ou  de  la  commune. 

Droit  au  bois  de  chauffage 

—  à  l'usage  gratuit  du  four  et  de  son  outillage  pour  la  fabrication  du  pain 

—  de  pâture  et  de  fourrage  pour  le  bétail  sur  les  teires  du  maître 

—  de  chasse  et  de  récolte  de  produits  s])ontanés  (par  simple  tolérance) 

—  aux  produits  et  aux  plus-values  du  capital  appartenant  au  maître  ( ,;  7) 

AisT.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 
Allocation  du  marc  de  raisin  après  qu'on  l'a  pressé , 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


rSEGETTES. 


SECTION    !>■<=. 
REVENUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Ai;t.  1'"'  —  Revenls  des  i'hopuiétés  immobilières. 

vl  (-2  %)  de  la  valeur  du  bastidon-remise  (,;  10,  E) 

—  —  (le  l'aire  C;  10 ,  E  ) 

—  —  du  champ  à  céréales  (%  10,  E) 

—  —  du  verger  (S  10,  E) 

—  —  des  3  parcelles  (;^  10,  E) 

—  —  de  la  vigne  (3  10,  E) 

Ar.T.  -2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilii^res. 

rct  (0  %)  de  la  valeur  des  bêtes  à  laine  (§  10,  B) 

—  —  de  ces  animaux  (§  40,  C) 

—  —          des  animauK  de  basse-cour  Ci  Ki,  1)1. 
{^  %)  —  t'es  chiens 

i-êt(4^)  —  de  ce  matériel  (§  10,  E) 

—  -  -        (Sl«,  «) 

—  —  —  (^;  15,  S"°  II) 

rét  (3  %  )  de  cette  somme 

le  somme  ne  produit  pas  d'intérêt.  ) 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
famille  ne  jouit  d'aucune  allocation  de  ce  genre.) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

SECTION    II. 
PRODUITS  DES  SUBVE:\TI0!\S. 

Art.  P^  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

Hirdu  loyer  de  la  maison  avec  ses  dépendances  (Z  15,  .S""  II) 
—  du  jardin 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

s  de  chauffage  consomme  dans  l'année  (3  15,  S""  II) 

sson  gratuite  du  pain  fabriqué  pour  la  famille  (^  10,  G) 

irriture  du  bétail  (3  10,  B.) 

icr  et  produits  spontanés  du  sol  (3  13,  S°"  I) 

lits  tirés  du  capital  par  jouissance  de  ce  droit 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 
c  converti  en  piquette  (31^)  S""  I) 

Totaux  des  produits  des  subventions.... 


MOST.VXT   DES     liKCKTTES 

Valeur   des  Recetti;3 

objets  reçus  en 
nature. 


'2i'00 


50  00 


370  iO 


4' 00 

■2  00 

-280  00 

20  00 

ii  00 


97  08 


!»  00 

II 

3  !m 

» 

1  20 

» 

30  00 

20  72 

« 

0  Oi 

0  50 

» 

285  00 


•200  00 
49  00 

■> 

3C  VO 
50  00 

50  00 
30  00 

250  00 


330  00 
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14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  {suile). 


SECTION    iir. 
TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAIÎ    LA    FAMILLE. 


Travaux  piuncipaix  : 

Exploitation  dos  terres  affermées  à  mi-fruit  (';  10,  A) 

—  du  troupeau  de  bètes  à  laine  Cà  10,  B) 

Élevase  des  porcs  ('j  10,  C) 

exploitation  delà  basse-cour  (  ;;  10 ,  D  ) 

—  des  terres  appartenant  à  la  famille  ('j  0  et  10,  E) 

Commerce  de  mulets  améliorés  (^,  10,  F) 

Travaux  exécutés  comme  journaliers  agricoles  pour  le  compte  de  divers 

—  pour  le  compte  du  propriétaire 

Travaux  secondaires  : 

Confection  du  pain  domestique  (^',  10,  G) 

Blanchissase  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements  (g  10,  II) 

Soins  de  ménage  et  travaux  de  cuisine 

Chasse  et  cuillettc  de  produits  spontanés 

Voyages ,  déplacements  et  transports 


(JUAXTITK 
DE   TRAVAIL  EFFECTI 


rère 

Si-.s 

famille. 

3  fils. 

Journées. 

Journées. 

121 
.{ 

1-2 

.-ÎS 

8 

24.-; 

10 

il 

li) 

71 

307 

077 

SECTION    I  V. 


INDUSTRIES  e:«treprises  par  la  famille 

(à  son  propre  compte). 

Exploitation  des  terres  alTcrmées  à  mi-fruit 

—  du  troupeau  de  bétcs  à  laine 

iClevage  des  porcs 

Ex|)loitation  de  la  l)asse-cour 

—  des  terres  appartenant  à  la  lamill<! 

Commerce  de  mulets  améliorés 

Confe(;tion  du  pain  domestique 

Blanchissage  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements 
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RECETTES  {suite). 


PRIX 
LAIRES  JOlKX.\l.ir,i;S 


(les 
2  feiunies. 


de 

ses 

3  fil?. 

fr 

c 

1 

",■> 

1 

00 

0 

r.o 

1 

oO 

1 

<iO 

1 

uo 

0 

,'iO 

1 

00 

fr.     c. 
0  75 


0  -îi 

0  7,-; 


I   00 

0  7.-i 


0  7.S 


SECTION    III. 
SALAIRES. 

Salaire  total  attribué  à  ces  travaux 

Salaire  total  attribué  à  ces  travaux 

(.4ucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  Ira- 
vaux.) , 

(  I.a  valeur  du  gibier  tué  est  le  seul  salaire  à  at- 
trii)upr.  ) 

Salaire  total  attribué  à  ces  travaux 


.SECTION    IV. 
BÉ!\ÉFICES   DES   IMDLSTRIES. 


ices  résultant  de  cette  exploitation  (Z  1<>,  A) 

—  -  (2  10,  U) 

—  de  cet  élevage  (S  10,  C) 

—  de  cette  exploitation  (S  10,  D), 

—  -  (S16,  E). 

—  de  ce  commerce  (5  16,  F) 

—  de  cette  industrie  (';'i  16,  G).. . 

—  -  (;;i6,H)... 


A.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
ent  lieu  à  une  recette  de  3.790^1-2  Cl  16,  l),  qui  est  appliquée  de  nou- 
à  ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balau- 
(§  13,  sect.  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

roTAux  DES  RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses)...   (0.404^50) 


SrOXTAN'T   DES    RECETTES 


Valeur 
des  oljjeta 

reçus 
eu  nature. 


72j  iiO 


87;{  70 
-2  f)0 

12.';  10 

4  4i 


I.OOj  74 


-2.18-2  fl6 


Recettes 
ïirg^cnt. 


CO.j'-iO 

„ 

» 

7^50 

I> 

40  .30 

00  00 

„ 

» 

7.';  00 

n 

4  50 

» 

30-2  00 

10  00 

„ 

-20  ."lO 

.1 

00  OO 

15!)  75 


3.G81  08 
443  18 
309  10 
104  70 
3  il  28 
338  50 
120  00 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DESIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    f. 
DÉPEIVSES  CO!NCEr.NA!\T  LA  IVOLRRITIJRE. 

Ar.T.  1".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 

PAU  LA   FAMILLE 

(Par  l'ouvrier,  sa  femme,  ses  3  fils,  sa  fille  et  le  berger  pendant  360  jours, 
plus  lies  moissonneurs  et  des  ouvriers  auxiliaires  donnant  un  total  de  188 
journées.; 

CÉRÉALES  : 

Pain  (le  froment,  de  fal)ricatioii  domeslique.  (;'  IG,  A) 

Farine  de  froment  pour  la  cuisine. (,;  16,  A) 

Epeautre,  seigle,  orge {'^  K,  A) 

Pâles  d'Italie  ou  d'Aix 

Poids  total  et  i)rix  moyen 

Corps  gras  : 

Lard,  30''  à  l'2o;  saindoux,  18''  à  ^2'' 00 (%  16,  C) 

Huile  d'olive 

Poids  total  cl  prix  moyen 

Laitage  et  oelfs  : 

Lait  de  brebis  consommé  en  caillé,  eu  fromage  ou  en 

beurre C;  16,  B) 

Fiomage  de  Ro()uel'orl  ou  de  Gruyère 

OEufs  de  poule  :  200  douzaines (;',  10,  D) 

Poids  total  et  i)ri\  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

I\Ioulon  et  agneau  delà  ferme (SIC,  B) 

Bœuf 

Porc  de  la  ferme ('.',  10,  C) 

Volailles  et  laiiins  de  la  basse-cour (,;  10,  D) 

Gibier  de  la  chasse  de  l'ouvrier  et  de  ses  lils 

Morue  sèche  et  harengs  secs 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉciîMES  et  fruits  : 

Tubercules:  Pommes  de  terre (§  1<j,  A) 

Farineux  secs  :  Fèves  et  fèvcroles,  pois  chiches,  lia- 

riiols,  lentilles (',v  16,  A) 

Racines  :  Carottes,  betteraves,  navets,  radis  {%  16,  A) 
Légumes  verts  :    Haricots  verts,  épinards,  cliicorée, 

choux (g  16,  A) 

—         épices  :  Poireaux,  oignons,  aulx,  poivrons, 

céleri d'  10,  A) 

Salades  :   Chicorées,  champanelles (;;  16,  A) 

Cucurbitacées  :  Melons,  concombres,  courges,  pas- 
tèques   (2  10,  A) 

Fruits  charnus  :  Raisins  en  grains,  300"  àO'lO,  cerises, 
32''  à  0'2.">;  abricots,  pommes,  pnircs,  ligues,  i(i^  à 

o'30 (;;  10,  A) 

—     secs  farineux  :  Amandes,  80''  à  0'36;  noix  2i''  à 
O'ir, iZ  16,  A) 

Poids  total  et  i>rix  moyen 


poids  et  prix  des 
aliments. 


PRIX 
par  kilog 


POIDS 

consommé. 

a.i'ja'o 

21   4 

30  0 

56  0 

2.599  4 

54  0 

120  0 

174  0 

430  0 

8  0 

144  0 

582  0 

25  0 

6  0 

43  0 

12  0 

40  0 

40  0 

172  0 

1 .600  0 

120  0 

45  0 

150  0 

80  0 

.35  0 

250  0 

378  0 

101  0 

1.7(i2  0 

0'3.50 
0  350 
0  200 
0  600 


0  3îj 


1  500 

2  OtlO 


0  300 
2  200 

1  436 


0  600 


1  200 
1  500 
1   400 

0  986 

1  250 
0  900 


0  850 


0  075 


0  035 
0  300 


0  150 


0  250 
0  300 


0  300 
0  335 


0  200 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [siiiie). 


SECTION    I". 

ÉPEîVSES  f.Oi\CERi\Ai\T  LA  KOIRRITLRE  (mule). 

Aicr.    l'^   —  ALIMENTS  CONSOMMÉS  DANS   LE    MÉNAGE 
PAR  LA  FAMILLE.  (SUite). 

IIMENTS  ET  STIMULANTS  : 

5el  marin  (consommé  par  la  famille  el  par  le  bélail). 
rinaigre  provenant  du  raisin  récolte  et  transformé  en 

vin (2  IC,  Aj 

Halières  sucrées  :  Cassonnade  rousse 

îoissons  aromaliques  :  Café 

Poids  total  cl  prix  moyen 

;0XS  FEHME.NTÉES   : 

»'in  i)rovenant  du  raisin  récolté  {,■,  10,  A,  El  

»i(|uette    —  —  —      et    du    marc    accor- 

dé comme  subven- 
tion ..  (2  ii.  S""  II) 

ïau-dc-vie—  —  —        (;",  10,  A)  


POIDS   ET  PRIX  DES 
ALIMENTS. 


POIDS 
consomiué. 


ru  IX 

par  kilog 


10  0 
10  0 

8  0 


113  0 


Poids  total  et  jirix  moyen. 


1.315  0 


950  0 
10  0 


•2.2Tii  0 


O'IoO 

0  200 

1  100 

2  000 


0   400 


0  100 

0  -.-io 


Art.  2.  —  Aliments  préparés  et  consommés  hors  du  ménage. 

0  repas  pris  à  l'auberge  i)ar  l'ouvrier  ou  par  quelque  membre  de  la  fa- 
:,  les  jours  d'excursions;  soit,  en  moyenne,  l'20 

ToTAEx  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


section    II. 
DÉPEI\SES  C0!\CER\\1\T  L'HABITATIOX. 

JENT  :  La  maison  d'Iiabilation  et  le  jardin  sont  fournis  gratuitement  jiar 

3  propriétaire  (;,  14,  S""  II);  cette  subvention  représente  un  loyer  de 

,iER  :  Entretien  et  renouvellement  des  meubles  et  du  linge  de  ménage  (y 

compris  l'intérêt  du  matériel  —  j  1  i.  S""  1) 

Entretien  et  renouvellement  du  capital  mobilier 

TAGE  :  Bois  de  cliaulfage  fourni  comme  subvention  ('^14,  S°"  H  — 'j  10,  A) 
RAGE  :  Huile  d'olive  de  «[ualité  inférieure,  iiO"  à  l'oO;  allumettes 


Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 

SECTION    m. 
DÉPEl^SES  COIMCERIXANT  LES  VÊTEMENTS. 

«ENTS  :  De  l'ouvrier  et  de  ses  trois  lils,  190' 00,  —  de  la  femme  et  de  la  fille 

V 40  (,;  10,  m 

lus  frais  de  toilette,  savon,  barbe,  cirage,  etc 

Total  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


MOMANT  DES  DEPENSES. 


Valeur 
des  objets 
consommés 
eu  nature. 


I'.jO 


108  78 


85  68 
5  95 


1 .808  40 


2i0  00 


30  40 


270  40 


Dépenses 
en  .\rgent. 


0  41 

11  00 
20  80 


9  32 
1  55 


29  00 
190  00 


75  50 


300  50 


289  40 
13  45 


30i  91 


204  n"   o9.    —    PAYSAN    MÉTAYEK    DE    LA     BASSE    PROVENCE, 

^  lo.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [siiite). 


MOSTAST  desdepe: 


Valeur 
des  (ibjets 
consommés 
en  nature. 


SECTION    IV. 


DÉPE^SES  C0>CER\A1VT  LES  BESOINS  MORALX,  LES  RÉCBÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 


Culte  :  Location,  8  fois  jiai'  an,  d'une  cliaisc  à  l'église 

IxsTKLCTioN  (aucuns  frais  en  ce  moment) 

Secolus  f.t  aumônes  :  OfTrandcs  à  propos  dequêtesà  domicile;  dons  cliaiitablcs. 

RÉCRÉATIONS  ET  SOLENNITÉS  :   Repas  de  gala,  frais  extra,   4")';  pécules  des  trois 
lils,  vm';  tabac,  70' 

Service  de  santé  :  Soins  du  médecin,  2'o0;  médicaments,  3' 

Total  des  dépenses  conceruanl  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


SECTION    V. 


DÉPENSES  GONCERNAI^T  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSI]RA!»:CES. 


Dépenses  concernant  les  industries  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à  ("  lU,  I)  :  o.-Hl'-2i 

Elles  sont  remboursées  par  des  recettes  provenant  de  ces  mêmes 
industiies,  savoir  : 

Argent  et  objiîts  employés  pour  la  consommation  du  ménage  ou 
faisant  partie  des  épargnes,  cl  portés  à  ce  titre  dans  le  présent 
budget 1  .4.j1'  10  \ 

Argent  et  objets   appliques  de  nouveau  aux  industries  / 

(,',  14,  S""  l\ ),  comme  emploi  momentané  du  fonds  de  >"i.'241  -2-2 

l'oulcment  et  qui  ne  peuvent  conséquemmenl  figurer  \ 

parmi  les  dé])enses  du  ménage 3.7!i0  12  ] 

Intérêts  des  dettes  (la  famille  n'a  pas  de  dettes) , 

Impôts  :  Inscrits  à  l'un  des  comptes  annexés  aux  budgets  ('^  U),  E)  

Assurances    concourant    a   garantir    le   bien-être   physique    et    moral    de    la 
FAMILLE  (la  famille  ne  participe  à  aucune  institution  de  ce  genre) 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assuranucs 

ÉPAi'.GNE  DE  l'année  :  Em]>loyéc  à  accroître  et  à  améliorer  les  biens  de  la  famille. 
Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) (!).494''50) 


3.18-2  !M! 
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l  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES   BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    l'Ail    [.A   FAMILLE 
(à  son  propre  complc). 


a.  —  exploitation  bes  terres  affermées  a  mi-fruit 

(métairie  a  moitié  fruits) 

et  du  jardin  attenant  a  la  maison. 

lîixETTEs  (moitié  des  prodiiils  recolles). 

s  récoltés  : 

romeiit  (100  charges,  de  128"  ciiafiue),  12.800'-  à  0'250  (;  15,  S""  I.  —  ;  l(i, 
A ,  B  et  D) 

VALI 

nature. 

UK.S 

en 
nrpreiit. 

1.174' 70 
115  00 

135  75 
42  00 
13  50 
22  50 

1 0  :.o 

âO  00 

37  50 

30  00 

152  00 
28  80 

0  00 
21  80 

110  00 

40  .50 
30  40 

2. 025' 30 

180  00 
25!»  00 
2r.  50     i 

55  .50 

871  20 
30  00 

10  00 
KiO  00     ! 
210  00 
352  50 

I)oautre,  seigle,  ori^e,  1.100"  à  0'10i7  {%  15,  S°"  1.  —S  10,  A,D) 

voine,  900"  à  0'12U  (valeur  rendue  en  travail  par  les  mulets  (';;  10,  F).. . . 
Ties  récoltés  : 

onimos  de  terre,  4.210"  à  0'075  (g  13,  S™  I.  —5;  10  A,  C) 

èves  et  févcroles,  pois  chichcs,  liaricols,  lentilles,  pesotles,  8(i0'"  à0'03i 
(  '•,  15 ,  S""  I  ) 

égumes  racines  :  betteraves,  navets,  carottes,  radis,  iSO"  à  0'300  (5  15, 
S""  I  ) 

égumes  verts  :  haricots  verls,  cpinards,  chicorées,  choux,  1.50"  à  o'IoO 
(§15,  S""  I) 

alades  :  chicorées ,  raiponces ,  35"  à  0'  300  (  f,  15 ,  S""  1  ) 

égumes  épices  :  poireaux,  oignons,  aulx,  céleri,  80"  à  0'2'>0  (';;  15,  S""  1). 
ucurbitacécs  :  melons,  concombres,  courges,  pastèques,  020"  à  0'  1.50  C*  15, 
S""!) 

5  récollés  : 

aisin ,  consommé  en  grains,  300"  à  0'  100  ("  15,  S""  1  ) 

—      converti  en  vin,  pi(iuette,  eau-dc-vi'e  ou  vinaigre,  1..j2»"  à  O'IOO 
(J 15,  S°"  1) 

mandes,  2.'i00"  à  O'SiîO  ('",  15,  S""  I) 

oix,  180"  à  0'2i0  (  '  15,  S""  I) 

erises,  abricots,  pommes,  poires,  ligues,  78"  à  0'270(;,  15,  S""  1  

âges  : 

oin,  2.400"  à  O'OjO  (Z  10,  li) 

linfoin  ,  3.200"  à  0'050 

•elle ,  luzerne ,  gesse ,  300"  à  0'  08I) 

pour  litières  aux  animaux,  13.100"  à  0'030  (J  10,  B,  C) 

Je  cliaulfagc  : 

»rmcnls,  branchages  d'arbres  l'ruitiers,  1.820"  à  0'020  Cl  15,  S""  II) 

2.005  !>5 

't. 210. 00 

DÉPENSES. 

ices  '. 

romenl  de  choix,  1.2.50"  à  0'280  (;;  10,  A) 

350  00 
13  00 
15  75 

88  60 

CG5  .50 
873  70 

1 15  CO 

4-22  02 
3.081  08 

ir  provenant  des  litières  : 

iimierdit  migon,  5.000"à0'015;  fumier  ordinaire,  1.300"  à  O'OIO  (;io,  B,  C) 

is  achetés  : 

d'œnvrc  de  la  famille  : 

M  journées  du  chef  de  famille  à  l'OO;  240  journées    des  3  fils  à  l'75; 

132  journées  des  2  femmes  à  0' 75  (2  14,  S°"  III) 

d'œuvre  d'ouvriers  salariés  : 

Totaux  comme  ci-dessus 

2.005  05 

4.219  00 

lô 
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B.    —   EXPLOITATION    DU   TROUPEAU  DE   BETES   A    LAINE 
APPARTENANT,    PARTIE   AU    PROPRIÉTAIRE,    PARTIE   AU   MÉTAYER. 

liECETTES. 

Vi  agneaux  consommés  [loiir  la  nourriture  de  la  famille,  ou  vendus,  430''  à  l'20 
(.;  li\  S™  I) 

Lait  de  brebis  cousommc,  en  nature,  sous  l'orme  de  beurre,  ou  de  Iromage; 
donné  à  titje  de  rente  au  jiropriétaire;  vendu  à  l'état  de  beurre  ou  de  fro- 
mage ,  1 .350''  à  0'  30  (,",  lo,  S»"  1.  —  i;  16,  Bl 

Laine  vendue,  80''  à  4'SO 

Kumier  (dit  migon)  provenant  des  litières,  5.000"  à  O'Oir;  ('j  16,  A) 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Location  d'une  colline  de  pacage 

Fourrages  secs,  2.200"  à  o'OoO  (i",  10,  A);  nourriture  pour  les  bestiaux  accordée 
comme  subvention  (.'  14,  S""  II)  30' 

Paille  pour  litières,  1.000"  à  0' 030  (i",  16,  A) 

Gages  du  berger,  300';  nourriture  de  son  chien,  390''  de  froment  à  0'2o,  con- 
verti eli  pain  (j  10,  A) 

Main-d'œuvre  de  la  famille  :  3  journées  du  père,  à  l'SO;  3  journées  des  (ils, 
àl'OO  (!.;  14,  S°"  III) 

Salaires  des  tondeurs 

Intérêt  (6  %)  delà  valeur  de  7'ébôtesà  laine  possédées  par  le  métayer  (214,  S""  1). 

—  —      du  matériel  d'exploitation  des  bétes  laitières  [Z  14, 

S""  1) 

Honte  payée  au  i)ropnélaire  pour  la  place  (',',  0) 

Redevance  en  nature  envers  le  propriétaire  :  100'  de  lait  à  0'30  (3  li,  S""  I) 

BÉNÉFICES  l'ésultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


30'  00 


105  00 
75  00 

240  0 
360  0( 

270  00 

1.120  0 

110  00 
30  00 


m  30 


30  00 
2  50 


270  00 


C.    —   ÉLEVAGE   DES   PORCS. 


Viande  de  20  jeunes  porcs,  380"  à  I'  00 

—  —  lard,  30"  à  l'25;  saindoux,  18"  à  2'00  ('^  15,  S°»  I);  con- 

sommés ])Our  la  nourriture  de  la  famille,  lard  donné 
comme  redevance  au  propriétaire  (13"  à  l'2o)  (S  16,  C). 

—  d'un  iiorc  engraissé,  consommée  par  la  famille  (43"  à  l'40),  ou  vendue, 

]  J^k  ;,  it  40)  (  K,  15,  S°"  I  ) 

Fumier  provenant  des  litières,  1 .300"  à  O'OIO  (3 16,  A) 

Totaux  des  recettes 


Nourriture  des  animaux:  son  et  issues  (valeur  comprise  dans  celle  de  grains 
récoltés);  pommes  de  lerre,  1.800"  à  0'075  (i;  10,  A) 

Main-d'œuvre  de  la  famille  :  6  journées  du  père,  à  1'  00;  15  journées  de  l'un 
des  fils,  à  0'50;  48  journées  de  la  lille,  à  0'75  {%  li,  S'"m) 

Ucdcvance  d'i(n  lardAu  propriétaire  (13"  àl'25)  ('.;  10,  C) 

Paille  pour  litières,  G50"  à  0'030  (',;  16,  .A) 

Intérêt  (6  %)  de  la  valeur  d'une  truie  avec  deux  jeunes  cochons  (;;  li.  S""  I).. . 
BÉNÉFICES  résultant  de  cette  industrie '. 

Totaux  comme  ci-dossus 


(;o  20 
13  00 


170  45 


16  25 

19  50 

9  00 

125  10 


170  45 
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D.    —   EXPLOITATION   DE    LA    BASSE-COUR. 

VALEURS 

en                         eu 
nature.                  argent. 

S  de  poule,  330  douzaines  (23T'6)  à  l'OO  :  200  douzaines  consommées  par 
lamille,  30  douzaines  données  comme  redevance,  100  douzaines  vendues 
15,  S""  I  —  "  10,  D) 

230' 00 

11  00 
3  00 

100' 00    ! 

17  00 
2  70 

Iles,  28"  à  î'OO  :  8'  consommés  par  la  lamille,  3"  donnés  comme  rcde- 

]ce,  17"  vendus  (S  13,  S""  I.  —  2  16,  D) 

uits  des  lapins, 7" à 0' 90:  i"- consommes  par  la  Camille,  3i^  vendus  (;.  15,  S""!). 

Totaux  des  recettes 

244  00 

1 19  70 

DÉPEXSF.S. 

rilure  des  animaux  :  1.550"  de  grains  de  déchet;  son  et  issues  des  cè- 
des; herbages  sans  valeur  provenant  des  légumes  (S  16,  A) 

-d'œuvrede  la  famille  :  80  journées  des  deux  femmes,  à  0'75  (;.  15,  S""  III). 

vance  en  nature  au  propriétaire  :  30  douzaines d'œufs  à  l'OO;  3"  de  viande 

de  volailles  à  l'OO  ("  K!,  D) 

143  20 
(JO  00 

33  00 

3  90 

4  44 

15  00 
104  70 

et  (6  ^)  de  la  valeur  des  animaux  de  basse-cour  possédés  par  le  mé- 
er    (  "  24,  S""  I  )  

244  00 

119  70 

—   EXPLOITATION    DES    TERRES    APPARTENANT    A    LA    FAMILLE. 

lîECETTES. 

lent,  32  hectolitres  (3.320"  8),  vendus  à  20' 

n  emplové  pour  faire  du  vin  de  consommation  domestique,  liOU"  à  0'  lo 
15,  S""  l) 

(iO  00 

.s;j2  00 

! 

75  00 

s,  300",  vendues  à  0'25 

Totaux  des  recettes 

liO  (0 

!I07  00 

1 

DÉPENSES. 

do  culture  :  vovages  et  séjours  de  l'ouvrier  et  du  fils  aîné,  é(|uivalanl  à 

àl'50  (^;  li.  S""!!!);  salaires  de  journaliers  agricoles,  32J  à  l'50 

et  (2  ^)  de  la  valeur  dos  biens  ruraux  exploités  ('^14,  S""  I). .  

{*%)    —       —       du  matériel  d'exjiloitalion  c;  It,  S""  I) 

ts  :  pour  l'État,  42' 70;  pour  la  commune,  21'30 

24  00 
3G  00 

! 

125  00 
350  0.) 

20  72 

G4  00 

341  28 

Totaux  comme  ci-dossus 

00  00 

907  00    j 

F.    —   COMMERCE    DE   MULETS    AMÉLIORÉS. 

RECETTES. 

6  d'un  mulet  de  six  ans  à  six  ans  et  demi,  acheté  à  un  an  ou  un  an  et  demi, 
et  (G  %)  de  l'accroissement  moyen  de  la  valeur  de  4  mulets  de  deux  à 

! 

!I00  00 
36  00 

ravall  fouini  par  les  mulets  compense  les  frais  de  nourriture  et  d'entretien .  ) 

Total  des  recettes 

930  00 

^08 
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H.  —  BLANCHISSAGE  ET  ENTRETIEN  DU  LINGE  ET  DES  VETEMENTS. 

ItECETTES. 

Piix  qui  serait  payé  pour  les  mômes  Liavaux  à  des  jouriialièics  du  dciiors  — 

DÉPENSES. 

Savon  :  41''  à  O'GO 

Cendres  du  foyer  employées  pour  les  lessives  et  provenant  du  combusllble 

donné  en  subvention I 

Jlain-d'œuvre  de  la  famille  :  80  journées  de  femmes,  à  0^75    ('.;  14,  S""  111}. . . . 

Aiguilles  et  fil 

liÉ.NÉFicE  résultant  de  cette  industrie   

Total  comme  ci-ilcssus 


DÉPENSES. 

VALKUnS 

ca                           en 
nature.                  firt-unt. 

» 

450' 0 

Voyage  à  la  foire  de  Gap  :  3J  a  l'oO,  plus  les  frais  de  vovage  Cli,  S'^"  111) 

li»  3 
108  0 

(Les  frais  de  nourriture  et d'enlrelien  des  mulets  sont  compensés  par  le  tra- 
vail qu'ils  donnent) '. 

338  3 

» 

!)3G  0 

G.    —    CONFECTION    DU    PAIN    DOMESTIQUE, 

RECETTES. 

Prixdupain  (2.770")  provenant  de3.080'- de  froment,  s'il  avait  été  fait  au  dehors. 

770  CO 

179  3 

DÉPENSES. 

Froment  :  a.Mo"  à  0'23(',:ii,  S""  I.  —  '^  10,  B) 

Prélèvement  du  meunier  (5  '%)  :  lao"  à  0'25 

731  ûr, 

38  73 

„ 

Usage  gratuit  du  four  et  de  son  oulilloge  (S  14,  S°"  II) 

Main-d'œuvre  de  la  famille  :  10  journées  du  père,  à  l'OO;  »  journées  de  l'un 
des  lils,  à  0'30;  13  journées  dés  femmes,  à  l'OO  (2  14,  S""  III) 

30  0 

20  .' 
120  0 

Totaux  comme  ci-dessus 

770  00 

190  0 

I.    —   RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES   RÉSULTANT 
DES    INDUSTRIES    (A   A    H). 

UECETTES  TOTALES. 

Produits  employés  pour  la  nourriture  de  la  famille 

—  —  "      pour  l'habitation 

Recettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille  ou  converties  par 
elle  en  épargne 

Produits  en  nature  et  rec<'ttes  en  argent  à  employer  de  Jiouveau  pour  les  in- 
dustries elles-mêmes  (3.700'  12) 

Totaux  des  recettes 


1 .708  40 
30  40 


1.710  20 
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DKPEX^ES  TOTALES. 

lois  des  propriétés  possédées  ]iar  la  famille  et  employées  iiar  elle  aux  iii- 

stries 

luits  des  subventions  reçues  par  la  l'amille  et  ai)pli(|uées  par  elle  aux  in- 
stries  

ires  afl'érents  auv  tia\ aux  exécutés  i)our  les  industries 

lUits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  eu  argent  qui  devront 
re  remboursés  par  des  recettes  provenant  des  industries  elles-mêmes 
790'  12) 

Totaux  des  dépenses  (.'>.2il'2-2) 

BÉNÉFICES  TOTAUX  résultaut  des  industries  (6.423' 58) 

Totaux  comme  ci-contre 


-3<:ni 

475' Oi 

725  50 

80  00 
!»7  00 

1.716  20 

2.073  92 

2.515  26 

2.725  9(i 

1.005  7i 

5.417  84 

3.. 521  00 

8.143  80 

SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Nota.  —  Les  sulVventions  n'ont  exigé  l'établissement  d'aucun  compte  spécial. 


SECTION     III. 

COMPTES  DIVERS. 

.    —   DÉPENSE   MOYENNE    QUE    COMPORTE    UNE    RÉCOLTE    DE    HLÉ 
DE   200    CHARGES 
(soit  320  hectolitres  ou  25.000  kilogiammes). 

aux  de  préparation  des  champs  et  de  semailles  :  31  journées  d'hommes, 

l'50;  23  journées  de  mulets,  à  2' .50 

rtes  cultures  préalables,  exigeant  de  main-d'œuvre  :  88  journées  d'Iiom- 

2S,  à  l'oO;  164  journées  de  mulets,  à  2'50 ". 

lier,  engrais  divers,  5.000''  à  0'025  eu  moyenne : 

s  de  la  moisson  {'-^  16,  L) ". 

'aux  des  aires  :  49  journées  de  la  famille,  à  l'50;  15  journées  d'ouvriers 

xiliaires,  à  2' 00,  jilus  la  nourriture;  28  journées  de  mulets,  à  2' 50 

èvement,  avant  tout  partage  entre  le  métayer  el  le  propriétaire,  de  la  se- 
ïnce  nécessaire  pour  la  saison  prochaine  :  20  charges  (ou  1.250  kilogram- 
3s,  à  0'28) 

Totaux  des  dépenses  de  récolte... 

Total  général 

aleur  de  toute  la  récolte  est  estimée  (2.5. 000"  àO'253),  6. 476' 80,  qui  après 

élévement  de  la  semence ,  se  réduisent  à 

lartage  entre  le  proi)riétairc  et  le  métayer  attribue  a  chacun  la  moitié 

léjjcnse  totale ,  qui  incombe  au  métayer,  étant  de 

I.e  bénéfice  du  métayer,  sur  ce  chapitre  sjiécial ,  est  donc  de.. 

L.    —    FRAIS    DE    LA   MOISSON. 

■.uques  (2  hommes  et  1  femme),  à  8' 00  par  jour,  pendant  5  jours 

tîdaires  (faucheurs),  accompagnés  chacun  ae  leurs  2  lieurs,à  15'00  i)ar 

ur,  pendant  trois  jours 

rriture  de  ces  ouvriers  pendant  leurs  journées  de  travail 

Totaux  des  dépenses  de  la  moisson 


542  00 
100  ou 
209  00 


350  00 


25' 00 
418  00 


30  00 


473  00 


1.951  50 


fi.  120  80 
3.063  40 
1.931  50 
1.111  90 


200  00 


90  00 
128  00 


-2\0 
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M.  —  COMPTE  DE  LA  DÉPENSE  ANNUELLE 

CONCERNANT  LES  VÊTEMENTS 

(abroge  et  indiquant  le  mode  d'estimation  ). 


VÊTEMENTS  DE  l'OIVIîIEK    : 

Pour  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  :  1  veste  grise  de  colonnade 

croisée 

I  blouse  bleue 

1  pantalon  de  velours  et  1  de  drap 

1  gilet  de  drap 

1  cha|)eau  de  feutre 

•2  cravates  de  colon 

1  paire  de  souliers  noirs 

Pour  le  travail  :  '2  blouses  bleues 

1  veste 

3  pantalons  de  cotonnade 

1  gilet 

1  chapeau 

2  caleçons  de  coton 

2  gilets  de  dessous  en  laine 

i  i)aire  de  souliers  forts 

8  chemises 

2  paires  de  bas 

1  cravate 

1  manteau  de  laine  dit  limousine 

Total  de  la  dépense  annuelle 


VÊTEMENTS  DES   Tr.OlS   FU.S  : 

Dépense  annuelle  totale  :  pour  les  dimanches  et  fêtes,  40' 90;  poiii- 
le  travail,  y  1' 00 


VÊTEMENTS   DE  LA   FEMME   DE  l'OLVRIER  : 

Pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  :  2  robes  d'indienne. 
i  lichu  de  laine 

2  tichus  d'indienne 

3  bonnets    blancs 

2  paires  de  souliers 

Pour  le  travail  :  1  robe  d'indienne 

2  camisoles  d'indienne 

2  ju|)ons  piqués - 

i  jupon  en  bourre  de  soie 

'*  jupes  d'été 

2  corsets  de  coutil  bleu 

8  paires  de  bas 

1  paire  de  souliers 

10  chemises  de  toile 

12  mouchoirs 

1  chapeau   de  j)aille 

Total  de  la  dépense  annuelle 


VÊTEMENTS  DE  LA   FILLE  : 

Dépense  annuelle  totale;  |)our  les  dimanches  cl  fêles,  36'75; 
pour  le  travail,  20^30 
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ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS    D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 

DU   RÉGIME    DU    PARTAGE   FORCÉ   ET   DE    SON  INFLUENCE  SUR  LA  FAMILLE 
CHEZ    LES    PAYSANS. 

Le  sj'stèmede  succession  prescrit  par  la  loi  du  7  mars  1793,  etàpeu 
près  maintenu  par  le  code  civil,  porte  le  cachet  de  l'esprit  révolution- 
naire qui  l'a  dicté.  Préoccupée  avant  tout  de  soustraire  l'homme  à  toute 
autre  autorité  que  la  sienne  propre,  et  de  lui  imposer  le  joug-  de 
l'Etat,  la  Révolution  avait  proclamé  cette  première  maxime  fonda- 
mentale :  «  Tous  les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux, 
en  droits;  »  elle  y  avait  ajouté  ceJle-ci  :  «  Le  principe  de  toute  sou- 
veraineté résidant  en  la  nation,  nul  corps,  nul  individu  ne  peut 
exercer  d'autorité  qui  n'en  émane  expressément.  »  Ainsi  par  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  la  Révolution,  après  avoir  supprimé 
les  droits  de  Dieu  et  fait  la  loi  athée,  a  sapé  dans  sa  base  l'autorité  pa- 
ternelle. En  la  nation  seule,  en  l'État,  tels  qu'elle  les  organise  et 
^es  administre,  réside  essentiellement  tout  principe  de  souveraineté, 
et,  par  conséquence,  d'autorité. 

De  ce  principe  de  l'égalité  des  droits,  séduisant  en  théorie,  mais 
irréalisable  en  fait,  joint  à  la  négation  de  la  puissance  paternelle, 
est  née  la  loi  qui  fait  les  enfants  tous  égaux  devant  le  père,  armés 
contre  lui,  armés  les  uns  contre  les  autres  de  droits  égaux  pour  le  par- 
tage de  la  succession.  Le  père  et  la  mère  ne  peuvent  plus  disposer 
que  dans  une  quotité  déterminée  des  biens  dont  cependant  ils  sont 
propriétaires.  Nous  croyons  cette  loi  injuste  dans  ses  termes  et  fu- 
neste dans   son  application. 

Injuste  au  premier  chef,  elle  porte  une  atteinte  directe  au  droit 
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de  propriété,  en  réduisant  le  père  de  famille  à  la  concfition  de 
simple  dépositaire  de  la  majeure  partie  de  ses  biens,  et  cela,  sans  les 
assurer  aux  enfants ,  puisque  le  législateur,  s'il  confisque  la  liberté 
du  pM'e  de  famille  en  face  de  la  mort,  ne  fait  et  ne  peut  rien  pour 
empêcher  qu'il  ne  dissipe  de  son  vivant  la  totalité  de  son  avoir.  Il  ne 
garantit  donc  pas  ce  qu'il  prétend  garantir. 

Mais  si  ces  biens  ont  été  laborieusement  acquis,  utilement  possé- 
dés, par  une  ou  plusieurs  générations,  est-il  juste  et  utile  que  le 
père  soit  contraint  de  les  abandonner  à  un  enfant  qui  s'en  serait 
montré  indigne,  qui  serait  atteint  d'idiotisme,  à  un  gendre  hostile? 
Est-il  équitable,  est-il  désirable,  que  ce  château  historique,  ce  grand 
établissement,  cette  industrie  prospère,  qui  entre  des  mains  habiles 
et  honnêtes  seraient  la  fortune  et  l'honneur  d'une  famille,  en  même 
temps  qu'un  élément  de  la  prospérité  publique,  soient  condaïunés  à 
tomber  aussi  bien  dans  des  mains  indignes,  quand  même  des  colla- 
téraux plus  méritants  auraient  donné  au  testateur  les  preuves  d'une 
affection  désintéressée,  quand  même  des  subordonnés  dévoués  et 
capables,  ayant  pendant  de  longues  années  coopéré  à  la  création  de 
l'héritage,  retomberaient  brusquement,  du  faitde cette  aveugle  prescrip- 
tion légale,  dans  la  misère  et  l'oubli.  Le  mourant  qui  voit  ce  désastre 
essaie  parfois  d'y  parer;  mais  les  moyens  extra-légaux  auxquels  il 
est  contraint  d'avoir  recours  n'amènent  généralement  que  procès  et 
scandales.  D'autre  part ,  qu'advient-il  le  plus  souvent  de  ces  fortunes 
noblement  acquises,  utilement  possédées,  qui  échoient  à  des  mains 
indignes?  Elles  sont  rapidement  gaspillées,  sans  profit  pour  personne, 
souvent  à  la  honte  d'un  nom  honorable,  au  détriment  de  la  mora- 
lité et  de  l'intérêt  publics. 

Injuste  envers  le  testateur  père  de  famille, le  système  du  parlage 
forcé  ne  l'est  pas  moins  à  l'égard  des  enfants.  La  loi  serait  équitable, 
si  tous  les  enfants  avaient  des  besoins  égaux  et  méritaient  une  égale 
affection;  et  dans  ce  cas,  les  parents  ne  s'aviseraient  que  bien  rare- 
ment d'avoir  parmi  eux  aucune  préférence  non  motivée.  Mais  presque 
toujours  il  y  a,  en  fait,  inégalité  d'aptitudes  et  de  mérites;  en  tous 
cas,  il  y  a  inégalité  d'âges  :  comment  entre  des  enfants  du  même 
sang  ne  pas  tenir  compte  des  différences  qu'ont  établies  le  sort,  la 
nature  ou  les  événements?  Comment  traiter  de  même  ceux  qui, 
constamment  dévoués,  auront  subi  les  charges  de  leur  affection,  et 
ceux  qui,  oubliant  sentiments  et  devoirs,  auront  couru  les  aventures 
dans  leur  seul  intérêt  et  trop  souvent  poiu^  le  désespoir  et  la  honte 


ÉLÉMENTS    DIVERS   DE   LA    CONSTITUTION   SOCIALE.  213 

de  ceux  dont  la  loi  se  préoccupe  de  leur  assurer  une  part  d'héri- 
tage? Si  de  nos  jours  le  nombre  des  enfants  prodigues  est  si  grand, 
ne  serait-ce  pas  qu'ils  ont  escompté  au  profit  de  leurs  vices  cette  part 
d'héritage  qui  ne  peut  leur  être  enlevée? 

Le  père  et  la  mère  peuvent  légalement  priver  leur  enfant  uniipie 
de  la  moitié  de  leurs  biens,  ils  disposent  du  tiers  s'ils  ont  deux  en- 
fants, du  /piart  s'ils  en  ont  trois  et  plus.  Cette  faculté  est  bien  quel- 
que chose,  mais  elle  n'offre  qu'une  garantie  absolument  insuffisante. 
D'un  côté,  des  parents  injustes  en  peuvent  user  sans  motif;  de  l'autre, 
la  part  qu'elle  réserve  malgré  tout  à  l'enfant  indigne  est  toujours  trop 
grande.  La  loi  anglaise  punit  le  simple  abus  de  confiance  plus  rigou- 
reusement que  le  vol  qualifié,  jugeant  avec  raison  plus  criminel 
l'homme  capable  de  capter  la  confiance  à  dessein  de  la  tromper,  que 
l'aventurier,  le  misérable  volant  au  hasard,  par  besoin.  Ainsi,  le  fils 
oublieux  de  sa  naissance,  des  soins  reçus,  des  sentiments  que  Dieu 
et  la  nature  commandent,  est  criminel;  il  mérite  moins  que  le  simple 
étranger  la  moindre  part  de  la  fortune  paternelle. 

Nous  ne  demandons  pas  le  retour  aux  majorats  en  faveur  de  l'aîné, 
quoique  les  majorats,  nés  avec  le  monde,  aient  été  jugés  justes  et 
utiles  jusqu'en  1789;  quoiqu'il  faille  à  la  famille  ainsi  qu'à  tout 
élément  de  société,  un  chef  qui  la  dirige,  en  maintienne  le  centre  et 
les  traditions,  et  que  ce  chef  naturel  soit,  au  défaut  du  père,  le  fils 
aîné;  quoique  cette  institution  en  sauvant  et  perpétuant  la  prospérité 
de  la  famille  assure  la  force  et  la  grandeur  de  l'Etat.  Nous  vou- 
drions que  fautorité  paternelle,  à  laquelle  il  a  été  porté  un  coup 
qui  a  déjà  atteint  le  respect  et  l'esprit  de  famille,  fût  relevée  et 
rendue  pleinement  libre  de  traiter  chaque  enfant  selon  son  mérite. 
Nous  ne  réclamons  pas  la  préférence  en  faveur  de  l'ahié  :  les  œuvres, 
les  qualités  seules  devraient  motiver  cette  préférence.  Nous  voudrions 
que  pleine  hberté  fût  laissée  à  la  conscience  du  testateur,  mais  qu'il 
fût  obligé  d'énoncer  expressément  ses  motifs  d'inégalité;  chaque 
enfant  moins  bien  traité  pourrait  en  appeler  d'une  sentence  injuste, 
et,  en  se  réhabilitant,  démontrer  qu'il  a  mérité  part  égale. 

Ce  système  de  liberté  ouvre,  dira-t-on,  la  porte  aux  procès.  Mais 
d'abord,  l'exhérédation  telle  que  nous  l'indiquons  serait  certainement 
peu  fréquente;  ce  ne  saurait  être  un  jeu  pour  un  père  ou  une  mère 
que  de  dénoncer  ainsi  son  enfant;  et  si  cette  punition  était  méritée, 
celui  qui  en  serait  l'objet  tâcherait  bien  plutôt  de  faire  oublier  sa 
confusion,  que  de  la  faire  éclater  à  tous  les  yeux  par  un  débat  dont 
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il  lui  faudrait  encore  supporter  les  frais.  D'ailleurs,  les  procès  en  cap- 
tation  sont  loin  d'être  rendus  moins  fréquents  par  le  système  actuel. 
Dans  les  contrées  qui  l'ont  le  plus  promptement  adopté,  les  fruits  n'ont 
pas  été  tels  qu'on  les  attendait  :  «  L'esprit  de  famille  n'a  plus  de  ra- 
cines, dit  l'auteur  des  Ouvriers  européens;  habitué  à  partager  et  di- 
viser les  héritages,  quelque  modiques  qu'ils  soient,  chacun  trouve 
naturel  d'obtenir  ce  que  la  loi  lui  accorde.  Aperçoit-on  la  moindre 
inégalité  dans  les  partages ,  de  vives  contestations  s'élèvent  aussitôt 
et  se  terminent  le  plus  souvent  devant  les  tribunaux.  » 

Le  contraire  se  produit  en  Savoie,  où  plus  de  liberté  était  laissée 
au  père  de  famille  avant  l'annexion  française.  En  Toscane  également, 
avec  une  plus  grande  liberté  de  tester,  la  famille  s'est  UKmtrée  plus 
unie.  C'est  le  principe  de  l'autorité  paternelle  qui  fait  la  force  de  la 
famille;  autour  du  père  et  de  la  mère  entourés  de  respect,  s'abrite 
toute  la  famille,  forte  par  l'union  de  tous  ses  membres  et  par  l'unité 
de  direction  émanant  d'un  chef  qui  demande  toutes  ses  inspirations 
à  l'amour  paternel.  Telles  nous  voyons  encore,  trop  rarement,  quel- 
ques-unes de  nos  vieilles  familles  françaises,  moins  atteintes  que 
d'autres  par  le  niveau  fatal  sous  lequel  la  Révolution  a  courbé  les  sen- 
timents du  plus  grand  nombre. 

S'il  est  vrai  que  dans  toutes  les  classes  de  la  société  les  idées 
dites  nouvelles  prévalent,  que  le  calcul  ait  presque  partout  remplacé 
le  sentiment,  que  les  appétits  supplantent  peu  à  peu  l'antique  mo- 
rale; s'il  était  malheureusement  démontré  que  l'intérêt  personnel 
régit  chaque  individu  dans  une  société  où  l'individu  tend  à  s'isoler  de 
a  famille  et  où  la  famille  se  perd,  il  faudrait  tenter  de  guérir  le 
mal  par  le  mal  lui-même.  L'égoïste  intérêt  nous  tue  ;  attaquons-nous 
à  l'intérêt  pour  reconstituer  l'autorité  paternelle,  et,  par  elle,  la 
famille.  Que  le  père  et  la  mère,  au  lieu  d'être  justiciables  de  leurs 
enfants,  deviennent  au  contraire  les  arbitres  du  foyer;  qu'ils  ne  doi- 
vent compte  des  biens  par  eux  légitimement  acquis  ou  reçus  qu'à  leur 
seule  conscience;  qu'ils  puissent,  selon  ses  inspirations,  favoriser  ou 
punir.  Ainsi  ils  seraient  au  moins  respectés  de  leur  vivant,  et  ne  de- 
viendraient responsables  qu'après  leur  mort  d'une  injustice  prouvée, 
toujours  réparable;  la  fortune  patrimoniale  serait  sauvegardée,  et 
l'enfant  qui  se  serait  volontairement  éloigné  des  siens  pourrait  être 
logiquement  délaissé  par  eux. 

C'est  dans  la  classe  pauvre,  chez  les  paysans  surtout,  que  le  re- 
mède devrait  être  promptement  apporté.  L'égoïsme  individuel  n'y  a 
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pas  pénétré  aussi  profondément  que  dans  les  sphères  supérieures, 
les  premières  éclairées  des  lumières  nouvelles;  c'est  en  s'y  prenant 
par  les  plus  basses  assises  que  l'édifice  social  })eut  être  le  mieux  et 
le  plus  solidement  reconstitué.  Le  paysan  est  encore  assez  conservé, 
mais  le  mal  l'entoure  et  le  sollicite.  Écoutons  l'instruction  que  donne 
à  ses  agents  (en  1862)  la  Vente  piémontaise  :  «  L'essentiel  est  d'i- 
soler l'homme  de  sa  famille,  de  lui  en  faire  perdre  les  mœurs;  il 
est  assez  disposé  par  la  pente  de  son  caractère  à  fuir  les  soins  du  mé- 
nage, à  courir  après  de  faciles  plaisirs  et  des  joies  défendues;  il 
aime  les  longues  causeries  du  café  et  l'oisiveté  des  spectacles;  en- 
trainez-le,  soatirez-le.  Donnez-lui  une  importance  quelconque,  ap- 
prenez-lui discrètement  à  s'ennuyer  de  ses  travaux  journaliers.  Par  ce 
moyen,  après  l'avoir  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  après  lui 
avoir  montré  combien  sont  pénibles  tous  les  devoirs,  vous  lui  incul- 
querez le  désir  d'une  autre  existence  »...  Voilà  ce  qui  nous  entoure! 
Comment  s'étonner  de  voir  le  mal  grandir,  surtout  quand  il  est 
favorisé  par  une  loi  qui  divise  et  brise  la  famille  ! 

Nous  avons  dit  que  le  partage  forcé  est  funeste  dans  son  applica- 
tion :  amenant  le  plus  souvent  la  rume  individuelle,  il  aboutit  en  fin 
de  compte  à  l'appauvrissement  général  par  le  morcellement  indéfini. 
Supposons,  par  exemple,  chez  une  famille  de  paysans,  une  fortune  de 
10.000  fr.  en  fonds  de  terre  et  i.OOO  fr.  en  valeurs  mobilières,  à 
partager  entre  deux  frères  et  deux  sœurs.  Sur  la  terre  se  trouve  la 
maison  paternelle,  évaluée  l.oOO  fr.  dans  la  valeur  totale.  Le  père, 
auteur  de  cette  fortune  et  de  l'aisance  qui  règne  autour  de  lui,  use 
de  la  faculté  que  laisse  le  code  de  désigner  la  part  qu'il  sait  convenir 
le  mieux  à  chacun  de  ses  enfants.  Mais  à  peine  a-t-il  fermé  les  yeux 
que  la  loi  efface  elle-même  toute  trace  de  ce  qui  fut  la  volonté  du 
mort,  et  elle  installe  à  sa  place  des  héritiers  jaloux;  armés  des  ar- 
ticles 826  et  1079,  ils  reprennent  la  question  ab  ovo  :  ou  les  quatre 
enfants  ne  s'entendent  pas,  et  tout  sera  vendu  en  bloc  pour  le  prix 
être  partagé  entre  eux,  diminué  de  tout  ce  qu'en  auront  tiré  les  gens 
d'affaires;  ou  bien,  les  fils,  désireux  de  conserver  le  bien  pater- 
nel, feront  accepter  une  indemnité  en  argent,  soit  3.500  fr.,  à  chacune 
de  leurs  sœurs.  Celles-ci  placeront  aisément  cette  somme.  Les  frères 
tireront  de  leurs  fonds,  à  force  de  peines  et  de  travail,  ce  que  ren- 
dent les  terres,  soit  le  2  1/2  ou  le  3  ^ .  Celui  des  deux  qui  aura 
gardé  la  maison  paternelle,  une  non-valeur  comme  rendement,  n'aura 
pour  toute  ressource  que  le  revenu  péniblement  gagné  de  son  ter- 
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rain  de  3.000  fr.  diminué  de  toutes  les  impositions,  foncières,  mobi- 
lières, personnelles,  syndicats,  portes  et  fenêtres,  charrettes,  chiens, 
chevaux,  chemins,  assurances,  réparations,  etc.,  qui  accablent  la 
propriété  foncière.  Et  celui-là  sera  sans  doute  l'aîné  ou  le  plus 
attaché  aux  souvenirs  de  famille. 

Ainsi,  en  vertu  de  l'égalité  des  droits,  le  plus  méritant  sera  sou- 
vent le  plus  mal  partagé;  et  il  court  grand  risque  de  tomber  de 
l'aisance  dans  la  gène,  sans  avoir  le  droit  de  se  plaindre,  sans  pou- 
voir attendre  aucun  secours  des  siens.  Voilà  aussi  comment  une  for- 
tune, une  terre,  une  industrie,  un  établissement  quelconque,  utile  et 
productif  pour  tous,  alors  que  tous  collaboraient  sous  une  impulsion 
unique,  est  brisé,  annihilé.  Morcelez  une  terre  :  chaque  parcelle 
veut  au  moins  son  chemin  pour  y  arriver,  sa  haie,  son  fossé  ou  son 
mur  de  clôture,  son  coin  pour  entrepôt,  souvent  une  maison  ou 
autre  construction,  toutes  choses  enlevées  à  la  production;  il  lui  faut 
son  capital  spécial,  ses  outils,  son  bétail,  tout  comme  à  une  grande 
terre,  et  ce  capital  étant  mesquinement  fourni,  le  rendement  est  di- 
minué. Il  lui  faudrait  sa  source,  son  fdet  d'eau,  coûteux  à  chercher, 
quand  il  est  possible.  Le  grand  domaine  élevait  des  bœufs ,  des 
moutons,  des  chevaux,  et  le  pays  tout  entier  en  prolitait;  que  pro- 
duire de  pareil  sur  la  parcelle?  Juxtaposez  cent  mille  parcelles,  cent 
mille  hectares  appartenant  à  autant  de  mains  différentes,  et  tâchez 
d'y  faire  l'élevage  comme  en  Australie.  D'ailleurs,  un  grand  nombre 
de  parcelles  sont  abandonnées  ou  négligées  à  raison  de  leur  situation, 
de  leur  trop  peu  d'importance,  ou  pour  mille  autres  motifs.  Voilà  en 
définitive  oîi  tend  le  régime  actuel  de  succession  :  les  plus  grands 
comme  les  plus  modestes  héritages  sont  réduits  à  la  longue  en  pous- 
sière impalpable,  inutile. 

Les  paysans  en  général,  ceux  du  Midi  surtout,  ont  recours  à  tous 
les  moyens  pour  échapper  au  système  du  code,  qu'ils  déplorent  et  dont 
ils  ont  senti  le  danger.  Le  plus  souvent  ils  recourent  à  des  ventes 
simulées,  à  des  actes  fictifs,  qui  sont  ensuite  la  source  d'une  multi- 
tude de  procès.  J/esprit  de  conservation  de  leur  bien  est  tel  chez  la 
plupart,  qu'ils  perdent  tout  scrupule  sur  les  moyens,  et  que  ne  pou- 
vant légalement  laisser  à  l'aîné  telle  part  qu'ils  voudraient,  ils  se 
«lécident  à  lui  donner  tout.  La  famille  B***,  dont  nous  venons  de  voir 
la  monographie,  en  est  un  exemple.  Le  paysan  du  Midi  aime  ses 
«jnfants  également;  mais,  sans  avoir  pour  cela  des  idées  aristocra- 
tiques, il  se  laisse  régir  par  ce  principe  conservateur,  si  vieux  dans 
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le  monde,  passé  chez  lui  à  l'état  d'instinct,  qui  consiste  à  voir  dans 
l'aîné  le  continuateur  de  la  race,  de  ses  principes  et  de  sa  fortune, 
le  soutien  de  ceux  dont  il  a  lui-même  la  charge.  Aussi  le  fils  aîné 
ne  porte-t-il  chez  nos  cultivateurs  que  le  nom  de  famille,  que  lui 
donnent  indistinctement  son  père,  sa  mère  et  tous  les  enfants,  à 
l'exclusion  de  son  nom  de  baptême.  Le  paysan  est  d'avis  que  c'est 
grâce  à  la  corruption  des  temps  que  les  filles  ont  aujourd'hui  besoin 
d'une  dot  pour  se  marier.  Peu  lui  importe  l'époque  où  cet  usage  a 
pu  prendre  naissance.  Le  maniement  de  l'argent,  dit-il,  appar- 
tient à  l'homme;  à  lui  donc  devrait  revenir  la  fortune  tout  entière 
pour  mener  sa  barque  et  en  faire  jouir  sa  compagne;  à  la  fille  de- 
vraient suffire,  pour  se  faire  apprécier  et  choisir,  son  bon  renom  et 
son  savoir-faire.  Les  filles  n'en  seraient  pas  plus  pauvres,  puisque 
leurs  maris  leur  apporteraient  une  fortune  double.  Ce  sont  de  telles 
idées,  bien  différentes  des  idées  nouvelles,  qui  ont  perpétué  l'esprit 
de  famille  chez  les  paysans,  et  avec  lui  quelques  vestiges  des  mœurs 
patriarcales. 

Addition  de  1880.  —  Ce  paragraphe  a  été  écrit  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  et  voici  ce  que  l'auteur,  après  ce  quart  de  siècle,  peut  et  croit  de- 
voir y  ajouter.  Le  mal  annoncé  ci-dessus  est  fait  maintenant.  L'œuvre  de 
désorganisation,  savamment  menée,  a  abouti  dans  nos  villages  et  nos 
campagnes.  Le  malheureux  ouvrier  des  champs,  lui  aussi,  a  été  soutiré, 
enlevé  à  sa  famille.  Cafés-concerts,  presse,  publications  à  bas  prix, 
photographies,  cercle  set  sociétés  de  toutes  sortes,  ont  envahi  jusqu'au 
moindre  hameau;  et  maintenant,  dans  les  trois  quarts  de  la  France, 
le  paysan  n'a  plus  de  respect  pour  la  religion,  ni  pour  les  traditions 
de  famille,  ni  pour  aucune  supériorité.  Il  n'a  presque  plus  d'enfants, 

ne  veut  plus  servir  la  patrie;  sa  maxime  est  :  Chacun  pour  soi  et 

personne  pour  tous. 

L'athéisme,  qui  n'est  pas  nouveau  dans  le  monde,  mais  qui  restait 
dans  le  bagage  philosophique,  est  devenu  maintenant  un  véritable  et 
puissantlevier  révolutionnaire.  Après  l'ouvrier  de  la  ville  et  de  l'usine, 
l'ouvrier  isolé  des  champs  en  est  aujourd'hui  fortement  travaillé. 
Ecoles  laïques,  presse,  spectacles,  honneurs  et  enterrements  civils, 
tout  est  mis  en  œuvre  pour  le  corrompre;  et  comme  il  est  plus  illettré 
et  qu'on  l'a  mis  en  défiance  contre  ses  supérieurs,  le  mal  est  chez  lui 
bien  plus  difficile  à  combattre.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  campagne 
valait  encore  beaucoup  mieux  que  la  ville.  A  chaque  grande  consul- 
tation publique,  le  suffrage   révolutionnaire  des  grandes  cités  était 
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balancé  par  les  voix  conservatrices  des  villages.  11  n'en  est  plus 
ainsi;  le  mal  est  descendu  par  son  propre  poids;  ce  qui  restait  à  cor- 
rompre est  corrompu.  Non  seulement  le  niveau  s'est  fait,  mais  même 
parfois  le  village  se  trouve  plus  révolutionnaire  que  la  ville.  C'est 
d'ailleurs  un  fait  normal  dans  la  longue  période  de  transformations 
que  subit  le  pays.  Le  mal,  encore  plus  que  le  bien,  commence  tou- 
jours pas  les  sommités  pour  se  répandre  ensuite  dans  les  masses. 

La  Révolution  s'est  faite  sans  doute  contre  les  nobles  sceptiques  et  ir- 
réligieux, fils  des  grands  seigneurs  de  la  cour  corrompue  de  Louis  XV. 
Mais  ne  Font-ils  pas  appelée  par  leur  scepticisme,  dénigrant  ce  qu'ils 
devaient  adorer,  discréditant  les  premiers  le  respect  pour  tout  ce 
que  leurs  aïeux  avaient  respecté?  Héritière  de  la  fortune  des  grands 
seigneurs,  la  bourgeoisie  s'en  est  assimilé  les  doctrines,  moins 
les  grâces  et  les  générosités,  qui  ne  sont  pas  dans  sa  nature. 
Non  moins  sceptique,  mais  plus  égoïste,  elle  a  laissé,  sans  au- 
cun souci,  le  peuple  s'abreuver  d'une  littérature  populaire  qui  fait 
appel  à  tous  ses  mauvais  instincts,  et  le  mal,  sous  ses  formes  les 
plus  grossières,  s'est  infiltré  dans  les  couches  les  moins  lettrées. 
Aujourd'hui,  pendant  que  la  noblesse  ayant  longuement  expié  ses 
fautes  les  a  comprises,  qu'elle  s'amende  et  se  relève,  la  bourgeoisie 
tombe,  à  son  tour  sous  le  châtiment.  L'égoïsme,  l'argent  furent  ses 
péchés;  c'est  à  son  argent  qu'on  s'attaque.  L'ouvrier,  inconscient, 
cherchant  sa  voie  au  milieu  des  ténèbres  qu'il  accumule,  mais  dont 
il  n'est  pas  l'auteur,  victime  le  premier  de  la  tourmente  qu'il  pro- 
voque, reviendra  bientôt,  dès  qu'il  entreverra  la  vérité.  Les  symp- 
tômes de  ce  réveil,  peu  prochain  malheureusement  encore,  n'en  sont 
pas  moins  visibles.  Quant  au  peuple  de  la  campagne,  le  mal  n'est 
pas  encore  chez  lui  descendu  jusqu'au  fond;  il  s'aggravera  encore 
parce  que  rien  ne  peut  arrêter  aujourd'hui  son  infiltration.  Et  quand 
les  dernières  couches  populaires  auront  ainsi  touché  le  fond  empoi- 
sonné de  ces  doctrines,  quand  elles  en  auront  quelque  peu  souffert 
elles  aussi,  elles  ouvriront  les  yeux  à  la  lumière. 

Il  faut  que  la  France  revienne  à  respecter  et  à  adorer.  Dieu  a  fait 
les  nations  guérissables;  mais,  au  contraire  de  l'individu,  elles  ne 
doivent  pas  être  complètement  mortes  pour  ressusciter. 
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l  18. 

DU    DÉLAISSEMENT    DES   TRAVAUX   AGRICOLES. 

Un  des  fléaux  les  plus  menaçants  de  notre  siècle  de  révolutions, 
fléau  contre  lequel  luttent  en  vain  quelques  économistes  trop  peu 
secondés,  c'est  l'abandon  des  travaux  agricoles.  On  fait  tout  en  faveur 
des  ouvriers  entassés  dans  les  villes  ;on,les  y  attire  par  tous  les  moyens; 
t(jus  les  secours,  tous  les  encouragements  surtoutleur  sont  dévolus,  et 
l'ouvrage  manque  à  leurs  bras.  A  l'ouvrier  des  champs,  à  celui  qui  se- 
condela  nature  pour  produire  et  soutenir  la  viedetous,  rien,  oupresque 
rien.  Sur  lui  tombent  les  impôts,  les  prestations,  les  corvées;  sur  lui 
pèse  la  plus  lourde  part  du  service  militaire;  pour  lui  peu  ou  pas 
d'associations  de  secours  mutuels,  de  compagnonnages,  d'hospices  ni 
d'asiles  pour  la  maladie  et  la  vieillesse;  pas  de  fonds  de  retraite;  peu 
ou  pas  d'éducation  ou  d'instruction  pour  ses  enfants;  pas  d'émulation; 
pas  de  distinctions  honoriflques;  l'isolement  dans  son  champ  désert, 
le  délaissement  dans  sa  détresse.  Aussi  le  cultivateur  émigre-t-il  en 
grand  nombre.  Sous  l'influence  d'une  centraUsation  poussée  à  l'ex- 
trême, il  se  laisse  éblouir  par  le  mirage  de  la  ville.  Il  vivait  à  l'aise 
et  libre  sur  son  fonds;  l'esprit  du  siècle  lui  a  appris  à  s'y  ennuyer; 
il  vient  mourir  de  faim  à  la  ville,  y  apportant  pour  toute  ressource 
quelque  industrie  qui  y  pullule  déjà,  et  ne  suffit  pas  à  nourrir  tous  ceux 
qui  essaient  d'en  vivre.  Les  plus  riches  bourgeois  de  la  petite  ville 
vont  s'entasser  et  se  perdre  dans  les  grands  centres  ;  ceux-ci  paient  à 
leur  tour  leur  tribut  à  Paris.  Ainsi,  tout  converge  vers  la  grande  ville, 
le  sang  de  la  France  afflue  au  cœur;  il  s'y  condense  tellement  que 
le  moindre  choc  doit  amener  fatalement  une  catastrophe. 

D'après  les  recensements  officiels,  la  population  générale  de  la  France 
demeure  à  peu  près  stationnaire  depuis  18-48,  tandis  que  celle  de  la 
plupart  des  villes,  des  grandes  surtout,  augmente  sans  cesse.  Com- 
ment cela  pourrait-il  ne  pas  être?  Ne  fait-on  pas  tout  pour  y  accroître 
sans  cesse  le  luxe  et  le  bien-être,  premières  divinités  du  jour?  Et  jus- 
qu'en ces  dernières  années  (écrit  en  1862)  de  guerres  et  de  disettes, 
malgré  le  déficit  financier,  n'a-t-on  pas  voté  d'innombrables  emprunts 
contractés  en  faveur  du  luxe  des  villes  ?  On  autorise  la  création 
de   canaux,  mais    à  condition   qu'ils   aboutissent  à  la   ville.   Celui 
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de  Marseille,  dont  l'eau  est  vendue  si  cher  aux  champs,  fait  en  outre 
payer  l'entretien  des  rigoles  dans  les  communes  rurales  ;  mais  rien  dans 
la  ville  ni  dans  ses  agrandissements  futurs.  On  crée  des  comices  de 
théoriciens;  on  favorise  l'importation  des  guanos,  ou  du  moins  les  so- 
ciétés qui  en  prennent  l'enseigne;  on  organise  des  concours  tapa- 
geurs, où  les  médailles  sont  décernées  à  des  produits  extraordi- 
naires, souvent  inutiles,  à  des  personnes  qui  peuvent  dépenser  pour 
produire  un  phénomène  cent  fois  la  valeur  du  prix  attendu.  Dans 
ces  fêtes  et  banquets  en  l'honneur  de  l'agriculture,  le  vrai  cultivateur, 
l'ouvrier  des  champs,  celui  qui  nous  fait  vivre,  peut  bien  avoir  quelque 
petite  place;  à  coup  sûr  ce  n'est  ni  la  meilleure  ni  la  plus  en  vue. 
D'un  seul  coup  une  missive  impériale  donne  aux  ouvriers  de  Lyon 
du  travail,  de  la  confiance,  des  boulevards  nouveaux,  la  destruction 
d'une  enceinte  détestée  et  l'abolition  du  péage  des  ponts.  Quand  donc 
obtiendrons-nous  une  seule  de  ces  faveurs  pour  les  ponts  de  la  Du- 
rance,  qui  ne  traverse  aucune  ville?  Et  pourquoi,  presque  au  même 
jour,  les  habitants  du  bourg  de  Puyréaux,  dans  la'Charente,  sont-ils 
réduits  à  ouvrir  une  souscription  entre  eux,  et  de  plus  à  payer  cha- 
cun quelques  journées  de  travail,  pour  le  rachat  de  leur  pont  de  Puy- 
gelier,   dont  le  péage  eût  duré  cinquante  ans  encore  ? 

Au  paysan  le  travail  le  plus  utile  pour  la  société,  et  cependant  le 
moins  rémunéré.  Sa  récolte  est-elle  plus  abondante,  il  la  vendra  moins 
bien  ;  manque-t-elle,  il  en  souffrira  seul,  mais  en  souffrira  pour  tous.  Les 
denrées  étrangères  rempliront  nos  ports,  et,  s'il  le  faut,  on  fera  vendre 
aux  seuls  ouvriers  de  la  ville  le  pain  moins  cher  que  le  prix  de  revient. 
Les  quêtes,  les  appels  pressants  des  journaux,  les  œuvres  de  toutes 
sortes  parleront  toujours  en  faveur  de  l'ouvrier  urbain.  Quf^ngera  au 
paysan?  Croit-on  que  perdu  au  fond  des  campagnes,  il  n'ait  pas  comparé 
les  deux  situations?  Croit-on  qu'il  n'en  ait  pas  tiré  les  conclusions  que 
cette  comparaison  comporte?  Déjà  l'amour  du  bien-être  s'est  implanté 
dans  son  âme;  voilà  qu'il  commence  à  refuser  de  se  courber  pour  bê- 
cher cette  terre  ingrate;  la  charrue  doit  suppléer  à  l'effort  de  son 
bras.  Dans  le  sud-est,  tous  les  travaux  pénibles  sont  exécutés  par  des 
Piémontais,  aussi  habiles  au  maniement  du  couteau  qu'à  celui  de  la 
pioche.  Dans  les  Pyrénées,  les  femmes  sont  contraintes  de  bêcher  elles- 
mêmes  la  terre,  et  de  l'arroser  de  leur  sueur,  pendant  que  les  hommes, 
dédaignant  maintenant  cette  tâche,  gardent  noblement  une  chèvre, 
ou  s'enivrent  au  cabaret.  I/homme  des  champs  va  le  dimanche  au 
village;  il  y  trouve  le  journal.  Il  sait  bien  que  dans  ces  choses  impri- 
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niéesil  y  en  a  souvent  d'absurdes;  pourtant  cesabsurdilés  répétées,  et  mal 
répétées,  finissent  par  faire  impression.  On  lui  dit  tant  de  choses  sur  sa 
dif^nilé,  SU4'  ses  droits,  sur  les  serfs  du  moyen  âge,  qu'on  parvient  à  le 
rendre  mécontent  de  son  sort;  il  commence  à  se  rendre  compte  qu'il 
existe  à  la  ville  des  conditions  à  la  fois  mieux  rétribuées  et  moins 
pénibles.  En  ville,  il  a  des  relations  qui  ne  peuvent  manquer  de  le 
caser;  le  compagnonnage  l'adoptera;  et  il  aura  le  café,  le  théâtre  et 
autres  lieux  pour  ses  soirées;  il  aura  le  chômage  du  lundi  outre  celui 
du  dimanche.  S'il  ne  réussissait  pas  immédiatement,  l'assistance  publi- 
que y  subviendrait.  Les  œuvres  fourmillent  à  la  ville...  Mais  pour- 
quoi ne  réussirait-il  pas?  Il  peut  même  très  bien  faire  fortune!  Qui 
le  retiendrait  encore  sur  une  terre  si  dure  à  travailler,  si  chiche  de 
gros  bénéfices?  Ses  frères,  ses  sœurs?  Qu'ils  se  passent  de  lui,  comme 
il  saura  se  passer  d'eux.  Ses  père  et  mère?  Ils  ont  d'autres  enfants 
ou  des  voisins  pour  les  soigner;  d'ailleurs,  il  leur  enverra  i[uelque- 
fois  de  l'argent,  ce  qui  tient  lieu  de  sentiments  et  de  piété  filiale.  Au 
pis  aller,  si  la  famille  est  mécontente,  elle  ne  le  déshéritera  pas,  car 

pour  cela  faire,  il  faudrait  déshériter  s  .s   frères  et  sœurs Et  il 

part  pour  la  ville  N'a-t-il  pas  raison?  L'abonné  au  journal  lui  a  dé- 
montré ({u'il  n'a  pas  d'âme,  puisque  personne  ne  l'a  jamais  vue;  si  le 
curé  en  parle,  c'est  parce  qu'il  gagne  à  cela  neuf  cents  francs.  Point 
d'âme;  donc  ce  monde  et  ses  jouissances  sont  tout;  bien  niais  qui 
s'en  prive. 

(Ju'advient-il  cependant  de  cet  entassement  dans  les  grands  cen- 
tres? Quand  bien  même  tous  obtiendraient  les  salaires  atteints  par 
quelques  privilégiés,  huit  et  même  dix  francs  par  jour,  à  quoi  ser- 
vira cet  argent,  si  le  sol  nourricier  devient  stérile  faute  de  bras?  C'est 
à  quoi  nous  marchons,  et  malheureusement  la  France  n'est  pas  seule 
entrée  dans  cette  voie  :  les  contrées  qu'elle  regarde  comme  ses  gre- 
niers, auxquelles  elle  s'habitue  à  emprunter  sa  subsistance,  s'y  enga- 
gent également.  Quelque  jour  cette  subsistance  peut  ne  nous  venir 
d'aucun  côté. 

Déjà  l'ai-gent  a  trop  perdu  de  sa  valeur,  et  quelle  que  soit  depuis 
f|uelques  années  la  hausse  des  salaires,  des  grèves  continuelles  per- 
sistent à  les  faire  monter.  L'ouvrier  ne  peut  se  procurer  avec  un 
salaire  double,  la  somme  de  bien-être  obtenue  il  y  a  trente  ans  à 
moitié  prix.  Ajoutez  une  vanité  absurde  et  un  besoin  devenu  impérieux 
de  cercles,  de  plaisirs,  de  spectacles.  Ainsi  l'alimentation,  le  néces- 
saire, rencliérit  toujours  en  raison  directe  de  l'avilissement  du  prix 

ifi 
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des  produits  manufacturés.  Au  plus  fort  de  ces  crises  alimentaires, 
qu'un  peu  de  travail  aurait  largement  atténuées  sinon  prévenues,  on 
rencontre  sur  les  ponts,  dans  tous  les  carrefours  et  sur  les  places  pu- 
bliques des  villes,  une  multitude  d'hommes  valides  exerçant  les  profes- 
sions de  joueurs  d'orgue, ^saltimbanques,  vendeurs  declinquant,  d'œufs 
rougeS;  etc.,  lesquels  mourant  de  faimlesoir,  hurlent  que  le  travail  ne 
va  pas,  et  que  le  gouvernement  s'entend  avec  le  capital  pour  para- 
lyser l'industrie  et  affamer  le  peuple. 

Paris  subit  en  ce  moment  (1862)  une  triste  expérience.  On  y  a 
attiré,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  quatre-vingt  mille  ouvriers,  auxquels 
on  a  fourni  de  l'ouvrage,  avec  l'idée  de  s'en  débarrasser  une  fois  la 
cause  delà  popularité  gagnée.  Mais  ceci  n'a  pas  été  facile.  Les  quatre- 
vingt  mille  y  sont  encore  aujourd'hui  et  entendent  y  rester.  Qu'iraient- 
ils  faire  ailleurs?  la  plupart  n'ont  ni  famille,  ni  patrie,  ni  asile.  La 
grande  ville  leur  plaît  à  eux,  comme  aux  riches;  ils  en  exigent  du 
pain  et  des  spectacles.  Et  Paris  est  devenu  leur  chantier;  on  le  leur 
fait,  depuis  lors,  démolir  et  reconstruire  pour  les  détourner  du  tra- 
vail des  barricades.  Mais  tout  prend  fin  en  ce  monde,  même  les 
plus  gigantesques  démolitions.  Gomment  conjurera-t-on  le  danger 
créé  avec  si  peu  de  prévoyance?  On  le  sent  bien,  et  malgré  le  prin- 
cipe de  la  liberté  des  travailleurs,  on  a  en  1856  interdit  l'accès  de 
Paris  à  quiconque  ne  pouvait  justifier  qu'il  y  possédait  des  moyens 
d'existence?  Sans  recourir  à  aucun  moyen  de  proscription,  si  seule- 
ment par  voie  d'extinction  on  restreignait  dans  les  villes  le  nombre 
des  autorisations  pour  tenir  cafés,  bals,  spectacles  et  mauvais  lieux, 
l'attraction  exercée  sur  les  basses  classes  serait  de  beaucoup  di- 
minuée. Si  Paris  n'avait  que  dix  théâtres  au  lieu  de  vingt-cinq,  cent 
cinquante  cafés  au  lieu  de  douze  cents  estaminets  ou  buvettes,  et  deux 
tiers  de  moins  de  filles  soumises,  il  n'en  serait  pas  moins  la  première 
ville  du  monde,  et  se  verrait  en  peu  de  temps  débarrassé  de  son 
trop-plein  de  population  misérable  et  malfaisante.  Le  siège  du 
gouvernement  d'un  grand  État  peut  sans  danger  être  la  capitale  de 
la  science,  des  arts,  du  luxe,  même  des  plaisirs;  mais  c'est  folie  que 
d'en  faire  la  Capitale  de  l'industrie.  Il  faut  éviter  autant  que  possible 
de  mettre  eii  contact  le  travail  pauvre  avec  un  spectacle  de  plaisirs  et 
de  supérioi'ités  bien  fait  pour  l'irriter.  Pourquoi  mettre  au  centre  de 
Paris  la  cdpsulèrie  de  l'État,  cette  usine  dangereuse  ehtre  tontes,  ou 
même  la  manipulation  des  tabacs,  ou  cent  autres  qui  seraient  bien 
plus  utilement  réparties  en  divers  lieux  de  la  province?  En  attendant; 
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malgré  les  blés  de  Russie.  d'Espagne  et  du  Levant,  nous  payons,  nous 
campagnards,  45  centimes  le  kilogramme  de  pain.  (A  Paris,  le  gouver- 
nement paie  pour  opérer  une  réduction  sur  ce  prix.)  Un  œuf  nous  coûte 
9  centimes,  et  quinze  millions  d'œufs  français  sont  exportés  chaque 
année  en  Angleterre.  Dans  quelques  campagnes  reculées,  le  bon 
marché  subsiste  encore,  mais  la  multiplicité  des  chemins  de  fer 
aura  bientôt  emporté  ce  bien-être  à  la  ville,  laissant  en  échange  aux 
campagnards  un  argent  qui  ne  le  remplace  pas. 

Autant  que  les  hommes,  les  femmes  se  lassent  aussi  de  la  vie 
rurale.  Elles  apprennent  avec  une  ardeur  fébrile  à  coudre  et  à  broder, 
pour  arriver  à  gagner,  les  unes  dix  sous  par  jour  pour  un  travail  ex- 
cessif, d'autres  un  peu  plus,  par  d'autres  moyens.  Cette  désertion  des 
filles  de  la  campagne  est  la  première  cause  du  nombre  croissant 
d'infanticides  et  de  crimes  de  nature  honteuse  que  la  statistique  pénale 
a  révélés  cette  année  avec  effroi.  Les  œuvres  de  bienfaisance  qui 
fourmillent  à  la  ville  favorisent  malheureusement  l'état  de  choses 
dont  nous  nous  plaignons.  TJn  cinquième  des  personnes  qu'elles  as- 
sistent sont  des  gens  valides,  dont  l'unique  industrie  consiste  à  vivre 
aux  dépens  de  la  charité.  Les  œuvres  qui  ont  pour  but  l'éducation 
des  enfants  pauvres  ne  leur  apprennent  que  des  métiers  manuels, 
inutiles  parfois,  mais  tous  déjà  encombrés;  quelques  départements 
ne  possèdent  même  aucun  établissement  destiné  aux  professions 
agricoles.  Les  maisons  qui  reçoivent  des  jeunes  filles  n'en  font  que 
des  brodeuses,  des  couturières  ou  des  femmes  de  chambre;  point  de 
cuisinières,  hélas!  Or,  il  était  flémontré  il  y  a  dix  ans,  que  si  toutes 
les  couturières  et  brodeuses  n'iivaient  absolument  que  leur  aiguille 
pour  vivre,  elles  auraient  en  moyenne  huit  sous  par  jour.  Depuis 
lors,  sont  venues  les  machines  à  coudre,  car  la  mécanique  en- 
vahit tous  ces  métiers  qui  occupaient  naguère  tant  de  bras.  Le  pain 
comme  la  chaussure,,  les  voyages  comme  les  lessives  se  font  aujour- 
d'hui mécaniquement,  et  le  nombre  des  ouvriers  s'accroît  toujours 
pour  chacune  de  ces  parties. 

La  mécanique,  dira-t-on,  envahit  bien  aussi  l'agriculture,  et  elle  sup- 
plée au  manque  de  bras.  Nous  répondrons  que  pour  les  choses  de 
première  nécessité,  comme  est  avant  tout  l'alimentation,  il  ne  suffit 
pas  de  produire  le  nécessaire,  mais  il  faut  arriver  à  1  abondance; 
on  ne  doit  pas  se  borner  à  suppléer  au  manque  de  bras,  mais 
aider  l'homme  par  tous  les  moyens,  scientifiques,  mécaniques  et  au- 
tres, pour  atteindre  à  la   fois  quantité  et  qualité.    D'ailleurs,  qu'on 
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invente  des  machines  à  sarcler,  à  vendanger,  à  greffer,  à  soigner  les 
vers  à  soie,  à  faire  marcher  seuls  les  hœufs  et  les  chevaux;  qu'on 
invente  seulement  une  moissonneuse  fonctionnant  bien  ailleurs  que 
sur  un  terrain  donné  :  en  attendant,  il  y  a  toujours  place  pour  les  tra- 
vailleurs :  le  tiers  inculte  du  solde  la  France  les  appelle.  L'Empereur 
a  donné  dans  la  Sologne  un  exemple  qui  doit  porter  ses  fruits.  Les 
landes,  les  terres  vagues  et  incultes  ne  manquent  sur  aucun  point; 
toutes  celles  de  Gascogne  ne  sont  pas  entrées  dans  le  domaine  im- 
périal; la  Crau  et  la  Camargue,  en  Provence,  occuperaient  utilement 
des  milliers  de  bras. 


'i  19. 


DE    L  ETAT    DE   L  AGRICULTURE   EN   PROVENCE. 

L'amandier  et  la  vigne  paraissent  (en  1862)  résumer  l'avenir  de 
l'agriculture  provençale.  Nous  voyons  en  effet  l'olivier  s'éloigner,  le 
mûrier  devenu  inutile  peut-être  pour  bien  longtemps.  Dans  un  pays 
sec  les  fourrages  sont  difficiles,  partant  l'élevage  du  bétail  est 
fort  restreint.  Resterait  encore,  comme  grande  production,  le  blé; 
mais  le  blé  a  plusieurs  inconvénients.  Il  épuise  le  sol;  le  champ 
qui  l'a  porté  doit  se  reposer  un  an  ou  ne  porter  que  des  produits 
secondaires  très  fumés;  c'est  donc,  pour  deux  années,  une  seule  récolte; 
encore  est-elle  très  aléatoire,  après  avoir  coûté  beaucoup  de  fatigues  et 
de  frais.  Une  pluie,  une  sécheresse,  le  vent,  la  gelée,  une  herbe 
parasite,  tout  l'entrave  ou  la  réduit.  Le  blé  exige  un  sol  profondé- 
ment remué,  fréquemment  amendé  à  grand  renfort  d'hommes  et 
d'animaux,  fécondé  à  force  d'engrais  qui  coûtent  cher.  Ensuite,  si 
tout  est  venu  à  bien,  il  faut  savoir  encore  ce  que  sera  la  moisson. 
C'est  une  affaire  de  cent  francs  pour  cinquante  hectolitres  de  pro- 
duit; et  là-dessus  il  faudra  tout  d'abord  prélever  plus  du  dixième,  de 
la  plus  belle  qualité,  pour  les  semailles  prochaines.  Puis,  les  travaux 
longs  et  pénibles  du  battage  sur  l'aire,  de  l'emmagasinage,  et  en 
dernier  lieu  les  mécomptes  de  la  vente.  Si  la  récolte  est  abon- 
dante, elle  se  vend  mal,  le  cultivateur  en  profite  peu;  est-elle  rare, 
il  ne  la  vendra  guère  mieux;  les  blés  étrangers  arriveront  en  masse. 
11  est  vrai  que  les  blés  de  Provence,  considérés  comme  blés  de  luxe,  ob- 
tiennent toujours  des  prix  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  blés  étrangers, 
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mais  cette  différence  ne  suffit  pas  à  compenser  les  mécomptes.  Aussi 
les  cultivateurs  méridionaux  commencent-ils  à  s'enquérir  d'autres 
produits,  plus  faciles  et  moins  décevants. 

Tout  d'abord  s'offre  l'amandier  avec  ses  nombreux  avantages,  dont 
le  premier  est  de  constituer  un  monopole  pour  la  région.  Avec  lui, 
point  de  semence  à  prélever,  peu  de  frais  de  récolte,  peu  de  soins,  seule- 
ment quelques  risques  à  courir  de  la  part  de  la  température.  Une  fois 
planté  et  greffé,  le  jeune  arbre  grandit  seul,  et,  pourvu,  qu'on  le  taille 
raisonnablement  tous  les  deux  ans  et  qu'on  remue  chaque  année  la 
terre  à  un  mètre  autour  de  son  pied,  il  vivra  soixante  à  cent  ans, 
sauf  accident  imprévu,  i.a  récolte  est  annuelle,  facile  et  sans  dangers. 
L'amande  dans  sa  coquille  est  à  peu  près  incorruptible;  soignée, 
elle  se  retrouve  après  vingt  ans  aussi  saine  que  le  jour  où  elle  est 
tombée  de  l'arbre.  A  tous  ces  avantages  l'amandier  joint  ceux  de  sup- 
porter très  bien  un  terrain  calcaire,  pauvre,  sec,  et  de  n'entraver 
aucune  culture  autour  de  lui,  sauf  qu'il  redoute  l'excès  d'arrosage. 
Cinq  amandiers  de  taille  moyenne  donnent  un  hectolitre  d'amandes, 
qui  dans  leur  coque  dure,  se  vendent,  la  qualité  commune,  de  17  à 
23  francs  (en  1862).  On  les  plante  en  quinconce  à  12  ou  15  mètres  de 
distance;  le  bois  est  excellent  pour  le  chauffage;  la  coque  verte  de 
l'amande  est  donnée  en  hiver  aux   brebis. 

La  vigne  semble  également  appelée  à  un  grand  avenir  et  y  mar- 
che rapidement;  mais  les  espaces  incultes  (ju'elle  doit  couvrir  sont 
encore  trop  considérables.  Dans  ce  désert  de  douze  lieues  de  tour 
qu'on  nomme  la  Crau  d'Arles,  cent  millions  de  souches  pousseraient 
à  merveille,  produisant  en  huit  ans  quinze  cent  mille  hectolitres  de 
vin;  il  ne  s'agit  que  de  planter,  sans  trop  regarder  à  la  première 
écorce  caillouteuse  du  terrain;  l'air  et  le  soleil  se  chargent  du  reste. 
Quelques  propriétaires  s'en  sont  tardivement  avisés,  et  l'on  com- 
mence à  voir  s'aligner  sur  les  pourtours  du  désert  pas  mal  de  jeunes 
oullières  (§  1);  mais  combien  d'années  se  passeront  encore  avant  que 
cette  lamentable  immensité  soit  tout  entière  mise  en  produit?  VoiKà 
un  chantier  naturel,  ouvert  aux  bras  inactifs  ou  inhabiles  qui  de- 
mandent en  vain  du  travail  à  Marseille  et  dans  les  villes  des  envi- 
rons. Que  le  gouvernement,  qu'une  compagnie,  qu'un  riche  parti- 
culier, achète  là  un  domaine  de  dix  mille  hectares;  il  l'aura  pour 
presque  rien,  et  sera  avant  longtemps  largement  récompensé  de 
sa  bienfaisante  initiative.  D'autres  chantiers  semblables  ne  feraient 
défaut  sur  aucun  point    :  citons  entre  autres    une  vaste  plaine  dé- 
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serte  qui  s'étend  entre  Sauve  et  Saint-Hippolyte,  dans  le  Gard  (1). 

Dans  les  environs  de  Marseille  et  d'Aix  l'olivier  tend  à  disparaître, 
quoiqu'on  y  en  rencontre  encore  un  certain  nombre  de  pieds,  petits 
arbres  de  médiocre  rapport.  11  faut  maintenant  dépasser  Toulon 
pour  le  trouver  de  belle  venue,  et  ce  n'est  encore  qu'à  Nice,  c'est-à- 
dire  dans  une  région  sensiblement  plus  chaude,  qu'on  trouve  des 
arbres  d'un  complet  développement.  Une  autre  essence,  moins  utile, 
sinon  pour  la  construction,  tend  à  déserter  notre  contrée;  c'est 
l'orme.  A  Aix,  on  a  dû  pendant  ces  dernières  années  arracher  tous 
les  ormeaux  qui  décoraient  les  promenades  publiques,  parce  qu'ils 
dépérissaient  rapidement.  Peut-être  pour  cette  essence  comme  pour 
d'autres  espèces  végétales  qui  souffrent,  pourrait-on  indiquer  trois 
principales  causes  de  destruction  :  la  sécheresse  persistante  depuis 
douze  années;  la  fumée  et  les  émanations  des  usines,  qui,  jointes  à 
l'ébranlement  continuel  apporté  par  les  chemins  de  fer  dans  la  couche 
immédiate  de  l'atmosphère,  en  auraient  altéré  les  conditions; 
enfin  la  chasse,  qui  détruit  les  oiseaux  et  favorise  ainsi  le  dévelop- 
pement de  beaucoup  d'insectes  nuisibles.  Pour  combattre  ou  tenter 
de  combattre  ces  fléaux,  le  paysan  provençal  aurait  besoin  de  plus 
d'instruction  et  surtout  de  plus  d'initiative.  L'intelligence  ne  lui  fait 
pas  défaut,  mais  une  routine  obstinée  le  rend  hostile  à  tout  essai 
d'innovation.  Il  commence  pourtant  à  s'apercevoir  qu'il  y  aurait 
mieux  à  faire  que  de  compter  sur  le  blé  comme  principal  produit; 
mais  il  se  refusera  à  soufrer  sa  vigne  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  vu  faire  à 
son  voisin,  lequel  en  use  de  même  envers  lui.  Il  fait  encore  battre 
son  blé  sous  les  pieds  des  chevaux,  par  les  plus  grandes  chaleurs, 
ce  qui  tue  les  malheureuses  bêtes  et  gâte  la  paille;  il  taille  ses  mûriers 
tous  les  ans,  parfois  en  juin,  et  s'étonne  que  l'arbre  en  souffre  et 
que  la  feuille  d'un  arbre  malsain  nuise  aux  vers.  Il  y  aurait  donc 
beaucoup  à  faire  sous  le  rapport  de  l'éducation  agricole  élémentaire. 

Kn  Provence,  les  baux  sont  généralement  à  mi-fruit;  le  propriétaire 
et  le  fermier  partagent  les  principales  récoltes,  sauf  additions,  con- 
cessions ou  réserves  diverses,  qui  varient  selon  les  lieux  et  les  cir- 
constances. On  stipule  ordinairement  que  le  preneur  tiendra  le 
domaine  en  bon  père  de  famille,  expression  qui  remplace  le  mot  un 
peu  usé  de  conscience,  et  qui,  pour  cela  peut-être,  en  fait  reculer 
quelques-uns  au  moment  de  signer.  Le  bail  à  rente  fixe,  usité  dans 

(1)  Voir  g  1,  pages  l?."»  et  177,  les  noies  de  1880. 
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Jes  pays  riche»  où  les  fermiers  ont  de  solides  avances,  rend  le  pro- 
priétaire absolument  étranger  à  son  fonds;  toute  liberté,  toute  initia- 
tive, toute  responsabilité  est  abandonnée  au  preneur,  dès  qu'il  paie 
exactement  son  terme  et  se  tient  engagé  sur  ses  biens  personnels, 
lesquels  représentent  rarement  la  valeur  du  dommage  qu'il  peut  cau- 
ser. Le  bail  à  mi-fruit  enlève  au  fermier  cet  excès  d'indépendance;  il 
l'associe  au  propriétaire,  et  tous  deux  unt  un  égal  intérêt  à  la  bonne 
gestion  des  affaires  communes;  donc  le  propriétaire  conserve  son 
droit  de  surveillance  et  il  peut  faire  sur  son  fonds  tout  ce  qui  ne 
nuit  pas  à  la  récolte  à  partager.  Les  propriétés  sont  en  général, 
dans  le  Midi,  d'une  grande  étendue,  et  les  produits,  assez  peu  variés, 
sont  coûteux;  il  serait  ordinairement  impossible  au  propriétaire  de 
les  faire  travailler  par  des  ouvriers  à  gages,  les  bras  étant  rares  et 
hors  de  prix.  Une  famille  de  cultivateurs,  aidée  de  diverses  subven- 
tions (§  7i,  trouvant  en  grande  partie  sa  vie  sur  le  domaine  et  se 
suffisant  à  elle-même  pour  les  travaux  habituels,  peut  au  contraire 
trouver  des  bénéfices  et  faire  des  économies  sur  la  seule  moitié  des 
récoltes  qui  lui  revient.  Un  autre  avantage  du  bail  à  mi-fruit,  est 
d'assurer  au  propriétaire  un  rendement  quelcont[ue,  si  minime  soit- 
il,  au  bout  de  son  année,  généralement  à  la  Saint-Michel.  En  effet, 
si  le  blé,  le  vin,  les  amandes  peuvent,  chacun  séparément,  faire  défaut, 
jamais  tout  ne  manque  à  la  fois;  il  y  a  toujours  quelque  chose  à 
partager.  Le  fermier  à  rente  fixe,  au  contraire,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  prévisions  les  plus  formelles  écrites  dans  son  bail, 
trouve  ordinairement  moyen  de  restreindre  ses  paiements  en  cas- 
d'insuccès;  et  de  plus  il  peut  être  mis  dans  l'impossibilité  absolue 
de  faire  face  à  ses  engagements,  par  une  série  de  mauvaises  récoltes 
ou  simplement  par  le  manquement  absolu  de  deux  ou  trois  de  ses 
principaux  produits. 

En  fait  d'élevage,  la  Provence  ne  possède  guère  que  des  moutons 
et  surtout  des  brebis.  Le  grand  marché  hebdomadaire  d'Aix  débite 
bien  de  cinq  à  sept  mille  tètes  de  gros  bétail  chaque  jeudi,  mais  la 
plupart  des  bœufs,  moutons  et  cochons  dont  viennent  se  fournir  les 
négociants  des  villes  voisines,  arrivent  à  Aix  par  diverses  voies^ 
surtout  par  Marseille.  Ciiaquc  fermier  a  son  troupeau  de  brebis,  qu'il 
mène  à  sa  guise  et  dont  il  paie  une  rente  fixe  au  proptiétaircj  quand 
Celui-ci  le  lui  a  fourni  comme  capital,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire. 
On  a  coutume  de  dire  que  le  troupeau  est  l'âme  du  bien,  ce  qui  est 
téel  dans  nos  contrées  pour  nos  brebis.  Sans  compter  leur  lait,  dont 
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nos  paysans  ne  savent  pas  tirer  parti,  et  la  laine,  dont  le  prix  tend 
à  baisser,  il  se  fait  un  grand  commerce  d'agneaux ,  et  le  fumîer, 
surtout  le  mlyoïi,  est  précieux  pour  la  ferme. 

La  culture  des  légumes  et  du  jardinage  est  naturellement  peu  dé- 
veloppée dans  un  pays  sec.  Celle  des  fruits  primeurs  ou  de  conserve 
tend  à  prendre  une  certaine  extension,  grâce  surtout  à  des  fabriques 
de  conserves  alimentaires  établies  à  Lambesc,  Pélissanne,  Salon,  Apt 
et  ailleurs,  qui,  ayant  commencé  par  l'exploitation  de  la  tomate  et 
a\'ant  réussi,  font  maintenant  en  grand  tous  les  fruits,  les  confi- 
tures et  la  truffe,  (jue  nos  collines  produisent  en  petite  quantité, 
mais  de  premier  ordre. 

Avec  son  généreux  soleil^  si  la  Provence  avait  un  peu  plus  d'eau, 
et  ses  cultivateurs  plus  d'initiative,  au  lieu  d'être  la  gueuse  parfu- 
mée,  elle  devrait  être  le  grenier  parfumé  de  la  France. 


LES  OlYRIERS  DES  DEUX  MONDES. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOxMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre  ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887.  11  comprend  les  descriptions  méthodiques  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Nous  publions  ici  le  ik"  fascicule  de  la  deuxième  série,  le  cin- 
quième du  tome  II,  qui  comprend  déjà  les  descriptions  dont  voici 
les  titres  :  Tourneur-mécanicien  des  usines  de  la  société  Cockerill, 
de  Seraing  [Belgique);  Bordier  berbère  de  la  Grande- Kabylie  [Pro- 
vince d'Alger):  Paysan  colon  du  Saliel  [Algérie)]  Pécheur  côlier 
d'Heysl  [Belgique);  Pécheur  entier  d'Èlrelat  [Normandie);  Pay- 
san métayer  de  la  Basse- Provence.  Notre  publication  se  poursuit 
par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la  maison  Fir- 
min-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui  assure  cette 
perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans  une  œuvre 
typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  sui- 
vantes :  Mineur  des  soufrières  de  la  Sicile,  Tailleur  de  pierres  à 
fusil  de  l'Orléanais,  Tisserand  d'Uytbergen  (Belgique) ,  etc. 
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PUBLIÉS    PAK    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIE    SOCIALE, 
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MINEUR  SILÉSIEN 

DU  BASSIN  MOUILLER  DE  LA  RUHR  (PRUSSE  RHÉNANE), 

(JUVP.IKK    TACHliKON, 

dans  le  système  des  engagements  momentanés, 
d'ai'eès  les  uenseignements  recueillis  sur  les  j.ieux  en  octobre  1880, 


Par    m.    L.    FEVRE, 

Ingénieur  des  mines. 

PRÉCÉDÉ   DU 

PAYSAN  ET  MAÇON  EMIGUANT 

DE  LA  MARCHE  (CREUSE), 

Précis  de  p.iondyrapliie, 
Par  M.  l'abbé  Em.  PARINET, 

Membre  des  Unions  de  la  Paix  sociale. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET    Cl^ 

IMPRIMEURS    DE    L'IKSTITUT,    RUE    JACOB,    50. 

1888. 
Droits  de  traduction  et  de  reproductiou   réKervés. 
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PRÉCIS   D'UNE  MONOGRAPHIE 

d'un 

PAYSAN  ET  MAÇON  ÉMIGRANT 

DE  LA  MARCHE  (CREUSE), 

OUVRIER-PROPRIÉTAIRE  , 

DANS     I,E     SYSTÈME     DU     TRAVAIL     SANS     ENGAGEMENTS 

(Durant  la  période  d'émigration  le  travail  de  maçon  s'exécute  dans  le  système 
des  engagements  volontaires  momentanés.) 

(1885), 

PAR 

M.  l'abbé  Em.    Parinet, 

Membre  des  Unions  de  la  Paix  sociale. 


DÉFINITION    DU    LIEU,   DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE 

Avez-vous  parcouru  la  route  qui  conduit  d'Ahun  à  Saint-Sulpice- 
les-Champs?  Après  avoir  quitté  la  coquette  petite  ville  qui  fut  à 
l'époque  gallo-romaine  Acitodunum,  station  de  la  grande  voie  de 
Limoges  à  Clermont,  vous  rencontrez  bientôt  l'antique  demeure  de 
Massenon;  puis,  un  peu  plus  loin,  à  quatre  kilomètres,  la  pittores- 
que église  de  Chamberaud.  Ses  murs  épais  et  ses  massifs  contreforts 
sur  lesquels  pousse  une  végétation  vigoureuse,  les  ruines  qui  l'en- 
tourent, nous  rappellent  que  là  fut  autrefois  une  commanderie  de 
l'ordre  de  Malte.  Le  bourg  et  trois  autres  villages,  dont  le  plus 
éloigné  n'est  guère  qu'cà  un  kilomètre  du  clocher,  sont  groupés  dans 
la  vallée  et  forment  toute  la  commune  de  Chamberaud,  De  faibles 
élévations  couvertes  de  bois  ou  de  bruyères  entourent  cette  agglo- 
mération, et  bornent  les  terrains  cultivés  par  les  habitants.  Les  eaux 
se  rassemblent  dans   un  étang  (1),  et  par  un  faible  ruisseau  vont  se 

(1)  Cet  étang  a  été  desséché  depuis  l'époque  où  ont  été  observés  les  faits  contenus 
dans  la  présente  étude. 

17 
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jeter  dans  la  Creuse,  un  peu  en  aval  de  Lavaveix-les-Mines.  C'est  là 
que  nous  avons  choisi,  comme  objet  de  notre  étude,  une  famille 
d'émigrants.  Placée  à  peu  près  au  centre  du  département,  dans  des 
conditions  moyennes  d'altitude  et  de  fertilité,  elle  nous  représente 
bien  le  type  de  l'état  social  et  économique  d'un  grand  nombre  de 
nos  concitoyens. 

Les  paysans  de  la  Creuse  divisent  d'une  manière  assez  exacte 
leur  département  en  deux  parties  :  ils  appellent  plaine  les  arrondis- 
sements de  Guéret  et  de  Boussac  :  là,  le  sol  est  moins  pauvre,  l'a- 
griculture plus  florissante  et  par  suite  l'émigration  moins  nombreuse. 
Ils  donnent,  au  contraire,  le  nom  de  montagne  à  l'arrondissement 
de  Bourganeuf  et  à  la  plus  grande  partie  de  celui  d'Aubusson  :  ici 
i'allitude  est  plus  élevée,  le  sol  plus  aride;  il  y  a  de  plus  grands  es- 
paces incultes;  l'agriculture  y  est  moins  lucrative  et  l'éloignement  des 
chemins  de  fer  a  tenu  jusqu'à  présent  le  pays  en  dehors  du  progrès 
agricole,  et  particulièrement  de  l'emploi  de  la  chaux  et  des  engrais 
chimiques.  Chamberaud,  qui  fait  partie  de  l'arrondissement  d'Au- 
busson et  qui,  par  son  voisinage  avec  Ahun,  touche  à  l'arrondisse- 
ment de  Guéret,  tient  le  milieu  entre  ces  deux  régions.  Son  étang, 
qui  peut  être  pris  comme  point  moyen  d'altitude,  est  à  508  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  territoire  de  la  commune  contient 
738  hectares;  les  terres  labourées  comptent  dans  cette  étendue  pour 
388  hect.  ;  les  prairies  pour  140;  les  bois  pour  60.  Le  reste  comprend 
les  terrains  non  cultivés  :  bruyères,  cours  d'eau,  chemins,  etc.  Le 
sol  se  compose  d'une  légère  couche  de  terre  végétale  qui  repose  sur 
un  tuf  jaunâtre  servant  de  mortier  pour  les  constructions,  sur  la 
tourbe  dans  les  environs  de  l'étang,  ou  le  plus  souvent  immédiate- 
ment sur  le  granit.  Ce  granit,  base  du  terrain,  est  disposé  en  mas- 
ses irrégulières  qui  se  montrent  souvent  à  nu;  son  grain  est  très 
fin  et  il  fournit  de  belles  pierres  de  taille  \)Oi\y  la  construction. 
Grâce  à  la  facilité  de  trouver  ainsi  d'excellents  matériaux,  les  habi- 
tations sont  en  général  bien  bâties.  Sur  113  maisons  que  renferme 
la  commune,  16  ont  deux  étages,  84  un  étage,  12  seulement  n'ont 
qu'un  rez-de-chaussée.  Toutes  sont  construites  en  moellons  avec  les 
encoignures  plus  ou  moins  bien  taillées. 

La  population  est  de  431  habitants,  dont  204  du  sexe  mascuhn 
et  227  du  sexe  féminin.  Voici  de  plus  le  mouvement  de  cette  popu- 
lation pendant  les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  :  mariages, 
21;  naissances,  55;  décès,  60.  Il  n'y  a  pas   dans  la  commune   de 
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grands  propriétaires  :  elle  est  partagée  en  petits  domaines  à  peine 
suffisants,  en  général ,  pour  donner  la  nourriture  à  ceux  qui  les 
possèdent.  Ces  domaines  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  par- 
celles de  petite  étendue,  et  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres. 
Le  district  rural  que  nous  étudions  rentre  bien  sous  ce  rapport 
dans  la  catégorie  que  F.  Le  Play  appelle  les  villages  à  banlieue 
morcelée.  On  trouve  un  certain  nombre  de  parcelles  entourées  de 
haies  ou  de  murailles,  et  n'ayant  pas  plus  de  30,  20,  ou  môme  15 
ares.  Ce  morcellement  exagéré  est  loin  d'être  favorable  aux  pro- 
grès de  l'agriculture,  et  il  y  a  pour  les  cultivateurs,  dans  les  trans- 
ports des  récoltes  et  des  engrais,  dans  les  réparations  des  clôtures, 
une  dépense  inutile  de  forces  et  de  temps.  Aussi  l'état  de  la  culture 
est-il  à  Chamberaud  le  même  qu'il  }'  a  trente  ans;  on  continue  à 
préparer  les  terres  de  la  même  façon  avec  des  instruments 
semblables,  à  y  jeter  les  mêmes  semences  de  seigle,  de  sar- 
rasin, d'avoine,  etc.  Le  froment  n'est  récolté  qu'en  petite  quantité 
et  par  exception.  Le  terrain  est  du  reste  maigre  et  peu  fertile.  Placée 
dans  ces  conditions,  la  partie  valide  de  la  population  s'est  demandé 
depuis  longtemps  si  elle  devait  rester  attachée  à  ce  sol  ingrat.  Sans 
doute,  en  améliorant  la  terre,  le  rendement  augmenterait;  mais 
où  prendre  les  avances  nécessaires?  Sans  doute  aussi,  en  redou- 
blant d'efforts,  on  vivrait  avec  ses  quelques  hectares  de  terrain; 
mais  quand  viendra  le  moment  de  payer  les  frères  et  sœurs,  de 
marier  la  fille,  où  trouver  les  ressources  nécessaires?  Et  plus  la 
terre  se  montre  avare,  plus  le  paysan  semble  s'y  attacher;  il  ne  peut 
pas  se  faire  à  l'idée  de  vendre  le  domaine  où  ont  travaillé  les 
anciens. 

C'est  dans  ces  conditions  que  notre  homme  s'est  décidé  à  quitter 
son  pays,  ses  vieux  parents,  sa  femme,  ses  enfants,  pour  aller  de- 
mander à  des  contrées  plus  riches  les  ressources  qu'il  ne  trouve 
pas  chez  lui.  Voilà  pour  quelles  raisons  depuis  longtemps  les  ha- 
bitants de  Chamberaud  se  sont  faits  maçons,  et  sont  allés  travailler 
dans  nos  provinces  de  l'est  ou  à  Paris.  Ils  partent  chaque  année 
dans  le  courant  du  mois  de  mars,  passent  la  belle  saison  à  travailler, 
et  au  mois  de  décembre  reviennent  dans  leurs  familles.  Dès  que  les 
enfants  ont  atteint  quinze  ou  seize  ans,  ils  accompagnent  leur  père 
et  apprennent  son  métier.  Les  enfants  plus  jeunes,  les  femmes  et 
les  vieillards  doivent  pendant  ce  temps  s'occuper  des  travaux  de  la 
propriété,  qui  souffre  évidemment  de  ce  manque  de  bras  plus  va- 
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lides.  Actuellement,  sur  140  ouvriers  environ,  la  commune  compte 
GO  émigrants,  maçons  ou  tailleurs  de  pierre;  -44  seulement  s'adon- 
nent exclusivement  aux  travaux  des  champs,  et  la  plupart  sont  âgés  ;  6 
vont  chaque  jour  travailler  aux  mines  de  Lavaveix,  qui  sont  à  6  kilo- 
mètres de  là;  21)  sont  occupés  comme  artisans  à  différents  métiers, 
maréchaux,  sabotiers,  tisserands,  etc.;  enfin  4  sont  aubergistes. 
Un  certain  nombre  de  ces  émigrants,  chefs  de  famille,  sont  économes 
et  rapportent  à  la  fin  de  l'année  le  produit  de  leur  campagne,  qui 
varie  de  400  à  800  francs.  D'autres,  surtout  parmi  les  plus  jeunes, 
dépensent  davantage,  rentrent  avec  peu  de  chose  et  achèvent  de 
dissiper,  pendant  l'hiver,  le  fruit  de  leur  travail. 

Cette  tradition  de  l'émigration  se  transmet  de  père  en  fils  à  Gham- 
beraud;  depuis  longtemps  la  plus  grande  partie  des  habitants  se 
livrent  au  métier  de  maçon,  déjà  ancien  dans  ce  bourg.  Dans  un 
terrier,  fait  sur  la  requête  du  commandeur  des  chevaliers  de 
Malte  (1)  résidant  à  Chamberaud,  au  mois  de  décembre  1682,  nous 
trouvons  tous  les  habitants  de  la  paroisse  qui  comparurent  devant 
le  notaire,  portés  comme  laboureurs  et  maçons.  Nous  avons  pu  en 
parcourir  un  autre  d'octobre  1725  :  les  mêmes  qualifications  s'y 
rencontrent,  et  de  plus,  comme  les  ouvriers  ne  sont  pas  encore 
rentrés  au  pays,  un  certain  nombre  sont  représentés  par  leurs  femmes 
et  signalés  comme  étant  hors  de  province. 

Dans  l'état  actuel  de  notre  législation,  et  dans  une  région  aussi 
peu  fertile,  il  semble  difficile  de  constituer  des  familles-souches. 
Cependant  c'est  le  rêve  de  tout  paysan  de  laisser  à  un  de  ses  enfants 
la  propriété  entière  de  ses  biens.  Voici  les  moyens  employés  pour 


(1)  Cette  cominanderie  avait  des  droits  très  étendus  sur  tous  les  villages  des  envi- 
rons: elle  prélevait  la  dîme  sur  5  paroisses;  mais  elle  conservait  son  caractère  d'éta- 
blissement hospitalier.  Le  commandeur  devait  une  livre  et  demie  de  pain  à  chaque 
personne  de  la  paroisse  de  Chamberaud  et  la  distribution  se  faisait  chaque  dimanche 
à  l'issue  de  la  messe;  les  habitants  lui  firent  remise  de  cette  redevance  lorsqu'il  se 
désista  de  son  droit  de  tour  banal.  Il  payait  de  plus  une  aumône  de  104  seliers  de 
blé-seigle,  mesure  d'Ahun,  soit  environ  125  heclol.,  à  tous  les  allants  et  venants  de  la- 
dite paroisse.  Ce  droit  fut  régulièrement  j)ercu  |)ar  les  habitants  de  1623à  1741,  comme 
il  ressort  de  différents  procès-verbaux  faits  devant  notaire,  dans  les  greniers  de  la 
commanderie.  Des  transactions  étant  intervenues  vers  1750,  cette  aumône  fut  abolie 
et  les  droits  des  chevaliers  diminués.  En  1781,  les  intéressés  la  réclamaient  de  non- 
veau  devant  les  tribunaux:  la  diminution  des  droits  avait  été  surtout  avantageuse 
aux  riches  et  l'aumône  l'était  surtout  aux  pauvres.  (Le  setier  d'Ahun  corres|)ondait  à 
(>  doubles  décalitres;  il  se  vendait  6  livres,  année  commune,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier. La  valeur  moyenne  d'une  paire  de  bœufs  était  de  300  livres.) 
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arriver  à  ce  résultat.  La  quotité  disponible  est  presque  toujours 
donnée  par  contrat  de  mariage  à  l'aîné  des  fils;  un  avancement 
d'hoirie,  dont  les  frais  sont  supportés  soit  à  l'aide  des  économies 
du  père  et  du  fils  favorisé,  soit  à  l'aide  de  la  dot  de  la  bru,  soit  à 
l'aide  de  l'emprunt,  est  attribué  à  chacun  des  autres  enfants  qui 
quittent  la  famille  au  moment  du  mariage.  Pendant  la  vie  du  père 
et  son  travail  commun  avec  le  fils  aîné,  les  achats  de  propriété, 
les  placements  des  fonds  provenant  de  l'épargne,  sont  faits  au  nom 
de  celui-ci.  Au  moment  de  la  mort  de  son  père  il  se  trouve  ainsi 
dans  la  possibilité  de  payer  à  ses  frères  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir 
sur  les  biens  du  défunt,  biens  qui  du  reste  sont  le  plus  souvent 
estimés  au-dessous  de  leur  valeur  dans  les  arrangements  de  famille. 
Ajoutons  que  le  nombre  des  enfants  tend  de  plus  en  plus  à  diminuer  : 
les  parents  limitent  ce  nombre  à  deux  ou  trois,  quelquefois  un,  et 
beaucoup  avouent  franchement  que  ce  sont  des  héritiers  qu'ils 
craignent.  Avec  toutes  ces  précautions  un  grand  nombre  réussissent 
dans  leur  dessein;  mais  ils  ne  peuvent  évidemment  arriver  à  cette 
puissante  organisation  du  foyer  domestique,  à  cette  vitalité,  à  cette 
force  de  la  famille-souche  décrite  par  F.  Le  Play  (1). 

La  famille  présentement  décrite  se  compose  de  six  personnes  : 
Jacques  Z***,  le  grand-père,  75  ans;  —  Léonard,  son  fils,  père  de 
famille,  -48  ans;  —  Maria,  sa  femme,  43  ans;  —  Eugène,  l'aîné  de 
leurs  enfants,  22  ans;  —  Mathilde,  leur  fille,  20  ans;  —  Octave, 
leur  second  fils,  10  ans. 

Jacques  a  été  ouvrier  maçon  émigrant;  depuis  une  douzaine 
d'années  il  reste  au  pays  et  cultive  la  propriété.  Il  est  encore  vi- 
goureux et  se  livre,  avec  moins  de  force  sans  doute,  mais  avec 
autant  d'ardeur  que  les  plus  jeunes,  aux  divers  travaux  de  la  cam- 
pagne; comme  eux,  il  fauche,  bat  en  grange,  etc.  Léonard  est  éga- 
lement maçon;  il  reste  neuf  mois  à  Paris  et  ne  passe  à  Chamberaud 
que  les  trois  mois  d'hiver.  Eugène  a  accompagné  son  père  pendant 
les  trois  dernières  campagnes;  cette  année  il  fait  son  service  mili- 
taire. Mathilde  s'est  mariée  l'an  passé  avec  un  jeune  homme  qui 
n'avait  pas  encore  satisfait  à  la  conscription  ;  elle  est  revenue  passer 
dans  sa  famille  l'année  pendant  laquelle  son  mari  restait  au  régiment. 

Il  y  a  dans  la  paroisse  de  Chamberaud  beaucoup  d'indifférence 
pour  tout  ce   qui   touche   à   la   religion;    chez    quelques   individus 

(1)  La  Reforme  sociale  en  France,  livre  III,  chapitre  xx.\. 
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cette  indifférence  se  tourne  en  hostilité.  Les  offices  sont  peu  suivis; 
les  hommes  surtout  viennent  rarement  à  l'éghse,  même  aux  jours 
de  fête.  La  majorité  des  familles  respecte  encore  le  repos  du  diman- 
che, mais  hien  plutôt  par  routine  que  par  esprit  religieux,  et  dès 
qu'un  travail  paraît  un  peu  pressant,  il  y  en  a  un  très  petit  nombre 
qui  hésitent  à  le  faire,  dussent-elles  pour  cela  lier  les  bêtes  de  somme. 
Au  moment  de  la  fauchaison  et  de  la  moisson,  presque  toutes 
travaillent  habituellement  le  dimanche.  Absorbés  par  les  préoccupa- 
tions matérielles,  âpres  au  gain ,  égoïstes,  écartant  de  parti-pris  la 
pensée  de  la  mort  et  de  la  vie  future,  exposés  du  reste  à  entendre 
de  la  bouche  de  quelques  exaltés  ou  à  lire  dans  certains  journaux 
une  foule  d'objections  contre  la  religion,  la  plupart  des  habitants  de 
Ghamberaiid  vivent  dans  le  matérialisme  pratique.  A  certains  jours 
cependant  l'idée  d'un  Dieu  et  d'une  Providence  s'impose  à  eux,  et 
les  bénédictions  de  l'Eglise  sont  encore  demandées  à  la  naissance,  au 
mariage  et  à  la  mort.  Il  n'y  a  eu  jusqu'ici  qu'un  enterrement  civil; 
c'est  celui  d'un  jeune  homme  qui  avait  pris  part  à  l'insurrection, 
faite  en  1871  au  nom  de  la  Commune  de  Paris,  et  qui  se  vantait 
d'avoir  été  un-  des  meurtriers  des  otages  :  il  ajoutait  ce  détail  (je 
cite  ses  paroles)  :  «  Un  d'entre  eux,  un  curé,  nous  demanda  de  le 
viser  au  cœur;  mais,  moi,  je  lui  tirai  dans  la  bouche  pour  le  faire 
souffrir  davantage;  et  il  se  mit  à  faire  des  bonds  comme  un  chien 
enragé.  »  Chaque  fois  qu'il  faisait  ce  récit  il  le  terminait  par  un 
éclat  de  rire. 

Ce  déclin  de  l'esprit  religieux  paraît  avoir  plusieurs  sortes  de  causes, 
les  unes  générales,  les  autres  purement  locales.  11  est  bien  certain  que 
depuis  1870  la  foi  a  baissé  et  les  pratiques  religieuses  ont  diminué 
dans  nos  campagnes  :  les  populations  peu  instruites  n'ont  passurésis- 
ter  aux  attaques  sans  cesse  dirigées  contre  les  dogmes  et  la  morale  de 
l'Église  catholique.  La  presse  hostile  a  eu  dans  la  paroisse  de  Cham- 
beraud  en  particulier  des  effets  désastreux  sur  les  âmes.  Quant  aux 
ouvriers  qui  émigrent  à  Paris,  ils  sont  placés  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables  au  point  de  vue  qui  nous  occupe;  ne  chômant  ni 
dimanches  ni  jours  de  fête,  si  ce  n'est  peut-être  les  dimanches  de 
paye,  ils  ne  participent  à  aucun  exercice  du  culte.  Je  connais  des 
ouvriers  qui  vont  dçpuis  vingt  ans  dans  la  capitale,  et  qui  ne  sont 
jamais  entrés  dans  une  de  ses  églises.  Aucun  enseignement  reli- 
gieux n'arrive  donc  jusqu'à  eux,  et  ils  sont  ainsi  tout  préparés  à 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  235 

recevoir  et  à  accepter  les  doctrines  révolutionnaires  ou  immorales 
qu'ils  entendent  développer  ou  voient  mettre  en  pratique.  De  plus, 
aucun  prêtre  ne  réside  dans  la  paroisse;  c'est  le  curé  d'une  paroisse 
voisine  qui  vient  chaque  dimanche  célébrer  la  sainte  messe  dans 
l'église  fermée  toute  la  semaine;  c'est  lui  qui  visite  les  malades  et 
remplit  les  différentes  fonctions  du  ministère  sacré.  Quel  que  puisse 
être  son  zèle,  cetéloignement  est  nécessairement  un  obstacle  au  bien. 
Enfin,  il  faut  ajouter  que  les  derniers  souvenirs  laissés  par  les  che- 
valiers de  Malte ,  souvenirs  que  les  anciens  transmettent  aux  plus 
jeunes,  ne  laissent  pas  une  impression  favorable  à  celte  institution, 
et  par  extension  à  toutes  celles  de  la  religion.  Les  commmandeurs, 
au  moins  dans  les  années  qui  précédèrent  la  Révolution,  aban- 
donnèrent souvent  leur  résidence,  laissant  à  des  procureurs  ou 
à  des  fermiers  le  soin  de  prélever  les  redevances  qui  leur  étaient 
dues.  Ces  fermiers,  qui  faisaient  une  affaire,  usaient  parfois  d'exac- 
tions, ou  au  moins  de  procédés  un  peu  durs,  qui  indignaient  les 
cultivateurs.  Pour  comble  de  malheur,  les  propriétés  de  l'ordre, 
vendues  comme  biens  nationaux,  furent  achetées  par  un  prêtre 
assermenté,  qui  se  maria  et  fut  la  souche  d'une  famille  restée  dans 
le  pays  jusqu'à  ces  dernières  années.  Telles  sont  les  causes  qui  pa- 
raissent expliquer  'en  partie  l'indifférence  et  l'hostilité  signalées  plus 
haut. 

L'autorité  paternelle  n'est  guère  plus  respectée.  Dès  que  les  jeunes 
gens  commencent  à  émigrer,  ils  échappent  nécessairement  à  l'influence 
du  père,  et,  pendant  leur  court  séjour  annuel  au  pays,  ils  pensent 
beaucoup  plus  aux  plaisirs  et  aux  récréations  qu'aux  travaux  de 
la  famille.  Les  fêtes,  les  noces,  les  foires  et  les  marchés,  sont  pour 
eux  autant  d'occasions  de  réunion,  où  la  morale  et  la  sobriété  ont 
beaucoup  à  souffrir.  Ces  habitudes  durent  en  général  jusqu'au  ma- 
riage. Les  jeunes  filles  s'affranchissent  aussi  facilement  de  l'autorité 
maternelle.  Pendant  l'hiver  surtout  elles  fréquentent  les  bals  du  voi- 
sinage, y  restent  assez  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  du 
matin,  et  rentrent  à  la  maison  seules  ou  en  compagnie  des  jeunes 
gens  avec  lesquels  elles  ont  passé  la  nuit.  Beaucoup  de  parents  gé- 
missent de  cet  état  de  choses;  mais  bien  peu  osent  tenter  d'y  porter 
remède,  et  quand  ils  en  parlent  ils  ne  savent  que  dire  avec  tristesse  : 
«  11  faut  que  jeunesse  se  passe;  il  ne  faut  pas  se  distinguer,  il  faut 
faire  comme  les  autres.  » 

Il  n'y  a  guère  de  relations  intimes  entre  voisins;  chacun  se  tient 
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strictement  chez  soi.  Les  héritages  étant  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres,  de  fréquentes  discussions  s'élèvent  entre  les  propriétaires  au 
sujet  du  bornage  et  de  la  jouissance;  mais  rarement  ces  chicanes 
vont  plus  loin  que  la  justice  de  paix. 

La  famille  que  nous  décrivons  est  bien  dans  la  situation  indiquée  ci-des- 
sus, au  point  de  vue  moral  et  religieux.  La  mère,  la  fille  etle  plus  jeune 
des  enfants  viennent  à  l'église  pour  les  grandes  fêtes;  les  autres  membres 
de  la  famille  ne  prennent  part  à  aucune  manifestation  du  culte  catholi- 
que. Léonard  et  son  fils  aîné  ont  rapporté  de  leur  séjour  àParis  ce  que 
Ton  appelle  des  idées  très  avancées.  Le  fils  a  été  condamné,  il  y  a  deux 
ans,  à  une  amende  par  le  tribunal  d'Aubusson,  pour  tapage  fait  dans 
l'église  un  jour  de  mariage.  Les  relations  dans  la  famille  sont  froides, 
sans  qu'il  y  ait  de  ces  discussions  et  de  ces  tiraillements  qui  transpi- 
rent au  dehors.  Le  grand-père  a  cédé  son  bien  à  ses  enfants;  son 
autorité  dans  la  famille  est  nulle,  et  il  n'inspire  guère  de  sympathie 
qu'à  cause  des  services  rendus  par  son  travail.  La  mort  de  la 
grand'mère,  qui  a  eu  lieu  il  y  a  un  an,  n'a  pas  apporté  au  foyer  une 
grande  tristesse.  Le  prêtre,  averti  par  des  étrangers,  lui  a  offert  les 
dernières  consolations  de  la  religion,  et  rendu  les  honneurs  de  la 
sépulture  chrétienne.  Un  très  petit  nombre  de  personnes  ont  assisté 
aux  services  religieux  qui  ont  été  célébrés  à  son  intention. 

Tous  les  membres  de  la  famille  ont  fréquenté  l'école  et  savent  lire  et 
écrire.  Depuis  plus  de  trente  ans  il  existe  au  petit  bourg  de  Ghamberaud 
une  école  de  garçons  et  une  de  filles.  L'instruction  obligatoire  n'a 
rien  changé  à  la  fréquentation  des  classes;  les  enfants  y  assistent 
assez  régulièrement,  excepté  au  moment  des  grands  travaux. 

Le  village  est  dans  une  bonne  situation  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité. La  nourriture  est  saine.  Aussi,  à  part  les  affections  rapportées 
des  centres  d'émigration,  les  fluxions  de  poitrine  et  les  refroidisse- 
ments auxquels  peuvent  donner  lieu  les  travaux  des  champs  et  le 
manque  de  précautions,  les  maladies  sont-elles  assez  rares.  La  famille 
Z***  jouit  d'une  bonne  santé.  Les  indispositions  y  sont  peu  fréquentes, 
même  chez  le  grand-père,  malgré  ses  soixante-quinze  ans.  On 
n'appelle  le  médecin  que  dans  les  cas  graves.  C'est  du  reste  l'habi- 
tude de  la  majorité  des  paysans  de  la  contrée;  ils  s'adressent  trop 
tard  au  médecin  et  souvent  lorsque  le  degré  avancé  de  la  maladie 
rend  sa  science  impuissante. 

Fixée  depuis  très  longtemps  dans  la  commune,  la  famille  ne  jouit 
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que  depuis  quelques  années  d'une  certaine  aisance.  Son  esprit 
égoïste  et  quelque  peu  querelleur,  les  façons  d'agir  de  ses  membres, 
ne  lui  donnent  pas  une  grande  considération  dans  le  pays.  Le  père 
est  cependant  conseiller  municipal  de  la  commune  depuis  1873  ;  mais 
il  doit  cette  dignité  beaucoup  plus  à  ses  idées  avancées  qu'à  l'es- 
time que  ses  concitoyens  auraientpour  lui.  Du  reste,  dans  cette  popula- 
tion, la  fortune,  l'honnêteté  et  la  dignité  de  la  vie  inspirent  autant  de 
jalousie  que  de  considération.  Dans  les  mariages  les  parents  recher- 
chent avant  tout  la  fortune  pour  leurs  enfants,  et  lorsqu'on  parle 
d'une  jeune  fille  à  marier,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  cette  expres- 
sion :  «  C'est  une  fille  de  10.000  francs  »  Quant  à  la  vertu,  la  valeur 
morale,  l'honneur,  ce  sont  choses  secondaires. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

Les  immeubles  possédés  par  la  famille  (22.670  fr.)  proviennent  de 
l'héritage  des  parents,  accru  par  l'épargne  ou  de  la  dot  de  la  bru. 
En  premier  lieu,  une  maison  d'habitation,  2.000  fr.  Puis  une  grange, 
avec  aire  au  milieu;  une  étable  à  vaches,  au-dessus  un  grenier  à  foin; 
une  étable  à  brebis,  aui-dessus  une  resserre  pour  les  gerbes;  en- 
semble, 1.300  fr.  Boulangerie,  porcherie  et  poulailler,  000  fr.  Enfin 
un  domaine  comprenant  :  jardin  potager  et  chenevière  (13  ares), 
800  fr.;  verger  (40  ares),  1.200  fr.;  terres  labourables  (i  hect.), 
i.SOOfr.  ;  prairies  morcelées  en  trois  parties  (2  hect.  83  a.),  9.230  fr.  ; 
pâturages  (1  hect.),  1.300  fr.  ;  bois  taillis  (60  ares),  720  fr.  ;  châtaigne- 
raie (30  ares),  300  fr. 

Lors  du  mariage  de  sa  fille  le  père  s'est  endetté  de  2.000  fr.  ;  300  fr. 
dépensés  pour  la  noce  et  1.500  fr.  donnés  comme  avance  d'hoirie. 
La  famille  conserve  environ   100  fr.  comme  fonds  de  roulement. 

Les  animaux  domestiques  consistent  en  :  4  vaches,  800  fr.  ;  1  gé- 
nisse de  18  mois,  130  fr.  ;  18  brebis,  180  fr.  ;  1  âne,  90  fr.  ;  1  chien, 
6  fr.  ;  1  porc  à  l'engrais,  50  fr.  ;  6  poules,  8  fr. 

Le  matériel  spécial  de  culture  est  évalué  dans  son  ensemble  à 
386'' 50;  savoir  :  1  voiture  de  transport,  longue,  à  deux  roues,  dite 
galière,  120  fr.  ;  1  tombereau,  110  fr.  ;  1  voiture  à  âne  avec  les  har- 
nais, 150  fr.  ;  1  charrue,  30  fr.  ;  2  araires,  14  fr.  ;  1  herse  en  bois  avec 
dents  en   fer,  34  fr.  ;  2  jougs  garnis,  20  fr.  ;  2  cribles,  4  fr.  ;  1  van, 
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24  fr,  ;  1  double-décalitre,  3  fr.  :  4  fléaux,  4  fr.  ;  1  brouette,  5  fr.  ; 
2  échelles,  20  fr.  ;  2  fourches  et  2  boyaux,  6  fr.  ;  2  seaux  en  bois, 
4  fr.  ;  1  autre  en  fer-blanc,  2^50;  10  pots  à  lait  en  terre,  1  grand 
vase  en  terre  pour  battre  le  beurre,  H  fr.  ;  2  faux,  5  faucilles,  4  râ- 
teaux et  0  fourches  en  bois,  23  fr.  Outils  de  jardinage,  12  fr.,  outils 
de  maçon,  30  fr.  ;  armes  et  équipement  de  citasse  :  2  fusils,  150  fr.  ; 
1  havre-sac,  10  fr.  ;  1  cartouchière,  5  fr. 

Il  y  a  quelques  années  seulement  le  village  habité  par  la  famille 
possédait  une  assez  grande  étendue  de  champs  communaux,  qui 
servaient  de  pâturages  aux  vaches  et  surtout  aux  brebis  de  tous  les 
propriétaires.  Ces  terrains  ont  été  partagés  entre  les  habitants  par 
parcelles  très  petites  (quelques-unes  n'ont  que  20  ares),  chacun  vou- 
lant un  morceau  des  parties  les  plus  fertiles  ;  ce  morcellement  extrême 
a  empêché  que  ce  partage  produisît  le  bien  qu'on  en  espérait.  C'était 
la  seule  source  de  subventions  dont  jouissait  la  famille  ;  à  moins  qu'on 
ne  donne  ce  nom  à  l'instruction  gratuite  que  reçoit  le  plus  jeune  des 
enfants,  bien  qu'elle  soit  de  droit  commun  et  payée  par  l'impôt. 

Le  grand-père  et  la  bru  s'occupent  des  différents  travaux  qu'exige 
la  propriété.  Ils  se  lèvent  vers  trois  ou  quatre  heures  en  été,  vers 
sept  heures  en  hiver.  La  femme  s'occupe  d'al^ord  de  traire  les  vaches, 
puis  de  préparer  le  premier  repas;  pendant  qu'elle  vaque  aux  soins 
du  ménage,  son  beau-père  panse  le  bétail  ou  le  conduit  aux  champs. 
Immédiatement  après  la  soupe,  ils  se  livrent  aux  différentes  occu- 
pations qu'exige  l'exploitation  agricole ,  et  qui  varient  avec  les 
saisons.  En  hiver,  c'est  le  battage,  la  réparation  des  instruments, 
des  clôtures.  Puis  viennent  les  labours  et  les  semailles  du  printemps, 
les  grands  travaux  de  la  récolte  des  foins  et  du  blé,  enfin  la  pré- 
paration du  terrain  et  les  semailles  d'automne.  Jacques  Z***  et  sa 
bru,  aidés  par  les  émigranls  pendant  leur  séjour  au  pays,  suffisent 
à  ces  différents  travaux  :  ils  n'ont  payé  cette  année  que  7  journées 
de  1  fr.  à  une  femme  qui  a  fané  le  foin,  et  G  journées  de  3  fr.  à 
une  autre  qui  a  aidé  à  la  moisson.  L'habitude  de  faucher  le  blé  se 
répand  de  plus  en  plus,  mais  n'a  pas  encore  été  prise  par  la  famille. 

La  récolte  de  seigle  a  été  battue  pour  la  première  fois  par  une 
petite  machine  fonctionnant  à  l'aide  d'un  cheval,  et  qui  a  été  louée 
lofr.  pour  une  journée,  mais  il  afallu  de  plus  nourrir  le  propriétaire  et 
cinq  voisins  qui  sont  venus  prêter  la  main.  La  famille  n'a  pas  trouvé 
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grand  profit  à  procéder  ainsi  :  la  paille  a  été  beaucoup  plus  brisée 
qu'elle  ne  l'eût  été  par  les  fléaux  et  elle  n'est  plus  bonne  pour  réparer 
la  toiture  delà  grange.  La  journée  des  voisins  n'étant  pas  payée,  on 
a  dû,  poursuivre  la  coutume  en  pareil  ras,  préparer  deux  grands 
repas  qui  ont  augmenté  la  dépense.  La  machine  a  battu  400  ger- 
bes qui  ont  produit  82  doubles-décalitres  de  grain.  Les  200  gerbes 
qui  sont  restées  ont  été  battues  pendant  l'hiver,  et  ont  donné 
41  doubles-décalitres. 

Pendant  leur  séjour  à  Chamberaud  les  deux  émigrants  aident 
aux  travaux  d'hiver,  et  la  mère  s'occupe  alors  uniquement  des 
soins  du  ménage.  A  Paris,  ils  travaillent  presque  constamment;  le 
père  surtout  ne  connaît  ni  fêtes  ni  dimanches,  et  ne  chùme  que  les 
jours  de  paye  et  les  lendemains.  Le  fils  se  dérange  plus  souvent,  et  si 
la  moyenne  des  journées  du  premier  est  de  230  chaque  année,  celle 
des  journées  du  second  n'est  guère  que  de  220.  Us  sont  l'un  et 
l'autre  payés  à  l'heure,  au  prix  ordinaire  de  75  centimes;  mais  la 
durée  du  travail  varie  avec  les  saisons,  les  journées  étant  plus 
courtes  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  campagne  qu'au  milieu. 
La  durée  moyenne  est  d'un  peu  moins  de  10  heures. 

Nous  ne  parlons  pas  des  travaux  de  la  fille  Mathilde,  qui  n'habite 
la  maison  que  provisoirement,  et  qui  d'ailleurs  est,  la  plus  grande 
partie  du  temps,  occupée  des  soins  exigés  par  son  jeune  enfant.  Avant 
son  mariage  elle  partageait  les  occupations  de  sa  mère. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

Le  paysan  de  la  Creuse  est  en  général  très  sobre  chez  lui.  La 
famille  que  nous  étudions,  en  particulier,  se  nourrit  à  peu  près  exclu- 
sivement des  produits  de  la  propriété.  Les  céréales,  les  légumes,  les 
fruits,  les  œufs,  le  laitage  et  la  viande  de  porc  forment  la  base  de 
cette  alimentation.  Le  seigle  fournit  un  pain  bis  substantiel,  hygiéni- 
que et  d'un  goût  agréable  ;  la  ménagère  le  pétrit  elle-même  tous  les 
quinze  ou  vingt  jours,  et  le  fait  cuire  dans  le  four  qui  appartient  à 
la  famille.  Elle  n'achète  de  pain  blanc  qu'aux  jours  de  fête;  la 
petite  quantité  de  froment  récoltée  dans  la  propriété  sert  à  préparer 
de  temps  en  temps  quelques  grossières  pâtisseries.  Le  sarrasin  se 
consomme  sous  forme  de  galettes  cuites  sur  le  feu,  et  qu'on  appelle 
dans  le  pays  crêpes  ou  tourteaux.  Chaque  année,  aux  environs  de 
la  Noël,  lorsque  les  ouvriers  rentrent  au  pays,  on  tue  le  2^^ fit  salé , 
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c'est-à-dire  un  porc,  dont  le  poids  brut  dépasse  habituellement 
100  kilog.  Sa  viande  est  le  plat  favori  des  dimanches  d'hiver  :  on 
en  fait  bouillir  un  morceau  qui  sert  d'assaisonnement  pour  la  soupe 
aux  choux  du  matin,  et  aui  est  servi  et  consommé  au  repas  du 
milieu  du  jour.  La  famille  boit  du  cidre,  du  lait  ou  de  l'eau  :  le  vin 
n'intervient  qu'à  l'époque  des  grands  travaux  et  dans  les  réunions 
à  l'auberge,  -les  jours  de  fête  ou  de  foire.  C'est  aussi  la  boisson 
habituelle  des  émigrants,  à  Paris. 

Les  heures  et  le  nombre  des  repas  varient  avec  les  saisons.  Au 
moment  de  la  fauchaison  et  de  la  moisson,  c'est-à-dire  depuis  le 
vingt  juin  jusqu'aux  premiers  jours  d'août,  il  y  a  un  premier  repas 
vers  0  heures  du  matin;  il  se  compose  d'oeufs  assaisonnés  de  dif- 
férentes manières,  de  crème,  de  fromage  ou  de  fruits  confits. 
A  11  heures,  les  travailleurs  mangent  la  soupe,  un  plat  de  viande 
de  boucherie  très  souvent  accommodée  avec  des  petits  pois,  du  fro- 
,mage,  etc.  Vers  4  heures,  on  leur  sert  du  lait  dans  lequel  ils  émiettent 
du  pain  bis;  puis,  de  la  salade,  des  pommes  de  terre  frites  au  beurre, 
à  la  graisse  ou  à  l'huile  de  noix.  Enfin,  vers  8  ou  9  heures  du  soir, 
il  y  a  un  dernier  repas  composé  de  soupe  et  des  restes  des  repas 
précédents.  Les  deux  principaux  repas  se  prennent  ordinairement 
dans  les  champs  où  se  fait  le  travail.  Pendant  le  reste  de  l'année 
la  famille  ne  mange  que  trois  fois  par  jour  :  la  soupe  vers  9  heures; 
difTérentes  sortes  de  légumes  ou  de  laitage  vers  2  heures,  et  de  nou- 
veau la  soupe  vers  7  heures.  Cependant  la  soupe  du  soir  est  souvent 
remplacée  par  des  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  et  mangées  avec 
du  lait,  ou  par  des  châtaignes. 

Voici  maintenant,  en  regard  de  cette  nourriture  très  frugale,  celle 
des  doux  émigrants  à  Paris  :  le  matin,  avant  de  se  rendre  au  travail, 
ils  prennent  une  goutte  d'eau-de-vie;  à  10  heures,  premier  repas, 
composé  de  pain,  de  vin,  d'un  potage  avec  bœuf  et  légumes,  et  d'un 
autre  plat  de  légumes  ou  de  dessert.  A  2  heures,  ils  cassent  la  croûte, 
selon  leur  expression,  c'est-à-dire  mangent  un  morceau  de  pain  et 
de  fromage  et  boivent  une  chopine.  Le  soir,  dernier  repas,  semblable 
à  celui  de  10  heures,  quelquefois  un  peu  plus  copieux. 

La  maison  est  construite  en  moellons  crépis  à  la  chaux;  les  en- 
coignures, les  ouvertures  et  l'entablement  sont  en  pierres  de  taille  ; 
la  toiture,  en  tuiles  plates  du  pays.  L'habitation  se  compose  d'une 
cave,  d'un  rez-de-chaussée,  d'un  étage  et  d'un  grenier.  Dans  la  cave 
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sont  conservés  le  cidre,  les  fruits  et  les  pommes  de  terre.  Le  rez-de- 
chaussée  comprend  une  cuisine,  pavée  en  pierres  de  taille,  où  la  fa- 
mille prend  ses  repas  et  se  tient  habituellement;  un  petit  cabinet, 
où  couche  le  grand-père,  et  la  laiterie.  Au-dessus,  même  division  : 
chambre  à  coucher  pour  le  père  et  la  mère;  cabinets  réservés  aux 
enfants.  La  grange  et  les  écuries,  couvertes  en  chaume,  sont  con- 
tiguës  à  la  maison  et  dans  la  même  cour. 

Dans  le  mobilier,  ni  luxe  ni  recherche;  il  est  même  peu  confortable 
et  à  peine  suffisant.  D'abord  quatre  lits  en  chêne;  2  modernes,  les 
2  autres  anciens,  grossièrement  travaillés,  et  fermés  presque  en  entier 
en  forme  de  vastes  placards.  Comme  literie,  pour  chacun:  paillasse, 
couette  en  plume  d'oie,  traversin,  2  couvertures  en  laine  et  rideaux. 
Valeur  des  quatre  lits,  literie  comprise,  800  fr.  Les  autres  meubles 
sont  :  2  armoires  en  cerisier,  240  fr.  ;2  tables  de  nuit,  20  fr.  ;  1  huche, 
2Ôfr.;  1  pendule  avec  longue  caisse  en  sapin  couvert  de  peinture,  35  fr.; 

1  commode,  avec  étagère  au-dessus,  30  fr.  ;  1  table  dans  la  cuisine, 
avec  un  banc  de  chaque  côté,  30  fr,  ;  2  autres  tables  dans  les  cham- 
bres, 20  fr,  ;  1  douzaine  de  chaises  dans  les  divers  appartements, 
30  fr.  —  Quelques  livres,   et  des  gravures    coloriées    et  encadrées, 

2  miroirs,  ensemble,  40  fr. 

Les  ustensiles  de  ménage  se  réduisent  au  strict  nécessaire  :  mar- 
mites en  fonte  ou  en  terre,  cuillères  en  fer  battu  ou  en  étain,  écuelles, 
plats  en  terre,  assiettes,  verres,  aiguières  en  terre  pour  le  cidre, 
bouteilles,  cafetières,  barriques,  gril,  poêle,  tasses  à  café,  47  fr.  — 
Chenets  en  fer  avec  garde- cendre,  pelle  et  pincettes,  soufflet,  lampes 
anciennes,  dites  c/m/e/5,  petite  lampe  à  essence,  lanterne,  19' 25.  — 
Marteau,  tenailles,  limes,  quelques  outils  de  menuisier,  etc.,  20  fr.  ; 
10  corbeilles  pour  le  pain,  10  fr.  ;  1  crochet  pour  peser,  2''  50;  aiguil- 
les, fils,   et  accessoires  pour  ouvrages  de  femme,  5  fr. 

Le  linge  de  ménage  est  grossier,  mais  solide;  il  est  formé  de  toile 
de  chanvre,  récolté  et  filé  à  la  maison,  puis  tissé  dans  les  environs  : 
15  paires  de  draps,  200  fr.  ;  serviettes  et  torchons,  25  fr.  ;  10  sacs  pour 
la  farine  ou  le  grain,  10  fr. 

Les  habits  de  travail  sont  faits  avec  la  laine  du  pays;  ceux  des 
fêtes  et  des  jours  de  sortie  sont  achetés.  Les  jeunes  gens,  et  surtout 
les  jeunes  filles,  recherchent  les  modes  des  villes  voisines;  les  parents 
n'y  songent  guère.  La  coiffure  des  femmes  est  propre  au  pays  :  c'est 
une  coiffe  en  tulle  ou  en  mousseline  blanche  brodée,  d'une  forme  assez 
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élégante,  et  dont  le  prix  peut  s'élever  jusqu'à  20  ou  25  fr.  —  Vê- 
tements du  grand-père  :  1  habillement  (veste,  gilet  et  pantalon)  en 
drap  de  ménage  bleu,  1  grosse  cravate  en  mérinos  noir,  4  paires  de 
bas  en  laine  bleue,  1  paire  de  souliers,  G  mouchoirs  de  poche, 
12  chemises  en  toile  de  ménage,  1  chapeau,  103  fr.  ;  pour  le  travail  : 
les  habits  de  fêtes  à  moitié  usés,  2  paires  de  sabots,  1  gilet  de  laine, 
47*^30.  —  Vêtements  du  père  :  il  achète  à  Paris  des  habillements  de 
confection  ;  pour  les  fêtes,  1  pardessus,  1  gilet  et  1  pantalon  en  drap 
gris,  2  casquettes  en  soie,  64  fr.;  pour  le  travail,  costume  en  ve- 
lours marron,  2  ou  3  blouses  en  mauvais  état,  1  gilet  de  laine  et 
1  pantalon  en  toile,  12  chemises  ,  1  foulard  en  soie,  1  paire  de 
bottines,  2  paires  de  sabots,  12  mouchoirs,  4  paires  de  bas  en  laine, 
121^50;  1  montre,  40  fr.  —  Les  vêtements  du  fils  aîné  valent  207  fr.  ; 
ceux  du  second  fils ,  78  fr.  —  Vêtements  de  la  mère  :  2  robes  noires 
en  mérinos,  2  en  droguet,  9  coiffes,  3  paires  de  sabots,  3  caracos  en 
mérinos,  18  chemises  en  toile  de  ménage,  158  fr.  ;  pour  les  jours 
de  travail,  elle  porte  des  habits  usés,  80  fr.  —  1  montre  en  or, 
1  paire  de  boucles  d'oreilles,  2  bagues,  etc.,  200  fr. 

Un  fait  caractéristique,  c'est  que  rarement  la  famille  prend  ses 
récréations  en  commun;  à  l'exception  d'une  réunion  qui  a  lieu  tous 
les  ans,  le  jour  de  la  fête  patronale,  et  où  sont  invités  quelques 
parents,  chaque  membre  cherche  ses  plaisirs  à  part.  Le  grand-père 
sort  rarement  ;  en  été  cependant,  c'est  lui  qui  va  aux  foires  vendre  et 
acheter.  Il  ne  revient  jamais  alors  sans  être  entré  dans  une  auberge 
avec  quelque  ami,  et  y  avoir  bu  sa  c/iopine.  Les  chopines  se  succè- 
dent en  assez  grand  nombre,  pour  que  notre  homme  mis  en  gaieté 
rentre  presque  toujours  au  logis  en  chantant.  La  mère  va  toutes  les 
semaines  au  marché  d'Ahun,  vendre  du  laitage,  des  œufs  ou  des 
fruits;  elle  n'y  prend  aucune  nourriture  et  rentre  vers  deux  ou  trois 
heures.  Ce  voyage  lui  plaît  parce  qu'il  la  sort  des  occupations  mo- 
notones de  chaque  jour  et  parce  qu'il  lui  fait  comme  elle  dit,  voir  du 
monde.  Les  récréations  des  deux  émigrants  à  Paris  sont  variées.  C'est 
d'abord  le  cabaret,  où  ils  vont  assez  souvent,  même  les  jours  de  tra- 
vail, surtout  le  soir.  Les  petits  théâtres,  les  cafés-concerts,  les  cir- 
(jues,  les  attirent  aussi  quelquefois.  Enfin  ils  prennent  part  aux 
réunions  politiques  des  ouvriers  de  la  Creuse.  Pendant  l'hiver,  ils 
fréquentent  aussi  les  cabarets  les  jours  de  foires  et  de  marchés.  Tous 
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deux  font  un  grand  usage  de  tabac  à  fumer.  Il  faut  ajouter  aux 
distractions  du  père  la  lecture  d'un  journal  du  département.  Jamais 
de  promenades  en  commun;  la  femme,  en  hiver,  dine  parfois  à  la 
ville  avec  son  mari  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  partir  le  matin 
avant  lui  et  revenir  de  même.  Cette  manière  d'agir  rappelle  Thumo- 
ristique  remarque  de  l'abbé  Roux,  dans  ses  Pensées  :  «  Le  paysan 
donne  le  bras  à  sa  femme,  le  jour  de  son  mariage,  pour  la  première 
et  la  dernière  fois.  » 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

Jacques  Z***  est  né  à  Ghamberaud,  où  ses  ancêtres  étaient  lîxés 
depuis  longtemps.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  partit  à  pied,  comme 
goujat,  pour  la  Franche-Comté,  où  il  est  allé  chaque  année,  jusqu'à 
l'âge  de  soixante  ans,  exercer  son  métier  de  maçon.  Il  a  eu  trois 
enfants  :  un  garçon  et  deux  filles.  Il  a  pu  payer  à  celles-ci,  avec 
l'aide  de  son  fils,  une  dot  de  l.oOO  fr.,  et,  ces  dernières  années,  vou- 
lant les  désintéresser  de  tout  ce  qui  peut  leur  revenir  sur  sa  future 
succession,  il  a  donné  encore  1.500  fr.  à  chacune  d'elles.  Une  pen- 
sion de  240  fr.  a  été  stipulée  en  sa  faveur  dans  les  arrangements,  mais 
elle  n'est  pas  réclamée  par  lui.  A  différentes  époques  des  achats  de 
propriétés  ont  été  faits;  tous  les  actes  sont  passés  au  nom  de  son  fils, 
Léonard.  Celui-ci  a  accompagné  son  père  de  quinze  à  vingt-cinq  ans. 
A  ce  moment,  il  crut  que  Paris  lui  offrirait  un  travail  plus  avantageux 
et  il  partit  pour  la  capitale.  C'était  vers  la  fin  de  l'Empire;  les 
journées  étaient  en  effet  à  un  prix  élevé;  mais  les  dépenses  étaient 
aussi  plus  considérables,  et,  comme  résultat  final,  il  reconnut  que 
ses  bénéfices  étaient  à  peu  près  les  mêmes.  Toutefois  il  n'a  pas 
changé  de  lieu  d'émigration.  Jusqu'à  son  arrivée  à  Paris ,  il 
avait  conservé  le  respect  de  la  religion  et  était  resté  indifférent  aux 
questions  politiques.  A  partir  de  cette  époque  il  fréquenta  les  réunions 
où  étaient  exposées  les  idées  les  plus  exagérées,  et  lut  les  journaux 
les  plus  avancés.  Depuis  1870,  il  s'est  montré  hostile  à  tout  ce 
qui  touche  à  la  religion  et  très  ardent  républicain;  pendant  son 
séjour  au  pays,  il  faisait,  chaque  hiver,  une  active  progagande  en 
faveur  de  ses  opinions.  Aujourd'hui,  peut-être  calmé  par  l'âge,  peut- 
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être  déçu  dans  les  espérances  que  lui  avait  fait  concevoir  le  régime 
nouveau,  il  revient  à  grands  pas  à  sa  première  indifférence. 

Léonard  Z***  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  secours  mutuels. 
Parvenu  à  une  certaine  aisance,  il  réalise  chaque  année  quelques 
bénéfices  qui,  dans  un  court  espace  de  temps,  éteindront  ses  dettes, 
d'ailleurs  peu  élevées.  Il  espère  de  plus  que  son  fils  se  mariera 
bientôt  et  que  la  dot  de  sa  bru  viendra  à  son  aide.  En  cas  de 
chômage  ou  de  maladie ,  il  aurait  la  ressource  de  se  retirer  dans  sa 
propriété  dont  les  revenus  suffiraient   à  le  faire  vivre. 


BUDGET  DOMESTIQUE  ANNUEL. 


RECETTES  DE  LA  FAMILLE. 


Revenus  des  propriétés 428  fr, 

Piockiits  des  subventions » 

Salaires 2.18" 

Béuélices  des  industries 579 


3.194  Ir. 


719  fr.  \ 
221  I 


DEPENSES  DE  LA  FAMILLE. 

Nourriture 1.719  fr. 

Habitation 

Vêtements 262        >  2.C17  (r. 

Besoins  moraux,  récrcatio  ns  et  service  de  santé 28r> 

Dettes,  impôts  et  assurances 130 

BUDGET  DE  L'ÉMIGRANT 
(pendant  les  neuT  mois  d'absence). 

Recettes  :  Salaires  de  2:;0  journées  moyennes  de  10  heures  à  7' 50;  1.875'. 
Dépenses  .-Nourriture,  270  journées  à  3'50,  945'';  logement,  54';  vêtements,  102' ;  voyages, 
récréations,  etc.,  200' .  —  Total,  1 .301' . 
Bénéfice  :  574' 00  (compris  dans  le  budget  annuel  ci-dessus). 

Une  épargne  d'environ  577  francs  est   annuellement  consacrée  à 
l'extinction  des  dettes  de  la  famille. 


N°  60. 

MINEUR  SILÉSIEN 

DU  BASSIN  HOUILLER  DE  LÀ  RUHR 

(PRUSSE  RHÉNANE  —  ALLEMAGNE). 

ouvkier-tacheron, 
dans  le  système  des  engagements  momentanés, 
d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  octobre  1886 


M.  L.  Fèvre, 

Ing.''ineiir  des  Mines. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES 

définissant  la  condition  des  divers  membres  de  la  famille. 


DÉFINITION  DU   LIEU,   DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

ÉTAT   DU   SOL,    DE    L'iNDLSTRIE   ET   DE   LA   POPULATION. 

La  famille  présentement  décrite  habite  le  hameau  de  Dahlbusch, 
près  de  la  ville  de  Gelsenkirchen  (Province  rhénane ,  cercle  d'Es- 
sen).  Le  pays,  plat  et  marécageux,  écoule  ses  eaux  dans  l'Em- 
scher,  affluent  de  droite  du  Rhin.  Le  sol  est  argileux,  froid  et  médio- 
crement propre  à  la  culture  des  céréales  ;  il  a  été  cependant  amélioré 
par  le  drainage.  Il  se  prête  mieux  à  l'entretien  des  prairies  et  à  l'éle- 
vage du  bétail.  Des  bois  s'étendaient  autrefois  sur  de  vastes  espaces; 
il  n'en  reste  guère  que  de  petits  bosquets,  derrière  lesquels  s'abritent 
les  Hôfe  des  paysans. 

18 
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Le  terrain  houiller,  qui  affleure  plus  au  sud,  disparaît  ici  sous  un 
recouvrement  de  marnes  crétacées,  dont  l'épaisseur  moyenne  est  de 
200  mètres.  Aussi  fut-on  longtemps  sans  soupçonner  l'existence  du 
charbon  dans  la  profondeur.  C'est  seulement  à  partir  du  milieu  de  ce 
siècle  que  des  exploitations  se  fondèrent  dans  cotte  région  nord  du 
bassin.  Favorisées  par  le  nombre  et  les  conditions  naturelles  de  gise- 
ment des  couches  de  houille,  ainsi  que  par  l'étendue  du  champ  pro- 
ductif, beaucoup  moins  morcelé  entre  les  concessionnaires  que  dans 
les  régions  centrale  et  méridionale,  elles  ont  pris  un  développement 
rapide,  surtout  depuis  quinze  ans.  L'industrie  manufacturière  n'a  pas 
suivi  l'industrie  extractive;  elle  est  restée  concentrée  dans  la  zone  mé- 
diane du  bassin,  celle  des  grandes  villes. 

La  population  se  divise  donc  nettement  en  paysans  et  mineurs.  Les 
premiers  se  rattachent  au  type  des  propriétaires  ruraux  à  famille 
souche  et  à  domaines  agglomérés,  qui  prédomine  dans  toute  la  plaine 
de  l'Allemagne  du  Nord.  On  compte  en  outre  de  rares  fermiers  et  un 
certain  nombre  de  bordiers  [Kôtter] ,  ne  possédant  que  quelques  lo- 
pins de  terre  et  obligés  de  chercher  au  dehors  des  ressources  supplé- 
mentaires; ceux-ci,  à  l'encontre  des  précédents,  s'adonnent  assez  sou- 
vent au  travail  des  mines. 

Mais  la  très  grande  majorité  des  ouvriers  mineurs  n'est  point  ori- 
ginaire du  pays.  L'immigration,  sollicitée  par  le  développement  des 
exploitations  houillères,  a  d'abord  drainé  les  provinces  voisines;  de- 
puis 1872,  c'a  été  le  tour  des  Silésiens,  des  Polonais,  et  même  des 
Suédois,  Italiens,  etc.  Ces  éléments  divers  forment  une  population 
peu  stable,  surtout  quand  vient  la  hausse,  et  qu'il  y  a  demande  de 
travail;  les  ouvriers  se  transportent  alors  facilement  d'un  charbon- 
nage à  l'autre.  La  crise  industrielle  des  dernières  années  a  toutefois 
eu  à  cet  égard  d'heureux  résultats,  en  provoquant  le  départ  des  plus 
nomades,  et  forçant  les  autres  à  garder  leur  place  de  peur  de  ne  plus 
en  retrouver  ailleurs;  l'ensemble  s'est  en  quelque  sorte  tassé,  et  a  ac- 
quis plus  de  fixité  et  de  cohésion.  Il  y  a  dix  ans,  beaucoup,  et  des 
meilleurs,  partaient  volontiers  pour  l'Amérique;  c'était  alors  une  sorte 
de  fièvre  :  ils  ont  aujourd'hui  peu  de  tendance  à  émigrer.  Bien  que  les 
derniers  venus,  entre  autres  les  Polonais,  soient  parfois  une  cause  de 
trouble  et  de  désordre,  les  mineurs  sont  en  général  d'esprit  tranquille 
et  les  doctrines  socialistes  n'ont  jusqu'ici  recruté  parmi  eux  que  de 
bien  rares  adhérents.  Il  n'y  a  pas  eu  dégrève  depuis  celle  de  1872,  et 
encore  celle-ci  avait-elle  des  motifs  phitôt  politiques  qu'économiques 
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OU  sociaux;  c'était  une  protestation  contre  la  loi  qui  frappait  d'expul- 
sion les  ordres  religieux. 

ÉTAT    CIVIL   DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  les  deux  époux  et  quatre  enfants,  savoir  : 

1.  KAr;i-  D***,  chef  de  l'amille,  né  en  Siiésie,  marie  depuis  onze  ans 43  ans. 

2.  AuGusT.v  D***,  sa  femme,  née  dans  la  Prusse  oiienlale .31    — 

3.  Albert  D***,  leur  premier  fils,  né  dans  la  Piovince  rhénane 10    — 

■i.  AucL'STA  D***,  leur  première  lille 7   — 

5.  Kahl  D***,  leur  second  fils .i    — 

C.  Heixricu  D***,  leur  troisième  fils I    — 

Un  enfant  est  mort  il  y  a  deux  ans. 

Les  deux  aînés  n'ont  encore  d'autre  occupation  que  de  suivre  les 
exercices  de  l'école. 

l  3. 

RELIGION    ET    HABITUDES   MORALES. 

La  famille  appartient  à  la  confession  luthérienne.  Elle  assiste  régu- 
lièrement tous  les  dimanche  à  l'office,  à  Gelsenkirchen. 

La  religion  a  d'ailleurs  dans  toute  la  population  des  racines  très 
vivaces;  la  nuance  de  ses  députés  au  Reichstag,  qui  sont  catholiques 
ultramontains  ou  Démocrates  chrétiens ,  en  témoigne.  Les  trois 
cinquièmes  environ  des  ouvriers  sont  catholiques,  les  autres  protes- 
tants ;  ils  vivent  entre  eux  en  très  bonne  intelligence. 

Les  mœurs  sont  ordinairement  bonnes;  les  naissances  illégitimes 
sont  presque  toujours  régularisées  par  le  mariage.  L'entassement  de 
la  population  en  certains  points,  principalement  dans  les  cités  ou- 
vrières, et  l'habitude  des  familles  de  prendre  un  nombre  excessif  de 
pensionnaires,  sont  cependant  parfois  la  cause  de  graves  atteintes  à 
la  fidélité  conjugale  et  à  la  paix  du  ménage.  Les  ouvriers  nomades, 
habitant  des  casernes  aménagées  par  les  compagnies,  se  portent  aussi 
trop  souvent,  surtout  dans  les  villes  comme  Bochum,  à  des  attentats 
contre  les  personnes  ou  contre  les  mœurs. 

Jusqu'à  présent  le  mineur  de  la  Ruhr  est  resté  sourd  aux  incitations 
des  socialistes.  Un  sentiment  le  protège  à  cet  égard  et  l'empêche  de 
prêter  aux  suggestions  des  agitateurs  une  oreille  complaisante,  c'est 
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celui  de  la  supériorité  qu'il  s'attribue  sur  les  simples  ouvriers  de  fa- 
briques. Son  salut  {Gluck  auff)  l'en  distingue,  et  le  relève  à  ses  pro- 
pres yeux.  Les  mineurs  ^vestphaliens  ont  même  une  fois  protesté 
contre  la  dénomination  de  Bergarbeiter  [Arbeiler,  ouvriers)  qu'on 
leur  donnait  dans  les  statuts  d'une  caisse  de  secours,  et  réclamé  celle 
de  Bergleute  [Leute,  gens),  ou  de  Knappen  (compagnons). 


§  4. 

HYGIÈNE   ET    SERVICE   DE   SANTÉ. 

Le  pays  étant  une  plaine  basse  et  marécageuse,  les  fièvres  inter- 
mittentes y  sont  à  craindre,  surtout  jDour  les  nouveaux  arrivants;  le 
drainage  du  sol  en  a  cependant  diminué  la  fréquence.  L'agglomération 
de  la  population ,  quoique  moindre  que  dans  la  zone  médiane  du 
bassin,  facilite  la  piropagation  des  épidémies.  Enfin  la  profession  de 
l'ouvrier  mineur  entraîne  pour  lui  des  risques  spéciaux.  Les  causes  de 
blessures  sont  nombreuses  :  chutes  de  blocs  détachés  du  massif  de 
houille  ou  du  toit  de  la  couche,  coups  de  mine  intempestifs,  ruptures 
de  câble,  explosions  de  grisou,  inflammations  subites  de  poussières 
charbonneuses,  etc.  Le  mauvais  air  respiré,  chargé  de  particules  so- 
lides, détermine  la  mélanose.  A  l'humidité  et  aux  refroidissements 
sont  dus  de  nombreux  rhumatismes. 

Sans  avoir  les  apparences  d'une  forte  constitution,  Karl  D***  jouit 
d'une  bonne  santé,  comme  toute  sa  famille.  En  cas  de  maladie  ou  de 
blessure,  il  a  droit  aux  soins  du  médecin  de  la  Knappschaft  (Société 
minière  de  secours  mutuels),  et  aux  médicaments,  mais  non  sa  fa- 
mille. Pour  celle-ci,  les  frais  de  médecin  sont  rares.  Il  y  a  deux  ans, 
par  suitedela  maladie  d'un  enfant,  on  a  dépensé  près  de  40 francs  pour 
les  visites  du  médecin  et  à  peu  près  autant  pour  la  iiharmacie.  Le  lo- 
gement est  d'ailleurs  surélevé  au-dessus  du  sol,  très  proprement  tenu 
et  très  sain. 

RANG    DE   LA    FAMILLt;. 

Karl  D***  appartient  à  la  catégorie  des  tâcherons.  Il  s'associe  avec 
quelques  camarades,  ordinairement  trois,  pour  former  une  équipe. 
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([ui  prend  à  forfait  Tabatage,  dans  un  chantier,  de  la  houille  ou  du 
rocher,  suivant  un  tarif  revisé  tous  les  mois  d'accord  avec  la  Com- 
pagnie. Il  a  atteint  ainsi  le  rang  le  plus  élevé  auquel  il  pouvait  aspirer 
comme  ouvrier.  Il  est  assuré  d'un  travail  régulier,  et  son  salaire  rela- 
tivement haut  lui  permet  de  subvenir  facilement  aux  besoins  de  sa 
famille.  Rien  ne  fait  d'ailleurs  supposer  qu'il  parvienne  jamais  à  une 
condition  supérieure;  il  lui  manque  pour  cela,  comme  à  la  plupart  des 
ouvriers  allemands,  la  prévoyance  et  l'habitude  de  l'épargne. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier  et  vctenienls  non  compris.) 

Immeubles  et  argent 0^  00 

La  famille  ne  possède  ni  argent,  ni  immeubles.  Son  logement  et  le 
champ  qu'elle  cultive  sont  pris  à  loyer.  Elle  ne  fait  d'épargnes  que 
d'une  façon  exceptionnelle,  en  vue  d'un  but  bien  défini  et  rapproché, 
comme  l'acquisition  de  meubles  et  d'outils;  elle  ne  songe  pas  à  se 
créer  une  réserve  pécuniaire  et  ne  s'occupe  pas  de  l'avenir.  Cette  ab- 
sence d'esprit  d'économie  est  d'ailleurs  presque  générale  parmi  les 
ouvriers  du  bassin. 

Animaux  domestiques  :  entretenus  toute  l'année 27^  50 

i  chèvre,  ST  30. 

Animaux  domestiques  :  entretenus  seulement  une  partie  de  l'an- 
née     37'  50 

1  porc,  d'une  valeur  moyenne  de  ili'tiO,  entretenu  pendant  quatre  mois  :  la  valeur 
moyenne,  calculée  pour  l'année  entière,  équivaut  à  37' 50.  L'ouvrier  achète  ce  porc  à  la  lin 
d'août,  rengraisse  et  le  lue  à  la  Noël  pour  sa  propre  consommation. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 2^50 

Culture  du  champ.  —  1  pioche  et  une  bêche,  2^50. 

Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurance  mutuelle. .     97^  95 

Droit  éventuel  :aux  secours  en  cas  de  maladie, à  une  pension  pour  l'ouvrier  vieux  et  in- 
lirme  ou  pour  la  veuve  et  les  orphelins,  0V9ti. 

Valeur  totale  des  propriétés 165'  45 
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SUBVENTIONS. 

La  Compagnie  houillère  ù  laquelle  est  attaché  l'ouvrier  lui  délivre, 
pour  son  chauffage,  du  charbon  menu,  à  un  taux  inférieur  au  prix 
marchand  et  invariable  depuis  vingt-cinq  ans,  soit  à  50  centimes  l'hec" 
tolitre.  Elle  lui  abandonne  aussi  pour  le  même  but  les  vieux  bois  de 
mine.  Mais  c'est  sous  forme  de  contribution  aux  Caisses  d'assurance 
contre  la  maladie  [Krankenkasse)  et  contre  les  accidents  [Unfallvorsi- 
ckerungs/casse),  à  la  Caisse  minière  de  secours  mutuels  {Knapps- 
chaftskasse)  et  à  la  Caisse  de  secours  de  la  mine  [Unterstïdzungskasse) , 
que  la  Compagnie  vient  surtout  en  aide  à  ses  ouvriers. 

TRAVAUX    ET   INDUSTRIES. 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  L'ouvrier  appartient  à  la  classe  des  haveurs 
ou  piqueurs  [Hauer).  Son  travail  a  pour  objet  l'abatage  du  charbon 
ou  de  la  roche.  Il  est  en  général  associé  avec  trois  camarades;  à  eux 
quatre,  ils  exploitent  un  chantier,  moyennant  un  prix  à  forfait,  fixé 
tous  les  mois.  La  journée  comprend  3  postes  de  8  heures  chacun; 
deux  des  associés  prennent  le  premier  poste,  et  sont  relayés  par  les 
autres  pour  le  second;  leur  tour  de  priorité  change  d'ailleurs  toutes 
les  semaines  ;  quant  au  troisième  poste,  il  est  réservé  aux  réparations 
des  galeries,  qu'exécutent  des  ouvriers  spéciaux. 

Pour  le  percement  des  galeries  à  travers  bancs,  les  piqueurs  sont 
payés  au  mètre  courant;  pour  l'abatage  de  la  houille,  à  l'hectolitre, 
sauf  dans  certaines  tailles  préparatoires,  où  ils  reçoivent  en  plus  une 
indemnité  au  mètre  courant.  Le  prix  total  est  réparti  entre  les 
quatre  associés,  au  prorata  du  nombre  de  postes  qu'ils  ont  faits  chacun. 
Il  comprend  le  boisage  des  tailles  et  le  boutage  du  charbon.  La  paie  a 
lieu  une  fois  par  mois,  entre  le  ^5  et  le  20.  On  donne  un  à-compte  le 
l^"",  mais  seulement  aux  hommes  mariés.  Le  salaire  moyen  par  poste 
atteint  presque  5  francs;  il  est  un  peu  plus  élevé  que  dans  les  autres 
charbonnages  des  environs. 

Karl  D***  travaille  dans  un  quartier  où  l'on  doit  employer  la  lampe 
de  sûreté,  à  cause  du  grisou.  La  mine  fournit  l'huile,  et  en  retient  le 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  251 

prix  sur  le  salaire.  Mais  la  plupart  des  ouvriers  de  la  Compagnie  ont 
des  lampes  à  feu  nu,  et  achètent  eux-mêmes  leur  huile;  ils  en  con- 
somment environ  3  litres  par  mois,  à  44  centimes  le  litre. 

Le  travail  principal  ne  l'occupant  que  8  heures  par  jour,  Karl  D***  a 
toute  facilité  de  se  livrer  à  des  travaux  secondaires  de  culture;  il  a  pris 
à  cet  effet  en  location  un  petit  champ,  où  il  fait  pousser  des  pommes 
de  terre  et  quelques  légumes. 

Travaux  de  la  femme.  — ■  Ils  se  bornent  aux  travaux  ordinaires  du 
ménage,  préparation  des  aliments,  blanchissage  du  linge,  entretien  et 
confection  des  vêtements  delà  famille,  soins  donnés  aux  enfants.  Elle 
aide  aussi  un  peu  son  mari  dans  l'exploitation  du  champ  et  s'occupe 
des  animaux  domestiques. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  Ce  sont  :  la  culture  du  champ , 
l'exploitation  de  la  chèvre  laitière  et  l'engraissement  du  porc.  Ces 
trois  industries  domestiques  sont  généralement  pratiquées  par  les  ou- 
vriers du  district,  en  particulier  celle  relative  à  la  chèvre,  que  l'on  ap- 
pelle ici  du  nom  caractéristique  de  vache  du  mineur  {Bergmannskuh), 
Certains  d'entre  eux  les  développent  même  davantage  et  louent  un 
jardin,  une  prairie,  élèvent  des  poules.  Beaucoup  aussi  prêtent  leurs 
services  aux  paysans  au  moment  des  récoltes. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§  9. 

ALIMENTS    ET    REI'AS. 

Le  régime  alimentaire  des  gens  du  pays  a  pour  éléments  principaux 
le  pain  de  seigle,  les  légumes  de  toute  espèce,  le  lard  et  la  viande  de 
porc,  le  beurre  et  le  laitage.  Le  pain  de  seigle  est  de  deux  qualités;  il 
y  a  le  Grauhrod  (pain  bis),  et  le  Schicarzbrod  (pain  noir),  spéciale- 
ment connu  en  Westphalie  sous  le  nom  de  Pumpernickel.  Les  légu- 
mes, pommes  déterre,  choux,  carottes,  haricots,  etc.,  sont  cuits  en- 
semble avec  de  l'eau,  du  sel  et  du  lard,  et  forment  une  potée,  qui  tient 
à  l'estomac  et  n'est  pas  toujours  très  goûtée  des  ouvriers  émigrés  d'au- 
tres contrées.  On  boit  du  lait  et  du  petit-lait,  quand  on  en  a,  sinon  de 
l'eau  et  souvent  rien  du  tout,  quelquefois  même  de  l'ertu-de-vie,  rare- 
ment de  la  bière. 
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La  famille  D***  suit  à  peu  près  ce  régime;  mais  elle  consomme  re- 
lativement moins  de  légumes,  et  plus  de  pain  et  de  beurre.  Les  repas 
sont  les  suivants  : 

1°  A  7  heures  du  matin,  on  prend  du  café  noir,  sucré  ou  non  sucré, 
et  avec  un  peu  de  lait,  du  pain  et  du  beurre. 

2'^  A  midi,  a  lieu  le  principal  repas  :  on  mange  des  légumes  cuits 
avec  du  lard  ou  de  la  viande  de  porc. 

3"  A  i  heures,  café,  pain  et  beurre,  comme  le  matin. 

4"  A  7  heures  du  soir,  on  soupe  d'un  plat  de  pommes  de  terre  assai- 
sonnées d'un  peu  de  lard  ;  on  boit  une  nouvelle  tasse  de  café. 

Une  ou  deux  fois  par  semaine,  à  midi,  on  remplace  la  potée  par 
des  crêpes  faites  avec  de  la  farine  de  sarrasin  [Buchweizenkuchen).  Le 
soir  on  varie  de  temps  à  autre  le  menu  avec  un  Eierkuchen,  sorte  d'o- 
melette, où  il  entre  de  la  farine  et  du  lait.  Dans  la  saison  oîi  on  peut 
avoir  des  harengs  frais,  on  en  mange  tous  les  vendredis  ;  non  que  la 
famille  fasse  maigre,  puisqu'elle  est  protestante  ;  mais,  comme  nombre 
^'ouvriers  sont  catholiques  et  font  maigre  le  vendredi,  c'est  ce  jour- 
là  qu'on  en  trouve  chez  les  marchands.  Le  dimanche,  le  menu  est  un 
peu  plus  relevé.  On  fait  une  soupe  au  riz,  et  on  mange  de  la  viande 
de  bœuf.  On  achète  souvent  aussi  du  pain  de  froment.  Enfin  on  boit  de 
la  bière,  qu'on  va  chercher  au  cabaret;  on  en  consomme  environ 
2  litres. 

Chaque  fois  qu'il  revient  du  travail,  l'ouvrier,  suivant  l'habitude 
générale  des  mineurs,  boit  un  petit  verre  d'eau-de-vie  [Schnaps).  Mais 
il  n'en  prend  pas  du  tout  pendant  les  repas.  La  boisson  ordinaire  de  la 
famille  est  le  café,  sauf  à  midi,  où  il  est  remplacé  par  du  lait  ou  de 
l'eau. 

^    10. 

JIABITATION,   MOBILIER    ET   VÊTEMENTS. 

La  maison  dont  la  famille  habite  une  moitié  appartient  à  un  ouvrier, 
qui  occupe  l'autre  partie.  Le  logement  est  pris  en  location  à  raison  de 
187^50  par  an;  le  paiement  a  lieu  par  trimestre.  KarlD***  est  en  outre 
tenu  de  faire  les  réparations  ordinaires  ;  ce  qui  lui  coûte  environ 
15  francs  par  an. 

Au  rez-de-chaussée  se  trouve  une  i)ièce  [Wohnstubé],  où  se  tient  ha- 
bituellement la  famille  et  où  elle  prend  ses  repas;  cette  pièce  sert  aussi 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES.  253 

(le  cuisine.  Elle  donne  sur  une  chambre  à  coucher  {Schlafzimmer).  Un 
escalier  conduit  au  premier  étage,  où  une  mansarde  {Dachzhnmer)  fait 
une  seconde  chambre  à  coucher.  Le  tout  est  tenu  avec  une  très 
grande  propreté.  Les  murs,  cachés  sous  une  couche  de  plâtre,  sont 
recouverts  d'un  papier  dans  la  cuisine  ;  dans  les  deux  autres  pièces, 
ils  sont  peints  en  bleu.  L'aérage  et  l'éclairage  sont  très  bons;  une 
rangée  de  pots  de  fleurs  sur  les  fenêtres  donne  une  note  gaie  à  la 
Wohnstube. 

Du  logement  dépend  une  étable  extérieure,  où  l'on  élève  le  porc  et 
la  chèvre. 

Meubles 896^50 

1"  Lils.  —3  lils,  y  compris  pour  chacun  1  paillasse,  \  matelas,!  traversin,  1  couver- 
ture de  plume;  en  outre,  1  berceau,  —  Valeur  totale,  4G5'00. 

■2"  Mobilier  des  diverses  pièces.  —  2  tables,  45^00;  —8  chaises,  1  chaise  d'enfant,  2"'50;  — 
1  dressoir,  40^00;  —  2  buffets,  120^00;  —  1  commode,  80^00;  —  i  armoire  à  habits, oQfOO;  — 
2 coffres,  20^00;  —  1  valise,  S'OO;  —  2  porle-manteaux,  4^00;  —  1  cuisinière  en  fonte,  40'' 00. 
—  Total,  431^00. 

Ustensiles 104^  50 

l"  Servant  à  la  préparation  et  à  la  consommation  des  aliments.  —  Poterie  et  vaisselle, 
ilO'OO;  —  vases  en  fer  et  en  cuivre,  iofflO;  —  couverts,  35^00,  —  Total,  100^00. 
2"  Servant  à  l'éclairage.  —  2  lampes,  4"^  50. 

Linge  de  ménage 46^  00 

6  paires  de  draps,  3G'0O;  —  12  serviettes,  10' 00. 

Vêtements-:  simples,  mais  tenus  avec  propreté 387*38 

Vêtements  pe  l'ouvrier   (selon  le  détail  porté  au  §  Ifi,  E).  —  Ensemble, 

1  montre  en  argent,  -ij^OO.  —  Total,  208'  G3. 

Vêtements  de  la  mère  (selon  le  détail  porté  au  §  16,  E),  H6''2r). 

Vêtements  des  enfants  (voir  au  §  16,  E),  62'' 50. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 1,434*38 

récréations. 

L'ouvrier  ne  prend  guère  de  récréations  en  dehors  de  sa  famille. 
L'usage  du  tabac  à  fumer  est  la    principale;   il  en  consomme   en 
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moyenne  33  grammes  par  jour,  ce  qui  représente  une  dépense  hebdo- 
madaire de  50  centimes  ;  le  dimanche  il  fume  en  outre  deux  ou  trois 
cigares,  à  5  Pfeninge chacun  (O''062o).  Ce  jour-là  on  achète  un  peu  de 
bière  au  cabaret,  et  on  la  boit  entre  soi.  Deux  fois  par  an  ,  en  mai  et 
en  septembre,  on  se  rend  aux  foires  de  la  ville  voisine  de  Gelsenkir- 
chen ,  et  on  y  fait  quelques  menues  dépenses  pour  les  enfants. 

Mais  beaucoup  d'ouvriers,  surtout  les  jeunes,  n'imitent  pas  la  réserve 
de  KarlD***.  Ils  ont  formé  de  nombreuses  Sociétés  ou  Vereine,  Sociétés 
de  chant,  de  gymnastique  et  surtout  Sociétés  patriotiques  [Krieger- 
vereine),  groupées  le  plus  souvent  d'après  la  confession  religieuse.  On 
se  réunit  le  dimanche  à  cette  occasion,  dans  les  cabarets.  Depuis  une 
quinzaine  d'années,  ceux-ci  avaient  pris,  dans  tout  le  bassin  de  l'Em- 
scher,  une  grande  extension,  la  loi  donnant  toute  liberté  sous  ce  rap- 
port. Mais  les  communes  commencent  à  user  de  la  faculté  que  leur 
donne  une  loi  plus  récente  (du  23  juillet  1879),  et  s'entendent  entre 
elles  pour  limiter  le  nombre  des  débits,  retirer  les  licences  à  ceux  qui 
en  abusent,  et  ne  plus  en  accorder  de  nouvelles. 

Les  petits  journaux  sont  aussi  très  répandus  aujourd'hui  parmi  les 
ouvriers . 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

§  12. 

PHASES    PRINCIPALES    DE  l'eXISTENCE. 

Karl  D***  est  né  à  Neudorf  (Basse-Silésie).  C'est  le  fils  d'un  fores 
tier.  Il  a  encore  deux  frères  et  deux  sœurs.  Il  gagna  d'abord  sa  vie 
comme  terrassier  dans  les  travaux  de  construction  des  chemins  de 
fer  ;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  vint  dans  la  Province  rhénane ,  en 
1872.  Dans  l'hiver  de  1874,  l'ouvrage  manquait;  il  se  fit  mineur,  et 
depuis,  il  est  resté  fidèle  à  son  nouveau  métier;  grâce  à  son  travail  et 
à  son  esprit  d'ordre,  il  compte  aujourd'hui  parmi  les  meilleurs  ouvriers 
.de  l'exploitation.  Son  salaire  relativement  élevé  assure  l'existence  pré- 
sente de  sa  famille;  mais  il  le  consacre  tout  entier  à  son  bien-être  ac- 
tuel^ et  ne  fait  pas  d'épargne.  Il  envisage  cependant  l'avenir  sans 
trop  de  crainte.  Il  est  encore  jeune,  et  peut  espérer  que  ses  forces  ne 
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le  trahiront  pas  de  sitôt.  Il  sait  d'ailleurs  que,  s'il  tombe  malade  ou 
devient  victime  d'un  accident,  les  Caisses  d'assurance  et  de  secours 
lui  viendront  en  aide,  ainsi  qu'à  sa  famille. 

Ses  enfants  ne  sont  pas  encore  en  âge  de  travailler.  Ce  n'est  qu'à 
jDartir  de  quatorze  ans  que  la  loi  permet  de  les  employer  aux  travaux 
de  la  mine,  et  seulement  à  la  surface;  encore  doit-on  les  garder  au 
maximum  dix  heures,  et  leur  laisser  prendre  une  demi-heure  de  re- 
pos le  matin  et  l'après-midi,  et  une  heure  pour  le  déjeuner;  ce  qui 
réduit  à  huit  heures  la  durée  de  leur  travail  efTectif.  Dès  qu'ils  ont 
atteint  seize  ans,  on  peut  les  occuper  à  l'intérieur  :  en  réalité  on  les 
emploie  peu  avant  cet  âge.  Au  charbonnage  Dahlbusch,  sur  environ 
1.800  ouvriers,  on  ne  compte  guère  que  40  enfants  de  moins  de  seize 
ans.  Quant  aux  femmes,  la  loi  défend  de  les  faire  descendre  dans 
la  mine;  on  ne  doit  les  occuper  qu'au  grand  jour.  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  la  coutume  dans  le  bassin. 

A  seize  ans,  les  jeunes  gens  s'engagent  le  plus  souvent  comme  ou- 
vriers, et  font  l'apprentissage  du  métier  jusqu'au  moment  où  ils  sont 
pris  pour  le  service  mihtaire,  qui  les  retient  trois  ans.  Une  fois  li- 
bérés, ils  ne  tardent  pas  à  se  marier  et  à  se  fixer.  La  voie  est  ainsi 
toute  tracée  pour  les  fils  de  Karl  D***. 


g   13. 


MOEURS   ET   INSTITUTIONS   ASSURANT   LE   BIEN-ETRE   PUYSIQUE"  ET    MORAL 

DE   LA   FAMILLE. 

Un  certain  nombre  de  Compagnies  houillères  ont  fondé  des  cités 
ouvrières,  et  d'autres  institutions,  comme  des  économats,  qui  leur 
permettent  de  procurer  aux  mineurs  le  logement  et  les  denrées  à  bon 
marché.  Toutes  contribuent,  d'après  la  loi,  aux  Caisses  de  secours  en 
cas  de  maladie  et  d'invalidité.  La  plupart  des  exploitations  possèdent 
*n  outre  une  Caisse  spéciale,  qui  donne  des  subventions  dans  des  cas 
extraordinaires,  non  prévus  par  la  loi. 

A  Dahlbusch,  la  Compagnie  n'a  construit  que  six  maisons  ouvrières  ; 
elle  avait  acheté  des  terrains  pour  en  ériger  d'autres;  mais  la  stagna- 
tion de  l'industrie  a  fait  ajourner  la  réalisation  de  ce  dessein.  Les  mi- 
neurs demeurent  donc  presque  tous,  comme  Karl  D***,  dans  des  loge- 
ments pris  à  loyer,  soit  à  la  campagne  aux  alentours  des  fosses,  soit 
à  la  ville  de  Gelsenkirchen.  La  Compagnie  contribue  aux  Caisses  lé- 
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gales  suivant  sa  quote-part.  En  1884,  avant  l'augmentation  de  dépen- 
ses causée  par  les  nouvelles  lois  d'assurance,  elle  a  versé  03.500  francs, 
soit  environ  35  francs  par  ouvrier.  Actuellement  elle  paie  dans  une 
année,  pour  un  mineur  stable  de  S''^  classe,  comme  l'est  Karl  D***, 
iO^SO  (soit  2^50  %  du  salaire)  à  la  Caisse  minière  (Knapjjschaftskasse), 
qui  est  à  la  fois  Caisse  d'assurance  contre  la  maladie  et  Caisse  de  re- 
traite pour  la  vieillesse;  17 '^  50  (soit  1^  20  %  du  salaire)  à  la  Caisse 
d'assurance  contre  les  accidents  ;  6  francs  à  la  Caisse  spéciale  de  la 
mine  ;  soit  en  tout,  64  francs,  ou  plus  de  4  %  du  salaire  de  l'ouvrier.  Ce 
dernier  verse  en  outre  dans  le  même  but  45^  50,  ou  près  de  3^  20  %  de 
son  gain  annuel. 

Ces  dépenses  sont  rendues  obligatoires  par  la  loi.  Seule  la  Caisse 
de  secours  spéciale  à  la  mine  [Unterstûtzungskasse)  est  libre;  les  ou- 
vriers qui  y  participent  paient  par  mois  une  cotisation  de  25  centimes, 
qui  est  retenue  sur  leur  salaire;  mais  ils  s'assurent  ainsi,  pour  eux 
etleurs  familles,  des  droits  à  certaines  allocations,  qui  s'ajoutent  par- 
fois à  celles  qu'ils  reçoivent  des  Caisses  légales. 

L'état  suivant  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Caisse,  pour  l'année 
1885,  renseignera  sur  les  sources  des  unes  et  sur  l'emploi  des  autres  ;  il 
faut  d'ailleurs  remarquer  que  l'exploitation  compte  environ  1.800  ou- 
vriers. 

RECETTES. 

Solde  au  l^'' janvier  188j 689^28 

SubvenUon  de  la  comi)asnic 7.500  00 

Uitérêts 150  83 

Reliquats    de  salaires  cl  autres 742  81 

Redevance  du  négociant  qui  a  la  livraison  de  la  poudre 312  50 

Amendes  des  ouvriers 5.192  35 

Cotisations 5.711  00 

Total  des  recettes 20.298  77 

DÉPENSES. 

Secours  aux  ouvriers  malades (î. 325^05 

Pensions  aux  veuves 10.290  39 

—         —   invalides 1.700  88 

Frais  d'enterrements 71  00 

Secours  extraordinaires 2.300  00 

Total  des  dépenses 20.087  32 

Soit,  à  la  fin  de  cette  année  1885,  un  déficit  de  0,388^  55,  comblé  par 
une  subvention  égale  de  la  Compagnie. 

Les  ouvriers  ont  aussi  formé  entre  eux  des  Sociétés  de  secours  mu- 
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luels  ;  il  en  existe  deux  à  Gelsenkirchen.  Mais  peu  de  mineurs  de 
Dahlbusch  y  participent. 

Parmi  les  institutions  de  prévoyance,  il  faut  compter  les  Caisses 
d'épargne,  fondées  par  les  communes.  C'est  là  que  les  mineurs,  ceux 
qui  en  font  du  moins,  placent  leurs  épargnes.  Mais  au-dessus  d'une 
certaine  somme,  le  taux  d'intérêt,  qui  est  de  3  1/2  on  A  % ,  est  réduit; 
et  alors  ils  retirent  en  général  leur  argent.  C'est  d'ailleurs  presque 
toujours  en  vue  de  se  construire  une  maison  qu'ils  amassent  ainsi  un 
petit  capital;  leur  épargne  est  donc  limitée;  et  encore  la  plupart, 
comme  Karl  D***,  ne  s'en  montrent  pas  capables. 
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§  J4.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    !'«. 

PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES   PAR    LA    FAMILLE. 

Ar.T.  l''^  —  PnopRiÉTÉs  niMODiLiÈr.Es. 
(La  (aiiiillc  ne  possède  aucune  in-opriélé  de  ce  genre) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Animaux  domestiques  entretenus  toute  l'année,  1  chèvre 

—  entretenus  seulement  une  partie  de  Pannée,  i  i)0ic  (valeur 

calculée) 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  l'exploitation  du  champ,  1  piociie,  1  hèche 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

Caisses  accumulant  les  souscriptions  de  la  famille  : 

Droits  éventuels  aux  secours  de  maladie ,  à  une  pension  pour  l'ouvrier  vieux 

et  infirme,  ou  pour  la  veuve  et  les  orplielins 

Caisses  répartissant  immédiatement  les  souscriptions  de  la  l'amille  : 

Droit  éventuel  à  des  secours  extraordinaires 

Valeur  totale  des  propriétés 


ÉVALUATION 

APPEOXIMATI\ 

DES  SOURCKS 

DE  EGGBTTKS 


163  4"; 


SECTION    II. 
SUBVENTIONS   REÇUES   PAR   LA   FAMILLE. 

Art.  !«'•.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 

(La  lamille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  biens  communaux. 
Droit  de  pâture  sur  les  fossés  des  chemins 

Art.  3.  —  Allocations  d'odjets  et  de  services. 
Allocations  concernant  l'habitation 

—  les  assurances 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


RECETTES. 


SECTION    I''«. 

REVEAIUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

AiiT.  1"  —  Revenus  des  puopkiétés  immobilières. 
i  lamille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre) 

Art.  2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilières. 

crêt  [5  %  )  de  la  valeur  de  la  chèvre 

—  du  porc 

—  —  (le  ce  matériel 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

c  droit  ne  donne  acluellemenl  aucun  revenu) 

leur  de  l'allocation  supposée  égale  à  la  contribution  annuelle  de  la  fa- 
nille,  3'.  Cette  recette,  n'étant  que  la  rcsntrée  d'une  somme  égale  ver- 
ée  à  la  Caisse,  est  omise  ici  comme  la  dépense  qui  la  balance  (%  15, 
™V) 

Total  des  revenus  des  propriétés 

SECTION    II. 

PRODUITS  DES  SUBVENTIOIVS. 

Art.  l*'.  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

i  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  cette  nature.) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

rbe  broutée  par  la  chèvre ,  évaluée  à 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

mise,  de  0*^25  par  hectolitre,  sur  le  prix  marchand  de  12  hectolitres  de 

louille  achetés  à  la  mine 

îux  bois  de  mine,  abandonnés  par  la  Compagnie  aux  ouvriers  pour 

eur  chauffage ,  évalués  à 

ri  de  l'ouvrier  dans  la  contribution  annuelle  de  la  C"  à  la  Caisse  de  ma- 
adie  et  de  retraite  pour  la  vieillesse  (  Knappschaflskasse) 

—  —  —  de  la  C"  à  la  Caisse  d'assurance  contre  les  acci- 
lenls  { Unfallvorsicherungskasse ) , 

—  —  —  de  la  C"=  à  la  Caisse  de  secours  spéciale  à  la  mine 
[  UnterstiUzungskasse  ) 

Totaux  des  produits  des  subventions 


ÎIOSTAST  DES    BKCETTES 

Valeur  des  Kecettcs 

objets  reçus  en 
nature. 


l'38 
1  88 
0  13 


2  00 


1  50 

, 

1  50 

» 

« 

iO  45 

.. 

17  50 

' 

,        6  00 

5  00 

G3  95 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (suile). 


SOURCES  DES  RECETTES  {suite). 


SECTION    m. 

TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR   LA    FAMILLE. 

Travail  puincipal,  exocutéà  la  lâche  au  compte  de  la  C''=  houillère  :  Aba- 
tage  de  la  roche  ou  de  la  houille;  iiarjour,  1  poste  de  8  heures 

TiiAYAiL  PKi>ciPAL,  Spécial  à  la  lemnie,  exécuté  au  compte  de  la  famille 

Travail  de  ménage  :  préparation  des  aliments,  soins  donnés  aux  en- 
fants, soins  de  propreté  concernant  la  maison  et  le  mobilier 

TiiAVAUx  SECoxDAiiiEs,  cxécutés  au  compte  de  la  famille  : 

Culture  du  champ 

Soins  donnés  aux  animaux 

Blancliissago  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements 

Confection  de  vêtements 

Totaux  des  journées  des  membres  de  la  famille 


SECTION    I  V. 

INDUSTRIES  ENTREPRISES  PAR   LA   FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 

Culture  du  cliamp 

Exploitation  de  la  chèvre 

Engraissement  et  préparation  du  i)orc 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (suite). 


RECETTES  {suite}. 


PRIX 
SALAIRES  JOLRNALIEUS 


de 
ivrier. 


80 


SECTION    III. 
SALAIRES. 

'  Salaire  total  attribue  à  ce  travail 


l'25 
1  25 
i  25 
'i  50 


(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  tra- 
vaux ) 


Salaire  total  attribue  à  ce  travail. 


Totaux  des  salaires  de  la  famille. 


.SECTION    IV. 
BÉi^ËFlCES   DES  INDUSTRIES. 


néOces  résultant  de  cette  industrie (.;  16,  A). 

-  -  -  (516,3). 

-       -  -         (:i6,c). 

Totaux  des  bénéfices  résultant  des  industries 


s'OTA.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
nnent  lieu  à  une  recette  de  256'  84  (  ^  16,  D) ,  qui  est  appliquée  de  nou- 
lu  à  ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balan- 
ça 15,  sect.  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 


MOSTAXT  DES   EECETTES- 


Valeur 
des  objets 

reças 
en  nature. 


nt(^ 


Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses) . . .   (i  .726' 60) 


18' 85 
'M  00 
02  50 
37  50 


108  85 


1. '1-2-2' 04 


12  -23 

4  02 
47  12 

03  37 

1.422  04 


1 .  485  99 


19 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    ^^ 
DÉPENSES  CO!\CERNANT  LA  NOURRITURE. 

Akt.  l'^f.  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage. 
(Par  rouvrier,  la  femme  el  i  enfants,  pendant  365  jours.) 

CÉRÉALES  : 

Seigle  ,  évalué  à  l'état  de  pain 

Froment  —  

Sarrasin ,  évalué  à  l'étal  de  farine 

Riz 

Poids  total  et  prix  moyeu 

Coups  gras  : 

Beurre 

Gras  de  lard 

Huile 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  ceufs  : 

Lait  de  chèvre 

Œufs 


Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  porc  :  Viande  fumée,  23"  à  2' 00;  —4  jam- 
bons, 28"  à  2^75;  —  boudins,  4"  3  à  O'SS,-  —  sau- 
cisses,-15  "  à  2'  00;—  tête,  pieds  et  oreiHes,  8" 
à  0'  88 

Viande  de  boucherie  :  Ikeuf 

Poissons  :  Harengs 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGUMES  et  FItLITS  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  farineux  secs  :  Haricots 

—  Pois 

Légumes  verts  à  cuire  :  Choux 

Légumes  racines  :  Carottes 

Légumes  condiments  :  Oignons 

Salades 

Cucurbitacées  :  Concombres 

Fruits 

Poids  total  et  prix  moyen 


poids  et  prix  des 
aliments. 


POIDS 
consommé. 


-i0''0 
72  0 
3o  0 


35  0 

20  0 


i)00  0 

10  0 

3  0 

34  0 

5  0 

5  0 
24  S 

6  0 
8  0 


PRIX 

par  kilog. 


0'230 
0  410 
0  l'JO 
0  020 


824  5 

0  252 

82  0 

45  0 

2  0 

2  450 
2  000 
1  350 

d29  0 

2  270 

270  0 
7  8 

0  220 

1  080 

277  8 

0  244 

2  090 
i  300 
0  310 


1  558 


0  075 
0  320 
0  330 
0  100 
0  200 
0  100 
0  250 
0  150 
0  250 


0  071 
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DESIGNATION  DES  DEPENSES  {suite). 


SECTION    I". 

ÉPENSES  CO!VCERi\Al\T  LA  NOURRITURE  (suite). 

i".  —    ALIMENTS    CONSOMMÉS  DANS  LE     MÉNAGE   (SuHe). 

31MENTS  ET  STIMULANTS  : 

Sel 

Épices  :  Poivre 

Vinaigre 

Sucre 

Café 

Poids  total  et  prix  moyen 

SONS  FEUMENTÉES   : 

Eau-de-vie  {Schna})s),  prise  à  la  maison 

Bière ,  prise  à  la  maison 

Poids  total  et  prix  moyen 


l'OIDS  ET  PRIX  DES 
ALIMENTS. 


POIDS 

consommé 


oO^O 
1  0 
5  0 

12  5 

18  0 


30  0 
125  0 


PRIX 

par  kilog. 


0^250 

1  250 
G  330 
0  900 

2  750 


0  880 


0  700 
0  250 


0  337 


Aht.  2.  —  Aliments  puéparés  et  consommés  hors  du  ménage. 
(Aucune  nourriture  n'est  consommée  en  deliois  du  ménage.) 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 

section   II. 

DÉPENSES  COIVCERNANT  L'HABITATIOiN. 

;ment  : 

Loyer  de  la  parlie  de  la  maison  habiléc  par  la  famille,  18T50;  —  entretien 

de  cette  i)arlie  de  la  maison ,  15'  00 

lier  : 

Entretien 

;ffage  : 

Houille  menue  :  12  liectolitres  à  0'55  (prix  marchand)  (;,  14,  S""  II) 

Vieux  bois  accordés  par  la  Compagnie  houillère 

IRACE   : 

Huile  (servant  à  l'ouvrier  à  s'éclairer  dans  la  mine),  3G  litres  à  0'  44 

Pétrole  :  i5  litres  à  0'  25 

Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 

SECTION    m. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  VÊTEMENTS. 

ÏMESTS  : 

Vêtements  de  l'ouvrier  :  vêtements  du  dimanche,  45' 6'*;  —  vêtements  de 
travail ,  33'25 

Vêtements  de  la  femme  ;  vêtements  du  dimanche,  42' 71;  —  vêlements  de 
travail ,  lO'OO 

Vêtements  des  enfants 

Confection  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements  :  15  journées  de  la  femme, 
à  2' 50;  —  achats , 

ciiissACE  et  soins  de  propreté  :  travail  de  la  femme ,  50  journées 

Savon  rlS"  à  0'80  le  kil 

Soude  :  12"  à  0'25  le  kil.': 

Savon  de  mineur  (  Berr/mannsseife)  :  12  "  à  0'  75 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêlements 


montant  des  dépenses 


Dépenses 


137' CI 


1  50 
1  50 


12' 50 
1  25 
1  05 

11  25 

4!»  50 


21  00 

31  25 


859  12 


202  50 
15  00 
7  50 


15  84 
11  25 


78  89 


» 

52  71 

" 

62  50 

37  50 

20  97 

02  50 

„ 

i> 

14  40 

» 

3  00 

" 

9  00 

100  00 

241  47 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [stiite). 


SECTION    IV. 

DÉPEIVSES  C01\CERIVANT  LES  BESOIIXS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Instruction  des  enfants  : 

Frais  d'école,  15'00;  —  livres,  papier,  etc.,  H'2o 

SECoras  et  aumônes  ; 

Aumônes  laites  à  la  maison 

UÉCnÉATlONS  ET  SOLENNITÉS  : 

Du  père  :  Tabac  à  fumer,  ii'^îlS  à^'H 

Bière  prise  au  cabaret  :  28  litres  à  Ca» 

Des  enfants  .Menus  objets  d'amusementachetés  aux  foires  de  Gelsenkirchen. 

SeBVICE  de    SANTÉ    : 

Visites  du  médecin  et  achat  de  médicaments 

Total  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


SECTION    V. 


DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

DÉPENSES  CONCEnNANT  LES  INDUSTRIES  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  entreprises  au  compte  de  la 

famille  montent  à  (§  16,  D) 331'08 

Elles  sont  remboursées  par  des  recettes  provenant  de  ces  mêmes 

industries,  savoir  : 
Objets  employés  pour  la  consommation  du  ménage  et  portes  à  ce  \ 

titre  dans  "le  présent  budget 74'i4  j 

Argent  et  objets  appliqués  de  nouveau  aux  industries  (S  14,  'l'ïi'ns 

S°"  IV),  et  qui  n'étant  qu'un  emploi  momentané  du  fonds  i 

de  roulement  ne  i)euvent  ligurer  parmi  les  dépenses  du  i 

ménage 250'  84  / 

Intérêts  des  dettes  : 

(La  famille  n'a  pas  de  dettes) 

Impôts 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 

Contribution  annuelle  de  l'ouvrier  à  la  Caisse  minière  (Kncipi^schaftskasse). 

—  ■        —  —         de  secours  de  la  mine  (Un- 

terstûtzungskasse) ,  compensée  par  une  recette  éventuelle  équivalente 

(S  14,  s»»!) 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances , 

Épargne  de  l'année  (  La  famille  ne  fait  pas  d'épargne  ) •. 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) (1.726'' 00) 
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§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    PAR   LA    FAMILLE 
(à  son  propre  comple). 


A.    —    CULTURE   d'un   CHAMP   DE  A"  26. 


ils  récoltés  :  Pommes  de  terre  (  "  IG ,  A,  C  ) "'iO"  8  à  0' OT.'i 

oux 31    0  à  0  100 

ladcs 24   0  à  0  2o0 


Totaux  des  rccellcs. 


du  champ  :  4  ares  26  de  terrain  à  4' 40 

r  :  1  charrette  (']  16,  B,  C) '. 

IX  de  la  famille  ;  7  journées  du  père  à  l'80, 12'60;  —  5  journées  de  la 

3  à  l'25,  6'25  

t  (5  ^)  du  matériel  spécial 

de  semences •. 

ÉNÉFicE  résultant  de  l'industrie 


Totaux  comme  ci-dessus. 


37 'OG 

'  3  Oo  ■ 

6  10 


4G  21 


15  00 


18  85 
0  13 


12  23 


46  21 


Iflf  19 
0  05 
0  10 


10  34 


0  60 


19  34 


B.    —   EXPLOITATION    DE    LA    CHÈVRE   LAITIÈRE. 


270  litres  à  0'22. 


reau. 


r:  1/2  charrette  (§  16,  A). 


Totaux  des  recettes. 


DEPENSES. 


(t  (5  J"  )  de  la  valeur  de  la  chèvre 

iture  :  300  kil.  de  loin,  à  7'50  les  100  kil 

!  broutée  sur  les  chemins  et  débris  du  champ  (sans  valeur 

e  :  123"  de  paille,  à  10'  les  100  kil 

donnés  à  la  chèvre  :  20  journées  à  l'23 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 


Totaux  comme  ci-dessus. 


2i  90 
7  50 


32  40 


32  40 


34  50 
0  50 


1  38 

22  oO 

2  00 

12  50 

25  00 

" 

4  02 

» 

35  00 
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EXPLOITATION    DU   PORC. 


RECETTES. 

Gras  de  lard  :  45''  à  2'00 

Boudins  :  4"^ 5  à  0'88 

Saucisses  :  LS"  à  2'00 

lambons  :  28"  à  2' 75 

Viande  fumée  :  23"  à  2' 

Tête,  pieds ,  oreilles  :  8"  à  0'88 

Fumier  :  1/2  charrette 

Totaux  des  recettes. 


Achat  d'un  porc ,  pesant  GO" 

Intérêt  (5  %)  de  la  valeur  moyenne  (37'50)  de  ce  porc  pour  toute  l'année. 

Nourriture  ;  300"  de  farine  de'  seigle,  à  0'25  le  kil 

—         200  "  de  pommes  de  terre  et  débris  divers 

Soins  donnés  au  porc  :  20  journées  à  i'25 

Litière  :  125"  de  paille  à  10'  les  100  kil ; 

Sel  et  épices 

BÉ.NÉFicE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus » . 


D.  —  Résumé  des  comptes  des  bénéfices 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES  A  A  C. 


RECETTES  TOTALES, 

Produits  employés  pour  la  nourriture  de  la  famille 

Produits  en  nature  et  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  in- 
dustries elles-mêmes  (256' 84) 

Totaux  des  recettes 


DÉPENSES  TOTALES. 

Intérêts  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  pour 
les  industries 

Produits  des  subventions  appliqués  aux  industries 

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  pour  les  industries... 

Produits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent  qui  devront 
être  remboursés  par  des  recettes  jjrovenant  des  industries  (250'84) 

Totaux  des  dépenses  (331' 08)  

BÉNÉFICE  TOTAL  résultant  des  industries 

Totaux  comme  ci-dessus 


SECTION    II, 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Nota.  —  Ces  comptes  ont  été  établis  dans  le  budget  même  des  recettes. 
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SECTION     III. 

COMPTES  DIVERS. 

—  DÉPENSE  ANNUELLE  CONCERNANT  LES  VÊTEMENTS. 

Art.  i".   —  VÊTEMENTS  DE   l'OI'VKIER. 

lenls  des  dimanches  : 

paletot 

pantalon 

gilet 

pardessus 

paire  de  bottes 

îents  de  tous  les  jours  : 

vêtement  complet 

paire  de  souliers 


lents  de  travail  : 

vêtement  complet, 
paire  de  sabots... 


Total  de  la  dépense  annuelle. 


AUT.  '2.   —   VÊTEMENTS  DE  LA   FEMME. 


vêtement  du  dimanche , 

manteau 

paire  de  souliers  pour  les  dimanches. 

vêtement  de  tous  les  jours 

paire  de  souliers  ordinaires 


Total  de  la  dépense  annuelle. 


Art.  3.  —   VÊTEMENTS  DES  ENFANTS. 

n  leur  achète  à  chacun  tous  les  ans  2  vêtements  de  tous 
les  jours,  et  tous  les  deux  ans,  1  vêtement  du  dimanche.  Y 
compris  les  chaussures,  la  dépense  totale  annuelle  s'élève 


PRIX 
d'achat. 


3T'oO 
18  73 
G  25 
82  50 
15  00 


0  88 


48  75 
42  50 
11  25 

n  50 

G  25 


2  ans. 

G 

1 


DKPESSB 
anuuello. 


18 

75 

9 

38 

3 

13 

G  88 

7  50 

8 

75 

8 

75 

5 

25 

10 

50 

78  89 

24  38 
7  08 

11  25 
3  75 
6  25 


52  71 


G2  50 
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FAITS   IMPORTANTS   D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 
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'  CONDITIONS    ÉCONOMIQUES    ET    SOCIALES    DE  L  INDUSTRIE   HOUILLÈRE 
DANS    LE    BASSIN    DE    LA    RUHR. 

Le  bassin  houiller,  dit  de  la  Ruhr,  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
à  cheval  sur  la  Province  rhénane  et  la  Westj^halie,  s'étend  sur  une 
longueur  d'environ  65  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest,  et  une  largeur  de 
35  kil.  du  nord  au  sud  ;  ce  qui  correspond  à  une  superficie  de  2.300  kilo- 
mètres carrés.  Au  point  de  vue  physique,  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  économique  et  social,  il  se  compose  de  trois  zones ,  occupant 
toute  sa  longueur  et  se  succédant  du  sud  au  nord.  Elles  ont  respec- 
tivement pour  axes  les  deux  rivières  de  la  Ruhr  et  de  l'Emscher,  qui 
débouchent  dans  le  Rhin,  non  loin  l'une  de  l'autre,  près  de  Ruhrort, 
et  le  dos  de  pays,  ou  ligne  de  faîte,  nommé  Hellweg,  qui  forme  la 
séparation  des  eaux  entre  leurs  deux  bassins. 

La  zone  méridionale  comprend  la  région  qui  écoule  ses  eaux  dans 
la  Ruhr,  et  qui  s'étend  surtout  sur  sa  rive  gauche.  C'est  un  pays  de 
collines  abruptes  et  de  forêts,  alternant  avec  des  prairies  et  quelques 
cultures;  les  gens  delà  i)\a.ineV ay^pellenila MoJitagne  [Bergland],  bien 
que  son  élévation  au-dessus  de  la  vallée  ne  dépasse  pas  trois  cents  mètres. 
Mais  les  couches  de  schistes,  grès  et  conglomérats,  qui  constituent 
son  ossature,  ont  subi  des  plissements  multiples,  qui  les  ont  redres- 
sées en  forme  de  selles,  séparées  par  les  creux  correspondants.  Ces 
selles  dessinent  une  série  de  crêtes  parallèles,  alignées  de  l'est  à 
l'ouest,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  pente  naturelle  des 
eaux;  car  dans  son  ensemble  la  surface  s'incline  du  sud  au  nord,  du 
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pays  montagneux  de  Siegen  vers  la  plaine  basse  de  l'Allemagne  du 
Nord.  Les  érosions  ont  pratiqué  dans  ces  crêtes  de  nombreuses 
brèches,  qui  les  découpent  en  mille  petits  massifs.  Grâce  à  ces  effets 
de  dislocation  et  d'érosion ,  les  couches  de  houille  ont  été  amenées 
au  jour  en  une  foule  de  points,  s'offrant  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes 
à  l'exploitation  ;  celle-ci  était  d'ailleurs  favorisée  par  la  configuration 
spéciale  du  terrain ,  qui  permettait  l'établissement  de  nombreuses 
Stollen  (galeries  débouchant  au  jour),  condition  dominante  de  la 
vieille  Bergbau  (exploitation minière)  allemande.  Ledistrictdela  Ruhr 
fut  en  effet  le  berceau  de  Tindustrie  houillère  du  pays,  et  le  bassin  tout 
entier  en  a  gardé  le  nom.  Mais  aujourd'hui  son  importance  n'est  plus 
que  secondaire,  les  accidents  des  couches  et  la  qualité  inférieure  du 
charbon  rendant  l'exploitation  plus  difficile  et  moins  fructueuse. 

Au  nord  de  la  vallée  de  la  Ruhr,  les  coteaux  qui  bordent  sa  rive 
droite  conservent  ce  même  caractère  d'escarpement  abrupt  et  d'acci- 
dentation  détaillée,  que  leur  donnent  les  gorges  creusées  dans  leur 
épaisseur.  Mais  celles-ci  se  terminent  rapidement,  et  l'on  arx'ive  bientôt 
au  faîte.  De  l'autre  côté  le  contraste  est  complet.  Le  terrain  s'abaisse 
en  une  longue  déclivité,  qui  va,  par  une  pente  presque  insensible, 
rejoindre  le  fond  de  la  vallée  de  l'Emscher.  Ce  dos  de  pays, 
appelle  Helhveg,  constitue  la  zone  intermédiaire,  ou  de  transition  de 
la  Montagne  à  la  Plaine  [Flackland).  Il  est  formé  par  le  plissement 
en  forme  de  selle  à  versants  inégaux,  des  grès  houillers  inférieurs. 
C'est  des  trois  régions  la  plus  fertile  et  la  mieux  cultivée:  elle  réunit 
d'ailleurs  sur  un  môme  alignement  les  principales  villes  de  la  con- 
trée (Mûlheim,  Oberhausen,  Essen,  Wattenscheidt,  Steele,  Bochum, 
Langendreer,  Dortmund,  Unna).  La  population  s'y  est  condensée 
dans  ces  villes,  dans  des  villages,  des  cités  ouvrières,  et  de  nom- 
breuses fermes  [Hôfe). 

Enfin  vient  la  Plaine,  le  pays  plat  où  serpente  la  paresseuse  Em- 
scher,  sorte  de  golfe  détaché  de  la  grande  plaine  de  l'Allemagne  du 
Nord,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  faible  élévation  de  terrain, 
limite  du  bassin  de  la  Lippe.  Le  sous-sol,  argileux,  est  imperméable 
aux  eaux  superficielles,  qui  s'étalent  en  étangs  et  en  marais,  reliés 
par  des  ruisseaux  traînants. 

Aussi  les  conditions  hygiéniques  de  cette  zone  sont-elles  inférieures 
à  celles  des  deux  autres;  les  fièvres  paludéennes,  autrefois  très  fré- 
quentes, y  sont  toujours  à  redouter;  les  épidémies  s'y  propagent  plus 
facilement  et  y  durent  plus  longtemps.  Heureusement  le  drainage 
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du  sol  a  fait  de  grands  progrès,  et  a  fortement  atténué  le  mauvais 
effet  de  ces  circonstances  naturelles. 

Le  terrain  houiller  disparaît  ici  sous  un  recouvrement  de  marnes  cré- 
tacées, dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  deux  cents  mètres,  et  augmente 
à  mesure  qu'on  s'avance  davantage  vers  le  nord.  Aussi  fut-on  long- 
temps sans  soupçonner  l'existence  du  charbon  dans  la  profondeur. 
On  finit  cependant  par  reconnaître  qu'à  la  selle  formée  par  les  grès 
de  l'Hellweg  succédait,  caché  par  ce  manteau  de  dépôts  crétacés, 
un  vaste  fond,  qui  offrait  de  nombreuses  couches  de  houille,  d'une 
extrême  régularité  d'allure.  De  nouvelles  exploitations  se  fondèrent 
de  1850  à  1860;  elles  se  sont  développées  surtout  depuis  quinze  ans, 
et  tiennent  aujourd'hui  hautement  la  tête  de  l'industrie  minière  de  la 
contrée.  La  production  a  pris  un  essor  rapide,  et  dépasse  aujourd'hui 
28.000.000  de  tonnes,  c'est-à-dire  qu'elle  est  supérieure  d'environ 
40  %  à  celle  de  tous  les  charbonnages  français  réunis.  L'ancien  petit 
bassin  houiller  de  la  Ruhr  est  ainsi  devenu  l'un  des  plus  puissants  du 
monde,  et  marche  de  pair  avec  les  plus  grands  bassins  anglais. 

On  comprend  facilement  que  cette  transformation  a  été  accompa- 
gnée d'un  mouvement  considérable  de  population.  L'industrie  houil- 
lère occupe  aujourd'hui  plus  de  100.000  ouvriers,  et  bien  faible  est  la 
proportion  de  ceux  qui  sont  nés  dans  le  pays  même.  Les  caractères 
distincts  des  trois  zones  se  retrouvent  encore  ici.  Les  indigènes  domi- 
nent dans  le  bassin  géographique  de  la  Ruhr;  les  immigrés,  dans 
celui  de  l'Emscher  ;  dans  l'Hellweg,  les  proportions  se  balancent.  Et 
encore  faut-il  compter  comme  indigènes  ceux  qui,  sortis  des  provinces 
voisines,  apportaient  avec  eux  à  peu  près  le  même  langage,  les 
mêmes  habitudes,  le  môme  genre  de  vie  que  ceux  des  gens  du  ter- 
roir. 

La  population  originaire  se  rattache  au  grand  type  de  la  famille- 
souche  hanovrienne  ;  attachée  à  ses  Hôfe,  à  ses  domaines  agglomérés, 
à  la  culture  de  la  terre,  elle  a  toujours  manifesté  de  la  répugnance 
pour  les  travaux  des  mines  ;  il  est  rare  que  des  fils  de  paysans  s'y 
adonnent;  mais  le  cas  se  présente  plus  souvent  pour  ceux  des  petits 
bordiers,  assez  nombreux  dans  la  région.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'ont 
jamais  regardé  d'un  très  bon  œil  les  nouveaux  venus,  et  disaient 
d'eux  :  «  Was  zu  Hause  nichttaugen  will  kommt  nach  hier  und  geht 
in  die  Grube  »  (Tout  ce  qui  n'est  bon  à  rien  chez  soi  vient  ici  et  va 
dans  la  mine).  Aussi,  vers  1850,  au  moment  où  l'extension  de  l'in- 
dustrie attirait  un  grand  surcroît  de  population,  les  communes,  qui 
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possédaient  en  général  de  vastes  biens  communaux,  consistant  sur- 
tout en  prairies  le  long  des  ruisseaux,  se  sont-elles  empressées  de  les 
répartir  entre  leurs  membres,  pour  n'avoir  pas  à  les  partager  avec  les 
nouveaux  arrivants.  Quelques-unes,  surtout  les  villes,  comme  Dort- 
mund  et  Bochum,  ont  cependant  conservé  les  leurs. 

L'immigration  dans  la  contrée  n'est  d'ailleurs  pas  chose  nouvelle. 
Autrefois,  quand  l'Etat  accordait  aux  mineurs  l'exemption  du  service 
militaire  et  d'autres  avantages,  des  mineurs  étrangers,  en  particulier 
des  Saxons,  étaient  venus  s'y  établir;  mais  c'étaient  pour  la  plupart 
des  ouvriers  de  métier,  qui  n'apportaient  que  de  bons  éléments. 

L'immigration  par  grandes  masses  a  commencé  vers  1850,  et  a 
toujours  plus  ou  moins  continué,  en  raison  du  développement  rapi- 
dement croissant  des  exploitations,  surtout  dans  la  vallée  de  l'Em- 
scher.  Elle  a  progressivement  étendu  son  rayon;  c'étaient  d'abord  des 
gens  des  provinces  voisines,  des  bords  du  Rhin,  de  la  Westphalie,  des 
frontières  de  la  Hollande,  de  la  Hesse;  c'était  en  quelque  sorte  la  pre- 
mière phase  de  l'immigration,  celle  qu'on  pourrait  appeler  permanente. 
La  plupart  des  nouveaux  arrivants  se  Axaient  dans  le  pays  avec  leur 
famille,  et  se  confondaient  bientôt  avec  le  noyau  des  vieux  mineurs. 
Puis  est  venue  une  immigration  temporaire,  celle  des  nomades,  Silésiens, 
Polonais,  Suédois,  Italiens,  venant,  non  pour  s'établir  à  demeure,  mais 
pour  travailler  quelques  années  et  gagner  un  peu  d'argent,  pour  l'en- 
voyer en  partie  à  leur  famille  restée  dans  leur  contrée  d'origine. 
C'est  surtout  depuis  quinze  ans  que  ces  nomades  ont  afflué,  apportant 
souvent  avec  eux  des  éléments  de  trouble  et  de  désordre,  dont  l'effet 
s'est  manifesté  par  une  recrudescence  des  crimes  contre  les  personnes 
et  contre  les  mœurs. 

Aussi  faut-il  distinguer  dans  la  population  des  ouvriers  mineurs 
deux  parts  bien  distinctes  :  d'un  côté  un  vieux  fond,  rajeuni  sans 
doute  par  l'afflux  des  provinces  voisines,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
à  peu  près  identifié  avec  le  paj's,  dont  les  membres  ont  souvent  avec 
le  sol  des  attaches  intimes,  comme  propriétaires  d'une  maison  ou  d'un 
petit  domaine,  et  se  sont  en  tout  cas  établis  avec  leur  famille  sans  es- 
prit de  retour;  fond  présentant  en  somme  une  grande  stabilité.  Par- 
dessus oscille  le  courant  variable  des  ouvriers  de  passage,  en  général 
peu  préparés  par  leurs  occupations  antérieures  au  travail  des  mines, 
n'ayant  point  l'intention  de  se  fixer,  et  partant  dès  que  l'ouvrage  di- 
minue ou  est  moins  rétribué.  L'invasion  de  ces  nomades  a  eu  sans 
doute  de  fâcheux  résultats  au  point  de  vue  delà  sûreté  et  delà  mora- 
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iité  publiques;  mais  il  ne  semble  pas  que  jusqu'ici  ils  aient  contribué 
à  rendre  plus  difficiles  les  relations  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 
La  plus  grande  partie  d'entre  eux  sont  en  effet  des  gens  qui,  comme 
les  Silésiens  et  les  Polonais,  ont  peut-être  l'intelligence  plus  dure  et  le 
sens  moral  moins  droit  que  les  Westphaliens,  mais  qui  ont  gardé 
intacts  leur  respect  pour  les  patrons  et  les  autorités,  leur  foi  robuste 
dans  l'ordre  de  choses  établi.  Aussi  le  socialisme  ne  compte  que 
bien  peu  de  recrues  parmi  les  mineurs  de  la  Ruhr,  malgré  le  voisi- 
nage d'un  de  ses  principaux  foyers,  le  district  industriel  de  Barmen- 
Elberfeld.  Les  extrémités  du  bassin,  à  Miilheim  et  à  Dortmund,  parais- 
saient quelque  peu  attaquées  il  y  a  cinq  ans.  Mais  le  mal  s'est  atténué, 
au  lieu  d'empirer,  et  les  élections  récentes  ont  accusé  une  décrois- 
-sance  notable  dans  le  nombre  des  voix  socialistes. 


§  18. 

ORGANISATION   DU    TRAVAIL   DANS    LES   HOUILLÈRES   DU    BASSIN   DE  LA   RUHR. 

La  diversité  d'origine  des  ouvriers  mineurs  fait  qu'ils  sont  loin 
d'offrir  tous  les  mêmes  aptitudes  professionnelles.  Au  point  de  vue  de 
l'habileté  de  main  et  du  rendement ,  les  meilleurs  sont  les  West- 
phaliens, et  ceux  venus  de  la  Province  rhénane.  Habitués  pour  la 
plupart,  dès  leur  enfance,  au  travail  de  lamine,  ainsi  qu'à  ses  dangers 
et  aux  précautions  à  observer,  ils  constituent  la  majeure  partie  des 
piqiieurs.  Les  étrangers  arrivent  souvent  parfaitement  ignorants  du 
métier;  aussi  préfèrent-ils  en  général  des  travaux  moins  rémunérés, 
mais  plus  faciles,  comme  ceux  qui  se  font  au  jour.  Dans  la  mine,  ayant  un 
moindre  rendement  que  ceux  du  pays,  ils  gagnent  moins  aussi,  et  ils  y 
sont  plus  aisément  victimes  d'accidents.  Ils  compensent  parfois  ces 
défauts  par  d'autres  qualités;  ainsi  les  Polonais  ne  peuvent  guère  être 
employés  ù  des  travaux  demandant  un  peu  d'instruction  ou  de  ré- 
flexion; mais  ils  sont  durs,  ils  sont  bons  pour  les  besognes  pénibles, 
pour  travailler  dans  l'eau,  dans  la  boue;  ils  sont  obéissants,  ont  peu 
de  besoins,  et  se  contentent  de  moindres  salaires;  ils  sont  en  quelque 
sorte  les  Piémontais  de  la  région,  et,  comme  eux,  pas  toujours  aimés 
de  leurs  camarades. 

Les  ouvriers  mineurs  se  répartissent  en  plusieurs  catégories,  dont 
suit  rénumération,  avec  l'indication  des  salaires  par  poste;  ceux-ci 
représentent  la  moyenne  du  mois  d'août  1886  au  charbonnage  Dabi- 
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busch,  situé  au  centre  de  la  zone  de  l'Einscher,  un  des  plus  importants 
de  tout  le  bassin.  C'est  d'ailleurs  là  que  travaille  l'ouvrier  qui  est 
l'objet  de  cette  monographie. 
Voici  ces  différentes  catégories  : 

I.  Au  fond. —  1°  Piqueurs  ou  haveurs  {Haûer);  ils  sont  toujours 
payés  à  forfait,  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut  ;  ils  gagnent  par 
poste  4^80.  —  2"  Routeurs,  ou  herrscheurs  {Schlepper);  ils  sont  payés 
à  la  journée,  et  gagnent  3  fr.  —  3°  Freineurs  (garde-freins, 
Bremser),  aux  plans  inclinés;  salaire  par  poste,  3'' 25.  — A°  Con- 
ducteurs, qui  dirigent  les  trains  de  wagonnets  [Pferdetreiber)\  salaire 
par  poste,  2^  50.  ^-5°  Chargeurs  aux  cages  [Aufschieher],  3  fr.  — 
6°  Receveurs,  aux  puits  [Anschlàger],  3^  75,  —  7"  Réparateurs  (em- 
ployés aux  réparations,  pendant  le  3®  poste)  {Verbauer),  Ils  sont 
payés  d'une  façon  variable,  suivant  le  genre  de  travail  auquel  ils 
se  livrent.  Ils  acceptent  souvent  un  supplément  de  salaire,  pour 
faire  l'office  de  reviseurs,  et  rechercher  le  grisou.  Leur  gain  moyen 
est  de  3^60. 

II.  A  l'extérieur.  —  \°  Avanceurs  {Abnehmer),  3^75.  —  2°  Mou- 
lineurs  {Abschlepper),  3  fr.  — 3"  Machinistes,  de  4'' 25  à  5^70.  — 
■4"  Chauffeurs,  3  fr.  —  5"  Ouvriers  de  métier  {Handiver/cer),  3^  75. 
—  G"  Manœuvres,  2^  50  à  3^  125.  —  1"  Trieurs  {Klauber)  ;  ce  sont  des 
gamins,  payés  à  la  tâche.  Ils  gagnent  environ  1*^25  par  jour. 

Quant  aux  cadres,  ils  se  composent.  —  1°  De  porions  [Fahrhauer)  ; 
on  leur  donne^  par  mois  131^25,  plus  le  chauffage  et  l'éclairage, 
et  une  prime  sur  l'extraction,  variant  de  25  à  50  fr.  —  2°  De 
maîtres-mineurs,  divisés  en  plusieurs  classes  [Untersteiger,  Steiger, 
Obersleiger).  Ils  ont  par  mois,  suivant  leur  grade  et  la  durée  de  leur 
service,  de  137'^50  à  175  fr.,  plus  une  prime  sur  l'extraction,  qui 
varie  de  37^50  à  75  fr.,  et  une  indemnité  de  5  fr.  pour  les  chaus- 
sures. On  leur  donne  en  outre  le  logement,  le  chauffage  et  l'éclai- 
rage. 

Les  postes  sont  de  8  heures  à  l'intérieur,  de  12  heures  à  l'exté- 
rieur. Les  changements  de  poste  ont  lieu,  pour  le  fond,  à  6  heures 
du  matin,  2  heures  de  l'après-midi  et  10  heures  du  soir.  Les  deux 
premiers  sont  réservés  à  l'abatage ,  le  troisième  aux  réparations.  Le 
samedi  il  n'y  a  que  deux  postes  ;  le  troisième  est  fait  le  dimanche 
soir.  Les  ousTiers  alternent  toutes  les  semaines. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  dû  suspendre  le  travail  une  fois  par 
semaine,  pendant  l'été,  faute  de  débouchés.  Les  fêtes  religieuses  eau- 
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sent  aussi  des  chômages  forcés,  particulièrement  nombreux  au  mois 
de  juin.  Elles  n'ont  pas  été,  commeen France,  reportées  au  dimanche; 
on  les  célèbre  le  jour  même  où  elles  tombent,  et  les  ouvriers  tiennent 
à  les  observer. 

Malgré  tout,  on  compte  encore,  à  Dahlbusch,  290  jours  de  travail 
par  an.  La  moyenne  de  tout  le  bassin  est  même  plus  élevée,  et  va 
jusqu'à  300  jours.  Quant  aux  autres  conditions  du  travail,  elles  se 
retrouvent  à  peu  près  partout  les  mêmes.  La  différence  la  plus  impor- 
tante à  signaler  est  celle  qui  est  relative  aux  salaires.  Des  causes 
spéciales  les  maintiennent  à  Dahlbusch  au-dessus  du  taux  ordinaire. 
La  Compagnie  n'a  pas  de  maisons  ouvrières,  ou  du  moins  très  peu; 
les  mineurs  doivent  se  loger  dans  des  maisons  privées,  ce  qui  revient 
naturellement  plus  cher.  Elle  a  de  plus  un  bon  personnel,  qu'elle 
tient  à  conserver.  Aussi,  comme  depuis  plusieurs  années  elle  a  cons- 
tamment fait  des  bénéfices,  elle  n'a  pas  regardé  à  accorder  de  hauts 
salaires.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  une  très  grande  divergence  avec  les 
charbonnages  voisins.  Dans  la  zone  de  l'Emscher  et  la  majeure  par- 
tie de  l'Hellweg,  le  salaire  des  piqueurs  varie  en  effet  de  3  marks  à 
3  marks  1/2,  soit  de  3^750  à  4'37o;  ce  qui  correspond  à  une 
moyenne  d'au  moins  3  marks  1/4,  ou  A'  062o,  soit  15  %  environ  de 
moins  qu'à  Dahlbusch.  Dans  la  zone  de  la  Ruhr  où  l'industrie  est  allée 
sans  cesse  en  déclinant,  les  salaires  n'ont  pas  été,  comme  dans  la  ré- 
gion nord  du  bassin,  élevés  à  différentes  reprises;  ils  en  sont  à  peu 
près  restés  au  point  de  départ,  soit  2  marks  1/2  (3^  125)  au  plus  pour 
les  piqueurs. 

Voici  d'ailleurs  les  moyennes  de    1885   dans  tout    le  bassin  : 

Solau-e  annuel.     Salaire  par  poste. 

Piqueurs 1.147^30  3' 800 

Autres  ouvriers  du  fond 837  riO  2  77f; 

Ouvriers  du  Jour  au-dessus  de  10  ans 902  îiO  3  000 

Ouvriers  du  jour  au-dessous  de  10  ans 400  00  i  32"> 

Moyenne  gcnérale 1 .004  15  (1)  3  3-2îi 

§  19. 

INSTITUTIONS    CRÉÉES    EN    FAVEUR    DES    OUVRIERS   MINEURS   DE   LA    RUHR. 

Au  premier  rang  se  placent  les  Caisses  de  secours  et  d'assurance. 
J'ai  parlé  ailleurs  (§  13)  de  celles  qui  ont  été  établies  par  l'Etat,  et  que 
la  loi  rend  obligatoires,  aussi  bien  pour  les  patrons  que  pour  les  ou- 

(I)  En  1879,  le  salaire  annuel  moyen  montait  seulement  à  828^70.  lia  subi  une  élé 
valion  constante  justiu'en  1883,  où  il  a  aUcinl  le  maximum  de  1.008^  7?;.  Il  a  légèrcmcnl 
baisse  dans  ces  dernières  années. 
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vriers.  Je  ne  m'occuperai  dans  ce  qui  suit  que  des  Caisses  libres,  qui 
complètent  l'action  des  premières  ;  elles  se  prêtent  mieux  d'ailleurs 
à  proportionner,  dans  chaque  cas  particulier,  la  valeur  des  secours  à 
l'étendue  de  l'infortune,  et  jouent  ainsi  un  rôle  plus  directement  bien- 
faisant. Ces  Caisses,  qui  sont  toutes  spéciales  à  une  exploitation,  sont 
extrêmement  nombreuses  dans  le  bassin.  Elles  peuvent  se  ramener  à 
deux  types  principaux  :  1°  les  caisses  de  secours  proprement  dites 
[(/ntei'stûtzungskassen),  2°  les  caisses  de  familles  [Familienkassen)^ 
dont  le  but  est  mieux  défini. 

Les  premières  viennent  en  aide  aux  infortunes  non  prévues,  aux 
misères  incomplètement  soulagées  par  les  caisses  légales;  elles  accor- 
dent, en  un  mot,  des  secours  exceptionnels.  Cette  monographie  en 
renferme  un  exemple  particulier,  pris  à  Dahlbusch  ;  mais  il  est  loin 
de  donner  une  idée  précise  de  leur  constitution  générale  ;  elles  offrent 
en  effet  la  plus  grande  variété,  tant  au  point  de  vue  de  la  nature  des 
contributions  que  de  celle  des  allocations.  Beaucoup  n'ont  même  pas 
de  statuts,  et  ne  sont  alimentées  par  aucune  cotisation  fixe,  mais 
par  les  amendes,  les  reliquats  de  salaires,  les  excédents  de  compte  de 
l'administration  de  la  mine,  etc.,  et  par  des  contributions  extraordi- 
naires, prélevées  sur  les  salaires,  auxquelles  la  Compagnie  ajoute 
le  plus  souvent  une  somme  à  peu  près  égale.  Il  en  est  qui  obligent 
leurs  membres  à  des  cotisations  mensuelles;  d'autres  stipulent  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  peut  accorder  des  secours,  les  taux  qu'on 
ne  doit  pas  dépasser,  et  souvent  encore  sous  réserve  de  l'indigence 
dûment  constatée  du  demandeur.  D'autres  enfin  ont  des  règlements 
détaillés,  où  tous  les  cas  sont  spécifiés. 

Le  mode  d'administration  est  également  variable.  Tantôt  le  direc- 
teur de  la  Compagnie  minière  décide  seul;  tantôt,  c'est  une  commis- 
sion mixte ,  oii  figurent  à  la  fois  des  ouvriers  élus  par  leurs  pairs,  et 
des  délégués  de  la  Compagnie  ;  parfois  les  représentants  des  ouvriers 
sont  seuls  juges. 

Les  Familienkassen  sont  plus  spécialement  des  Caisses  de  maladie, 
non  pour  l'ouvrier  lui-même,  mais  pour  sa  femme  et  ses  enfants. 
Elles  leur  assurent  la  gratuité  des  soins  du  médecin  et  l'achat  des  mé- 
dicaments à  des  prix  très  réduits.  Elles  ont  eu  de  très  bons  résultats, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  mortalité  infantile.  Autrefois  les  mineurs 
ayant  des  enfants  malades  ne  se  décidaient  souvent  à  les  montrer  au 
médecin  qu'à  la  dernière  extrémité,  alors  qu'il  n'était  plus  temps.  Au- 
jourd'hui ils  pécheraient  plutôt  par  l'excès  contraire. 


:276    n"  60.  —  mineur  du  bassin  de  la  ruiir  (prusse  rhénane). 

Les  ouvriers  ont  aussi  formé  directement  entre  eux  de  nombreuses 
sociétés  de  secours  mutuels,  dont  les  membres  appartiennent  à 
plusieurs  mines.  La  plupart  [bergmânnische  Unterstiitzungsvereine, 
Knappenvereine,  etc.)  ont  pour  objet  de  leur  garantir  des  secours  sup- 
plémentaires, en  cas  de  maladie  de  longue  durée.  D'autres  {Ster- 
bekassen)  subviennent  aux  frais  d'enterrement  des  membres  et  de 
leurs  familles,  et  leur  assurent  une  sépulture  décente. 

Plusieurs  Compagnies  ont  établi  des  économats,  pour  la  vente  des 
denrées  à  bon  marché.  La  plupart  vendent  au  comptant.  Au  char- 
bonnage d'Alstaden  fonctionne  un  système  un  peu  différent.  Il  n'y  a 
pas  de  bureaux  de  vente  spéciaux  à  la  mine;  on  prend  pour  intermé- 
diaires les  marchands  même  de  la  localité,  chez  lesquels  le  directeur 
achète  tous  les  mois  de  grandes  quantités  de  riz  et  autres  denrées,  à 
un  prix  de  demi-gros,  prix  auquel  ils  doivent  les  livrer  aux  ouvriers. 
Ceux-ci  possèdent  chacun  un  hvret  spécial,  sur  lequel  il  leur  est  ou- 
vert de  temps  à  autre  auprès  du  marchand  un  faible  crédit  (de 
10  marks  par  exemple),  qui  ne  peut  être  dépassé.  Ces  crédits  forment 
autant  d'à-compte  sur  le  salaire ,  auquel  on  a  soin  de  les  tenir  nota- 
blement inférieurs.  On  assure  ainsi  le  débit  du  stock  acheté  d'avance. 
On  trouve  à  ce  système  l'avantage  de  ne  pas  soulever  l'inimitié  des 
marchands  de  l'endroit,  comme  il  arrive  souvent  avec  les  économats 
ordinaires,  qui  leur  enlèvent  leurs  clients^ 

Les  vivres  et  autres  objets  de  première  nécessité  sont  d'ailleurs  à 
bon  marché  dans  le  bassin  de  la  Ruhr.  La  baisse  de  prix  qui  s'est 
manifestée  depuis  quelque  dix  ans  à  peu  près  sur  toutes  les  denrées, 
a  été  pour  l'ouvrier  un  fait  heureux;  coïncidant  avec  une  augmenta- 
tion des  salaires,  elle  a  contribué  à  l'amélioration  de  ses  conditions 
matérielles  d'existence.  Le  logement  laisse  beaucoup  plus  à  désirer.  Le 
mineur  du  pays  est  presque  toujours  propriétaire  d'une  petite  maison, 
à  laquelle  est  attaché  un  jardin,  avec  un  bout  de  champ,  où  il  récolte 
des  pommes  de  terre  et  de  quoi  nourrir  un  porc  et  une  chèvre;  quel- 
ques-uns peuvent  même  entretenir  une  ou  deux  vaches.  Se  bâtir  une 
maison  est  d'ailleurs  la  plus  grande  ambition  de  la  plupart  des  mi- 
neurs, de  ceux  du  moins  qui  ne  sont  pas  des  nomades.  Ils  la  cons- 
truisent en  général  à  plusieurs  logements  ;  une  maison  de  quatre  lo- 
gements, par  exemple,  coûte  environ  10.000  francs,  sans  compter 
l'emplacement,  qui  revient  à  1.500  francs.  Ils  la  commencent  dès  qu'ils 
ont  3.000  francs  environ,  et  ils  empruntent  le  reste  sur  hypothèque. 
Le  propriétaire  prend  un  des  logements  pour  lui,  et  loue  les  autres  à 
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des  camarades.  Les  paysans  se  sont  mis  aussi  à  bâlir,  pour  les  louer,  de 
semblables  maisons  ;  ils  ont  ainsi  plus  facilement  des  aides  sous  la 
main  au  moment  des  récoltes. 

Ces  logements  dans  de  petites  maisons  éparses  à  travers  la  cam- 
pagne sont  les  plus  recherchés  des  familles  de  mineurs.  Mais  souvent 
tout  est  plein,  et  elles  sont  obligées  de  se  réfugier  à  la  ville  voisine, 
où  on  paie  plus  cher,  tout  en  étant  plus  mal.  Vers  1850  et  après 
1871,  l'encombrement  était  tel,  que  les  lits  des  pensionnaires  ne  re- 
froidissaient pas,  tant  les  occupants  s'y  succédaient  sans  interruption. 
Depuis  celte  époque,  l'industrie  privée  a  bâti  dans  les  villes,  ou  plutôt 
dans  leurs  faubourgs,  de  grandes  maisons  où  les  chambres  sont 
suffisamment  vastes,  claires  et  aérées. 

Les  nombreuses  cités  ouvrières  construites  par  les  Compagnies 
ont  aussi  remédié  à  cette  situation  ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
de  ce  côté.  Bien  que  l'entassement  ne  soit  plus  poussé  au  même  point 
qu'il  y  a  quinze  ans,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  encore  considérable, 
au  grand  détriment  de  la  moralité  et  de  la  tranquillité  des  ménages. 
Les  familles  qui  jouissent  d'un  logement  dans  une  cité,  résistent  rare- 
ment à  l'appât  du  gain  qu'elles  peuvent  faire  en  prenant  des  pen- 
sionnaires, qui  sont  parfois  en  nombre  excessif. 

Il  y  a  peu  de  maisons  construites  pour  loger  une  seule  famille, 
mais  plutôt  deux,  quatre  ou  six.  Le  type  intermédiaire  est  le  plus  fré- 
quent. La  maison  est  divisée  en  quatre  logements  symétriques;  cha- 
cun d'eux  a  son  entrée  spéciale  à  l'angle  du  bâtiment,  et  comprend 
deux  chambres  au  rez-de-chaussée,  qui  est  surélevé  au-dessus  du 
sol,  et  deux  ou  trois  au  premier  étage.  D'autres  fois,  toutes  les  pièces 
d'un  même  logement  se  trouvent  au  même  étage,  mais  d'un  seul 
côté  du  bâtiment;  la  même  porte  d'entrée  sert  alors  aux  deux  fa- 
milles habitant  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Les  chambres  sont  claires, 
aérées,  et  les  logements  paraissent  sains.  Il  y  a  entre  les  maisons 
d'assez  grands  intervalles,  occupés  par  des  jardinets,  dont  cha- 
cun a  sa  part.  Les  étables  et  les  cabinets  d'aisances  sont  le  plus 
souvent  séparés  du  corps  principal  de  la  construction.  Le  loyer 
d'un  tel  logement  est  compté  par  mois  à  9  ou  12  marks  (11^25  à 
15  francs). 

Quelques  Compagnies  ont  aussi  établi  des  espèces  de  casernes  pour 
les  ouvriers  célibataires;  elles  sont  fréquentées  surtout  par  les  Polo- 
nais, qui  cherchent  à  vivre  à  peu  de  frais,  pour  envoyer  de  l'argent  à 
leur  famille  restée  au  pays.  On  les  appelle  des  Ménages  [Menagen). 
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Celui  du  puits  Barrillon,  construit  par  la  société  de  Herne-Bochuni,  en 
présente  un  bon  type.  Le  bâtiment  comprend  3  étages  :  dans  l'axe 
se  trouve  une  grande  salle  commune,  servant  de  salle  à  manger, 
longue  de  13  mètres  et  large  de  8.  Sur  cette  salle  s'ouvrent  de  chaque 
côté,  de  petites  chambres,  qui  ont  4  mètres  de  long  sur  3  de  large. 
Chacune  d'elles  renferme  deux  couchettes  en  fer,  deux  escabeaux, 
une  table  et  une  armoire  à  deux  compartiments  ;  elles  sont  ainsi 
disposées  pour  deux  ouvriers.  L'entretien,  y  compris  les  paillasses 
et  couvertures  des  lits,  est  à  la  charge  de  la  Compagnie.  Le 
menu  est  réglé  comme  il  suit  :  café  le  matin  et  l'après-midi; 
à  midi,  légumes  avec  viande,  lard,  ou  saucisses;  le  soir,  pommes  de 
terre  au  riz  avec  gras  de  lard.  Les  pensionnaires  achètent  eux-mêmes 
leur  pain  et  leur  beurre.  Le  tout,  logement  et  nourriture,  leur  est 
compté  1  franc  par  jour.  En  hiver,  un  grand  poêle  chauffe  les  salles 
centrales.  Il  règne  d'ailleurs  dans  cet  établissement  une  grande  disci- 
pline. 

Les  mineurs  propriétaires  sont  en  majorité  dans  le  bassin  géogra- 
phique de  la  Ruhr;  la  zone  de  l'Emscher  en  renferme  peu;  les  ou- 
vriers y  louent  leur  logement  à  des  particuliers  ou  demeurent  dans 
des  cités;  dans  l'Hellweg,  il  y  a  partage  égal. 

Une  autre  institution,  excellente  au  point  de  vue  hygiénique,  est 
l'installation  de  grandes  piscines,  où  les  mineurs  sortant  de  la 
fosse  se  lavent  à  grande  eau,  avant  de  retourner  chez  eux.  Elle 
est  complétée  par  des  vestiaires,  où  ils  laissent  leurs  habits  sales,  pour 
en  reprendre  de  propres.  Ce  sont  d'ailleurs  des  innovations  d'origine 
assez  récente,  et  qui  ne  sont  guère  développées  que  dans  les  grands 
charbonnages  de  la  vallée  de  l'Emscher. 

Quand  eut  lieu  dans  cette  région  le  grand  afflux  de  population, 
après  1871,  la  fondation  de  nouvelles  écoles  devint  nécessaire;  mais 
on  ne  put  suivre  tout  d'abord  ce  mouvement  si  considérable , 
et  pendant  une  dizaine  d'années  beaucoup  d'enfants  durent  se 
contenter  d'une  instruction  fort  sommaire.  Depuis  on  a  repris  le 
dessus,  et  la  situation  est  aujourd'hui  satisfaisante  à  cet  égard,  grâce 
aux  efîorts  et  aux  sacrifices  des  communes  et  des  exploitants.  Il  y  eut 
d'ailleurs  une  grande  différence  à  ce  point  de  vue  entre  la  partie 
westphalienne  et  la  partie  rhénane  du  bassin.  On  fit  revivre 
dans  la  première  une  ancienne  loi  relative  à  la  colonisation  agricole, 
pour  l'appliquer  à  la  colonisation  industrielle.  Elle  fixe  les  obli- 
gations de  ceux  qui  établissent  une  colonie  sur  le  territoire  d'une 
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commune,  et  en  particulier  celles  qui  concernent  la  construction  d'é- 
glises, d'écoles,  etc.  Les  industriels  entretiennent  aussi  à  leurs  frais 
des  écoles  de  maîtres  mineurs   {Bergschulen),  à  Bochum,  Essen,  etc. 

§  20. 

ÉTAT    SOCIAL    DE  LA   POPULATION    DANS   LE   BASSIN   DE   LA   RUUR. 

Il  y  a  trente-cinq  ans,  F.  Le  Plaj',  devinant  l'importance  du  bassin 
de  la  Ruhr,  le  signalait  comme  «  appelé  à  devenir  le  principal  centre 
manufacturier  du  continent  ».  Il  manifestait  en  revanche  la  crainte 
que  le  développement  subit  de  la  production  des  charbons  n'amenât 
une  accumulation  trop  rapide  de  population,  et  n'eût  pour  suite  la 
désorganisation  sociale  du  pays.  L'état  d'instabilité  dans  lequel  se 
trouvent  actuellement  beaucoup  de  familles  ouvrières,  les  progrès 
du  socialisme  dans  le  district  de  Barmen-Elberfeld  montrent  que 
cette  crainte  n'était  que  trop  bien  fondée.  La  situation  n'est  cepen- 
dant pas  aussi  mauvaise  dans  le  bassin  houiller  proprement  dit.  La 
population  des  mineurs  a  jusqu'ici  mieux  résisté  à  l'ébranlement  que 
celle  des  ouvriers  de  fabriques.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont 
propriétaires  de  leur  habitation  et  d'un  petit  domaine,  et  perpétuent 
à  leur  foyer  les  traditions  de  la  famille-souche.  Un  bien  plus  grand 
nombre  n'ont  plus  de  foyer  propre,  et  logent  en  location;  mais 
c'est  souvent  à  la  campagne;  le  propriétaire  est  un  paysan  ou 
même  un  ouvrier,  qui  demeure  à  côté  de  son  locataire;  les  relations 
de  bon  voisinage  qui  s'établissent  entre  eux  atténuent  les  inconvé- 
nients du  régime  de  location.  11  en  est  d'ailleurs  qui  n'acceptent 
cette  situation  qu'à  contre-cœur,  et  épargnent  pour  amasser  de  quoi 
se  construire  une  maison.  Les  exploitants  ont  aussi  beaucoup  fait  pour 
procurer  à  ceux  qu'ils  emploient  le  logement  avec  un  petit  jardin. 
Malgré  tout,  le  mouvement  a  été  si  rapide  que  la  population  n'est 
pas  encore  bien  assise  sur  le  sol. 

La  paix  sociale  n'a  cependant  pas  été  troublée.  Patrons  et  ouvriers 
entretiennent  toujours  des  sentiments  réciproques  de  bienveillance  et 
de  respect.  La  certitude  qu'a  le  mineur  de  recevoir  des  secours  quand 
une  maladie,  une  blessure  ou  la  vieillesse  le  rend  incapable  de  travail, 
contribue  à  lui  faire  envisager  l'avenir  avec  confiance.  Les  nouvelles 
lois  d'Empire  sur  l'assurance  ont  précisé  et  étendu  ces  garanties 
d'avenir;  il  regardait  dès  l'abord  ces  mesures  légales  avec  quelque 
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méfiance  ;  mais,  dès  qu'il  se  fut  rendu  compte  des  heureux  résultats 
qu'elles  comportent  pour  lui,  il  les  accepta  avec  reconnaissance. 

La  désorganisation,  en  somme,  n'a  pas  encore  été  poussée  aussi 
loin  qu'on  pouvait  le  craindre.  Il  est  resté  quelque  chose  de  la  stabi- 
lité propre  à  la  race  saxonne.  La  cause  elle-même  de  cette  stabilité 
ne  subsiste  plus  que  bien  amoindrie;  mais  ses  heureux  effets  con- 
tinuent à  se  (aire  sentir.  A  l'avenir  de  nous  apprendre  si  cet  état 
moyen  se  maintiendra,  ou  si  l'on  doit  voir  s'écrouler  l'édifice  aujour- 
d'hui ébranlé,  et  sur  les  ruines  des  anciennes  coutumes  fleurir  le  so- 
cialisme. 


LES  OLYRIERS  DES  DEUX  MONDES. 


DEUXIÈME   SÉRIE.   —   15^    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  môme  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre  ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887,  Il  comprend  les  descriptions  méthodiques  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Nous  publions  ici  le  15®  fascicule  de  la  deuxième  série,  le 
sixième  du  tome  H,  qui  comprend  déjà  les  descriptions  dont  voici 
les  titres  :  Tourneur-mécanicien  des  usines  de  la  société  Cockerill, 
de  Seraing  {Belgique)  ;  Bordier  berbère  de  la  Grande-Kabxjlie  [Pro- 
vince d'Alger);  Paysan  colon  du  Sahel  (Algérie);  Pêcheur  côlier 
dUeyst  [Belgique);  Pêcheur  côtier  dÈlrelat  [Normandie);  Pay- 
san métayer  de  la  Basse- Provence;  Paysan  et.  maçon  émigranl  de 
la  Marche  [France)  ;  Mineur  Silésien  du  bassin  de  la  Ruhr  [Prusse 
rhénane).  Notre  publication  se  poursuit  par  fascicules  trimestriels, 
avec  le  concours  de  la  maison  Firmin-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage. 
Un  tel  concours  lui  assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont 
su  apprécier  dans  une  œuvre  typographique  particulièrement 
délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  sui- 
vantes :  Tailleur  de  pierres  à  fusil  de  l'Orléanais,  Vigneron  el 
métayer  de  Valmontone  (province  de  Rome) ,  Métayers  en  com- 
munauté du  Confolentais  (France),  Tisserand  d'Uytbergen  (Bel- 
gique), etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIÉTÉ    d'ÉCONOMIE    SOCIALE, 

l'.F.COSXfE    D'lTIUTÉ   PLBLlyiE. 


Deuxième  série.  —  15"^  fascicule. 


MINEIR  DES  SOUFRIÈRES 

DE  LERCARA  (PROVINCE  DE  PAIERIE  —  SICILE). 

OUVRIER-PKOPRIÉTAIRE, 
DANS    LE    SYSTÈME    DES   ENGAGEMENTS    VOLONTAIRES    PERMANENTS,. 

d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  188G, 

PAR 

Le  Prof.  Hippolyte  SANTANGELO-SPOTO , 

Avocat  à  Païenne,  Membre  titulaire  de  la  Société  iiitcrnalioiiale 
(l'Économie  Sociale. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   C '^ 

IMPRIMEURS    DE    L'IXSTITUT,    RUE    JACOB,    50. 

18811. 
Droits  de  iniduclion  et  .le  reproduction  réservés. 


N°  61. 

MINEUR  DES  SOUFRIÈRES 

DE  LERCARA 

(PROVINCE  DE  PALERME  —  SICILE), 

ouvrier-propriétaire 

dans  le  systè3ie  des  engagements  volontaires  permanents, 

d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  1886, 

PAR 

LE  Prof.  Hippolyte  Santangelo-Spoïo, 

Avocat  à  Palerme,  Jlembre  titulaire  dé  la  Société  internationale  d'Économie  sociale. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

définissant  la   CONDITION    DES   DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION   DU   LIEU,   DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

!^  1. 

ÉTAT    DU  SOL,    DE    l'iNDUSTRIE    ET    DE   LA    POPULATION. 

La  commune  de  Lercara-Friddi,  où  habite  la  famille  ici  décrite,  est 
située  à  77  kilomètres  de  Palerme,  capitale  de  l'île,  et  à  57  kilomètres 
de  Girgenti,  en  suivant  la  voie  ferrée.  Ces  deux  villes  lui  ouvrent  des 
débouchés  assurés  pour  le  commerce  du  soufre.  Comprise  dans  le  fief 
de  Friddi,  elle  se  trouve  sur  le  penchant  de  la  colline  de  Croce,  en 
face  de  celle  de  Madora,  à  660  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Elle  s'étend  sur  environ  30  hectares,  à  o  kilomètres  d'une  station 
de  chemin  de  fer,  sur  la  ligne  Palerme-Roccapalumba-Girgenti.  Ler- 
cara-Friddi fait  partie  de  l'arrondissement  ou  district  administratif  de 
Termini-Imerese,  province  de  Palerme. 
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Son  territoire  n'a  pas  plus  de  3.941  hectares.  Mais  il  est  très  riche 
et  très  productif,  en  raison  de  ses  magnifiques  dépôts  de  soufre,  qui 
font  vivre  la  majeure  partie  de  la  population.  C'est  un  pays  de  pe- 
tites vallées  et  de  collines  peu  élevées;  le  sol  est  en  partie  argi- 
leux et  en  partie  calcaire  ,  à  l'exception  des  quatre  collines  où  le 
soufre,  mêlé  à  une  marne  brune,  se  trouve  à  3  mètres  à  peine  de 
profondeur. 

L'origine  de  Lercara  ne  remonte  pas  au  delà  de  1603.  Ce  fut,  jus- 
qu'en 1828,  un  pays  éminemment  agricole.  Tous  ses  habitants  n'é- 
taient que  des  tenanciers;  personne  n'était  libre,  ni  propriétaire  du 
fonds  qu'il  cultivait.  Aujourd'hui  les  choses  ont  changé,  et,  grâce  à  la 
découverte  des  mines  de  soufre,  le  pays  possède  de  gros  propriétaires 
et  de  riches  capitalistes.  En  1828,  époque  où  la  première  mine  fut 
découverte  (§  18),  la  population  comptait  5.854  habitants.  11  y  avait 
1.169  feux,  quand  la  superficie  des  terrains  bâtis  occupait  à  peine  un 
hectare.  Dans  l'espace  de  cinquante-huit  années,  le  nombre  des  habi- 
tants a  presque  triplé  ;  la  commune  a  pris  de  l'extension  ;  la  popula- 
tion a  vu  s'améliorer  ses  conditions  générales  d'existence. 

La  superficie  des  3.941  hectares  se  répartit  entre  les  anciens  fiefs  de 
Caruso,  Savochetta,  Faverchi  de  Castronuovo,  Friddi  et  Friddicelli. 
C'étaient  et  ce  sont  encore  de  vastes  étendues  de  territoire,  cultivées 
pour  la  plus  grande  partie  en  blé;  les  populations,  pendant  deux  siè- 
cles, ne  se  sont  prêtées  à  aucun  progrès.  Aujourd'hui  Friddi  et  Frid- 
dicelli seulement  ont  leurs  terres  louées  par  petits  lots  (par  spizzuna, 
comme  on  dit  dans  le  dialecte  du  pays),  variant  de  1  à  10  hectares; 
la  culture  intensive  y  a  remplacé  la  culture  extensive. 

On  y  voit  des  cultures  de  vignes  et  de  sumacs,  des  champs  d'oli- 
viers, d'amandiers  et  d'arbres  fruitiers.  Les  autres  terres,  affermées 
par  lots,  pour  des  périodes  de  six  années,  à  de  gros  propriétaires  des 
pays  voisins,  notamment  de  Yicari  et  de  Roccapalumba,  sont  encore 
cultivées  en  céréales,  selon  la  vieille  routine  du  pays. 

Sur  une  longueur  de  près  de  5  kilomètres,  au  pied  de  la  colUne  où 
se  trouve  Lercara,  coule  un  torrent  insignifiant  en  été,  mais  qui 
grossit  en  hiver,  dans  la  saison  des  pluies.  A  1  kilomètre  de  la 
commune  jaiUit  une  source  d'eau  sulfureuse;  à  3  kilomètres,  dans 
la  Plaine  du  lac,  en  jaillit  une  autre  d'eau  salée.  Ces  deux  sources, 
malgré  leur  importance  au  point  de  vue  scientifique  et  hygiénique, 
ne  sont  pas  exploitées.  En  face,  s'élève  la  colline  isolée  de  Ma- 
dora,  aride  et  brûlée,  sans  végétation  et  sans  vie.  Au  bas,  s'étend. 
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sur  une  longueur  de  7  kilomètres  environ,  la  Plaine  de  Giglio.  D'ail- 
leurs ni  bois  ni  verdure,  et  aussi  loin  qu'on  porte  le  regard,  en  été, 
tout  est  brûlé  et  desséché;  tout  est  [abandon  et  désolation.  Le  ser- 
vice le  plus  important  qui  ait  été  rendu  à  la  population  de  Ler- 
cara,  c'est  l'aqueduc  qu'ont  fait  construire  les  représentants  de  la 
commune.  Il  amène  dans  le  pays  les  eaux  réunies  des  contrées  loin- 
taines de  San  Luca,  de  Depupo  et  de  Carcaretto;  ses  douze  fontaines 
distribuent  une  eau  excellente,  très  légère,  et  qui,  très  riche  en  car- 
bonates, facilite  la  digestion.  Il  est  fâcheux  que,  dans  des  campagnes 
si  vastes  et  de  terrain  vierge,  qui  pourraient  être  dix  fois  plus  belles 
et  plus  fertiles,  l'irrigation  ne  vienne  pas  dissoudre  les  matières  fé- 
condantes des  couches  supérieures  du  sol,  et  faire  absorber  par  le  sol 
inférieur  le  guano  et  les  engrais. 

Outre  le  chemin  de  fer  qui  met  Lercara  à  proximité  de  Palerme  et 
de  Girgenti,  une  route  carrossable  d'un  parcours  de  40  milles 
(52  kil.  1/2)  conduit  à  Palerme,  et  une  autre  de  48  milles  siciliens,  se 
dirige  sur  Girgenti  et  ses  dépendances.  La  trazzera  Faverchi  mène  à 
Castronuovo,  la  trazzera  Panara,  à  Cammarata,  la  trazzera  Piano 
délie  Porche,  à  Alia  et  à  Valledoimo,  et  la  trazzera  Piano  du  lac,  h  Vi- 
cari.  Ces  trazzere  sont  d'anciens  chemins  à  mulets,  qui  mettent  en 
communication  les  centres  les  plus  importants,  pour  le  commerce  des 
produits  de  la  terre  et  des  richesses  naturelles. 

Le  climat  est  doux  et  tempéré;  le  ciel  s'assombrit  rarement  de 
nuages  orageux.  En  été,  le  maximum  de  température  est  38";  en 
hiver,  le  minimum,  6°  de  froid;  la  température  moyenne,  18"  centi- 
grades environ.  Les  pluies  sont  fréquentes  en  automne  et  en  hiver; 
il  ne  pleut  jamais  ou  presque  jamais  en  été.  Il  tombe,  dans  l'année, 
501  millimètres  d'eau,  ce  qui  favorise  beaucoup  la  végétation  et 
donne  au  cultivateur  une  assurance  de  récolte.  La  sécheresse  dure 
de  juin  à  fin  septembre.  Presque  tous  les  hivers  la  neige  couvre  les 
toits,  les  hauteurs  et  les  campagnes  ;  mais  elle  fond  rapidement  et 
ne  reste  jamais  plus  de  trois  jours  consécutifs.  Rarement  éclate  un 
violent  orage  accompagné  de  tonnerre  et  de  grêle. 

La  nature  même  des  lieux  garantit  la  population  de  Lercara  de  la 
plupart  des  causes  morbides  propres  à  l'infirmité  humaine  ;  mais  elle 
en  engendre  d'autres  qui  lui  sont  particulières,  et  affectent  surtout  les 
mineurs  des  soufrières.  Si  certaines  maladies  telles  que  la  teigne,  la 
gale,  l'herpès,  les  scrofules,  la  phtisie,  l'infection  paludéenne,  sont 
heureusement  modifiées  ou  totalement  neutralisées  par  le  séjour  dans 
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la  soufrière,  ce  régime  produit  chez  les  mineurs  bien  des  maux  que 
conjurerait  sans  aucun  doute  une  application  intelligente  des  lois  de 
l'hj'giène.  Il  est  juste  cependant  de  signalera  Lercara,  comme  d'im- 
portantes améliorations  hygiéniques ,  la  distribution  à  domicile  de 
l'excellente  eau  de  San  Luca  au  moyen  de  robinets  particuliers,  et  la 
construction  des  égouts  qui,  de  chaque  maison,  enlèvent,  par  des 
conduits  souterrains,  les  eaux  sales  ou  ménagères  et  les  immondices, 
puis  vo'nt  les  déverser  fort  loin  de  la  commune. 

L'exploitation  des  mines  de  soufre  est  la  fortune  de  Lercara  ;  elle  est 
la  seule  et  unique  cause  de  l'agglomération  ouvrière.  Le  sol  qu'elles 
occupent  n'est  qu'un  prolongement  isolé  des  terrains  sulfurifères  qui 
ont  dansl'ile  une  vaste  extension,  avec  quelques  interruptions,  notam- 
ment dans  les  provinces  de  Caltanissetta,  de  Girgenti  et  de  Gatane,  mais 
qui  montrent  partout  les  mêmes  caractères  généraux.  Les  gypses  et  les 
tufs  ou  marnes  bitumineuses  recouvrent  le  dépôt  de  soufre,  qui  présente 
là  comme  ailleurs  des  intermittences  et  des  solutions  de  continuité. 

Ce  furent,  dès  le-principe  les  propriétaires  qui  firent,  pour  leur 
propre  compte,  les  fouilles  et  les  opérations  de  fusion.  Puis  intervin- 
rent les  maîtres  tâcherons,  ceux  qui  faisaient  une  partie  du  travail 
moyennant  un  prix  convenu.  Ensuite  l'association  des  propriétaires 
sauva  l'industrie  des  mines,  quand  l'exploitation  isolée  devint  impos- 
sible par  suite  des  profondeurs  oii  il  fallut  poursuivre  le  minerai,  de 
l'envahissement  des  eaux  dans  les  bas-fonds,  et  des  chicanes  au  sujet 
de  la  déUmitation  des  fouilles  (§  18).  L'association  qui  a  uni  les  pro- 
priétaires a  fait  disparaître  les  limites  entre  les  propriétés  et  supprimé 
les  causes  de  contlit.  Puis  le  chemin  de  fer,  passant  à  7  kilomètres  de 
Lercara,  fournit  maintenant  les  moyens  de  transport  et  auvre  ses 
débouchés  au  commerce  d'exportation.  Quelques  particuliers  cepen- 
dant exploitent  une  ou  plusieurs  mines;  elles  fonctionnent  indépen- 
damment l'une  de  l'autre,  en  face  d'une  association  de  propriétaires 
et  de  capitalistes  qui,  pour  des  causes  diverses,  produisent  à  moins  de 
frais  une  plus  grande  quantité  de  minerai.  Il  en  sera  ainsi  tant  que  le 
propriétaire  exigera,  en  maintenant  l'extraction  à  dos  d'homme,  que 
le  minerai  provenant  des  fouilles  pratiquées  dans  sa  propriété  soit 
extrait  directement  par  l'escalier  qui  y  donne  accès.  Cette  exigence 
du  propriétaire  a  pour  seul  motif  une  plus  grande  facilité  pour  re- 
connaître le  minerai  de  sa  mine,  et  la  part  qui  lui  revient;  car  le 
minerai  s'évalue  d'après  les  tas  accumulés  sur  le  plateau  extérieur 
qui  est  contigu  à  l'entrée  de  la  mine.  Le  prix  convenu  varie  entre 
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15,  20  OU  30  %  du  soufre  produit,  et  le  paiement  se  fait  en  nature 
à  la  mine.  Le  15  %  est  le  prix  fixé  habituellement  pour  les 
terrains  à  explorer,  oîi  l'existence  du  soufre  n'est  pas  encore  re- 
connue. Le  25  ou  le  30  %  est  pour  les  mines  en  activité.  Le  prix 
moyen  est  ainsi  de  20  % .  La  durée  du  traité  est  un  des  obstacles  à  la 
bonne  marche  des  mines.  Elle  est  ordinairement  de  six  années  fermes 
et  de  trois  années  facultatives.  Le  traité  a  donc  une  durée  absolue  de 
six  ans,  durée  qui  peut  être  prorogée  de  trois  autres  années,  si  le  tâche- 
ron, dans  un  délai  déterminé,  ordinairement  six  mois  avant  l'expiration 
des  six  ans,  ne  déclare  pas  vouloir  se  retirer. 

La  production  annuelle,  avant  1859,  était  évaluée  à  200.000  quin- 
taux en  moyenne  (15.868.400  kilogrammes);  de  18C0  à  1874,  elle 
variait  entre  150  et  160.000  quintaux.  Depuis  1874,  elle  est  descen- 
due à  100.000  et  s'élève  quelquefois,  comme  dans  ces  dernières  an- 
nées, jusqu'à  250.000  quintaux  par  an  (19.838.500  kilogrammes). 

Après  les  mines  de  soufre  viennent  les  richesses  créées  par  la  cul- 
ture. Dans  l'année  1885,  la  production  agricole  a  donné  les  chiffres 
suivants  : 

Grains 0.200  hccloliires,  à  lO'OO  l'Iieclolilre  en  moycnno. 

Légumes....  2.300  —  .-i'Oi)  —  — 

Vins 800  —  "21'00  — 

Orge 420  —  I9'00  —  — 

Sumacs 130       (|ulnlaii\    21^25  le  quintal  — 

Les  produits  des  arbres  fruitiers  à  haute  tige  et  en  général  les  pro- 
duits horticoles  suffisent  à  peine  aux  besoins  particuliers  des  familles 
de  propriétaires,  et  à  la  demande  du  petit  commerce  local.  On  est 
heureux  de  signaler  que  la  production  des  vins  et  des  sumacs  se 
développe  depuis  quelques  années  :  c'est  ainsi  que  seront  rendus  à 
l'agriculture  les  bras  qui  surabondent  dans  l'industrie  minière.  Les 
propriétaires  de  vignobles  ont  eu  l'idée  de  fonder,  pour  la  prochaine 
campagne  agricole,  un  cellier  collectif  [cantina  sociale)  servant  à 
donner  un  type  unique  à  la  vinification  du  pays.  L'idée  n'est  pas 
difficile  à  mettre  à  exécution,  si  nous  considérons  que  ce  sont  les  plus 
gros  propriétaires  de  mines  de  soufre  qui  ont  commencé  et  continué 
à  planter  des  vignes.  En  consacrant  leurs  capitaux  à  la  fondation 
d'un  bon  établissement  œnologique,  sans  courir  aucun  risque,  ils  fe- 
raient une  œuvre  utile  ;  car  la  concurrence  de  l'Amérique  et  de  l'Asie 
ayant  rendu  la  production  de  nos  céréales  peu  profitable,  et  en  ayant 
depuis  quelques  années  diminué  le  rendement,  il  ne  reste  aux  proprié- 
taires ruraux  que  la  production  des  vins  en  grand,  faite  de  manière  à 
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prendre  le  pas  sur  la  production  internationale  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, qui  ordinairement  achètent  nos  vins,  leur  font  subir  des  prépa- 
rations de  leur  façon,  et  nous  les  revendent  ensuite  sous  d'autres  noms. 
La  commune  manquant  de  propriétaires  avec  ce  qu'on  appelle  des 
feudataires,  ou  tenanciers  de  fiefs  affermés,  l'art  du  pâturage  fait 
défaut;  aussi  les  bêtes  à  laine  et  à  cornes  produisent-elles  peu,  et, 
pour  la  consommation  locale,  faut-il  avoir  recours  à  une  importa- 
tion permanente.  Une  vache  de  boucherie  se  vend  sur  place  200  francs, 
une  chèvre  de  20  à  25  francs,  une  brebis  12^  75.  La  dernière  statistique 
de  la  commune  a  relevé,  pour  les  animaux  domestiques  :  227  chevaux, 
127  mulets,  196  ânes.  La  modicité  de  ces  chiffres  n'a  rien  d'étonnant 
si  l'on  tient  compte  du  peu  de  développement  local  de  l'industrie 
agricole.  L'élevage  des  porcs,  prohibé  dans  la  commune,  est  fait,  dans 
les  campagnes,  par  les  fermiers  ou  métayers;  la  production  varie  de 
100  à'  125  par  an.  L'élevage  des  poules  est  une  très  petite  industrie 
domestique  qui  donne  annuellement  de  600  à  700  poules,  et  de  200  à 
250  œufs  par  jour.  Le  reste  est  fourni  par  l'importation. 

Il  n'existe  d'autre  industrie  domestique  spéciale  que  celle  des  petits 
boutiquiers,  qui  gagnent  leur  vie  au  moyen  d'un  travail  journalier  et 
incertain.  Notons  deux  moulins  à  soufre  mus  par  des  animaux  et  un 
moulina  vapeur  pour  la  mouture  du  blé  :  les  premiers  moulent  chacun 
de  6  à  S  quintaux  de  soufre  par  jour;  le  second,  de  la  force  de  8  che- 
vaux, pourrait  moudre  24  hectolitres  de  blé  par  heure,  mais  la  plus 
grande  quantité  de  blé  à  moudre  est  portée  aux  moulins  à  eau  d'une 
commune  voisine,  celle  de  Castronuovo.  Lercara  exporte  du  soufre 
et  reçoit  une  forte  importation  de  blé.  Il  n'existe  aucun  document 
officiel  concernant  l'importation  et  l'exportation  d'autres  denrées. 

Si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  Friddi  et  à  Friddicelli,  les  terres 
sont  simplement  louées  par  petits  lots,  dans  les  autres  pays,  cultivées 
en  céréales,  elles  sont  données  à  long  bail.  Le  contrat  de  bail  a  une 
durée  de  six  à  neuf  ans  ;  le  feudataire  sous-loue  le  fief  par  petits  lots, 
et  par  périodes  de  deux  à  trois  années,  au  paysan  cultivateur.  Le  taux 
des  locations  est  à  raison  de  14  à  18  francs  la  salme,  et  se  paie  en  ar- 
gent, et  non  en  produits.  Les  petites  propriétés  se  répartissent  comme 
suit,  d'après  leur  étendue  : 

Au-dossous  (le  1  hectare 98  parcelles  \ 

De  1  à  2  hectares 164       —  i 

De  2  à.';       —       im       —  >   Total  492 

De.'}  à  40      —      

Au-dessus  de  10  liectares 


^;  =  ) 
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Le  régime  qui  prévaut  pour  elles  est  le  contrat  de  métayage  ; 
comme  telle,  la  propriété  est  très  morcelée  avec  les  avantages  qui 
résultent  d'un  morcellement  limité.  Le  prix  d'un  hectare  de  terrain 
est  de  1.000  francs. 

En  1885,  l'ensemble  du  territoire  de  Lercara  offrait,  sous  le  rap- 
port dés  cultures,  les  catégories  suivantes  : 

hect.       a. 

Terrains  cultivés  en  jardins 5  77  4878 

—  —  en  plantes  arborescentes 4G  81  8943 

—  —  en  plantes  ordinaires -2. nos  89  8748 

—  —  eu  pâturages 476  96  0d5'> 

—  —  en  vignes  arborescentes 27  32  7203 

—  —                 —    ordinaires 134  34  6670 

—  —  bâtis 90  805;; 

Total 3.198    04    4052 

Aujourd'hui  le  territoire,  qui,  suivant  le  chiffre  déclaré  par  la  com- 
mune, a  une  superficie  de  3.941  hectares,  est,  suivant  le  chiffre  offi- 
ciel, de  3.365  hectares  ;  la  superficie  cultivée  est  ainsi  répartie  : 

Céréales.  Orge 155  hectares 

—  Froment 1.845       — 

—  Légumes 1.229       — 

—  Vignes 250       — 

—  Jardins 35       — 

—  Soufre  et  autres  produits 427       — 

3.941  liectares 

Le  cadastre  de  la  commune  remonte  au  commencement  du  siècle  ; 
par  suite,  l'impôt  y  grève  moins  les  fonds  récemment  améliorés  que 
ceux  qui  l'étaient  déjà  à  l'époque  du  cadastre.  Un  prêtre  de  la  com- 
mune s'étonnait  avec  moi  que,  dans  la  Plaine  du  lac,  120  ares  de  terre 
moitié  plantés  et  moitié  ensemencés  eussent  à  payer  par  an  3*  50, 
tandis  que  88  ares  ensemencés  payaient  à  Friddicelli  9^  75.  L'impôt 
cadastral  résultant,  pour  Lercara,  des  rôles  de  contributions  fon- 
cières de  l'année  1875,  s'élève  à  103.140^  50,  et  le  revenu  imposable 
dont  le  chiffre  figure  dans  les  rôles  publiés  pour  la  même  année  1875, 
est  de  67.934*  67.  Le  montant  total  des  contributions  directes  dues  à 
l'Etat,  d'après  le  dernier  compte  rendu  de  l'année  1875,  s'élève  à 
48.758^30,  ainsi  répartis  : 

Impôt  foncier 28.106'  49  , 

—          sur  les  constructions 11.039  37  /         _..  , 

Contribution  personnelle  mobilière  sur  Tindustrie  [    ^'  '^^  ^^ 

et  le  commerce 9.612  44  ) 

Centimes  additionnels  des  communes 13.057  74 

La  moyenne  de  la  dernière  période  quinquennale  est,  pour  les 
centimes  additionnels,  de  13.647*02;  elle  présente  une  augmenta- 
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lion  de  5^7^  19  sur  la  moyenne  de  la  période  précédente,  qui  était 
13.099f  83. 

Parlons  enfin  de  la  population.  Au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  les  120  maisons  dont  se  composait  Lercara  abritaient  279 
habitants;  en  1703  on  en  comptait  1.336  dans 483  maisons  ;  en  1798, 
pour  836  feux,  3.336  habitants;  en  1831,  1.081  feux  et  6.305  âmes; 
enfin,  en  1852,  la  population  atteignait  7.463  âmes.  A  cette  époque, 
l'exploitation  du  soufre  est  installée  et  accroît  les  moyens  d'existence; 
aussi  le  recensement  de  1871  porte-t-il  le  nombre  des  habitants  à 
9.134,  dont  9.062  groupés  au  centre  delà  commune,  et  92  épars  dans 
la  campagne;  celui  de  1881  accuse  13.423  habitants,  dont  13.324  ag- 
glomérés. Au  31  décembre  1885,  Lercara  possédait  14.423  âmes. 

Je  me  plais  à  signaler  ici,  d'une  manière  générale,  l'augmentation 
de  la  population  par  suite  de  l'accroissement  du  bien-être.  Compara- 
tivement à  d'autres  communes  de  l'arrondissement,  bien  que  la  classe 
des  mineurs  soit  notée  comme  une  des  plus  exposées,  les  senti- 
ments de  famille  sont  ici  moins  affaiblis;  chez  les  ouvriers  de  la  loca- 
lité vivent  encore  l'affection  conjugale,  la  soumission  des  femmes  et 
des  enfants,  le  culte  des  traditions,  l'attachement  pour  les  membres 
de  la  famille.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  ouvriers  nomades,  véritables 
semeurs  d'ivraie,  qui  dans  leur  existence  précaire  et  parasite,  mettent 
à  mal  ou  tout  au  moins  détournent  de  la  bonne  voie  l'ouvrier  honnête 
et  laborieux. 

ÉTAT   CIVIL   DE   LA   FAMILLE. 

La  famille  décrite  ici  se  compose  de  cinq  personnes  : 

1.  Krancesco  g***,  père  de  famille 6-2  ans. 

2.  UosAi.iA,  Gr***,  mt-re  de  famille 51    — 

3.  GiAciiiNo  G***,  leur  second  fils 25    — 

4.  StefaniaG***,  leurlillc 20   — 

o.  Agata  g***,  veuve  P***,  mère  de  Rosalia 75    — 

Par  tradition  de  famille  et  conformément  à  la  coutume  locale,  les 
enfants  non  mariés  vivent  avec  le  père,  dont  pas  un,  sous  des  pré- 
textes fictifs  ou  blâmables,  ne  quitte  le  toit  domestique  pour  établir 
ailleurs  son  domicile. 

Vito,  le  fils  aîné,  marié  depuis  peu  à  Rosalia  L***,  robuste  villageoise 
du  pays,  habite  avec  sa  femme  et  deux  enfants  une  maison  séparée. 
Il  travaille  chez  un  oncle,  dont  il  gère  les  affaires,  et  dirige  l'entre- 
prise de  transports  de  soufre,  de  la  commune  à  la  gare  voisine. 
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Joachin,  prêtre  depuis  deux  ans,  est  le  directeur  d'une  école  élé- 
mentaire de  la  commune  et  demeure  sous  le  toit  paternel. 

Rosalia  Gr***  aeu  six  enfants,  dont  trois  sont  morts  (§  12)  ;  bien  que 
déjà  avancée  en  âge  elle  ne  néglige  rien  des  affaires  de  la  maison,  et 
Stefania  l'aide  avec  zèle  et  dévouement.  Sa  vieille  mère,  A  gâta  0***, 
qui,  mariée  à  dix-sept  ans,  eut  neuf  enfants,  lui  donne  l'assistance  que 
comporte  son  âge. 

Francesco  a  deux  frères  et  une  sœur.  L'un  de  ses  frères,  l'honneur 
de  sa  famille  et  du  pays,  est  chanoine  de  la  collégiale  de  Marie,  pré- 
dicateur renommé  et  de  talent,  aimé  et  vénéré  de  ses  parents  et  de 
la  commune  tout  entière.  L'autre,  fabricant  de  pâtes  alimentaires, 
marié  à  une  fille  de  Lercara,  a  trois  enfants.  La  sœur  vit  avec  son  frère 
le  chanoine. 

Les  parents  ne  se  sont  inspirés,  dans  le  choix  qu'ils  ont  fait  des 
noms  de  baptême  de  leurs  enfants,  que  de  la  pensée  religieuse, 
et  du  désir  de  conserver  la  mémoire  du  père,  de  la  mère,  et  des 
aïeux. 

l  3. 

RELIGION    ET    HABITUDES    MORALES. 

Toute  la  population  de  Lercara,  ouvriers  comme  bourgeois,  mani- 
feste son  attachement  à  la  religion  catholique  par  l'assistance  aux 
divers  exercices  du  culte,  les  habitudes  de  piété  au  sein  des  familles 
et  l'exacte  observance  des  prescriptions  relatives  au  jeûne  et  à  l'abs- 
tinence. Le  peu  d'incrédules  que  l'on  pourrait  citer  s'observent 
parmi  ceux  qui  viennent  de  la  ville,  où,  soit  indifTérence  générale, 
soit  absence  de  stimulant  à  suivre  les  pratiques  traditionnelles,  les  ha- 
bitudes religieuses  tombent  en  désuétude.  Autrement  la  plupart  des 
familles  sont  très  ferventes  et  tiennent  beaucoup  à  ce  que  la  religion 
soit  respectée. 

La  famille  de  Francesco  G***  en  observe  scrupuleusement  les  prin- 
cipes et  les  règles.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'ouvrier  a  voulu 
qu'un  de  ses  enfants  suivît  la  vocation  religieuse  et  revêtit 
l'habit  ecclésiastique,  pour  ne  pas  rompre  la  tradition  de  la  famille, 
qui  est  d'avoir  un  prêtre  dans  sa  maison.  Le  clergé  est  si  respecté 
que  le  fils,  déjà  bénéficier  de  l'église  métropolitaine  dédiée  à  N.-D. 
des  Neiges,  quoique  sacré  prêtre  seulement  depuis  deux  ans,  jouit  de 
la  considération  de  ses  collègues,  et  semble  devoir  hériter  de  ces  hom- 
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mages  et  de  celte  vénération  que  l'instruction,  le  talent  de  la  parole, 
le  zèle  chrétien,  ont  su  mériter  à  son  oncle,  depuis  de  longues  an- 
nées chanoine  de  la  collégiale,  oij  il  occupe  le  second  poste.  En  1885, 
l'évêque  ayant  remarqué  les  qualités  du  jeune  prêtre,  l'avait  proposé 
comme  curé  dans  une  commune  de  la  Vénétie.  Mais  Giachino  pensa 
être  plus  utile  en  restant  dans  son  pays,  oii  il  exerçait  déjà  une 
salutaire  influence  auprès  de  toutes  les  classes. 

Parmi  les  pieuses  pratiques  de  la  famille,  il  faut  signaler  l'habitude 
de  la  récitation  quotidienne,  en  commun,  du  rosaire,  que  Stefania  dit 
à  haute  voix,  et  des  grâces  à  Dieu  pour  les  bienfaits  de  la  journée; 
l'observation  rigoureuse  des  jeûnes  du  carême  et  des  Quatre-Temps, 
et  de  l'abstinence  du  gras  le  vendredi  et  le  samedi.  Elle  professe  une 
dévotion  particulière  à  Marie  Immaculée,  dont  elle  conserve,  depuis 
trente-quatre  ans,  une  petite  statue  devant  laquelle  la  lampe  votive 
brûle  constamment.  Les  pratiques  extérieures  ne  sont  pas  moins  gar- 
dées ;  la  famille,  quand  elle  le  peut,  accompagne  le  viatique  et  suit  les 
processions. 

Le  maintien  des  habitudes  religieuses  doit  être  attribué  à  l'influence 
du  clergé.  Bien  que  peu  nombreux  (23  prêtres),  il  est  si  respectable, 
il  a  tant  d'autorité,  que  devant  le  prêtre  tout  le  monde  s'incline  et 
courbe  la  tête  ;  les  colères  et  les  rancunes  de  partis  disparaissent  ;  il 
met  la  paix  entre  les  plaideurs,  il  est  l'arbitre  de  tous  les  différends. 
Les  prêtres  n'ont  pas  un  lieu  spécial  de  réunion,  comme  c'est  l'usage 
dans  certaines  communes  de  l'île  (Pettineo,  Tusa,  Acireale,  Jesi)  ; 
mais  partout  où  ils  entrent,  que  ce  soit  dans  les  maisons  bourgeoises, 
ou  dans  les  sociétés  ouvrières,  agricoles,  de  secours  mutuels,  ils 
trouvent  afl"ection,  bon  vouloir  et  sympathie.  L'influence  bienfaisante 
et  moralisatrice  du  prêtre  se  manifeste,  dans  les  familles  de  Lercara, 
par  le  culte  qu'elles  ont  de  l'honneur  et  de  la  foi  jurée. 

Rien  de  particulier  ne  caractérise  dans  le  pays  la  cérémonie  nup- 
tiale. Autrefois  il  était  d'usage  df^  célébrer  le  mariage  à  l'église,  aux 
premières  heures  du  jour,  avant  même  le  lever  du  soleil.  Aujourd'hui 
cet  usage  n'existe  plus.  Les  baptêmes  se  font  ordinairement  au  beau 
milieu  du  jour.  Tous  les  enfants  de  la  parenté  et  du  voisinage,  vêtus 
de  blanc,  assistent  au  baptême,  chacun  avec  un  cierge  à  la  main.  Au 
retour,  on  leur  donne  des  dragées  et  quelques  petites  friandises.  Ils 
saluent  le  nouveau-né  devant  le  lit  de  sa  mère,  en  répétant  son  nom 
en  chœur. 

Bien  que  les  vieux  usages  se  perdent,  pour  la  sépulture  des  morts 
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ils  demeurent  intacts.  Les  parents,  vêtus  de  noir,  accompagnent  eux- 
mêmes  le  défunt  à  l'église  ,  assistent  à  la  messe,  et  le  suivent,  en 
chantant  des  psaumes,  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Le  cortège,  en 
sortant  de  l'église,  se  range  sur  une  seule  ligne,  les  hommes  en  tète, 
puis  les  femmes  et  les  enfants.  On  va  d'un  pas  lent  en  répétant  d'un 
air  triste  le  Requiem ,  à  la  suite  du  prêtre  qui  a  célébré  la  messe. 
Une  autre  coutume  caractéristique  du  pays  est  la  suivante  :  quand 
la  mort  visite  une  maison,  celle  même  du  plus  humble  ouvrier,  si  le 
défunt  a  reçu  les  sacrements,  on  le  place  sur  un  très  beau  lit  construit 
tout  exprès  et  appelé  talamo,  couvert  des  draps  les  plus  fins  qu'il  y 
ait  dans  la  maison;  les  draps  sont  brodés  à  jour,  ornés  de  dentelles 
et  de  galons;  ils  ne  servent  que  pour  cette  circonstance  et  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération.  Un  linge  blanc,  également  brodé 
à  jour,  sert  à  couvrir  la  bouche  du  défunt.  Quand  le  malade  meurt 
impénitent,  c'est  la  famille  seule  qui  le  pleure;  aucune  pompe  ne  rac- 
compagne à  l'église  ni  au  cimetière. 

Neuf  églises  sont  ouvertes  au  culte,  à  Lercara.  Dans  chacune  d'elles 
se  célèbre  annuellement  la  fête  patronale.  Le  saint  protecteur  est 
conduit  en  procession  dans  les  rues,  suivi  par  les  fidèles  et  précédé 
des  quatre  congrégations  ou  confréries  du  Saint-Sacrement,  du  Saint- 
Esprit,  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-François-Xavier,  qui  ont  conservé 
tous  les  caractères  des  confréries  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
de  la  première  moitié  de  celui-ci.  Elles  n'ont  pour  but  que  de  donner 
plus  d'éclat  au  culte  religieux,  et  de  fournir  une  assistance  mutuelle 
en  cas  de  maladie  ou  de  mort.  L'église  métropolitaine  est  le  siège  de 
l'association  des  Mères  chrétiennes,  qui  sont  assez  nombreuses.  L'é- 
glise du  collège  de  Marie,  dédiée  au  Saint-Rosaire,  est  le  siège  de 
l'association  des  Enfants  de  Marie. 

Les  époux  G***,  pendant  trente-cinq  ans  de  ménage,  ont  vécu  en 
parfaite  harmonie  :  jamais  un  dissentiment  intérieur,  jamais  le 
moindre  relâchement  dans  leur  affection.  L'ouvrier  est  plein  de  dé- 
férence pour  sa  femme,  seule  souveraine  dans  la  maison,  dont  elle  a 
l'administration  et  le  soin.  Le  mari,  les  enfants,  n'ont  à  penser  qu'au 
travail,  le  reste  est  du  ressort  de  la  mère.  L'autorité  des  parents  a 
beaucoup  d'influence  dans  la  famille  ,  comme  dans  toutes  celles  qui 
sont  depuis  longtemps  établies  à  Lercara,  y  ont  leur  maison  ou  leur 
terre,  ou  y  sont  attachés  comme  travaillant  dans  une  mine.  Les  dissen- 
sions sont  rares  entre  familles,  entre  parents,  dissensions  habituelle- 
ment fomentées  par  les  femmes;  il  est   encore  plus  rare  qu'il  y  ait 
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des  scandales  dans  la  famille,  que  l'épouse  reste  séparée  deson  mari, 
ou  que  celui-ci  vive  avec  une  concubine.  Les  mariages  clandestins, 
les  enlèvements  sont  également  beaucoup  moins  fréquents  que  dans 
certaines  communes  de  la  Sicile. 

La  famille  G***  a  réussi  à  conquérir  Testime  du  voisinage,  grâce  à 
une  patiente  énergie,  à  une  courageuse  résignation  dans  les  peines  et 
les  difficultés  de  la  vie.  Le  culte  du  foyer,  l'amour  de  la  profession, 
l'attachement  au  pays  ont  toujours  soutenu  les  deux  époux.  Par-dessus 
toute  chose  ils  tiennent  à  demeurer  dans  la  vieille  maison  qu'ils  ont 
toujours  habitée.  C'est  l'héritage  du  père,  et  quand  une  main  misérable 
vint  la  dévaster  (§  12),  Francesco  en  éprouva  un  chagrin  sans  égal,  et 
voulut  la  rebâtir  à  tout  prix. 

L'ouvrier  sait  lire  et  compter  ainsi  que  sa  fille,  qui  a  été  élevée  au 
couvent  de  Marie.  Il  exprime  nettement  ses  idées  et  il  explique  avec 
beaucoup  de  précision  les  diverses  phases  de  son  existence  et  tout 
ce  qui  regarde  son  métier.  La  lecture,  l'expérience,  le  contact  de  son 
frère  et  de  son  fils,  prêtres  tous  deux,  ses  relations  constantes  avec 
ses  patrons  (Pucci,  Gonzalès  et  Nicolosi),  pour  lesquels  il  a  conservé 
des  sentiments  d'affection,  lui  ont  fait  acquérir  une  certaine  instruction 
doublée  d'une  distinction  naturelle  d'esprit  et  d'un  jugement  droit. 
La  femme  ne  sait  ni  lire  ni  compter;  mais  elle  a  toute  l'intelligence, 
toute  la  perspicacité  nécessaire  pour  bien  diriger  le  ménage  et  le 
tirer  de  toute  crise. 

Il  est  dans  les  traditions  de  la  famille  G***  de  ne  rien  aliéner  ou 
distraire  des  propriétés,  à  moins  d'un  besoin  impérieux.  C'est  du 
reste  l'usage  presque  général,  et  après  la  mort  du  chef  de  famille, 
la  mère  reste  usufruitière  et  administre  la  totalité  des  biens,  quoique 
les  lois  civiles  et  la  coutume  poussent  au  partage  forcé  et  à  la  des- 
truction de  la  propriété.  Fidèles  à  la  tradition  du  pays,  les  pères  de 
famille  de  Lercara,  en  mourant,  ne  divisent  pas  en  égales  parts  leur 
héritage  entre  leurs  enfants  survivants;  mais,  tempérant  les  pres- 
criptions de  la  loi  par  les  tendances  et  les  traditions  de  la  famille,  ils 
en  disposent  librement.  Les  enfants  n'y  sont  nullement  rebelles.  Les 
fils  destinent  ordinairement  à  la  famille  tout  ce  qu'ils  gagnent,  et 
quand  ils  se  marient,  ils  reçoivent  de  leur  père  une  somme  d'argent 
ou  une  maison  d'habitation,  ou  des  objets  mobiliers  évalués  exacte- 
ment en  argent,  pour  être  mis  plus  tard  en  rapport  avec  la  quotité 
légale  de  leur  part  d'héritage.  La  propriété  foncière  reste  ordinai- 
rement indivise,  et  quand  il  y  a  disproportion  entre  sa  valeur  et  la 
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quote-part  reçue  par  chaque  enfant  pour  sa  légitime,  on  l'égalise  au 
moyen  d'une  somme  d'argent  versée  au  moment  où  elle  tombe 
dans  la  succession.  C'est  ainsi  que  l'on  conjure  les  inconvénients  qui 
résulteraient  du  morcellement  de  la  propriété. 

Les  mœurs  sont  bonnes  en  général,  bien  que  les  mariages  soient 
peu  précoces.  Cela  tient  d'abord  à  ce  que  les  hommes  ne  se  marient 
pas  avant  d'être  revenus  du  service  militaire  ou  d'en  avoir  été  exemp- 
tés; ensuite,  à  ce  que  tout  père  de  famille  refuse  d'accorder  sa  fille  à 
celui  qui,  travaillant  encore  à  forfait,  ne  peut  disposer  d'un  gain  as- 
suré; cela  tient  enfin  à  la  séparation  qui  a  eu  lieu,  depuis  dix 
ans,  entre  le  travail  des  hommes  et  celui  des  femmes.  Celles-ci  ne 
descendent  plus  dans  les  mines,  où  l'obscurité  des  galeries,  la  nudité 
des  travailleurs,  la  chaleur  et  les  exhalaisons  souterraines  pouvaient 
provoquer  de  trop  faciles  désordres.  L'œil  le  plus  pénétrant  ne  dé- 
couvrirait pas  à  Lercara  une  femme  de  mauvaise  vie,  ou  un  exemple 
avéré  d'atteinte  à  la  foi  conjugale.  S'il  se  produit  quelque  atteinte  à 
la  morale  publique,  quelque  outrage  aux  habitudes  religieuses ,  ou 
quelque  scandale  de  vice ,  il  faut  l'imputer  exclusivement  à  la  po- 
pulation ouvrière  flottante,  qui  gaspille  au  jour  le  jour  ce  qu'elle  gagne, 
sans  souci  du  lendemain.  Il  en  est  peu,  parmi  ces  ouvriers,  qui  aient 
une  femme  à  eux  ;  ils  vivent  à  trois ,  à  cinq  ou  à  sept  (toujours  en 
nombre  impair),  dans  une  maison  où  ils  ne  viennent  que  pour  dormir. 
Les  ouvriers  du  pays  montrent  deux  tendances  spéciales  :  les  uns,  dès 
qu'ils  ont  amassé  une  somme  suffisante  pour  aller  chercher  meilleure 
fortune  ailleurs,  émigrent,  descendent  en  ville  ou  s'embarquent  pour 
l'Amérique;  les  autres,  au  contraire,  jaloux  de  posséder,  gardent  leur 
trésor  aussi  soigneusement  que  l'on  porterait  un  verre  d'huile  à  tra- 
vers une  foule. 

Il  règne  dans  la  classe  aisée  un  peu  d'égoïsme  et  d'indiff'érence  re- 
ligieuse; c'est  uniquement  un  effet  des  temps;  les  traditions  de  famille 
s'y  conservent  en  général.  L'ambition  a  produit  certaines  inimitiés, 
mais  le  patronage  que  le  député  au  parlement,  Finocchiaro-Aprile, 
exerce  depuis  peu  sur  tous  les  habitants  de  Lercara,  a  suffi  pour  ré- 
concilier les  partis.  La  paix  sociale  n'est  plus  troublée;  chaque  fa- 
mille travaille  à  son  bien-être  et  à  la  prospérité  de  celles  que  des  rai- 
sons d'industrie  ou  de  commerce  placent  sous  son  influence. 
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IIVGIÈNE   ET    SERVICE   DE   SANTÉ. 

Tous  les  membres  de  la  famille  ont  une  forte  constitution  et  jouis- 
sent d'une  parfaite  santé.  Le  père  est  vigoureux,  robuste,  et  résiste  à 
la  fatigue.  La  dernière  maladie  qui  ait  mis  sa  vie  en  danger,  est  une 
angine  de  poitrine  qu'il  eut  à  quatorze  ans.  Sa  femme  a  eu  des  gros- 
sesses pénibles  et  des  couches  laborieuses.  Elle  a  allaité  elle-même 
ses  enfants  avec  un  succès  constant.  Maintenant  encore  elle  se  porte 
bien,  et  ne  souffre  que  de  rares  maux  de  tête.  Les  mêmes  inconvé- 
nients quant  aux  grossesses  et  aux  couches  ont  été  observés  chez  la 
plupart  des  ouvrières  de  la  commune  qui  ont  travaillé  dans  les  mines 
de  soufre.  Elles  paraissent  vieilles  de  bonne  heure,  sans  rien  perdre 
cependant  de  leur  activité. 

En  cas  de  maladie,  et  c'est  d'ordinaire  la  bronchite  simple  qui 
vient  en  hiver  tourmenter  notre  famille ,  on  a  recours  aux  conseils 
et  aux  soins  d'un  des  meilleurs  médecins  de  la  commune,  de  celui 
qui  a  rendu  tant  de  services  aux  mineurs.  Les  secours  médicaux  et 
les  médicaments  ne  manquent  pas,  car  il  y  a  dans  la  commune  six 
bonnes  pharmacies.  Les  femmes  en  couches  sont  assistées  par  une 
sage-femme  communale,  à  qui  les  pauvres  gens  ne  donnent  rien,  mais 
à  qui  les  maisons  bourgeoises  donnent  20  francs.  Une  sage-femme 
libre  exerce  également,  mais  ne  jouit  pas  de  la  confiance  générale. 

La  commune  entretient  un  médecin  aux  appointements  fixes  de 
5.000  francs,  et  elle  possède  trois  médecins  libres.  L'un  d'eux,  le 
docteur  Alfonso  Giordano,  ému  des  affections  graves  qui  frappent  les 
mineurs  (§  23),  soumit  au  maire  [sindaco]  un  projet  de  service  sani- 
taire inspiré  par  trois  idées  principales  :  1"  Fixer  les  heures  de  tra- 
vail des  ouvriers,  et  spécialement  des  femmes  et  des  enfants,  d'après 
des  règles  plus  conformes  à  ce  que  réclame  l'hygiène  publique; 
2°  Organiser  en  faveur  de  l'ouvrier  des  mines  de  soufre  un  système 
de  secours  prompts,  efficaces,  permanents,  pour  tous  les  accidents  ou 
maladies  qui  peuvent  résulter  de  l'exercice  de  son  métier;  3'^  Adoucir 
le  sort  des  familles  victimes  de  l'infortune  ou  de  la  perte  d'un  de  ces 
ouvriers.  Ce  projei  fut  repoussé  par  le  sindaco  et  par  la  giunta  com- 
munale (conseil  municipal)  en  1874;  mais  la  société  Rose,  Gardner 
et  C'e  l'adopta  et  le  mit  en  pratique  en  1886.  Deux  médecins  sont 
chargés  du  service  médical  des  ouvriers  mineurs;  les  médicaments 
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sont  gratuits,  ainsi  que  l'assistance  sons  toutes  ses  formes.  On  a  même 
fait  quelque  chose  de  plus  :  une  maison  de  secours  pour  les  malheureux 
a  été  fondée  parles  ouvriers  et  par  la  société  coopératrice.  La  famille 
(j***  ne  bénéficie  pas  de  cette  maison  de  secours,  exclusivement  éta- 
blie (§  21)  pour  les  ouvriers  de  la  société  Rose,  Gardner  et  G'^. 

En  général,  les  ouvriers  des  soufrières  parviennent  rarement  à  un 
âge  avancé.  Ils  ont  habituellement  les  dents  gâtées  ;  leurs  cheveux  tom- 
bent prématurément;  ils  sont  sujets  à  des  inflammations  des  voies 
respiratoires,  des  organes  visuels,  parfois  même  de  l'encéphale,  par- 
fois aussi  à  des  rhumatismes  chroniques.  On  y  peut  ajouter  le  retard 
de  la  puberté,  la  stérilité  chez  les  femmes  ,  la  caducité  précoce  et  la 
débilité  générale  (§  23). 

§   S. 

RANG    DE   LA   FAMILLE. 

L'honnêteté,  la  conduite  irréprochable  et  régulière  de  l'ouvrier, 
son  assiduité  au  travail,  les  longues  années  passées  dans  la  même 
mine,  sa  grande  expérience,  la  confiance  qu'on  lui  a  montrée  en  le 
destinant  à  devenir  le  chef  capomaestro  de  la  mine  Giordano,  sa  fidé- 
lité et  son  culte  pour  les  traditions  religieuses,  lui  ont  assuré,  ainsi 
qu'à  sa  famille,  une  sorte  de  supériorité  morale  sur  les  autres  mi- 
neurs de  la  commune.  Gomme  situation  de  fortune,  la  famille  est  la 
plus  heureuse  parmi  les  ouvriers.  Ge  qui  concourt  à  ennoblir  et  à  re- 
lever son  nom ,  c'est  l'instruction ,  l'honorabilité ,  la  droiture  du 
.fils  prêtre,  qui,  très  jeune,  a  su  mériter  la  sympathie  des  fidèles. 
C'est  une  famille  que  l'on  peut  citer  comme  la  plus  sociable,  la  plus 
attachée  aux  institutions  et  aux  coutumes  du  foyer,  en  même  temps 
que  la  plus  respectueuse  envers  les  lois  (§  3). 

MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

§  6. 

PROPRIÉTÉS. 
(Mobilier  et  vètemenls  non  compris.) 

Immeubles 14.000^00 

1"  Maison  d'habitation  {'j  10),  sise  à  Lercara,  provenant  de  la  succession  paternelle,  et 
que  l'ouvrier  conserve  avec  un  soin  jaloux,  6.000^00. 

,  2°  13  ares  15  de  terre,  sur  la  colline  de  Croce,  constituant  le  patrimoine  du  fils  prêtre  : 
mine  de  soufre  autrefois  exploitée,  et  abandonnée  aujourd'hui  parce  qu'elle  est  inondée 
d'eau,  8.000' 00. 
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Animaux  domestiques 96^00 

1  porc  et  m  poules,  96' 00. 

Argent 1.500^00 

Somme  mise  on  réserve  par  les  deux  époux  et  (oimant  le  fonds  de  roulement  pour  le 
ménage, 500' 00;  — Épargnées  ralisées  depuistrois  ans, époque  à  laquelle  le  (ils  i)rêlre  a  cessé 
d'être  à  la  charge  de  la  famille,  COO'OO;  —Somme  possédée  à  titre  individuel  (épargnes  per- 
sonnelles de  la  jeune  lillc);  400' 00.  —  Total,  I.SOO'OO. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 238^30 

La  famille  possède  fort  peu  de  matériel  de  ce  genre;  en  voici  Is  \alcur  :  pour  les  pe- 
tits travaux  des  femmes,  l'30;  pour  le  Llanchissage,  30' 00;  pour  la  confection  et  l'eutre- 
Vicn  du  linge,  ITOO;  ])our  les  animaux  domestiques,  l&O'OO.  —  Total,  238' 30. 

Valeur  totale  des  propriétés 15.834^30 

î  "'■ 

subventions. 

La  famille  ne  reçoit  ni  gratifications  en  nature,  ni  secours  en  ar- 
gent. Les  conducteurs  des  mines  ont  depuis  quelques  années  complè- 
tement supprimé  les  étrennes  qu'il  était  d'usage  de  donner  aux  chefs 
de  mine,  lors  du  renouvellement  de  l'année.  On  ne  peut  regarder 
comme  subventions  dont  jouisse  la  famille  que  les  cadeaux  reçus  par 
la  (ille,  les  dîners  pris  hors  de  la  maison,  les  dons  en  vin  et  en  fruits. 

travaux  et  industries. 

Travail  de  C ouvrier,  chef  de  famille.  —  L'ouvrier  a  un  temps  de  tra- 
vail déterminé  et  une  rémunération  invariable,  comme  chef  capomaes- 
tro  des  ouvriers  employés  aux  mines  Fiorentino  et  Giordano.  Son  en- 
gagement avec  le  patron  est  volontaire  et  permanent.  Ce  système  a 
l'avantage  de  lui  assurer  du  travail  pour  l'année  entière,  tandis  que 
les  chefs  des  autres  mines  travaillent  à  la  journée,  mais  ont  23  à  30  cen- 
times de  plus  par  jour.  Son  travail  est  payé  au  prix  fixe  de  3  francs 
par  jour,  prix  convenu  et  tarifé,  comme  ceux  des  autres  travailleurs 
{§  19).  Il  est  rareinent  obligé  de  travailler  la  nuit;  cela  n'arrive  qu'en 
cas  d'accident,  lorsqu'il  s'agit  déparer  aux  éboulements,  aux  chutes 
de  voûtes  qui  peuvent  se  produire.  Il  no  travaille  que  les  jours  ordi- 
naires, c'est-à-dire  300  jours  de  l'année;  il  est  libre,  pour  le  culte 
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religieux  et  les  fêles  de  famille,  les  65  autres  jours.  Son  travail  est 
plus  intellectuel  que  manuel  :  il  doit  diriger  l'ouvrage  des  pionniers 
[pirriatura]  et  celui  des  terrassiers  {carusi);  il  a  la  redoutable  respon- 
sabilité de  la  vie  des  ouvriers  ;  il  est,  en  conséquence,  obligé  de  pré- 
voirie danger  et  de  suspendre  les  travaux  en  temps  opportun.  Le  tra- 
vail est  exécuté  au  compte  exclusif  de  celui  qui  en  acquitte  les  droits. 

Travail  du  deuxième  fils.  —  Giacbino  est  prêtre  depuis  deux  ans 
et  consacre  son  temps  à  l'exercice  du  saint  ministère  et  à  l'enseigne- 
ment des  enfants  de  l'école  de  la  commune. 

Travail  des  femmes.  —  La  femme  et  la  fille  de  l'ouvrier  répar- 
tissent leur  temps  à  leur  gré  entre  les  divers  travaux  domestiques.  Elles 
passent  deux  jours  de  la  semaine  à  laver,  raccommoder  et  repasser 
le  linge  de  la  maison.  Le  reste  du  temps,  elles  l'emploient  à  faire  des 
bas  à  façon  ou  à  coudre  du  linge.  Ces  petites  industries  procurent 
à  la  famille  quelques  ressources  (§  14,  sect.  IV  et  §  10). 

MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 
ALIMKNTS   ET   REPAS. 

L'alimentation  est  simple,  mais  saine  et  sufiisante  ;  car  toute 
bonne  organisation  domestique  a  ici  pour  double  principe  de  ne  s'im- 
poser aucune  privation,  mais  de  ne  se  laisser  aller  à  aucune  dépense 
exagérée,  à  aucun  luxe.  On  varie  suivant  les  saisons ,  mais  on  se 
règle  sur  l'aisance  ou  la  gène  du  moment.  On  mange  presque  tous 
les  jours  de  la  viande,  à  l'exception,  bien  entendu,  du  vendredi  et  du 
samedi,  des  vigiles  et  des  fêtes  de  dévotion  particulière.  On  alterne 
la  viande  bouillie  avec  la  viande  cuite  à  l'étuvée,  la  viande  frite  avec  la 
viande  rôtie ,  selon  les  occupations  du  jour  et  le  besoin  d'une  saine  et 
forte  nourriture.  Le  vendredi  et  le  samedi  on  mangedu  maigre,  ordi- 
nairement une  soupe  [minestra]  aux  herbes  ou  aux  légumes.  Les  œufs 
que  la  famille  consomme  proviennent  du  poulailler  ou  s'achètent  au 
marché,  et  font  la  collation  du  prêtre  et  de  l'ouvrier,  pendant  que  les 
femmes  ont  de  la  salade,  des  fruits  frais  ou  secs,  selon  le  temps.  Le 
vin  se  fait  à  la  maison,  sur  la  fin  d'octobre,  époque  où  l'on  achète  le 
moût  à  bon  marché,  pour  le.  tirer  au  clair  selon  les  besoins  de  l'année. 
Quand  la  provision  manque,  on  achète  du  vin  à  la  barrique,  qui 
dure  un  mois  en  été  et  de  quinze  à  vingt  jours  en  hiver. 

22 


298  N"  61.    —   MINEUR   DES   SOUFRIÈRES    DE    SICILE. 

Chaque  matin,  à  peine  levés,  tous  prennent  du  café,  préparé  avec 
deux  tiers  de  café  moka  et  un  tiers  d'orge  en  grains  (orzo  tallito). 
Les  femmes  préfèrent  une  tasse  de  lait  froid,  et  en  septembre  et  oc- 
tobre un  premier  déjeuner  {antipasto)  de  figues  d'Inde.  Les  repas  ont 
lieu,  l'été  comme  l'hiver,  à  9  heures  du  matin,  et  à  3  heures  et  demie 
i  heures  de  l'après-midi.  A  9  heures  du  matin,  les  femmes  et  l'abbé, 
qui  a  déjà  dit  sa  messe ,  déjeunent  [colazione)  à  la  maison  avec  un 
morceau  de  viande  accommodé  aux  légumes,  ou  avec  des  œufs  durs, 
une  omelette  au  fromage,  du  pain,  du  vin  et  des  fruits.  L'ouvrier  dé- 
jeune dans  les  galeries  des  mines,  ordinairement  avec  un  morceau  de 
viande  froide  préparée  la  veille,  un  œuf,  du  pain,  un  quart  de  litre  de 
vin.  A  3  heures  et  demie  4  heures  de  l'après-midi,  en  hiver,  on  com- 
mence le  diner  {pranzo)  par  une  soupe  aux  herbes  ou  aux  légumes, 
puis  un  rôti  de  viande  ou  une  friture  de  poissons,  des  herbes  à  l'huile 
ou  sautées,  vin  et  dessert;  en  été,  macaronis  au  jus  ou  aux  tomates, 
viande  et  œufs.  Les  restes  sont  conservés  pour  le  lendemain. 

Le  pain  que  consomme  la  famille  est  fait  dans  la  maison  par  les 
femmes,  une  fois  par  semaine.  C'est  un  pain  d'une  pâte  forte,  blonde, 
riche  en  substances  alimentaires,  ni  trop  lourde  ni  trop  légère  ;  il 
est  bien  levé  et  fait  de  bonne  farine  de  froment.  C'est  un  bon  pain 
rassis  qui,  lorsqu'il  est  cuit  à  point,  durcit  sans  moisir.  La  croûte  est 
d'une  belle  couleur  blonde,  lisse  et  .sans  crevasses.  Il  contient  du 
son,  parce  qu'en  blutant  la  farine  on  n'a  pas  eu  la  prévoyance  de  se 
servir  d'un  tamis  assez  fin. 

Le  vin,  également  préparé  dans  la  maison,  est  exempt  de  mélanges 
et  de  sophistications  dangereuses. 

Sauf  pour  certaines  fêtes,  comme  celles  de  Notre-Dame  des  Neiges, 
de  Saint-Martin,  de  Noël,  de  Pâques,  du  premier  de  l'an,  du  carna- 
val, ou  pour  quelques  autres  occasions  assez  rares,  la  famille  ne 
change  en  rien  sa  manière  de  vivre.  Dans  ces  circonstances,  on  ajoute, 
un  plat  ou  deux  au  repas,  quelques  douceurs  ou  quelque  bouteille  de 
bon  vin  de  Sicile,  mais  on  ne  sort  jamais  des  bornes  de  la  tempé- 
rance et  de  l'économie. 

§  10. 

HABITATION,    MOBILIER   ET    VÊTEMENTS. 

La  maison  qu'habite  Francesco  G'**  lui  appartient;  il  l'a  reçue  en 
héritage  de  son  père,  et  il  la  garde  précieusement  comme  le  sanc- 
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tuaire  des  douces  affections  de  famille.  Elle  occupe  une  étendue  de 
720  mètres  carrés,  a  la  forme  d'un  rectangle  d'environ  36  mètres 
de  profondeur  sur  20  mètres  de  façade,  et  comprend  :  un  rez-de- 
chaussée  de  cinq  pièces,  avec  un  escalier;  un  premier  et  un  second 
étage  contenant  chacun  trois  pièces,  plus  une  cuisine  et  deux  petites 
chambres.  On  monte  du  rez-de-chaussée  aux  étages  supérieurs  par 
un  escalier  intérieur,  un  peu  raide,  mais  bien  régulier.  La  maison  est 
construite  en  pierre  calcaire  du  pays,  et  couverte  en  tuiles  fabriquées 
à  Lercara.  La  famille  l'occupe  tout  entière  ;  le  rez-de-chaussée  sert 
aux  diverses  occupations  domestiques,  et  reçoit  en  dépôt  les  provi- 
sions annuelles.  La  porte  d'entrée  du  rez-de-chaussée  est  sur  le  côté 
de  la  maison  et  donne  accès  dans  la  pièce  destinée  aux  affaires  do- 
mestiques (stanza  di  traffico);  deux  portes  intérieures,  l'une  en  face, 
l'autre  à  gauche,  mènent  de  cette  première  pièce  dans  deux  pièces  de 
dépôt  [stanza  di  deposito)  pour  garder  le  bois,  les  légumes,  le  vin, 
les  fruits  secs,  etc.  La  façade  de  la  maison  est  occupée,  au  rez-de- 
chaussée,  par  deux  magasins  que  l'on  loue  îu  l'occasion  et  qui  ont 
chacun  leur  porte  d'entrée  extérieure  sur  la  rue. 

Le  premier  étage  est  l'appartement  de  l'abbé;  il  comprend  :  un  sa- 
lon ,  un  cabinet  salle  d'étude  et  de  réception ,  une  chambre  à  coucher 
avec  oratoire,'  un  cabinet  de  toilette  et  une  bibliothèque.  Le  second 
étage  est  le  logement  de  l'ouvrier  avec  le  reste  de  lafam.ille;  il  se  com- 
pose d'une  salle  à  manger,  de  la  chambre  à  coucher  du  père  et  de  la 
mère,  de  la  chambre  à  coucher  de  la  fille  et  de  la  grand'mère;  enfin 
d'une  petite  garde-robe,  de  la  cuisine  et  des  cabinets  d'aisances. 

Cette  maison,  située  dans  le  quartier  Garibaldi,  rue  Garibaldi,  au 
midi,  et  au  levant  dans  l'autre  sens,  est,  des  autres  côtés,  contiguë  à 
d'autres  maisons.  Tout  y  est  simple  et  y  dénote  l'amour  de  la  pro- 
preté et  de  l'ordre.  Les  meubles  n'ont  rien  de  remarquable;  ils 
sont  de  bois  ordinaire,  peints  ou  non,  simples,  modestes,  mais  solides 
et  durables.  Il  y  a  dans  l'ensemble  un  certain  air  d'aisance  propre  à 
une  famille  qui,  fidèle  au  principe  de  la  transmission  intégrale,  a  reçu 
ce  mobilier  de  ses  parents,  et  l'a  religieusement  conservé  en  sou- 
venir de  jours  plus  heureux.  Au  dire  de  l'ouvrier,  tous  ces  meubles 
correspondent  à  une  certaine  période  d'aisance,  oiî  les  débuts  étant 
larges,  on  pouvait  satisfaire  aux  exigences  du  moment,  aux  nécessités 
du  bon  ordre  domestique.  Dans  la  famille  on  trouve  tout  ce  qui 
concerne  l'habillement,  la  lingerie,  les  effets  d'usage  domestique, 
car,  selon   l'expression  de  la  vieille   mère,   quand    on  manque  dos 
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meubles  nécessaires,  on  manque  nécessairement  d'ordre,  et  Ton  gas- 
pille davantage  parce  que  tout  est  moins  soigné.  En  réalité,  les 
meilleurs  principes  d'économie  domestique  enseignent  qu'il  faut  dé- 
penser 10  de  plus,  pour  bien  conserver  100;  ce  supplément  de  10  en 
dépense  décuple  la  durée  du  mobilier. 

Meubles  ,  simples ,  mais  bien  tenus 1.471  ':25 

•l"  Literie.  —  1  lit  en  fer,  IS'OO;  —  1  liL  à  2  places  pour  les  parents,  3">'00;  —  i  lit  en  bois 
pour  l'abbé,  GO'OO;  — 5  matelas  de  laine,  2'iO'OO;  —  3  matelas  de  crin  végétal,  18' 00;  — 
8  oreillers,  24'00;  —  2  couvre-pieds  pour  lils  à  une  place,  et  l  pour  lit  à  deux  places  ,.'>0'00; 

—  4  couvertures  de  laine,  3G'00;  —  '*  couvertures  blanches,  28^00;  —  i  couvre-pieds,  8'00- 

—  Total,  pour  les  lits,  527f00. 

2"  Mobilier  de  la  chambre  à  coucher  et  du  cabinet  d'étude  de  l'abbé.  —  2  grands  colTrcs 
(cantarani)  en  acajou,  80'00; —  \  commode  en  noyer,  2't'OO;  —  1  pendule, 30*00;  —  1  glace, 
35'00;—  1  tapis,  C'OO;  —  \  porte-habits,  o'OO;  —  10  porte-manteaux,  2^50;  —  1  table  à 
manger,  30' 00;  —  2  petites  tables,  O'OO;  —  18  chaises,  54'00;  —  G  chaises  communes,  !)'0O. 

—  Total,  284'iiO. 

3»  Mobilier  de  la  cuisine.  —  1  armoire,  4'00;  —  l  garde-manger,  C'OO;  — 2  chaises, 
3'00;  —  i  escabeau,  4'00;  —  1  table  de  cuisine  (buffet  da  trinciare),  18' 00.  —  Total,  35'00. 

4"  Objets  relatifs  au  culte  domestique.  —  1  statue  de  Marie  Immaculée,  76'SO;  —  3cruci- 
lix,  14'00;  —  12  images  encadrées,  60'00;  —  1  statuette  de  saint  .loscph,  4'00;  —  3  béni- 
tiers, 3'00;  —  4  chapelets,  G'2o;  —  4  cadres  sculptés,  24^00.  —  Total,  187'7S. 

ti"  Livrés  de  l'abbé  et  autres.  —  Livi-es  d'étude,  336'00;  —  Livres  de  prières,  OO'OO;  — 
Livre  de  messe  pour  la  jeune  lille,  G'OO;  —  Ollices  de  la  semaine  sainte,  j'OO.  —  Total, 
437' 00. 

Ustensiles,  assez  abondants  et  très  bien  soignés 180'' 95 

i"  Servant   à  la  consommation  des  aliments  et  à  la  cuisine.  —  2  pots  en   fer,  C'OO;  — 

2  casseroles,  5'00;  —  3  marmites  en  terre,  l'2o;  —  1  crochet  en  f^  pour  suspendre  l:i 
viande,  3'00;  —2  poêles,  3' 40;  —  1  corbeille  à  œufs,  l'23;  —  1  boite  en  fer-blanc  pour 
le  sucre,  l'2f>;  —1  boîte  à  café,  l'25; —1  cafetière,  l'75;  —  12  couverts  en  fer  étamé,  3' 00; 

—  1  douzaine  de  couteaux  avec  manches  en  os,  3'00;  —  2i  assiettes  3'GO;  —  24  assiettes 
plates,  3'20;  —  24  assiettes  à  dessert,  4'00;  —  2  plats  et  1  saladier,  3'C5;  —  12  verres  à 
boire,  3'00;  —  2  salières,  0'30;  —G  tasses  à  café,  l'80;  —  G  coquetiers,  O'OO;  —  1  couteau 
à  découper,  0'75;  —  G  couverts  d'argent,  30'00;  —  1  couvre-plat,  0'8."i;  —  4  bouteilles; 
4' 40;  —  1  pelle  en  fer  et  1  paire  de  pincettes,  2' 00;  —  i  ])ot  à  lait,  0'80;  —  2  boîtes,  0'70. 

—  Total,  90'  10. 

2°  Servant  à  l'éclairage.  —  3  lampes  à  pétrole,  10'25;  —  1  suspension  au  pélrole,  8'00; 

—  1  lampe  d'escalier,  l'73;  —  l  lampe  de  cuisine,  O'G.";.  —  Total,  20' G5. 

3"  Servant  à  la  toilette  et  à  quelques  autres  usages.  —  2  petits  miroirs,  2'50;  —1  brosse 
à  habits,  2'80:  —  3  peignes,  2'30;  —  1  sac  de  voyage,  5'00;  —  3  paniers,  0'80;  —  1  cor- 
beille, 3'00;  —  1  carton  à  chapeau  pour  l'abbé,  3'00;  —  1  valise,  O'OO;  —  2  vases  à  Heurs. 
2'  00;  —  1  brasier  de  cuivre  jaune,  8'7?i;  —  1  pied  pour  le  brasier.  G' 00;  —  2  brosses  à  sou- 
liers,  l'90;  —  1  brosse  à  cheveux,  l'2:i;  —  3  bidets,  IG'OO;  —  2  commodités,  4' 40;  — 

3  vases  de  nuil,  l'CO.  —  Total,  70'20. 

Linge  de  maison,  entretenu  avec  grand  soin 20G'50 

8  paires  de  draps,  120' 00;  —  18  serviettes  de  table,  30' 00;  —  1  napperon,  l'OO;  —  2  nappes 
de  table,  12' 00;  —  1  nappe  de  plus  grosso  toile,  3'00;  —12  essuie-mains,  30'00;  —  G  linges 
à  toilette,  4';;0.  —  Total,  20G'50. 
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VÊTEMENTS  :  d'uii  Caractère  professionnel 1.110'' 40 

Vêtements  DU  PÈRE  (voir  le  détail  au  §  16  F.),  245' 80. 
Vêtements  des  femmes  (§  16  F),  4o4*'30. 
Vêtements  DE  l'abbé  (§  16  F),  410'' 30. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements.     2.960' 10 
l   11- 

RÉCRÉATIONS. 

La  vie  sobre  et  régulière  de  la  famille  nous  explique  la  simplicité 
des  récréations  dont  elle  se  contente.  L'ouvrier  se  complaît  habituel- 
lement le  soir  dans  les  réunions  de  la  famille;  il  les  partage  agréable- 
ment avec  ses  voisins,  le  dimanche,  après  dîner.  Le  fils  aîné,  Vito 
et  la  belle-fille,  presque  tous  les  jours,  après  le  dîner,  descendent 
chez  notre  ouvrier,  et  viennent  passer  la  soirée  à  causer  d'affaires 
et  quelquefois  à  jouer  aux  cartes.  En  hiver,  pendant  les  longues  veil- 
lées, l'ouvrier  raconte  à  ses  enfants  quelques  épisodes  de  son  exis- 
tence, ou  quelques  anecdotes  intéressantes  concernant  la  vie  de  ses 
parents  défunts.  Il  entretient  chez  eux  les  traditions  d'affection  et 
d'honneur  domestique  propres  aux  familles  qui,  au  sein  d'un  bien- 
être  relatif,  gardent  le  culte  de  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie  morale 
aussi  bien  que  la  vie  matérielle.  En  été,  les  jours  de  repos  ou  de  fête 
se  passent  souvent  à  la  campagne,  oîi  l'on  va,  l'après-midi,  cueillir 
sur  les  arbres  des  fruits  nouveaux.  C'est  une  grande  joie  de  rompre 
avec  le  train  ordinaire  de  la  vie,  pour  prendre  part  à  la  vendange  et 
à  la  récolte  des  olives. 

L'abbé,  après  s'être  acquitté  des  devoirs  de  son  ministère,  aime, 
vers  la  chute  du  jour,  en  compagnie  de  ses  confrères  ou  de  quelques 
laïques,  se  délasser  le  long  de  la  route,  en  respirant  l'air  pur  de  la 
campagne.  Quand  sonne  ï Angélus,  il  récite  la  prière  du  soir;  puis,  à 
la  nuit,  va  dans  telle  ou  telle  maison,  où  il  y  a  une  amande  à  casser, 
ou  un  doigt  de  bon  vin  à  goûter;  on  fait  la  partie  de  tressette  ou  de  sco- 
pone,  lorsqu'à  la  table  de  jeu  sont  assis  le  curé  et  le  vicaire. 

L'ouvrier  n'a  nullement  l'habitude  de  fréquenter  les  cabarets;  il 
fuit  les  sociétés  de  dissipateurs  et  de  désœuvrés;  le  bruit  et  la 
bombance  qui  s'y  font  l'attristent  et  le  choquent,  loin  de  le  divertir. 
Pendant  le  temps  du  carnaval,  il  prend  part  aux  divertissements  de 
famille,  et  quelquefois,  pour  faire  diversion,  la  femme  et  les  enfants 
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ne  craignent  pas  de  se  déguiser  et  de  se  mêler  joyeusement  ù  la 
bande  des  danseurs. 

Quand  quelque  troupe  de  comédiens  ouvre  un  théâtre  dans  la  com- 
mune, l'ouvrier  mène  sa  famille  au  spectacle,  persuadé  que  non 
seulement  le  théâtre  divertit,  mais  qu'en  outre  il  instruit,  selon  la 
vieille  devise  :  Castigat  ridendo  mores. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 
l'ilASES   PRINCIPALES    DE   l'eXISTENCE. 

La  vie  d'une  famille  d'ouvrier  mineur  ne  s'écoule  pas  douce  et  fa- 
cile comme  celle  d'un  villageois  ou  d'un  artisan  chef  de  métier.  La 
famille  G***  a  reçu  du  père  de  son  chef  la  propriété  des  immeubles 
qu'elle  possède;  elle  en  a  reçu  également  un  clos  planté  d'arbres  que 
les  circonstances  l'obligèrent  à  vendre,  lorsque,  pour  éviter  les  soucis 
d'un  procès,  il  fallut  faire  face  à  de  grands  sacrifices  d'argent. 
Mais  la  maison  fut  scrupuleusement  conservée,  et  elle  a  été  améliorée; 
on  conservera  la  mine  de  soufre,  que  l'on  espère  un  jour  pouvoir  ex- 
ploiter, ou  donner  à  mettre  en  culture.  Tout  cela  sera  transmis  aux 
enfants  pour  les  rattacher  aux  souvenirs  de  famille.  Telles  sont  les 
grandes  lignes  de  cette  existence. 

Né  à  Lercara  d'un  père  agriculteur  propriétaire,  qui  lui-même  était 
lils  de  villageois,  Francesco  G***  n'a  jamais  quitté  le  pays  natal.  Dans 
sa  jeunesse,  redoutant  la  vie  rurale,  tandis  qu'un  de  ses  frères  entrait 
dans  une  fabrique  de  pâtes  alimentaires,  que  l'autre,  plus  intelligent, 
avec  le  secours  de  l'évêque,  faisait  ses  études  au  séminaire  de  Païenne, 
il  apprit  l'état  de  cordonnier.  Cette  industrie,  très  développée  depuis 
1SI0  dans  les  pays  traversés  par  les  grandes  routes  royales,  lui  four- 
nit les  moyens  de  soulager  la  gêne  de  ses  parents,  puis  d'entrer  lui- 
même  en  ménage,  A  vingt-quatre  ans,  il  épousaRosaliaGr***,  fîlle  d'un 
artisan  aisé.  Aprèsqueiquesmois  de  mariage,  il  fut  de  ceux  qui,  en  1848, 
réclamèrent  et  défendirent  la  constitution.  En  1850,  incorporé  dans 
la  garde  nationale,  il  mérita  un  rapide  avancement  jusqu'au  grade 
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de  capitaine,  et  tout  le  monde  lui  donne  journellement  ce  titre  avec 
le  respect  dû  à  un  homme  qui  jouit  de  l'estime  générale. 

Voyant,  dès  1848,  le  développement  toujours  croissant  de  l'indus- 
trie du  soufre,  il  résolut  de  travailler  aux  mines  et  commença  comme 
terrassier  [sterratoré]  ;  puis  il  se  fît  admettre  comme  pionnier  (ou  pio- 
cheur,  picconiere);  enfin,  avec  le  fruit  de  ses  économies,  il  fît  comme 
tâcheron  l'entreprise,  à  moitié  frais,  et  finit  par  devenir  chef  de  mine 
{capomaestro),  dirigeant  les  fouilles  et  prenant  la  responsabilité  du  tra- 
vail. C'est  en  cette  qualité  qu'il  entra,  en  1832,  à  une  mine  de  Ma- 
dora,  et  qu'il  y  resta  quatorze  ans,  gagnant  o  francs  par  jour.  Il  fut 
ensuite,  aux  mêmes  appointements,  pendant  neuf  ans,  à  une  mine  de 
Friddi,  et  à  celle  de  Romano  pendant  cinq  ans.  Il  passa  enfin  dans  les 
mines  Giordano  et  Fiorentino,  en  1880,  époque  où  l'industrie  soufrière 
commença  à  décliner.  Le  salaire  fut  réduit  à  4^75;  il  est  aujourd'hui 
de  4  francs  et,  dans  certaines  conditions,  de  3  francs. 

Francesco  G***  eut  de  son  mariage  six  enfants.  Maria,  Antonino  et 
Pietro  sont  morts;  Vito,  Giachino  et  Stefania  sont  seuls  survivants. 
Pietro  mourut  du  croup,  à  huit  ans.  Maria  et  Antonino,  jeunes  encore, 
périrent  tous  deux  de  mort  violente.  Maria  reçut  de  son  frère  Antonino 
un  coup  de  revolver  parti  par  accident.  Seize  mois  après  ce  mal- 
heur, Antonino  lui-même  fut,  une  nuit,  assailli  par  d'audacieux  mal- 
faiteurs qui  l'emportèrent  au  loin  dans  la  campagne  et  le  tuèrent.  Le 
procès  qui  s'ensuivit  attribua  le  crime  à  la  jalousie.  Des  deux  assas- 
sins, l'un  mourut  en  prison  préventive,  l'autre  fut  condamné  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés. 

Le  fils  Vito  resta  deux  ans,  dans  le  corps  de  l'infanterie,  à  l'armée 
du  roi.  Soldat  de  mœurs  irréprochables,  et  attaché  à  tous  ses  devoirs, 
il  sortit  avec  le  grade  de  caporal  fourrier,  du  30®  régiment,  10'"  com- 
pagnie. Il  se  maria  peu  d'aftnées  après,  et  se  mit  dans  son  ménage; 
mais,  toujours  attaché  à  la  maison  paternelle,  il  est  resté  docile  aux 
conseils  de  son  capitaine.  Il  y  eut  recours  quand  il  dut  songer  à  choi- 
sir un  travail  manuel  ou  à  entreprendre  une  industrie  pour  nourrir  sa 
femme  et  sa  famille  naissante. 

En  somme,  nous  pouvons  dire  que  les  conditions  d'existence  de 
la  famille  G***  n'ont  jamais  été  rudes  ;  elles  ont  même  été  en  s'a- 
méliorant,  et  aujourd'hui,  comptant  un  prêtre  parmi  ses  membres, 
elle  a  vu  s'acci'oitre  autour  d'elle  la  considération  et  l'estime.  Pour- 
tant il  y  a  eu  une  sombre  page  dans  cette  simple  histoire.  Après  l'as- 
sassinat de  leur  fils  Antonino,  les  parents  furent  contraints,  pour  faire 
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face  aux  frais  judiciaires,  de  vendre  un  fonds  de  terre,  el  de  louer  le 
premier  étage  de  leur  maison  à  un  personnage  qui  n'était  pas  aimé 
dans  la  commune.  En  1877,  deux  misérables,  restés  inconnus,  prati- 
(juèrent  autour  de  la  maison  qu'habitait  ce  personnage  détesté  une 
mine  à  laquelle  ils  mirent  le  feu;  il  en  résulta  des  dégâts  pour 
.'{.000  francs  environ,  sans  aucun  malheur  de  personnes.  La  famille  G*** 
dut,  pendant  plusieurs  années,  s'ùter  les  morceaux  de  la  bouche, 
pour  réparer  le  mal  fait  à  l'habitation  par  cot  abominable  attentat. 

l  13. 

MŒURS   ET   INSTITUTIONS    ASSURANT  LE   BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE   ET  MORAL 
DE  LA    FAMILLE. 

C'est  dans  sa  frugalité,  dans  ses  habitudes  invétérées  d'ordre,  de 
travail  et  d'économie,  dans  l'union  et  la  bonne  entente  de  tous  ses 
membres,  que  la  famille  trouve  de  solides  garanties  de  bien-être  et 
de  sécurité.  Vouée  au  culte  du  foyer  paternel,  toujours  préoccupée 
du  lendemain,  elle  a  fait  chaque  année,  d'un  commun  accord,  les 
épargnes  nécessaires  pour  instruire  le  fils  Giachino  et  pour  lui  ou- 
vrir la  carrière  ecclésiastique. 

Plus  confiante  dans  la  Providence  que  dans  les  calculs  de  l'intérêt 
matériel,  elle  a  persisté  à  croire  que  la  présence  dans  la  maison  d'un 
homme  de  mérite  entouré  de  respect  serait  une  meilleure  garantie  de 
bien-être  que  la  possession  d'un  capital  accumulé  ou  destiné  aux 
trafics  de  l'usure. 

Depuis  le  jour  où  elle  s'est  constituée  (17  janvier  1871),  Frances- 
co  G***  a  toujours  fait  partie  d'une  société  d'ouvriers  soufriers  fondée 
sous  le  titre  :  Fraternité  et  Travail  [FrateUanza  e  Lavoro),  par  le  D'  Al- 
phonse Giordano.  Notre  ouvrier  en  a  été  président  pendant  sept  ans,  et, 
ayant  cédé  la  présidence,  il  est  maintenant  du  conseil.  Cette  associa- 
tion ne  procure  aucun  avantage  actuel,  les  fonds  en  caisse  étant 
destinés  aux  ouvriers  malheureux  ou  malades.  Le  fonds  de  caisse  est 
constitué  au  moyen  des  minimes  cotisations  des  sociétaires  stagiaires 
et  des  sociétaires  effectifs.  En  cas  de  maladie,  le  sociétaire  momen- 
tanément empêché  de  vaquer  à  ses  occupations  a  droit  à  l'assistance 
du  médecin,  aux  médicaments  gratuits  et  à  un  secours  à  partir  du 
jour  où  il  a  donné  avis  régulier  de  la  maladie  au  médecin  de  la  So- 
ciéti'.  Les  membres  de  la  famille  du  sociétaire  qui  tombent  malades 
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uni  droit  seulement  à  l'assistance  du  médecin.  Le  secours  journalier 
en  cas  de  maladie  est  fixé  à  1  franc  par  jour  pour  tous  les  sociétaires 
effectifs,  et  60  centimes  pour  les  sociétaires  stagiaires.  Celui  dont  la 
maladie  est  le  résultat  d'une  rixe,  ou  de  l'abus  des  boissons  alcooliques, 
est  justement  déchu  de  son  droit  de  secours,  mais  on  lui  accorde  les 
soins  du  médecin.  Une  autre  disposition  des  statuts  prononce  la 
radiation  de  tout  sociétaire  vivant  notoirement  avec  une  femme  pu- 
blique, ou  coupable  du  déshonneur  d'une  famille.  Le  secours  accordé 
par  la  Société  ne  peut  avoir  que  la  durée  de  quatre  mois  pendant 
l'année.  Notre  ouvrier  n'en  a  jamais  bénéficié,  et  il  souhaite  de  n'en 
avoir  jamais  besoin. 

La  Société  se  charge,  avec  tous  les  moyens  dont  elle  peut  disposer, 
de  procurer  à  ses  membres  l'instruction  nécessaire,  la  connaissance 
des  droits  et  des  devoirs  de.  l'homme,  les  principes  les  plus  usuels  de 
l'hygiène  domestique.  Tout  sociétaire  illettré  est  obligé  d'apprendre 
à  lire,  à  écrire  et  à  compter;  l'instruction  est  aussi  obligatoire  pour 
les  enfants.  En  ce  qui  concerne  les  sociétaires,  la  Société  y  pourvoit 
par  les  conférences  du  dimanche  et  par  les  cours  du  soir  qui  ont  lieu 
dans  la  saison  d'hiver,  pendant  un  temps  déterminé.  La  municipalité 
se  charge  de  fournir  les  moyens  d'instruction  aux  enfants.  Il  résulte 
des  statistiques  de  la  commune  que  dix  écoles  primaires  y  sont  ou- 
vertes, cinq  pour  les  garçons  et  cinq  pour  les  filles.  Elles  sont  fré- 
quentées par  300  enfants  en  moyenne,  soit  270  garçons  et  230  filles. 
L'obligation  de  l'instruction  primaire  n'a  pas  changé  les  conditions 
de  ces  écoles.  La  municipalité  ne  s'est  pas  préoccupée  de  contraindre 
les  familles  à  obéir  à  la  loi  ;  les  parents  s'en  sont  encore  moins  oc- 
cupés, car  ils  ne  songent  qu'à  mettre,  dès  le  jeune  âge,  les  enfants  au 
travail,  sans  souci  d'épuiser  prématurément  leurs  forces  physiques  et 
intellectuelles.  Le  député  Finocchiaro  Aprile  a  obtenu,  dans  les  der- 
niers mois  de  cette  année,  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  une 
subvention  pour  élever  à  Lercara  un  bâtiment  scolaire  municipal,  et 
pour  y  fonder  un  couts  technique  et  un  gymnase  élémentaire.  Puis- 
qu'on applaudit  à  cette  idée,  pourquoi  ne  pense-t-on  pas  sérieusement 
à  rendre  exécutoire  la  loi  sur  l'instruction  primaire? 

Nous  devons,  en  terminant,  signaler  tout  le  bien  que  fait  la  société 
Fraternité  et  Travail,  et  la  bonne  réputation  dont  jouit  tout  sociétaire 
auprès  de  l'autorité  publique. 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    r". 
PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES   PAR    LA    FAMILLE. 

Ar.T.  l'f.  —  PnoPKiÉTÉs  immobiméres. 
Habitation  :  , 

Maison  de  famille  ("G) 

Immeubles  ruraux  : 

Terrain  (13  ares  "o)  renfernianl  une  mine  de  soufre  non  exploitée  pour  le 
moment  ("  6) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 
Animaux  domestiques  ; 

1  porc  et  12  poules  (;",  C) 

Matériel  spfxial  des  travaux  et  industries  : 


Servant  au  blanchissage  (S  6) 

—  à  la  confection  et  à  l'entretien  du  linge  de  la  famille  (;,  ti). 

—  à  la  confection  de  bas  à  façon  ('^6) 

—  à  l'exploitation  du  porc  et  des  volailles  ('ù  6) 


Argent 


Fonds  de  roulement  des  industries  domestiques  (2  6). 

Épargnes  antérieures  ('^  6) 

Épargnes  personnelles  de  la  jeune  lillc  (S  6) 


Art.  3.  —  Droits  al'x  allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

L'ouvrier  fait  partie,  depuis  quinze  ans,  d'une  société  de  secours  mutuels,  mais  il 
a  jus(|u'ici   [ni  négliger  de  jouir  des  droits  que  lui  donne  sa  particii)ation  (J  13). 


Valeur  totale  des  propriétés. 


SECTION    II. 

SUBVENTIOIVS   REÇUES   PAR   LA   FAMILLE. 

Art.  l",  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 

(l.a  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

(I,a  famille  ne  i>ossède  aucun  droit  d'usage.) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 
Allocations  diverses  provenant  de  bonnes  relations 
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M4.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


MONTANT   DES 

ItKCETTES. 

RECETTES. 

Valeur  de? 

objets  reçus  on 

nature. 

Recettes 

en 
argent. 

SECTION    I''«. 

REVE!\US  DES  PROPRIÉTÉS. 

Ai!T.  !«■■  —  Revenus  des  pnopr.iÉTÉs  immodilièues. 

rer  ou  intérêt  (5  ^)  de  la  partie  lialjitée  par  la  ramille  (l  13,  S""  II) — 
-     des  magasins  loués  par  divers  (,;  6) 

lOO'CO 

60 '00 

tte  mine  en  ce  moment  ne  donne  aucun  revenu) 

" 

Ar.T.  2.  —  Revenus  des  valeurs  MOBiLiÉr.Es. 

érêt  (5  J  )  de  la  valeur  de  ces  animaux  (2  16,  D) -. . 

4  80 

'• 

érêt  (.=>  ^)  de  la  valeur  de  ce  matériel  (,*  16,  B) 

-  -                  -                   (sl6,C) 

-  -                  -                   (SI6.A) 

-  -                   -                   (ï  16,  D) 

!l  -M 

i  :,o 
0  m 

0  07 

tte  somme  ne  produit  pas  d'intérêt.) 

^ 

27  00 

érêt  (31/2  %)  de  cette  somme 

tte  somme  ne  produit  aucun  intérêt.) 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

ouvrier  se  félicite  de  pouvoir  ne  pas  en  réclamer  le  bénéfice.) 

» 

» 

201  30 

80  42 

section   II. 

PRODUITS  DES  SUBVEI\TIONS. 

Art.  1«'.  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufkuit. 

a  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

„ 

„ 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

ï  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

„ 

„ 

Ar.T.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

ns  offerts  par  divers  à  la  fille,  40' 70;  ~  Repas  offerts  à  la  famille,  60'00; 
—  Vins  et  fruits  donnés  par  divers,  50' 00.. 

l.-iO  -0 

» 

l'iO  -70 

» 

:U)8 
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?<  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  [suile). 


SIÎCTION    m. 
TRAVAUX   EXÉCUTÉS  PAR   LA    FAMILLE. 


Tp.avaii,  du  chef  de  famille  : 
Direction  et  surveillance,  comme  capotnàéslro,  des  travaux  de  deux 

mi  nés  de  soufre 

Services  extraordinaires  en  cas  d'accidents 

Travack  des  deux  femmes  : 

Confection  de  bas  à  façon  (J  IG,  A) 

—         d'objets  de  lingerie  entreprise   par  la  jeune  fille  pour  pré- 
parer son  trousseau  de  noces  ('.'  15,8°"  III) 

Blanchissage  et   repassage  des  vêtements  et  du  linge  de    la  famille 

C  IG,  B) 

Confection  et  réparation  des  vêlements  et  du  linge  de  la  famille  :  coupe 

(.;  IG,  C) 

Confection  et  réparation  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille  :  coulure 

(S  16,  G).: 

Soins  donnés  aux  animaux  domestiques  (S  IC,  D) 

Travaux  et  soins  domestiques,  achat  et  préparation  des  aliments 


QUANTITÉ 
DE  THAVAIL  F.FFECl 

chef  de 
famine. 

mère  de 
famine. 

i 

JuurnéeS 

JounicLS 

Jo 

300 

208 
51 

• 

15 

" 

110 

300 

38't 

^ 

Exercice  du  saint  ministère  par  le  lils  qui  est  prêlre. 
Enseignement  primaire  donné  par  le  même 


SECTION    I  V. 


INDUSTRIES   ENTREPRISES   PAR    LA   FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 

Confection  de  bas  à  façon ^.... 

Blauchissag(!  et  repassage  des  vêtements  cl  du  linge  de  la  famille 

Confection,  entretien  et  raccommodage  des  vêtements  et  du  linge ....,■ 

Exploitation  des  animaux  domestiques 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE  [suUe). 


RECETTES  {suite). 


PRIX 
\LAIHES   JOLT.NALIERS 


mère  ilc 
famille. 


Il  8.-. 


0  'i5 


jonne 
fille. 


0^30 
2  00 

0  8.-; 

0  80 

0  8.-; 

0  'tii 


.sr-cTioN   m. 

SALAIRES. 


Salaire  total  attribué  à  ce  travail 

Uénuuicration  accorcicc  pour  ces  travaux 


Salaire  total  altrihiié  à  ce  travail. 


à  ces  travaux. 


(Aucun   salaire  iic   peut    cire  allribuc    à  ces 
travaux) - 


c  total  attribue  à  propos  de  la  célébration  de  320  messes 

—  pour  assistance  au  chœur  et  services  de  son  ministère. 

—  pour  ses  fonctions  à  l'école  de  la  commune 

ToT.vix  des  salaires  de  la  famille 


SCCTION     IV. 
BÉNÉFICES   DES   INDUSTRIES. 


éficcs  résultant  de  cette  industrie ('.;  IC,  A) 

—  -  -         (i;ic,3) 

—  —  —         (M6,C) 

—  —       de  cette  exploitation (','  10,  D) 


ToT^iA  des  bénéfices  résultant  des  industries. 


OTA.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
inent  lieu  à  une  recette  de  aos^.'îS  (S  16,  E),  qui  est  appliquée  dé  npn- 
u  à  ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balan* 
it  (§  lu,  S""  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses).. .  (.3.40-2' 4") 


Sl'oKTAST  DES    RECETTES 


Valent 
des  objets 

reçus 
en  nature. 


.•iO'Od 


Recettes 
argent. 


'.WO^OO 

2.";  00 


<J(i  Où 

80  70 

()  40 

'■2 1  2,"» 


.-î-.'i  00 
450  (M) 
il20  00 


2. 880  35 


31  93 
31  07 
25  20 


80  10 


3.058  87 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 

MONTANT  DE 

Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 

?DÉ 
Dé 

SECTION    l". 
DÉPENSES  CONCERNANT  LA  NOURRITURE. 

Ai'.T.  i".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage. 

(Par  l'ouvrier,  sa  femme,  son  fils,  sa  fille  et  sa  belle-morc, 
pendant  305  jours.) 

CÉnÉALEs  : 

Pain  de  froment,  2'^  qualité 

POIDS  et 

AL1MI 

POIDS 
consommé. 

PRIX  DES 

.NTS. 

PRIX 
par  kilo?. 

O'CO 
9  !I0 

25  «5 

20  75 

1.825''0 

8  0 

24  0 

219  0 

0'  iOO 
0  320 
0  300 
0  430 

Farine  de  froment  pour  les  usages  de  la  cuisine 

Kiz 

Pâles  alimentaires 

Poids  total  et  prix  moyen 

Coups  gras  : 

Lard 

Saindoux 

2.070  0 

0  'lOi 

3  0 
li'l   7 

2  200 
1  8Û0 
0  750 

Huile  d'olive 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitage  et  œuFS  : 

Lait  de  vache 

(«  2 

0  908 

^0  0 
12  0 

3  0 
03  0 
3(J  0 

0  250 
0  550 
2  500 
0  400 
0  972 

—        Caciocavallo 

oO  douzaines  d'crufs,  à  0'70  la  douzalue 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

lOi  0 

0  529 

8  0 
90  0 

C  0 
22  8 
30  0 

2  000 
1   750 
i  250 
1  250 
0  000 

—  bœuf,  r("ilic  et  bouillie 

—  mouton 

1 

—          porc 

Poisson .       ..               ,      .        .... 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGUMES  ET  FItL'ITS  .' 

Légumes  farineux  :  Pommes  de  terre 

l.'iO  8 

1   445 

!10  0 

i-;o  0 

128  0 

5  0 

85  0 

270  0 

728  0 

0  083 
0  220 
0  035 

0  4rw 

0  210 
0  050 

—           —          secs 

—       verts  en  cosse . 

Fruits  de  toutes  sortes 

Figues  d'Inde • 

Poids  total  et  prix  moyen 

0  108 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {,suite}. 


SECTION    I"'. 

PE!\SES  CONCERIVAIVT  LA  NOURRITURE  {suite}. 

l".  —    ALIMENTS     CONSOMMÉS  DANS  LE     MÉNAGE    (suile). 
IMENTS  ET  STIMULANTS  ; 

el  comnnin 

'oivTo • 

inaigre 

ucre 

us  de  limon  (à  raison  de  1  par  jour) 

;aux  gazeuzes  et  eau  de  Seltz 

lafé 


Poids  total  el  prix  moyen  — 


ONS  FEUMENTEES 


POIDS   ET   PUIX  DES 
ALIMENTS. 


POIDS 
consommé. 


0  5 

8  0 

M  0 

2-2  0 

10  0 

3  0 


81  0 


030  0 


PRIX 

par  kilog 


O'SOO 
2  500 
0  200 
\  250 

0  no 

0  150 
2  550 


0  471 


0  300 


Aliments  pképarés  et  consommes  hors  du  menace. 


léjeuners  et  dîners  au  dehors 

arlics  de  plaisir  avec  repas  et  dons  de  fruits. 


Totaux  des  dépenses  concernaut  la  nourriture. 


SECTION    II. 

DÉPE!\SES  CO>CERN.\!\T  L'HABITATIOÎV. 

«ent  : 

,ovcr  représenté  par  l'intcrôt  de  la  partie  de  la  maison  occupée  par  la  la- 
liiille  CÎU,  S«"  I) 

LIER  : 

Intretien  des  meubles  et  ustensiles  évalué  à  3  "/„  de  leur  valeur,  41^02;  — 
achat  d'objets  neufs,  20'00,-  —  renouvellement  annuel  de  la  partie  usée 
du  linge  de  maison,  45'00 

FFAGE   : 

lois  en  fagots,  à  raison  de  O'OG  l'un,  15' 60;  —  charbon  de  gros  bois,  200  kil. 
à0'13,  26' 00 

RAGE   : 

luile  d'olive  à  brûler,  00  kil.  à  0'55,  33'00;  —  huile  à  brûler  ordinaire, 
102''  50  à  0'  52,  84'  50 


Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 

SECTION    III. 

DÉPENSES  COIVCER!VA«IT  LES  VÊTEMENTS. 

MENTS  : 

)épense  annuelle,  du  chef  de  famille,  5"' 00;  —  de  sa  femme,  cl  de  sa  fille, 

7T85;  —  de  l'abbé,  son  fils,  52' "0 

)ons  offerts  à  la  jeune  fille  par  divers 

)bjels  de  lingerie  confectionnés  par  la  fille  pour  son  Irousseau  de  noce... 

I  DE  TOILETTE  .* 

abonnement  à  l'année  chez  le  barbier 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêlements 


MONTANT  DESDEPESSES 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


1!J0  00 


Dépenses 
argent. 


-'05 

1  25 

1  60 

15  00 

3  74 
1  50 


1 .  57(>  27 


100  02 

il 

00 

117 

50 

205 

12 

„ 

187  55 

il)  70 

,. 

30  00 

58  08 

- 

15  00 

70  70 

201  23 
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5;  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DEPENSES  [suite). 


SECTION    IV. 


DÉPEINSES  COi\CER\AiVT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIO\S 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Cllte  : 

Soiiscrii)tions  au\.  confréries,  IG'OO;  —  fiais  de  cliaises,  30'00;—  messes 
pour  les  c!éfunls,-4r>'00;  —  livres  religieux,  images  et  chapelets  à  distri- 
buer gratuitement  par  l'abbé  au\  fidèles,  20^00 

iNSTnUCTIO.N   : 

Livres  d'enseignement  pour  l'abbé,  1:2'00;  —  autres  livres,  2o'00; —  abon- 
nement au  journal  II  Vcssillo  cattolico  (L'Étendard  catholique),  30'00. . . 
Secouus  et  aumùnÉs  : 

A  divers  pauvres,  le  mercredi  et  le  vendredi 

RÉcnÉATioNs  ET  solennités  : 

Félcs  du  carnaval  et  autres 

Service  de  santé  : 

Visites  du  médecin 

Total  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


section  V. 

DÉPE!ISES  CO!XCER[VAMT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

Dépenses  concernant  les  industries  : 

Nota.  —  Les  dépençes  concernant  .les  induslnçs  montent  à  (g  IC,  E)     4iG'20 

Elles  sont  remboursées  par  dés  rècetics  provenant  de  ces  mêmes 
industries,  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  la  consommation  du  ménage 
ou  faisant  partie  des  épargnes,  et  portés  à  ce  titre  dans  le 
présen  t  budget iii'  82 

Argent  appliqué  de  nouveau  aux  industries  (§  14,  S°"  IV),  ^4i(i'20 

comme  emploi  monieiit^ué  du  Ipnds  (Je  roulement,  cl  qui  l 

no  peuvent  conséquemnient  ligiirer  parmi  les  dépenses  ] 

du  ménage 203'38  ,' 

Intérêts  des  dettes  :  (La  famille  n'a  pas  de  dettes) •.. 

Impôts  : 

Imiiot  foncier,  cote  personnelle  et  mobilière,  taxe  sur  la  soufrière 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 
Cotisation  à  une  société  d'assurance  dont  l'ouvrier  ne  réclame  aclucllcment 

pas  les  secours  auxquels  il  a  droit 

Taxe  éventuelle  de  revenu,  comme  maître  d'école  de  la  commune,  rete- 
nue [lour  la  pension 

Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances ,...» 

ÉPARGNE  DE  l'année  :  Destinée  à  être  placée  à  intérêt  comme  précédemment... 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) (3. 492'' 47) 


montant  des  dep 

T.ilcur 
(les  objets 
consommés 
en  nntnre. 
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§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES   DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT  DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    VAR   t.A   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.    —    CONFECTION    DE    BAS   A    FAÇON. 

RECETTES. 

le  3-20  paires  do  bas  confectiounés  par  la  mère  cl  la  lilie 

DÉPENSES. 

acheté  comme  matière  première 

il  des  deux  femmes  (S  14,  S""  III)  :  3-20  journées  à  0'30 

!t  ('6  %)  de  la  valeur  du  matériel  ( ;;  1 1,  8°°  I  ) 

BÉNÉFICE  résultant  de  celte  industrie 

Total  comme  ci-dessus 

B.  —    BLANCHISSAGE   ET    REPASSAGE    DES    VÊTEMENTS 

ET    DU   LINGE   DE   LA    FAMILLE. 

RECETTES. 

lu'll  faudrait  payer  pour  faire  exécuter  le  même  travail  au  delmrs 

DÉPENSES. 

de  transport  do  510  cruches  d'eau  à  raison  de  0'05  l'une,  et  de  10  cru- 

s,  chacune  des  i>l  journées  de  lavage 

à  payer  pour  la  lessive  et  le  coulage,  à  raison  de  0'28  par  journée 

pour  chauffer  la  lessive,  à  raison  de  5  kilog.  par  blanchissage,  et  à  0'07 

kl! 

1,51  kil.  à  0^35;  —  amidon,  4  kll.  à  0'80 : ;;:... 

lil  de  la  mère  et  de  la  IHIe  (,;  14 ,  S-"'  IH  )  :  102  journées  à  0'85 

et  (5  J)  de  la  valeur  du  matériel  (3  G;  T,  14,  S""  I) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie ; 

Total  comme  ci-dessus 

C.  —   CONFECTION,    ENTRETIEN    ET    RACCOMMODAGE    DES 

VÊTEMENTS    ET   DU  LINGE   DE   LA    FAMILLE. 

RECETTES. 

c|u'il  faudrait  payer  pour  faire  exécuter  le  même  travail  au  dehors 

DÉPENSES. 

Ils  de  fil,  laine,  passementeries,  soie,  boutons,  elc 

ail  de  la  jeune  fille  (§  14,  S""  III  )  :  8  journées  à  0'80;  25  j.  à  0^85 

•êl  (5  ^)  du  matériel  (^G;  514,  S°"  I) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Total  comme  ci-dessus 


170' 00 

48  00 

!)6  00 

«  07 

31  03 

17ti  00 


108  Sîi 


25 

5(t 

Î4 

28 

17 

85 

21 

(Jo 

80 

70 

1 

50 

31 

07 

72  50 


18  80 

27  65 

0  85 

25  20 


72  50 


23 


314 
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D.    —    EXPLOITATION   DU    PORC    ET    DES    VOLAILLES. 

r.ECr.TTES. 

toiisoiiimation  pour  ht  noiinilure  domestique  de  la  moitié  du  porc  (%  13,  S""  I) 
et  vente  de  l'autre  moitié 

il  douzaines  d'œufs,  à  0'70  la  douzaine,  consommés  pour  la  nourriture  do- 
niesli<iue  (S  13.  S""  I) 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Achats  de  son,  de  gLinds  et  de  petit  blé 

Droit  de  consommation  sur  la  part  du  porc  vendue 

Travail  de  la  mère  et  de  la  jeune  lille  pour  soigner  les  animaux  (S  U,  S""  111)  : 

33  journées  à  0'  ij 

Intérêt  (5  "/„)  de  la  valeur  des  animaux  (S  6;  S  •l*^  S""  I) 

—        —  —  du  matériel  (§  G;  §  14,  S""  I) 

BÉNÉFICE  résiiltanl  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


E.    —   RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES 
RÉSULTANT    DES    INDUSTRIES  (A  A  D). 

r.ECETTES  TOTALES. 

Produits  employés  pour  la  nourriture  de  la  famille 

Ueccttes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille  ou  converties  par 

elle  en  épargne 

Recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  industries  elles-mêmes. 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES  TOTALES. 

Intérêts  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux 
industries 

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  pour  les  industries 

Dépenses  en  argent  qui  devront  êlie  remboursées  par  des  recettes  provenant 
des  industries  elles-mêmes 

Totaux  des  dépenses  (4iG'2(}) 

BÉNÉFICES  TOTALX  résultant  des  industries  (121'95) 

Totaux  comme  ci-dessus 


SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 


Les  subventions  ne  donnent  lieu  à  aucun  compte  particulier. 


COMPTES    ANNEXÉS   AUX   BUDGETS. 
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SECTION     III. 

COMPTES  DIVERS. 
Compte  des  dépenses  annuelles  concernant 

LES    vêtements    de   LA   FAMILLE. 

Art.    l",  —  VÊTEMENTS  DE   l'OLVRIEP,. 


nents  des  dimanches  et  fotes  : 

pantalon  de  drap  noir 

gilet 

veston  (marinara) 

paletot  de  cachemire 

chapeau  de  feutre  de  couleur  claire  à  larges  bords. 

paire  de  souliers 

cravate  do  soie 

nents  de  travail  : 

blouses  de  toile  rayée 

pantalon  de  toile 

—  de  futaine 

gilet  de  tricot  de  laine < 

chemises  de  laine 

—  de  coton 

mouchoirs  de  couleur 

paires  de  bas  de  coton 

paire  de  demi-bottes 

ceinture  de  laine 

bonnets  d'étoffe 

Total 


AUT.  '2.   —  VÊTEMENTS  DES   FEMMES. 


ncnt  des  dimanches  et  fêles  : 
robes  de  laine  damassée 

—     de  satin  avec  garnitures  de  soie. 

châles  de  cachemire  foncé 

—  clair 

mantille  de  dentelle 

mouchoirs  de  soie  i)our  la  tête 

ombrelle 

parapluie 

paires  de  bottines 

aents  de  travail  : 

robes  de  mousseline 

jupons 

camisoles  blanches 

corset  pour  la  fille 

8  camisoles  de  calicot  pour  la  maison.. 

tabliers  de  travail 

i  paires  de  bas  de  coton 

2  mouchoirs  blancs 

paires  de  chaussures  pour  la  maison.. 

Total 


PU  t.\ 

DUKÉE 

DÉPENSE 

d'achat. 

nioycnno. 

.'(nnuelle. 

2.-i'00 

10  ans. 

2' 50 

9  00 

10 

0  90 

35  00 

13 

2  05 

«  00 

10 

4  50 

7  00 

3 

2  33 

\r,  00 

3 

5  00 

3  00 

3 

1  00 

10  00 

2 

8  00 

7  00 

1 

7  00 

8  00 

» 

4  00 

13  00 

;; 

3  00 

28  00 

4 

7  00 

1-2  00 

3 

4  00 

1  80 

3 

0  CO 

2  00 

o 

1  00 

Il  00 

5 

2  22 

3  00 

10 

0  30 

3  00 

3 

1  00 

245  80 

57  00 

'M  00 

10 

5  CO 

30  0(» 

<i 

0  00 

M)  00 

G 

«  05 

80  00 

."0 

2  C3 

28  00 

17  1/2 

1  CO 

20  00 

20 

1  00 

15  00 

10 

1  50 

3  30 

'i 

0  00 

8  00 

4 

2  00 

IG  00 

4 

4  00 

3(i  00 

3 

12  00 

18  00 

» 

9  00 

12  00 

0 

2  00 

3  50 

î; 

0  70 

30  00 

10 

3  00 

7  50 

o 

3  75 

18  00 

3 

(>  00 

12  00 

<; 

2  00 

lo  00 

2 

7  50 

45  i  30 

77  85 
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Ar.T.  3.   —   VÊTEMENTS  DU   FILS  PRÈTRl.. 


1  soutane  de  drap  pour  l'hiver 

I  —         mérinos  pour  l'été 

1  manteau  de  drap  pour  l'hiver 

I  —  mérinos  pour  l'été 

3  rabats 

"ii  bandes  de  toile  blanche  pour  collet. 

I  cliapeau  de  feutre 

1       —       de  mérinos 

1  paire  de  souliers 

Boucles  d'argent  pour  les  souliers 

3  surplis 

1  rotonde 

cordons  pour  les  surplis — 

•i  calottes 

2  bonnets  tricornes  pour  l'olfice 

I  paire  de  souliers  ordinaires 

I       —       pantoufles 

6  chemises 

(i  culottes  courtes 

12  paires  de  bas 

12  mouchoirs  blancs 


Total 


S   DE  SICILE 

• 

PKIX 

DUBKK 

UKI'E 

d'achat. 

moyenuc. 

annu 

50' 00 

10  ans 

36  00 

10 

00  00 

20 

10  00 

10 

e  00 

10 

1  80 

•) 

l.'i  00 

;; 

■i  00 

5 

1o  00 

■      3 

l.'i  00 

30 

25  00 

10 

(>  00 

10 

12  00 

20 

.  .      .1  50 

5   .... , 

G. 00. 

10 

10  00 

2' 

4  00 

■t 

....  18  00 

« 

-.24.00 

(i 

12  00 

3 

12  00 

5 

410  30 

5 

G.    —    COMPTE    DE    L.\     CONFECTION    d'oBJEïS     DE    LINGERIE 
rOUR   LE   TROUSSEAU    DE   LA    FILLE. 

RECETTES. 

Objets  de  lingerie  pour  le  tiousseau  que  la  lille  se  préparc  (,'  15,  S""  lll).. 

DÉPENSES. 

Toile  achetée  pour  cette  confection 

Aiguilles,  lil,  clc ; 

Travail  de  la  jeune  lille  (Z  14,  S""  111)  :  15  journées  à  2'  00 

Totaux  comme  ci-dessus 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS   D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


g  17.    . 

LES    GISEMENTS   DE    SOUFRE    DE   LERCARA-FRIDDI. 

Aux  renseignements  généraux  sur  les  gisements  de  soufre  que 
fournit  le  §  l^"",  il  est  indispensable  de  joindre  des  détails  précis  et 
développés.  Le  soufre  est  très  abondant  dans  les  deux  collines  de 
Groce  et  de  Friddi  qui  dominent  le  pays.  Le  filon  a  2  kilomètres,  dans 
sa  plus  grande]  longueur,  et  va  de  Friddi  h  la  colline  de  Serio,  ou  du 
nord  au  sud;  sa  largeur  est  de  1  kilomètre  de  la  colline  de  Madora  à 
la  colline  de  Croce,  ou  de  l'est  à  l'ouest.  Mais  le  minerai  de  soufre 
n'occupe  pas  toute  cette  étendue.  Dans  les  intervalles  des  quatre 
groupes  de  gisements,  ou  remarque  de  notables  variations,  et  de 
chacun  d'eux  on  extrait  une  masse  distincte.  L'interruption  n'est 
peut-être  pas  absolue  entre  la  colline  de  Madora  et  la  colline  de  Serio, 
mais  si  le  dépôt  de  soufre  subsiste  encore,  il  y  subit  un  rétrécissement 
qui  pratiquement  équivaut  à  une  solution  de  continuité.  Le  groupe 
de  la  colline  de  Croce  est  le  plus  riche  et  le  plus  étendu.  Une  fois 
qu'on  a  mis  le  pied  dans  la  mine,  on  ne  voit  jusqu'au  fond  que  minerai 
de  soufre.  Ce  n'est  qu'à  une  plus  grande  profondeur  que  la  stratifica- 
tion apparaît,  et  que  s'y  intercalent  deux  de  ces  couches  minces  d'ar- 
gile bitumineuse  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  partimenti  (sépara- 
tions). Leur  épaisseur  varie  depuis  quelques  centimètres  jusqu'à  l^'oO. 
Le  groupe  de  Friddi  est  moins  étendu.  Le  gisement  y  est  divisé  en 
'partimenti  plus  serrés,  et  il  a  une  puissance  qui  a  été  reconnue  supé- 
rieure à  25  mètres.  A  la  colline  de  Madora,  il  y  a  quatre  bancs  de  mi- 
nerai séparés  par  des  bancs  de  marne  et  de  hallatini  ou  gypses  de 
texture  schisteuse  associés  à  la  marne.  Dans  le  banc  supérieur,  le  mi- 
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lierai  est  disposé  par  bandes;  dans  les  deux  suivantes,  il  est  poreux,  on 
le  nomme  perciuliato  et  il  est  formé  de  calcaire  à  petits  grains  avec 
du  soufre  dispersé  dans  ses  cavités.  D'après  le  chevalier  Antonio 
Fabri ,  ingénieur,  les  strates  se  succéderaient  de  la  façon  suivante  : 

a  Minerai  dispesé  par  bandes  d'une  puissance  de  6  à  dO  mètres; 

b  Partimento,  de  2  mètres  environ  ; 

c  Minerai  perciuliato,  d'une  puissance  de  2  à  3  mètres; 

d  Partimento,  de  5  à  6  mètres; 

e  Minerai  perciuliato,  d'une  puissance  de  S^ifiO  à  4  mètres  ; 

f  Partimento,  de  2  à  4  mètres  ; 

(1  Autre  banc  de  minerai,  de  S^jSO  à  4  mètres; 

h  Gypses. 

Il  en  résulterait  une  puissance  utile  de  15  à  50  mètres.  A  la  pro- 
fondeur de  75  mètres  environ,  le  banc  supérieur  est  diminué  par  la 
présence  des  gypses,  et  disparaît  presque  entièrement.  Maintenant, 
les  ouvriers  travaillent  spécialement  dans  les  couches  de  perciuliato 
qui  donnent  un  soufre  de  seconde  qualité.  A  la  colline  de  Serio,  où  les 
couches  de  minerai  se  perdent  dans  le  gypse,  les  partimenti  ont  une 
épaisseur  de  30  à  70  centimètres.  La  puissance  du  minerai  à  la  colline  de 
Croce  varie  de  iO  à  GOmèti^es  ;  elle  est  analogue  à  celle  de  Friddi.  Elle 
varie  de  15  à  20  mètres,  à  Madora;  elle  est  de  3  à  10  mètres  à  Serio. 

La  stratification  des  quatre  collines  forme  un  bassin  minier  qui, 
par  son  inclinaison  à  peu  près  concentrique,  facilite  l'œuvre  de  l'é" 
puisement  des  eaux  en  commun.  Les  collines  sont  situées  sur  quatre 
points  opposés  deux  à  deux,  comme  aux  sommets  d'une  sorte  de  lo- 
sange irrégulier;  comme  les  couches  des  deux  collines  opposées  ont 
leurs  pentes  en  sens]  contraire,  le  gisement  de  soufre  a  réellement  la 
forme  d'un  bassin.  Les  collines  de  Friddi  et  de  Serio  sont  en  face  l'une 
de  l'autre.  Les  couches  de  la  colline  de  Serio  sont  inclinées  d'environ 
20°  dans  la  direction  de  l'est-nord-est,  tandis  que  celles  de  Friddi  vont 
vers  le  sud,  avec  une  inclinaison  d'environ  23°.  Les  collines  de  Croce  et 
de  Madora  sont  presque  sur  la  ligne  est-ouest.  La  stratification  de  la 
première  se  dirige  vers  le  nord-sud-ouest,  et  plonge  à  l'est  avec  une 
pente  de  16  à  iO";  la  seconde  va  directement  du  nord  à  l'ouest,  et 
plonge  vers  l'ouest-sud-ouest,  avec  une  inclinaison  qui  varie  de  17" 
à  37°  ou  \(T.  Les  eaux,  dirigées  par  des  couches  imperméables,  se 
ï'éunissent  au  centre  du  bassin,  au  milieu  duquel  une  seule  machine 
à  épuisement  peut  suffire  à  tenir  étanches  toutes  les  mines  ouvertes 
dans  les  quatre  collines,  et  qui  forment  un  groupe  pour  chaque  col- 
line. Le  tableau  suivant  indique  leurs  dénominations,  leur  champ 
d'exploitation,  et  leurs  exploitants. 


ÉLÉMENTS   DIVERS   DE   LA    CONSTITUTION   SOCIALE.  .319 


GROUPE  DE  CROCE. 

Sartorio,  1-2  hectares C'  Giulio  Sartorio. 

Palagonia,  I",80.  —  Giordano,  l",-2o.  —  Sociale,  1",'J0. 

Roniano,  l'',70.  —  Gonzalè»,  1",60 Société  Gardner  et  Rose. 

Piraino  1",20 Héritiers  Piraino  ;  admi- 
nistrateur :  Scarlala. 
Anzalone-Scanna,  0",i" Anzalone. 

GROUPE  DE  FRIDDI. 

Fiorenliiio,  0",18 Fiorenlino. 

Catalane,  0",49 ? 

Giordano  (très  peu  importante) Giordano. 

Sinatra  etPerella,  Rotolo,  Sociale,  Vicario,  sans  imporlancc,  trop  pauvres  en  minerai 
pour  cire  encore  exploitées. 

GROUPE  DE  MADORA. 

Orlando,  O^jâS Orlando. 

Garofalo,  O"",?» Garofalo . 

Il  y  a  encore  une  dizaine  de  petites  mines  sans  valeur  et  non  exploitées. 

GROUPE  DE  SERIO. 

Bongiovanni,2",G-2 Bongiovanni,  exploitant 

à  forlait. 

Les  plus  prospères  sont  les  mines  Sarlorio  et  celles  exploitées  par 
la  Société  Gardner  et  Rose.  Leur  production  s'élève  annuellement  à 
une  moyenne  de  1.800  tonnes,  tandis  que  toutes  les  autres  ensemble 
ne  dépassent  pas  80  tonnes. 


l   18. 

DÉVELOPPE.MENT    ET    VICISSITUDES    DE    l'iNDUSTRIE    SOUFRIÈRE. 

En  1828,  un  fait  accidentel  fit  concevoir  aux  propriétaires  des  ter- 
rains des  quatre  collines  ci-dessus  décrites  le  soupçon  que  le  sous- 
sol  de  leurs  propriétés  recelait  une  richesse  ignorée  :  le  soufre.  Les 
essais  de  fouilles  et  de  fusions  donnèrent  de  séduisants  résultats. 

Les  premières  explorations  eurent  lieu  en  1830,  à  Serio,  puis,  peu 
après,  à  Croce,  et  enfin  à  Madora.  Dès  1832  les  bénéfices  furent  très 
encourageants;  aussitôt  les  capitaux  et  les  bras,  s'éloignant  de  Tagri- 
culture,  prirent  cette  nouvelle  direction.  A  Friddi,  les  recherches  ne 
datent  que  de  1846,  dit-on,  mais  les  mines  n'y  eurent  une  certaine 
importance  que  huit  ou  neuf  ans  après.  Les  mines  de  -la  colline  de 
Croce  et  celles  de  Lercara  pinrent  en  quelques  années  le  développe- 
ment que  comportaient  la  qualité  et  la  quantité  des  produits.  A  Ler- 
cara, dès  les  premières  années  de  l'exploitation,  les  mines  eurent  une 
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allure  uniforme.  A  mesure  que  Ton  fouillait,  on  pratiqua  dans  la 
roche  même  des  escaliers  de  descente  dont  les  degrés,  de  10  à  60 
centimètres  de  hauteur,  se  dévelopiDaient  au  milieu  de  galeries,  tantôt 
à  peine  assez  larges  pour  le  passage  d'un  homme,  tantôt  assez  spa- 
cieuses et  assez  élevées  pour  permettre  la  libre  circulation,  tantôt  si 
basses  qu'on  s'y  glissait  avec  peine  le  dos  courbé  ou  à  plat  ventre. 
Pour  les  soutenir,  on  ménageait  dans  la  masse  des  piliers  naturels, 
trop  souvent  remaniés  pour  des  nécessités  ultérieures.  Tout  cela  se  fît 
au  hasard  selon  l'abondance  du  minerai,  selon  la  facilité  du  travail. 
Il  en  résulta  bientôt  un  enchevêtrement  de  grandes  excavations ,  su- 
perposées à  plusieurs  étages,  appuyées  sur  des  piliers  tantôt  trop 
frôles,  tantôt  reposant  sur  le  vide  en  dessous;  vaste  et  fragile  édifice 
où  le  moindre  faux  mouvement  devait  entraîner  d'effroyables  catas- 
trophes ;  la  cupidité  et  la  lésinerie  des  entrepreneurs  en  accéléra  l'é- 
vénement. Quand  la  présence  de  l'eau  empêcha  de  pousser  plus  avant 
les  travaux,  on  amincit  les  piliers  des  anciens  chantiers;  en  même 
temps  on  poussa  les  fouilles  sur  une  vaste  étendue.  Dans  les  gisements 
moins  puissants  des  autres  groupes,  comme  dans  la  solfatare  de  la 
colline  de  Serio,  les  travaux  d'afTouillement  furent  conduits  d'une 
manière  plus  sage. 

Pendant  les  dernières  années  qui  précédèrent  1860,  les  fouilles  se 
poursuivirent  avec  une  activité  inimaginable,  et  en  1839^  la  produc- 
tion atteignit  un  maximum  auquel  elle  n'est  plus  parvenue.  Mais  la 
période  des  revers  et  des  désastres  s'ouvrit  bientôt.  Déjà,  avant  1860, 
les  eaux  avaient  occasionné  un  éboulement  partiel  de  minime  impor- 
tance. En  mars  1860,  trois  mines  furent  anéanties  en  peu  de  jours. 
Les  éboulements  partiels  continuèrent  en  février  1861,  et  en  octobre 
1862,  où  ils  ensevelirent  un  nombre  d'ouvriers  que  l'on  ne  connut 
jamais.  Au  mois  de  mai  1862,  dans  une  autre  mine,  éclata  un  incen- 
die qui  fut  éteint  seulement  dans  les  premiers  mois  de  1876. 

Les  ouvriers  étaient  profondément  découragés;  de  1863  à  1863,  les 
eaux  continuèrent  à  mettre  obstacle  aux  travaux  ;  la  situation  était 
des  plus  mauvaises  :  il  fallait  y  porter  remède.  Il  se  forma  entre 
MM.  Gardner,  RoseetC'^,  Ireneo  Pucci  et  Em.  Sartorio,  exploitants 
de  cinq  mines  submergées  de  la  colline  de  Groce,  une  société  pour  l'é- 
tablissement d'une  machine  à  épuiser  les  eaux.  L'ingénieur  Moris" 
établit  un  puits  en  pierre  de  taille  qui,  en  1867,  avait  3™  50  de  dia- 
mètre et  parvenait  à  une  profondeur  de  70  mètres,  ouvrant  un  large 
champ   d'exploitation  23  ou  30  mètres  plus  bas  que  la  plus  grande 
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profondeur  atteinte  auparavant.  Un  boisement  en  chêne  le  partageait 
en  deux  compartiments,  l'un  pour  l'extraction  de  Feau,  l'autre  pour 
les  fouilles  et  autres  travaux  de  mine.  On  y  installa  une  machine  à 
vapeur,  actionnant  un  système  de  deux  pompes,  l'une  élévatoire 
amenant  l'eâu  du  fond  dans  un  bassin,  33  mètres  au-dessus;  l'autre 
foulante,  la  poussant,  de  ce  bassin,  45  mètres  plus  haut,  Elles  enlè- 
vent, avec  une  vitesse  de  7  à  8  coups  de  piston  par  minute,  68  mètres 
cubes  d'eau  par  heure.  La  machine  motrice  et  le  puits  avec  son  sys- 
tème de  pompes  forment  le  centre  de  l'établissement  appelé  le  Puits 
de  l'Union  {Pozz-o  deW  Unione)^  et  qui  comprend  en  outre  une  forge, 
un  atelier  de  menuiserie,  un  magasin^  deux  cabanes  pour  les  ou- 
vriers, un  puisard  avec  petite  pompe  à  bras,  un  réservoir  en  ma-  - 
çonnerie,  enfin  une  machine  à  vapeur  de  6  chevaux,  mettant  en  mou- 
vement une  soufflerie,  destinée  à  prévenir  l'accumulation  au  fond  du 
puits,  des  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène  protocarboné ,  en 
assurant  l'aérage  général.  Par  mesure  de  précaution,  les  ateliers  sont 
pourvus  de  quatre  appareils  respiratoires  Galibert  et  d'un  certain 
nombre,  toujours  variable,  de  lampes  de  sûreté.  Plus  tard  il  a  fallu 
pousser  le  puits  50  mètres  plus  bas;  installer  une  nouvelle  machine  à 
vapeur,  de  90  chevaux,  avec  un  appareil  d'épuisement  des  eaux  pour 
une  profondeur  de  120  mètres.  C'est  une  pompe  qui  met  en  mouve- 
ment un  balancier  avec  deux  récipients,  chacun  de  un  mètre  cube. 
En  une  minute  et  7  secondes,  l'un  de  ces  récipients  monte  et  se  vide 
de  son  contenu,  tandis  que  l'autre  descend  et  se  remplit  d'eau  : 
c'est,  en  11  heures  de  travail,  un  débit  de  2.323  mètres  cubes.  La 
dépense  totale  pour  cet  ensemble  de  travaux  atteignit  600.000  francs. 
L'action  de  la  Société  ouvrait  une  ère  nouvelle  inaugurée  en  1868  par 
l'assèchement  des  mines  de  Madora  et  de  Groce.  Malheureusement  des 
rivalités  personnelles,  d'absurdes  querelles  entre  les  participants  sus- 
pendirent le  jeu  de  la  machine  d'épuisement  et  laissèrent  aux  eaux  libre 
carrière.  Puis  revinrent  les  catastrophes.  Le  4  juin  1870,  efTondre- 
ment  soudain  des  chantiers  de  deux  mines  voisines  appartenant  au 
groupe  Groce;  mort  de  10  ouvriers.  Dix  jours  après,  éboulement  à 
Madora  avec  submersion  du  fond  des  mines.  En  1871,  aggravation  de 
la  situation  générale  :  inondations,  éboulements,  et,  dans  les  inter- 
valles, incendies  à  Groce;  travaux  d'exploitation  très  dangereux  et 
peu  productifs,  à  Groce  comme  à  Madora.  Enfin,  en  février  1873, 
les  propriétaires  comprirent  le  tort  que  leurs  différends  faisaient 
à  la  production   :   on  arrangea  les  procès;  la  machine    à  épuise- 
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ment  rentra  en  action   et  les  mines  furent  de  nouveau  asséchées. 

Aussitôt  renaît  le  bien-être  :  dans  la  seule  année  1873,  la  produc- 
tion des  seuls  groupes  Croce  et  Friddi ,  dépassant  les  plus  beaux  ré- 
sultats des  temps  antérieurs,  s'élève  à  200.000  quintaux  siciliens. 
Mais  la  période  des  désastres  n'est  pas  encore  terminée  :  le  23  juin 
1873,  incendie  d'une  des  mines  du  groupe  Croce;  3  ouvriers,  surpris 
par  le  gaz  acide  sulfureux,  sont  asphj^xiés.  Puis  les  éboulements  se 
succèdent  à  Serio,  à  Croce,  aux  Friddi  jusqu'en  1874. 

Dans  le  même  temps  néanmoins  se  réalisa  un  grand  progrès,  et 
l'honneur  en  revient  à  la  compagnie  Giulio  Sartorio,  Il  s'agit  de  la 
suppression  du  transport,  à  dos  d'homme,  du  minerai  sortant  de  la 
mine,  jusqu'au  chantier  de  fusion.  Dès  1873,  fut  essayé  l'emploi  d'un 
manège  à  chevaux  analogue  à  celui  dont  les  jardiniers  se  servent 
pour  élever  les  eaux  d'arrosage.  On  y  renonça;  c'était  coûteux  et 
peu  sûr.  L'année  suivante  ,  on  remplaça  le  manège  par  un  système 
de  deux  plans  inclinés,  adossés,  dont  l'un  monte  de  l'issue  de  la  mine, 
l'autre  redescend  vers  le  chantier  de  fusion.  L'inclinaison  des  deux 
plans  est  de  40°  ;  une  machine  à  vapeur  de  douze  chevaux  imprime  à 
des  wagonnets  un  mouvement  de  double  va-et-vient,  amenant  de  la 
mine  vers  le  chantier  les  wagonnets  pleins  de  minerai  et  ramenant 
à  la  mine  ceux  qui  sont  vides. 

Les  éboulements  devinrent  rares  de  1871  à  1885;  on  en  compte 
seulement  deux  ou  trois  partiels,  et  cette  situation  se  maintient  à 
cause  de  la  disposition  mieux  entendue  des  nouveaux  chantiers  et  de 
l'abandon  à  peu  près  complet  des  anciens.  On  n'y  a  plus  recours  que 
momentanément  et  dans  des  cas  fortuits  où  l'eau  empêche  de  creuser 
plus  avant.  Aussi  a-t-il  moins  péri  d'ouvriers  dans  les  mines  de  soufre 
de  1874  à  1885,  que  de  1863  à  1873. 

Jusqu'en  1860,  avant  les  premiers  désastres  qui  se  succédèrent 
dans  les  mines  des  collines  de  Croce  et  de  Madora,  la  production  du 
soufre  variait  annuellement  'de  loO.OOO  à  160.000  quintaux.  La  des- 
truction des  chantiers,  les  inondations  eurent  pour  conséquence  néces- 
saire un  ralentissement  dans  la  production  ;  les  fouilles  furent  inter- 
rompues, et  lés  salaires  diminuèrent.  En  1861,  aloi's  que  les  mines  de 
Madora  étaient  fermées,  la  production  de  l'une  des  collines  de  Croce, 
Friddi  ou  Serio  descendit  à  58.700  quintaux.  Elle  varie  entre  60.000  et 
110.000  jusqu'à  1867;  elle  s'élève  à  255.000  en  1868;  elle  est  de  120.000 
à  200.000  de  1809  à  1880,  et  reste  stationnaire  à  180.000  quintaux 
dans  ces  dernières  années. 
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§   19. 

exploitation;    répartition    des    travaux    ET    DES    SALAIRES. 

Ordinairement  l'exploitant  d'une  mine  n'en  est  pas  le  propriétaire. 
Ce  sont  des  sociétés  de  capitalistes  (en  grande  partie  de  Lercara),  qui 
louent  les  mines  à  raison  de  15  à  20  %  du  produit  brut  ou  de  la  valeur 
vénale.  Les  fermiers  des  mines  sous-traitent  avec  des  tâcherons  spé- 
ciaux pour  les  travaux  de  fouilles,  qui  se  font  sous  la  direction  de 
maîtres  dépendants  d'ingénieurs  des  mines.  Les  ouvriers  chargés  des 
travaux  de  fouilles  sont  appelés  picconieri  (en  sicilien ^  inrriatura).  Ils 
sont  habituellement  rétribués  à  tant  du  mètre  (une  caisse  de  l'"40  X 
80 X  80)  de  minerai  fouillé;  sont  à  leur  charge  les  transports,  l'ex- 
traction, la  consommation  de  l'huile  et  la  fourniture  des  outils.  Dans 
les  mines  (Sartorio  et  Sociale)  où  existent  des  chantiers  à  extraction 
mécanique  et  à  transport  sur  rails,  les  picconieri  ont  à  leur  compte 
^e  travail  de  fouille  y  compris  l'huile  et  les  outils  ;  cela  seul  justifie 
la  différence  du  salaire  qui  leur  a  été  attribué  ces  dernières  années  ; 
à  moins  qu'on  ne  tienne  compte  de  la  nature  du  minerai,  des  conditions 
de  gisement,  de  la  profondeur  des  mines,  du  chemin  à  parcourir  de 
l'intérieur  à  l'extérieur  pour  les  mines  à  escaliers,  de  la  distance  du 
lieu  oîi  se  font  les  fouilles  au  puits  d'extraction  dans  les  mines  pour- 
vues d'ascenseurs  mécaniques.  Le  prix  total  des  fouilles,  transport, 
extraction  à  dos  d'homme,  mise  en  tas,  se  maintient  aux  conditions 
actuelles,  pour  toutes  les  mines  de  soufre  en  activité  et  pour  une  pé- 
riode de  dix  ans,  au  prix  moyen  de  i^  28  à  1^82.  Dans  la  période  dé- 
cennale 1864-1875,  il  était  de  4^28  à  5^30. 

Le  transport  du  minerai  au  puits  d'extraction  et  sa  mise  au  dehors 
regardent  les  carusi ;  ces  travaux  se  font  encore  à  dos  d'homme,  et  le 
plus  souvent  par  des  garçons  et  des  jeunes  filles  dont  plusieurs  ne 
semblent  pas  avoir  dix  ans.  Sur  2.300  ouvriers  occupés  dans  les  sou- 
frières, il  y  avait  900  enfants  de  huit  à  douze  ans.  Le  travail  des  enfants 
y  est  depuis  peu  en  décroissance,  soit  par  suite  de  la  diminution  de 
leurs  salaires,  soit  en  raison  de  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire  qui 
n'est  pas  encore  pleinement  mise  à  exécution,  mais  que  l'on  tend  à 
faire  exécuter.  Quant  à  la  loi  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants, 
promulguée  en  Italie  le  11  février  1886,  et  rendue  exécutoire  jiar  or- 
donnance du  17  septembre  1886,  on  ne  peut  encore  en  voir  les  effets. 
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Bien  des  gens  affirment  ({u'elle  ne  changera  rien  à  l'état  actuel  des 
choses,  parce  qu'elle  ne  répond  pas  aux  besoins  des  mines.  Le  poids 
que  l'enfant  transporte  à  dos  est  de  10  à  15,  parfois  même  20  kil.,  et 
il  faut  monter  10  à  12  fois  par  jour  un  escalier  tortueux,  étroit  et  ma- 
laisé. On  dislingue,  ^iavimles  cai'usi  :\es  e^npifori  ou  caricatori,  chargeurs^ 
de  fourneaux ,  en  grande  partie  des  femmes  ou  des  filles  de  neuf  à 
douze  ans;  les  slerralori  employés  à  creuser  les  fours  ;  les  traaportatori, 
porteurs  de  gangue  à  dos  d'homme.  Les  trasportatori  (porteurs)  et 
les  scavatori  (extracteurs)  de  gangue  au  tombereau  transportent  à 
dos  une  charge  de  GO  à  65  kil.  de  gangue. 

Les  manovali  ou  manœuvres  sont  divisés  en  :  catastatori,  qui  mettent 
le  soufre  en  tas;  arditori,  chargés  d'entretenir  les  fours,  et  empitori, 
occupés  à  remplir  les  moules,  appelés  gavuti,  du  liquide  sulfurifère 
qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  pains.  Ils  travaillent  toujours 
à  la  journée.  Là  où  les  chantiers  sont  établis,  maçons,  machinistes, 
chauffeurs,  ajusteurs,  aides-forgerons,  sans  aucun  engagement  per- 
manent, travaillent  aussi  à  la  journée.  Celle-ci  est  au  minimum  de 
sept  heures,  huit  au  maximum,  en  hiver;  huit  heures  à  huit  heures 
et  demie,  en  été. 


Salaires  des  ouvriers  des  soufrières  de  18G2  à  1886. 


CATÉGORIES  D'OIVRIE l\S. 


Capomaesiri. 
Picconieri  . .. 


1  a  la  jour 
\  à  la  iàcli 
(à  forfait. 


ournce. 
hc... 


(  empitori 

Carusi <  trasportatori 

{sterratori 

(  arditori 

Manovali ....  \  empitori 

{catastatori. . . 
Trasportatori  au  tombereau. 

Maçons 

Macliinlstes 

Ciiaiiirenrs 

Ajusteurs 

Aides-lorgoroiis 


MOVENXES    DES    SAtAIBES 
nx  époques  ci-<lc*ssoiis  indiquées. 


De  18G2  à  1878 


2  33 
2  iit 

1  98 
d  OiJ 
0  70 
0  70 

2  10 
2  15 
:<  00 
2  25 
2  33 
5  50 

2  25 
5  .50 

3  00 


fr.  c. 

à  5  00 
à  3  65 
à  3  80 
à  2  90 
à  1  20 
à  0  90 
à  0  80 
à  2  20 
à  2  25 
à  3  00 
à  2  50 
à  3  15 
à  C  00 
à  2  35 
à  G  00 
a  4  00 


1881 


4  25 
4  '(0 

2  85 

3  20 

1  00 
0  85 
0  80 

2  20 
2  25 
2  25 

2  00 

3  05 
(i  00 
2  .50 


fr.  c. 

3  50 

4  00 
3  25 
3  00 

1  15 
0  90 
0  (!5 

2  10 
2  20 
2  25 

2  15 

3  10 

5  50 
2  50 
(i  75 
2  Gll 


fr.  c. 

3  50 
3  75 
3  2.5 
3  25 

1  20 
0  80 
0  65 

2  00 


2  10 

3  00 
C  00 
2  35 
C  00 
2  50 


1886 


fr.  c. 

3  2.5 
3  50 
3  50 
3  25 

1  20 
0  80 
0  (i5 

2  00 
2  25 
2  25 

2  05 

3  00 
(i  00 
2  35 
6  00 
2  50 


moyennes 
de  la 


HcMir.'s. 
8 

8  12 
8 

8  12 
8 

8  1/2 
7 

7  1/2 
8 

8 

8  Mi 
9 

9 
9 
9 


Ces  variations  sont  les  conséquences  des  malheurs  et  des  revers ,  do 
l'introduction  des  machines,  des  inondations,  du  manque  de  vivres  et 
des  influences  épidémiques. 
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l  20. 

AVENIH    DE    l'industrie   SOUFRIÈRE. 

Les  premiers  propriétaires  et  exploitants  de  mines  dépensaient  10 
pour  gagner  90.  Les  couches  de  soufre  étaient  à  peine  de  3  à  5  mètres 
au-dessous  du  sol  ;  l'extraction,  l'assèchement  et  la  fusion  leur  coû- 
taient peu  ou  ne  leur  coûtaient  rien  ;  enfin,  le  prix  élevé  que  le  soufre 
avait  atteint  dans  le  commerce  leur  assurait  de  très  grands  béné- 
fices. Aujourd'hui  les  prix  se  sont  nivelés;  l'exploitation  est  beaucoup 
plus  coûteuse  ;  les  temps  dilTiciles  sont  venus. 

Les  calculs  basés  sur  les  données  de  l'expérience  montrent  qu'avec 
une  profondeur  moyenne  de  70  mètres  et  une  production  annuelle  de 
:220.000  tonnes  de  minerai,  ainsi  qu'on  évaluait  celle  de  Lercara 
avant  les  derniers  éboulements  de  1873,  les  transports  intérieurs  et 
l'extraction  exigeaient  environ  1.200  manœuvres,  et  les  frais  étaient 
de  2^50  par  tonne;  soit  plus  de  300.000  francs  de  frais  par  an. 
Aujourd'hui  qu'on  a  atteint  la  profondeur  de  100  à  150  mètres,  et 
qu'on  retire  environ  260.000  tonnes,  i  à  G  manœuvres  par  pionnier 
ne  sont  plus  suffisants,  et  les  dépenses  sont  de  3*^35  à  3^  13  par  tonne, 
ce  qui  donne  plus  de  2.000  ou  3.000  manœuvres  et  de  800. 000  à 
1.300.000  francs  de  frais  annuels.  Les  difficultés  que  comportent  de 
si  grandes  dépenses  menacent  l'existence  même  de  l'industrie  sou- 
frière. Pour  la  sauver,  il  faut  changer  de  système,  et  se  tourner  vers 
l'extraction  mécanique ,  adoptée  à  Lercara,  dans  les  mines  de  la  So- 
ciale et  de  Sartorio,  qui  sont  les  plus  prospères,  et  dans  lesquelles 
règne  le  plus  d'activité. 

Les  inconvénients  que  présentent  les  mines  de  Lercara,  où  les  an- 
ciennes méthodes  sont  en  usage,  se  résument  dans  les  quatre  faits 
suivants  :  —  1°  les  frais  d'extraction  à  dos  d'homme  sont  excessifs, 
et  ils  augmentent  rapidement  au  fur  et  à  mesure  que  la  profondeur 
devient  plus  grande;  —  2'^  le  nombre  des  manœuvres  s'accroît  rapi- 
dement avec  la  profondeur  des  travaux;  par  suite,  l'abondance  de 
la  production  est  subordonnée  au  nombre  de  manœuvres  dont  on 
peut  disposer  ;  enfin  le  mode  d'extraction  à  dos  d'homme  peut  de- 
venir matériellement  impossible,  si  sur  un  point  la  circulation  se 
ralentissait  ou  s'interrompait  et  que  l'air  fût  assez  raréfié  pour  ne  plus 
suffire  à  la  respiration;  —  3"  l'extraction  à  dos  d'homme  est  pénible, 
dangereuse,  nuisible  au  développement  physique  des  enfants  employés 
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à  ce  rude  travail;  —  A"  la  moralité  de  ces  enfants  a  beaucoup  à 
souffrir  dans  leur  contact  avec  les  pionniers,  qui  les  corrompent,  les 
exploitent  et  les  abrutissent. 

Évidemment  ces  inconvénients  n'existent  pas  dans  les  mines  où 
l'on  emploie  les  moyens  mécaniques.  Le  nombre  des  manœuvres  ne 
variera  pas  sensiblement,  que  la  profondeur  soit  de  100  ou  de  200 
mètres;  si  les  frais  d'extraction  augmentent  en  raison  de  la  moindre 
quantité  de  minerai  extraite  dansun  temps  donné,  l'augmentation  sera 
imperceptible;  alors  on  pourra  supporter  sans  trop  de  dommage  la 
mobilité  des  prix  du  soufre  dans  le  commerce.  Les  mines  à  méca- 
nisme tueront  celles  oîi  le  travail  ù  dos  d'homme  est  en  usage. 

L'avenir  de  l'industrie  soufrière  lient  encore  à  une  autre  question  : 
celle  du  mode  de  traitement  du  minerai.  C'est  de  là  que  dépendent 
en  grande  partie,  et  la  bonne  qualité  du  produit  livré  au  commerce, 
et  la  différence  des  prix,  et  les  classements  désavantageux.  Mais 
cette  question  se  résout  moins  simplement  que  la  précédente. 

Lercara,  entre  tous  les  bassins  miniers  de  Sicile,  a  le  mérite  d'avoir 
fait  les  plus  nombreuses  expériences  sur  le  traitement  du  minerai. 
L'appareil  Gill  à  la  colline  de  Croce ,  le  four  Durand  aux  mines  de 
Madora,  le  four  Ilirzel  à  Serio  ;  les  appareils  à  vapeur  de  la  Société 
pour  la  fusion  du  soufre,  établis  à  la  colline  de  Croce  et  aux  Friddi 
depuis  1878,  dans  les  mines  Sartorio,  Piraino,  Sinatra  et  Giordano, 
montrent  avec  quel  zèle  les  industriels  de  Lercara  ont  recherché 
la  lumière  dans  cette  question  délicate.  Toutefois,  les  neuf  appareils 
à  vapeur  des  collines  de  Croce  et  de  Friddi  fonctionnent  active- 
ment, et  en  même  temps  le  minerai  de  Lercara  continue  d'être  traité 
au  four.  L'expérience  a  démontré  que  selon  la  qualité  des  minerais 
en  gangue,  il  faut  préférer  tantôt  le  four  tantôt  l'appareil  à  vapeur; 
parfois  même  il  faut  combiner  les  deux  systèmes  :  toute  erreur  à  cet 
égard  a  pour  conséquence  une  diminution  de  produit. 

Ordinairement,  dans  le  traitement  au  four,  on  perd  environ  33  %  de 
soufre.  Cette  perte  est  celle  que  subit  un  minerai  dit  idrovoro  (hydro- 
vore),  de  richesse  moyenne,  à  gangue  calcaire  marneuse,  et  conte- 
nant une  quantité  d'eau  déterminée,  La  perte  s'élève  à  41,44  %  si 
le  minerai  est  pauvre  ;  car  alors  le  soufre  est  en  moindre  proportion 
et  la  gangue  à  chauffer  en  proportion  plus  grande.  La  perte  est  de 
66  %  si  le  minerai  est  gypseux,  humide,  et  contient  une  quantité 
plus  grande  d'eau  à  vaporiser.  Les  minerais  riches  de  25  à  30  ^ 
perdent   presque  1/3,  parce  qu'une   moindre  proportion  de  soufre 
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échappe  à  la  combustion.  Sans  contredit  l'appareil  à  vapeur  a  sur 
le  four  de  notables  avantages;  mais  on  ne  sait  pas  encore  en  faire  im 
emploi  convenable  pour  tous  les  genres  de  minerais.  En  outre,  la  so- 
ciété privilégiée  qui  est  en  possession  exclusive  du  procédé  se  fait 
plus  d'une  fois  la  part  du  lion. 

.     î  21. 

SITUATION    ÉCONOMIQUE   DES   MINEURS   DES    SOUFRIÈRES    COMPARÉE  A    CELLE 
DES   AUTRES   CLASSES   d'OUVRIERS. 

La  condition  des  mineurs  des  soufrières,  comparée  à  celle  des  au- 
tres classes  de  travailleurs  de  Lercara,  ne  serait  pas ,  à  l'examnier 
bien  à  fond,  des  plus  mauvaises,  si  le  patronage  des  tâcherons  ou 
conducteurs  de  mines  s'étendait  sur  eux. 

Classés  par  professions,  les  chefs  de  famille  présentaient  à  peu 
près,  en  1885,  les  chiffres  suivants  : 

Hommes  de  peine,  jouriialifis  . ...  OjO  i 

Mineurs  et  tâcherons 1.02t  I  ^^i^,^.^_,^        _                       .^^^.    \ 

Artisans  et  petits  industriels 302  /  ....                ■ 

Journaliers  agriculteurs 205  |  I 

Grands  propriétaires \i  ')  \  2.0G-2 

Agriculteurs    propriétaires,    pro-  ■    Propriétaires 50i   I 

priétaires  d'immeubles -iO-2  )  I 

Professions  libérales  et  prctics  ...         3!)    t    ..    r      ■         .•  r.-,    I 

„      ,      .  -,„,   :    Professions  diverses 2il    I 

Employés 232   \  I 

La  plupart  des  familles  de  Lercara  vivent  de  l'industrie  soufrière, 
et  l'on  voit  combien  la  classe  des  mineurs  et  tâcherons  surpasse 
toutes  les  autres;  aussi,  pour  cette  population,  le  principal  intérêt 
économique  est  d'assurer  la  vie  des  ouvriers  mineurs,  qui  présente 
justement  des  conditions  assez  précaires.  Les  hommes  de  peine  et 
les  journaliers  gagnent  ordinairement  de  l*"  50  à  1  '70;  ce  qui  suffit 
aux  besoins  de  leur  petite  famille.  Ils  n'ont  que  la  dépense  annuelle 
de  leur  loyer,  25^50  à  38^75,  plus  la  dépense  de  la  vie  quotidienne, 
soit,  par  jour,  de  1'  25  à  1'  40.  Le  bois  à  brûler,  les  vêtements, 
les  ustensiles,  les  petites, commodités  domestiques  sont  payés  sur  les 
excédents  quotidiens  des  salaires  ou  sur  les  gratifications  éventuelles. 

Plus  précaire  se  trouve  la  condition  des  ouvriers  agriculteurs.  II? 
ne  travaillent  pas  toujours;  ils  restent  des  semaines  entières  à  garder 
la  maison,  et  quand  ils  ont  du  travail,  il  gagnent  1*^  27  avec  la  nour- 
riture et  le  vin,  ou  2  francs  sans  la  nourriture.  La  plupart,  obligés 
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d'aller  travailler  loin  de  leur  habitation,  préfèrent  avoir  VUl  et  la 
nourriture.  Ils  font  sur  le  lieu  même  de  leur  travail  un  repas  et 
boivent  du  bon  vin;  le  soir,  ils  se  contentent  d'une  soupe  d'herbes  et 
de  légumes  avec  du  riz.  Ceux  qui  gagnent  2  francs  emportent  leur  dé- 
jeuner, et,  le  soir,  ils  mangent  aussi  une  soupe  du  même  genre  et  une- 
friture  d'herbes.  Quant  au  bois  de  chauffage,  aux  ustensiles  de  mé- 
nage, ou  s'arrange  toujours  pour  le  mieux.  Le  service  médical  est 
reçu  gratuitement  ou  se  paie  à  très  bon  compte  (par  ex.,  5  francs  par 
an).  On  ne  mange  de  la  viande  qu'aux  neuf  principales  fêtes  de  l'an- 
née, et  grâce  aux  petites  recettes  extraordinaires  que  les  fêtes  pro- 
curent elles-mêmes  par  les  travaux  de  circonstance  auxquels  elles 
donnent  lieu. 

Les  journaliers  et  les  paysans  qui  travaillent  de  leurs  bras  ont 
d'ailleurs  une  vie  tranquille  et  laborieuse;  ils  sont  heureux  dans  leur 
pauvreté.  Contents  de  leur  sort,  calmes,  sereins,  rien  ne  les  préoc- 
cupe, rien  ne  les  trouble  dans  leur  habituelle  sérénité  d'esprit.  Les 
liens  qui  unissent  les  pères  et  les  enfants  sont  très  étroits;  les  époux 
conservent  entre  eux  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  se  doivent,  et 
les  parents  vivent  dans  un  mutuel  accord  de  bienveillance.  Les  ma- 
riages se  contractent  sous  les  deux  formes ,  civile  et  religieuse ,  la 
préséance  étant  donnée  à  la  forme  religieuse.  Le  libertinage  est  in- 
connu chez  eux;  la  prostitution  y  est  rare,  l'inceste  presque  sans 
exemple;  il  n'y  a  point  d'adultères  ni  de  naissances  illégitimes.  Ils 
ont  tous  un  profond  sentiment  religieux,  non  sans  une  teinte  de  su- 
l>erstition;  tous  ont  le  respect  des  personnes  et  de  la  propriété. 

Bien  différente  est  presque  à  tous  égards  la  condition  du  mineur 
des  soufrières,  qui  n'a  jamais  un  sou  en  poche,  et  qui  ne  peut  jamais 
rien  économiser.  A  l'exception  du  picconiere  et  du  capomaestro,  le  mi- 
neur ne  gagne  en  moyenne  que  2^  25  par  jour.  11  est  payé  à  la  fin  de 
la  semaine  par  les  tâcherons  ouïes  fermiers  de  lamine;  aussi,  pendant 
la  semaine,  il  a  le  droit  de  prendre  à  la  cantine  tous  les  comestibles  et 
toutes  les  boissons  spiritueuses  dont  il  a  besoin.  Un  ouvrier  qui  ga- 
gnait 2^  25  par  jour  y  avait  pris,  dans  une  semaine,  pour  sa  famille 
(4  personnes),  des  denrées  constituant  une  avance  de  \\^  32. 

Le  tout,  s'il  l'eût  acheté  au  marché,  lui  aurait  coûté  seulement  12^24; 
c'était  donc  une  perte  2^08  sur  sa  paie  hebdomadaire,  soit  plus  de 
100  francs  pour  l'année.  Si  le  tâcheron  ou  le  fermier  de  la  mine  paie 
à  la  fin  de  la  semaine,  c'est  qu'il  se  ménage  ainsi  chaque  semaine 
une    fructueuse   circulation    d'environ    1.000  francs    pour    gagner 
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sur  les  vivres  fournis  par  anticipation  à  l'ouvrier,  à  un  prix  plus 
élevé  qu'au  marché,  ou  supérieur  au  prix  d'achat  ou  de  production. 
Il  y  a  encore  une  autre  raison  :  il  s'assure  ainsi  pour  une  semaine  le 
travail  de  l'ouvrier,  dont  il  n'a  pas  liquidé  la  situation  ;  il  se  l'assure 
pour  plusieurs  mois  quand  les  avances  en  nature  dépassent  quelque 
peu  le  montant  de  la  paie  hebdomadaire.  C'est  là  un  régime  d'ex- 
ploitation avec  fraude  et  sujétion  industrielle  qui  pousse  l'ouvrier  à  la 
dépense  et  l'éloigné  de  toute  habitude,  de  toute  possibilité  d'épargne. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  tâcheron  ou  pionnier  fait  ordinairement 
l'avance  d'une  somme  qui  va  de  50  à  150  francs  (suivant  l'âge  des 
enfants,  les  exigences  du  travail,  et  le  besoin  des  familles),  au  chef  de 
famille,  qui,  en  échange  et  en  garantie,  lui  loue  ses  enfants  pour  qu'il 
tire  profit  de  leur  travail.  Ce  marché  immoral,  en  vain  dénoncé  à 
l'opinion  publique,  a  pour  conséquence  habituelle  que  le  père  ne  par- 
vient jamais  à  réunir  la  somme  nécessaire  pour  se  libérer  de  sa  dette, 
et  que  l'enfant  est  dès  lors  obligé  de  travailler  jusqu'à  vingt  ans  au 
service  du  pionnier  qui  a  fait  l'avance.  Souvent  les  enfants  ainsi  vendus, 
comme  on  dit,  pour  un  plat  de  lentilles,  se  révoltent  contre  les  pion- 
niers, et  il  en  résulte  des  scènes  terribles  de  sang  et  de  vengeance. 
Telle  est  l'origine  des  outrages  et  des  cruautés  que  les  pionniers  font 
subir  aux  carusi. 

Pour  conjurer  ou  atténuer  ces  maux  il  n'y  a  à  compter  ni  sur  la  pro- 
tection des  industriels,  ni  sur  l'énergie  des  associations  de  secours  mu- 
tuels. «  Voyez  ce  Monsieur  en  carrosse,  me  disait  un  jour  un  ouvrier, 
en  me  montrant  M.  Rose;  il  s'est  enrichi  en  me  volant  honnêtement, 
moi,  mes  enfants  et  mes  camarades;  il  a  fait  ses  millions  en  détour- 
nant un  sou  sur  notre  gain  de  chaque  jour,  en  fraudant  sur  notre 
salaire.  »  Cependant,  depuis  quelque  temps,  on  semble  vouloir  mieux 
faire.  A  côté  du  Circolo  nazionale  (Cercle  national)  et  du  Casino 
civile  (Casino  civil)  existent  des  associations  telles  que  La  Concordia 
entre  ouvriers  en  général,  la  Fraiellanza  e  Lavoro  (la  Fraternité 
et  le  Travail)  entre  ouvriers  mineurs,  la  Societa  tra  zolfatari  (So- 
ciété] des  mineurs),  VAgricola  (l'Agricole)  pour  les  agriculteurs  : 
toutes  ont  pour  but  l'assistance  mutuelle.  Mais  nos  ouvriers  ont  trop 
de  peine  à  équilibrer  leurs  recettes  avec  leurs  dépenses  de  première 
nécessité,  pour  payer  à  une  société  d'assurance  mutuelle  la  coti- 
sation qui  assure  assistance  médicale,  secours  quotidien,  médica- 
ments, etc.  MM.  Rose,  Gardner  et  Pucci,  justement  émus  de  cette 
situation,  ont  songé,  dans  les  premiers  mois  de  1886,  à  fonder  une 
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caisse  de  secours  pour  les  ouvriers  et  les  employés  des  mines  de  leur 
exploitation.  Elle  a  pour  but  :  1°  de  fournir  aux  ouvriers  et  aux  em- 
ployés de  la  Société,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  les  médica- 
ments, en  cas  de  maladie  ;  2"  d'accorder  des  secours  temporaires  ou 
permanents  à  ceux  que  des  blessures  ou  des  maladies  empêcheraient 
de  travailler;  3"  de  donner  des  secours  aux  enfants  et  aux  veuves 
d'ouvriers  et  d'employés  tombés  dans  le  malheur;  4" d'acquitter  toutes 
les  dépenses  rendues  nécessaires  par  les  accidents. 

Le  fonds  de  la  caisse  de  secours  est  constitué  par  :  1"  une  retenue 
de  2  %  sur  tous  les  salaires  des  ouvriers,  les  appointements  des  erh- 
ployés,  aussi  bien  que  sur  le  montant  des  travaux  donnés  à  forfait  ; 
2"  une  subvention  annuelle  de  1.000  francs  payée  par  l'administra- 
tion; 3"  le  montant  des  amendes  infligées  aux  ouvriers,  employés  et 
tâcherons,  pour  mauvaise  conduite  ou  pour  infraction  aux  règle- 
ments de  l'administration  ;  4°  les  revenus  des  sommes  en  caisse  ;  5"  les 
dons  qui  peuvent  être  faits  à  la  caisse  de  secours. 

La  caisse  de  secours  s'est  assuré,  moyennant  un  traitement  annuel 
de  1.000  francs  à  chacun  d'eux,  le  concours  des  deux  meilleurs  mé- 
decins de  la  commune.  Le  secours  en  cas  d'accident  varie  de  85  cen- 
times à  2^25  par  jour,  quand  la  blessure,  pour  être  guérie,  demande 
plus  de  cinq  jours,  et  si  Ion  travaille  depuis  un  mois  au  moins  pour 
l'administration.  En  cas  de  simple  maladie,  le  secours  est  de  30  cen- 
times par  jour,  à  compter  du  sixième  jour  de  maladie.  Les  médica- 
ments sont  délivrés  gratuitement. 


^22. 


TRAVAIL  DES  FEMMES  ET  DES  ENFANTS  DANS  LES  SOUFRIERES. 

J'étais  venu  à  Lercara  avec  l'intention  de  m'occuper  spécialement 
de  la  condition  des  femmes  et  des  enfants  employés  dans  les  mines 
de  soufre.  Je  connaissais  les  marchés  de  vente  d'enfants  aux  tâcherons 
f§  21),  l'immoralité  des  mineurs,  les  vexations  et  les  outrages  envers 
les  carusi.  Je  pus  me  convaincre  que  l'excès  du  travail,  la  mauvaise 
éducation,  l'abrutissement  des  enfants  sont  des  faits  universels. 

Dans  le  territoire  de  Lercara.  les  femmes  et  les  enfants  sont  em- 
ployés :  à  l'intérieur  des  soufrières,  dans  les  fouilles  des  galeries,  aux 
sondages  et  à  l'extraction  du  minerai  brut;  à  l'extérieur,  pour  creuser 
et  charger  les  fours  où  s'effectue  la  fusion  du  soufre.  Sur  dix  garçons 
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interrogés,  et  qui  dans  la  mine  Sarlorio  étaient  aHeclésau  transport  des 
chargements,  huit  déclarèrent  gagner  63  centimes  par  jour,  travailler 
de  5  heures  à  4  heures,  avec  1  heure  et  demie  de  repos,  et  ne  souffrir  ni 
violences  ni  mauvais  traitements.  Un  autre  dit  qu'il  ne  gagnait  rien,  le 
tâcheron  ayant  depuis  deux  ans  fait  à  son  père  une  avance  de  100  francs 
pour  le  mariage  de  sa  sœur,  avance  sur  laquelle  il  avait  déjà  recouvré 
23  francs.  Il  travaillait  de  8  à  4  heures,  avec  une  demi-heure  d'inter- 
valle, et  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  reçu  de  coups  ou  de  mauvais 
traitements.  Le  dixième  ne  voulait  pas  dire  ce  qu'il  gagnait;  d'abord 
il  fondait  en  larmes  ;  puis  il  avoua  qu'il  n'avait  point  de  parents,  et 
que  le  tâcheron,  en  échange  de  son  travail,  lui  donnait  le  vivre  et  le 
couvert. 

Dans  les  mines  administrées  par  Pucci,  sur  5  garçons  interrogés  et 
qui  sont  occupés  aux  transports  à  dos  d'homme  pour  le  chargement 
des  wagonnets  dans  les  fouilles  souterraines,  quatre  m'ont  répondu 
qu'ils  gagnaient  83  centimes  par  jour,  et  travaillaient  sans  interruption 
depuis  3  heures  jusqu'à  midi  et  demi.  L'un  d'eux,  une  fois  seulement, 
fut  battu  par  le  pionnier  qui  ne  v(julait  pas  ajouter  foi  à  l'indisposi- 
tion dont  l'enfant  s'était  plaint.  Le  cinquième  ne  gagne  rien  ;  son  père 
l'a  cédé  au  pionnier  pour  125  francs;  il  travaille  depuis  cinq  ans,  et, 
comme  il  est  de  Casteltermini,  il  couche  en  plein  air  avec  un  compa- 
gnon. A  tous  je  demandai  s'ils  n'avaientjamais  été  pinces,  tourmentés, 
battus,  brûlés  au  fer  chaud,  frappés  de  verges  :  tous  me  répondirent 
que  non.  Ils  désiraient  seulement  plus  de  repos  pour  le  déjeuner  et 
une  recommandation  en  leur  faveur  auprès  du  capomaestro.  Leur  sa- 
laire était  presque  à  moitié  absorbé  pour  leur  déjeuner,  et  ils  portaient 
le  reste  à  la  maman.  Ils  ne  se  rappelaient  pas  qu'on  leur  eût  donné 
des  cadeaux  ou  des  gratifications;  en  cas  de  malheur  ou  de  maladie, 
ils  reconnaissaient  avoir  été  assistés  et  soignés. 

C'est  d'ailleurs  un  spectacle  navrant  que  celui  de  ces  pauvres 
petits  êtres  se  traînant  par  les  escaliers  raides  et  interminables, 
courbés  et  haletants  sous  un  énorme  poids  de  30  à  30  kilogrammes  en 
moyenne,  au  milieu  d'une  atmosphère  tantôt  glacée  tantôt  étouffante, 
mais  toujours  viciée  et  corrompue.  Le  cœur  saigne  quand  on  les  voit, 
sans  relâche,  sans  éveiller  autour  d'eux  aucune  pitié,  travailler  de 
sept  à  dix  heures  par  jour,  comme  les  adultes,  au  mépris  du  vœu  de 
la  nature,  qui  réclame  pour  eux  du  sommeil  et  un  repos  réparateur; 
les  vêtements  en  lambeaux,  presque  nus,  exposés  sans  défense  aux 
rigueurs  de  l'hiver  aussi  bien  qu'aux  rayons  brûlants  du  soleil  d'août; 
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pâles,  maigres  et  parfois  livrés  aux  mauvais  traitements  d'un  pion- 
nier sous-traitant,  tâcheron  aussi  dur  qu'insatiable. 

L'humanité  et  la  famille  devraient  s'émouvoir  à  ce  spectacle.  C'est 
encore  bien  plus  triste  et  plus  révoltant,  quand  au  milieu  d'une  troupe 
de  carusi  et  de  pionniers  (ordinairement  tout  nus,  ou  seulement  vêtus 
devant  et  derrière,  à  la  partie  inférieure  du  buste,  de  deux  lambeaux 
d'étoffe  flottante),  on  aperçoit  des  jeunes  lilies,  voilant  leur  nudité  de 
misérables  haillons;  on  chercherait  en  vain  sur  leurs  traits  dégradés 
quelques  vestiges  des  grâces  de  la  femme  ou  de  la  candeur  de  l'enfant. 

Les  heures  de  travail  pour  les  femmes  et  les  enfants,  dans  les  mi- 
nes, sont  les  mêmes  que  pour  les  autres  ouvriers.  Il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  la  nature  du  service.  Le  travail  intérieur  est  rarement 
fait  par  les  femmes;  là  sont  les  carusi,  occupés  à  extraire  le  minerai 
et  à  le  transporter  à  dos  du  fond  de  la  mine  à  l'orifice.  Pour  eux,  le 
travail  commence  toujours  avant  le  jour,  sauf  en  été,  et  il  se  prolonge 
jusqu'à  midi.  C'est  huit  heures  de  travail,  sauf  le  temps  nécessaire 
pour  se  rendre  à  la  mine  et  en  revenir  (temps  fort  court,  puisque  les 
carusi  logent  tout  près  des  mines)  ;  sauf  quelques  instants  pour  man- 
ger un  morceau.  L'usage  des  carusi  est  de  casser  une  croûte  de  pain 
pendant  qu'ils  redescendent  dans  la  mine,  après  qu'ils  se  sont  dé- 
chargés. Dans  cette  catégorie,  il  n'y  a  pas  de  temps  de  repos;  les  en- 
fants n'échappent  à  la  vigilanre  du  tâcheron  qu'en  s'arrêtant  quelques 
instants  dans  les  escaliers.  Le  travail  extérieur  comprend  le  charge- 
ment et  le  creusement  des  fours.  11  est  plus  long,  mais  moins  péni- 
ble; aussi  dure-t-il  presque  une  journée  entière,  sauf  une  heure  ou 
deux  pour  les  repas.  Les  enfants  ne  sont  employés  la  nuit  que  dans 
des  cas  exceptionnels,  comme  lorsqu'il  y  a  lieu  d'activer  le  creusement 
d'une  galerie,  d'augmenter  le  rendement  de  la  mine,  de  presser  le 
chargement  de  nouveaux  fours,  de  chômer  un  jour  de  fête,  etc. 

Ces  malheureux  enfants  sont  tous  ignorants,  et  l'on  n'a  nul  soin  de 
les  envoyer  même  à  l'école  du  soir.  Le  maire  de  la  commune  né- 
glige d'y  obliger  les  parents  en  leur  appliquant  les  amendes  édictées 
par  la  loi.  Une  promiscuité  précoce  dans  les  détours  obscurs  et  soli- 
taires des  mines,  ou  la  vie  en  commun  au  dehors  sous  l'autorité  de 
personnes  d'une  morale  suspecte,  uniquement  préoccupées  de  tirer 
de  ces  pauvres  créatures  le  plus  grand  profit  possible,  engendre  des 
vices  de  toute  sorte,  soumet  l'enfance  à  un  régime  déplorable,  cor- 
rompt la  classe  entière  des  ouvriers  mineurs. 

Le  foyer  domestique  n'est  plus  un  sanctuaire  qui  puisse  les  proté- 
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ger;  car  Jes  habitations  de  ces  victimes  d'une  exploitation  sans  frein 
ne  sont  que  des  cabanes  étroites,  obscures,  malpropres,  infectes,  suant 
l'humidité  et  la  pourriture.  Le  foyer,  mal  disposé,  ne  donne  point  de 
chaleur,  mais  vous  aveugle  par  la  fumée  et  la  vapeur  de  charbon.  C'est 
à  peine  si  l'on  y  trouve  un  gite  inhabitable,  immonde,  où  les  sexes  et 
les  âges  se  confondent  pêle-mêle  et  se  dépravent.  La  nourriture 
manque  ou  est  de  mauvaise  qualité.  La  nécessité  de  faire  des  écono- 
mies pour  vivre  oblige  fréquemment  plus  de  deux  familles,  de  race 
et  d'origine  diverses,  que  le  malheur  rapproche,  dans  les  profondeurs 
des  mines,  à  vivre,  à  coucher  ensemble  dans  une  même  pièce  ou  une 
même  échoppe,  sans  qu'une  séparation  en  planches,  un  lambeau 
d'étoffe  puisse  servir  de  voile  à  la  pudeur.  On  devine  quelles  scènes 
d'immonde  bestialité  déshonorent  des  couples  ainsi  confondus. 

A  des  désordres  d'une  telle  gravité  la  loi  ne  peut  remédier  :  la 
famille  elle-même  a  été  détruite.  A  son  défaut,  ce  sont  des  familles 
saines  et  vivant  au  milieu  de  ces  malheureux,  qui  peuvent  et  doivent 
guérir  peu  à  peu  et  avec  patience  de  pareilles  misères  morales.  Il 
faut  arborer  ici  la  bannière  du  patronage;  elle  recueillera  sous  ses 
plis  protecteurs  ces  classes  avilies,  et  les  arrachera  aux  spéculations 
sans  vergogne  des  capitalistes,  qui  en  sont  venus  à  faire  sans  pitié 
métier  et  marchandise  de  leurs  frères  en  Jésus-Christ. 


l  23. 

HYGIÈNE   DE   l'ûUVRIEU   MINEUR    DES    SOUP'RIÈRES. 

Les  ouvriers  des  soufrières  ont  leurs  maladies  ou  infirmités  profes- 
sionnelles. D'ailleurs  l'examen  des  mines  exploitées  à  Lercara  révèle 
combien,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  elles  laissent  à  désirer.  A  l'exté- 
rieur la  fumée  du  soufre  en  combustion,  et  la  poussière  du  ^mz'si  (c'est 
ainsi  qu'on  appelle  la  scorie  du  minerai  fondu),  attaquent  tantôt  d'une 
manière  continue,  tantôt  momentanément,  les  organes  de  la  respira- 
lion  et  de  la  vision  chez  tous  les  ouvriers,  et  plus  spécialement  chez 
les  arditori,  les  catastatori,  et  les  empitori.  Les  premiers  souffrent 
beaucoup  du  rayonnement  du  calorique  et  de  la  transition  subite  du 
chaud  au  Froid.  En  outre,  les  propriétés  caustiques  et  irritantes  du 
gaz  acide  sulfureux  ont  des  effets  qui  leur  sont  propres  :  l'altération 
des  dents,  la  chute  prématurée  des  cheveux,  l'inflammation  des  yeux 
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et  des  voies  respiratoires,  remphysèine,  la  bronchorrhée ,  les  sueurs 
excessives  qui  finissent  par  débiliter  complètement  l'organisme. 
Les  brusques  variations  de  la  température  provoquent  quelquefois 
des  inflammations  de  l'encéphale  ou  des  rhumatismes  chroniques. 

Dans  l'intérieur  des  mines,  les  causes  d'insalubrité  sont  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  graves.  La  chaleur  y  est  excessive  faute  d'une 
ventilation  suffisante  ou  à  cause  des  incendies  de  quelque  mine  con- 
tiguë;  le  sol  est  humide  et  au  niveau  de  l'eau;  l'air  est  souvent  altéré 
par  des  dégagements  de  gaz  acide  sulfureux,  hydrogène  sulfuré 
{agru),  acide  carbonique  [rinchiusu),  et  quelquefois,  dans  le  fond 
des  galeries  et  des  puits,  de  grisou  on  gaz  hN^drogène  protocarboné 
[antimoniu) .  Joignez  à  cela  l'influence  du  travail  prématuré  et  exa- 
géré des  enfants;  joignez-y  enfin  des  éboulements  subits  qui  précipi- 
tent des  quartiers  de  roches  le  long  des  escaliers. 

Le  gaz  acide  sulfureux  détermine  de  rapides  et  fortes  conjoncti- 
vites, des  coryzas,  des  stomatites,  et  surtout  une  vive  irritation  des 
organes  respiratoires.  Si  l'ouvrier  frappé  par  ce  gaz  continue  à  res- 
pirer, il  peut  en  outre  y  avoir  rupture  des  vésicules  pulmonaires,  et 
par  suite  pénétration  de  l'air  sous  la  peau;  de  là,  toux  répétée  et 
douloureuse,  oppression,  respiration  presque  exclusivement  abdomi- 
nale, râle  muqueux,  pouls  petit,  lèvres  rosées  d'abord,  puis  viola- 
cées. Suivant  la  quantité  de  gaz  inspiré  et  la  constitution  du  malade, 
il  peut  y  avoir  mort  immédiate  par  asphyxie,  ou  bronchite  capil- 
laire, dont  les  suites  sont  fréquemment  funestes. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  a  une  action  plus  redoutable  encore. 
Les  mineurs  n'y  résistent  que  s'ils  sont  robustes,  si  le  dégagement  du 
gaz  n'est  pas  instantané,  ou  s'il  est  combattu  par  une  bonne  ventila- 
tion; autrement  ils  tombent  comme  foudroyés  à  la  première  atteinte. 
Le  gaz  hydrogène  protocarboné  est  plus  rare  dans  les  soufrières 
de  Sicile,  mais  il  se  produit  parfois  lorsque  dans  les  couches  miné- 
rales se  rencontre  quelque  filon  de  bitume.  Mêlé  à  l'air  des  galeries, 
il  éclate  violemment  au  contact  d'une  lampe  allumée;  chacun  con- 
naît ces  meurtrières  explosions,  fléaux  des  houillères. 

Le  gaz  acide  carbonique  a  pour  origine,  dans  les  mines  de  Lercara, 
une  ventilation  imparfaite,  l'accumulation  des  matières  fécales  et  des 
produits  de  la  combustion  des  lampes;  il  se  dégage  aussi  des  cre- 
vasses de  la  roche,  surtout  dans  les  marnes  bitumineuses.  L'air  vi- 
cié par  l'acide  carbonique  peut  agir  lentement  sur  l'organisme  : 
il  altère  peu  ;ï  peu  tous  li^s  ;ictes  de    ;i  nutrition  et  détruit  la  vie, 
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surtout  chez  les  êtres  minés  par  la  misère,  une  alimentation  insuf- 
fisante, un  travail  précoce  et  excessif.  Mais  les  effets  peuvent  être 
rapides  et  énergiques  :  on  éprouve  alors  un  malaise  général,  avec 
syncopes,  nausées,  oppression  et  gène  croissante  de  la  respiration; 
puis  somnolence,  évanouissement,  peau  froide  et  bleuâtre;  enfin, 
survient  la  mort. 

L'accumulation  des  matières  fécales  a  dautres  conséquences  fu- 
nestes. Ces  matières  renferment  les  œufs  d'un  helminthe  bien  connu 
sous  le  nom  d'anchylostome  duodénal,  que  lui  a  donné  Dubini.  Quand 
elles  se  sont  desséchées,  ces  œufs,  emportés  avec  la  poussière  qui  en 
provient,  se  mêlent  à  l'air  et  sont  aspirés  inconsciemment  par  les  ou- 
vriers. Le  D'  Alphonse  Giordana,  longtemps  après  les  observations  de 
Dubini,  a  trouvé  ce  parasite  chez  les  ouvriers  des  chantiers  souterrains 
du  Saint-Gothard ,  de  Saint-Gall,  chez  les  mineurs  du  pays  dePavie, 
chez  ceux  des  mines  d'alun  des  provinces  de  Gatane  et  de  Messine. 
En  examinant  les  matières  excrémentitielles  des  ouvriers  mineurs  de 
Lercara,  il  découvrit  et  m'a  montré  ces  œufs  au  microscope.  Les 
docteurs  Pernice  et  Santangelo  Antonino  ont  constaté,  à  la  clinique 
de  Palerme,  sur  trois  ouvriers,  guéris  depuis,  que,  trois  mois  après 
avoir  été  aspirés,  les  œufs  du  parasite  déterminent  l'affection  appelée 
chlorose  d'Egypte  ou  mieux  anchylostomanémie ;  c'est  une  anémie  ré- 
sultant de  la  perte  continuelle  de  sang  que  ces  vers  provoquent,  en 
suçant  les  parois  de  l'intestin  duodénum.  Le  patient  commence  par 
avoir  de  la  fièvre  par  moments,  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Il  perd 
l'appétit  et  ressent  des  douleurs  aux  tempes;  il  a  chaque  jour,  sans 
douleur,  trois,  quatre,  cinq  selles  délayées  mais  non  sanguinolentes. 
Amaigrissement,  affaiblissement,  décoloration  du  visage,  fatigue  dans 
la  marche,  palpitations  de  cœur,  enflure  des  membres  inférieurs,  et 
le  malade  s'éteint  bientôt  complètement  exsangue.  Telle  est  la  mort 
du  plus  grand  nombre,  et  l'auteur  croit  être  prochainement  en  mesure 
de  le  prouver  par  des  documents  statistiques. 

Le  travail  précoce  dans  les  solfatares  a,  sur  la  conformation  et  le 
développement  de  l'individu,  des  effets  vraiment  déplorables,  d'a- 
près les  témoignages  de  Bodio,  de  Lombroso,  du  D'  Predieri,  du  prof. 
Bosi  (Rapport  au  conseil  sanitaire  de  Girgenti  en  1868,)  du  général 
Torre  (Observations  sur  les  résultats  du  recrutement  militaire  dans 
les  cantons  où  s'extrait  le  soufre),  et  du  D"^  Panfile  Panora.  On  cons- 
tate que  chaque  année  les  conseils  de  revision  ont  surtout  à  refuser 
pour  le  service  militaire  des  jeunes  gens  trop  petits,  des   bossus. 
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enfin  des  contrefaits  d'autres  sortes.  C'est  ce  qui  ressort  du  tableau 
suivant. 

Extrait  des  résultats  du  recrutement  militaire  en  Sicile. 


OIVRIEUS  DES  SOlIFRIKIiF.S. 


1860 


1881   I     1882  1883 


1884 


Déclares  bous  pour  le  service  militaire 

défaut  de  taille 

faiblesse  de  poitrine 

.  débilité  ou  cécité 

g.1  mauvaise  conformation    de  la  poi- 

,^3  )     trine , 

jj  <  varicocèle  ou  liydroccle 

Z  ï  hernie '. 

,£  /  gibbosité 

'B\  cachexie  paludéenne 

\  difformité  corporelle , 

\ causes  diverses..- 

Ajournes  à  l'année  suivante  \Hmv  mo 
tifs  divers 

Totaux  généraux 


235 
19 
37 

io[ 

30\ 
61 

13 


143 


838 


438 


■2841 
28 


13 
2^433 

Vu 


13 


03 


934 


337  > 
13 
lOJ 

4l 
3) 
131 
1\ 
41 


2;i 


302  \ 
14 
12  J 

3| 

il 


378 


228 


l\     411 


Dans  lamine  la  Sociale,  ù  Groce,  que  j'ai  visitée  en  détail,  j'ai  trouvé 
trente-deux  sujets  ayant  une  tendance  à  devenir  bossus.  Pour  moi,  tous 
les  bossus  de  Lercara  se  ressemblent  :  chez  tous  l'épine  dorsale  est 
déviée  et  fait  saillie  de  même  ;  c'est  l'effet  du  sac  de  minerai  habituel- 
lement posé  sur  le  cou,  appuyé  contre  la  tête  et  maintenu  par  les 
mains,  les  deux  bras  levés,  en  même  temps  que,  pour  gravir  les  esca- 
liers tortueux,  le  corps  se  penche  en  avant. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 


DEUXIÈME   SÉRIE.    —   I6<=    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  1856,  a  couronné  ]e  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre  ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885  j  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887.  Il  comprend  les  descriptions  méthodiques  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Nous  publions  ici  le  16®  fascicule  de  la  deuxième  série,  le 
septième  du  tome  II,  qui  comprend  déjà  les  descriptions  dont  voici 
les  titres  :  Tourneur-mécanicien  des  usines  de  la  société  Cockerill, 
de  Seraing  [Belgique]  ;  Bordier  berbère  de  la  Grande- Kaby lie  [Pro- 
vince d'Alger);  Paysan  colon  du.Sahel  [Algérie);  Pêcheur  côlier 
dHeysl  [Belgique);  Pêcheur  côlier  d'Étrelat  [Normandie);  Pay- 
san métayer  de  la  Basse- Provence;  Paysan  et  maçon  émigrant  de 
la  Marche  [France)  ;  Mineur  Silésien  du  bassin  de  la  Ruhr  [Prusse 
rhénane);  Mineur  des  soufrières  de  Lercara  [Sicile).  Notre  publi- 
cation se  poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de 
la  maison  Firmin-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui 
assure  cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans 
une  œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  sui- 
vantes :  Vigneron  et  métayer  de  Valmontone  (province  de  Rome), 
Métayers  en  communauté  du  Confolentais  (France),  Tisserand 
d'Uytbergen  (Belgique),  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES, 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIB    SOCIALE, 

l'.ECONNUE  d'utilité  PUBLIQUE. 


Deuxièrne  série.  —  16«  fascicule. 


TAILLEUR  DE  SILEX 

ET 

VIGNERON  DE  L'ORLÉANAIS 

(LOIR-ET-CHER.  —  FRANCE), 

PUOPRlKTAIRE-T.iCIIEliON  , 

DANS    LE   SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS   SIOM  EN  TANKS, 

d'après   les   renseignements  RECUEILLIS   SUR    LES   LIEUX    EN    SEPTEMBRE   1887, 


M.  Fénelon  GIBON, 

SECIIÉTAIKE   ADJOINT  DK  LA   .s<ICIKTK  GÉNKr.ALE  D'KDLCATION   ET   D'EXîSEIGNEMENT. 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    F  I  RM  I  N-D  IDO  T    ET   C^^, 

IMPRIMEURS   DE   L'iSSTlTUT,   RUE   JACOB,   50. 

1889. 

Droits  ilo  trailiiction  et  île  reproduction  réservés. 
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TAILLEUR  DE  SILEX 

ET 

VI&NERON  DE  L'ORLÉANAIS 

(LOIR-ET-CHER.  —  FRANGE). 

propriétaire-taciikron 

dans  le  système  des  engagements  momentané?, 

d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  septembre  1887, 

PAR 

M.    FÉNELON    GlBON, 

Secrétaire  adjoint  de  la  Société  générale  d'Education  et  d'Enseignement. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT  LA   CONDITION    DES  DIVERS   MEMBRES   DE   LA   FAMILLE. 


DÉFINITION  DU   LIEU,  DE  L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE. 

ÉTAT    DU    SOL,    DE   l'iNDUSTRIE    ET   DE    LA    l'OI'ULATION. 

La  famille  décrite  dans  cette  monographie  (1)  habite  l'un  des  dix 
hameaux  qui  constituent  la  commune  de  Meusnes,  celui  qu'on  nomme 
Bois-Pontois.  Cet  éparpillement  de  la  population  résulte  de  ce  que,  la 
terre  étant  d'une  fertilité  médiocre,  le  paysan  est  obligé  de  cultiver 
une  grande  étendue  de  terrain  pour  obtenir  des  produits  suffisants,  et 
il  trouve  intérêt  à  s'installer  près  de  son  exploitation. 

(1)  La  monographie  du  Tailleur  de  silex  de  Meusnes  a  été  présentée  à  la  Société  d'é- 
conomie sociale,  qui  a  consacré  à  la  discuter  la  séance  du  14  novembre  1887. 
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Le  chef-lieu  de  la  commune  est  situé  par  M"  20'  de  latitude  nord  et 
par  0°  30'  de  longitude  ouest,  à  2  kilomètres  environ  de  la  rive  gauche 
du  Cher  et  à  3  kilomètres  en  amont  de  son  contluent  avec  la  petite 
r'vière  du  Fouzon.  Il  est  à  0  kilomètres  de  la  ville  de  Selles-sur-Cher ; 
à  9  kilomètres  de  Saint-Aignan,  le  chef-lieu  de  canton;  à  14  de  Va- 
lençay  (Indre);  à  îG  environ  de  Yierzon  (Cher);  à  63  kilomètres  de 
Tours,  et  à  iO  deBlois,  chef-lieu  du  département  de  Loir-et-Cher. 
Située  à  l'extrémité  méridionale  du  département,  la  commune  a  pour 
limites  de  son  territoire,  au  sud,  le  canton  de  Valenca}'  :  la  limite  du 
département  d'Indre-et-Loire  se  trouve  à  environ  12  kilomètres.  Cette 
partie  du  département  de  Loir-et-Cher,  située  au  midi  de  l'ancienne 
province  de  l'Orléanais,  confine  à  la  Touraine  et  au  Berry;  elle 
est  comprise  dans  l'arrondissement  et  dans  le  diocèse  de  Blois, 
dans  le  cinrpiième  corps  d'armée,  et  relève  de  la  cour  d'appel  d'Or- 
léans. 

Le  territoire  de  Meusnes  appartient  au  terrain  secondaire,  à  l'inter- 
section de  la  craie  moyenne  et  de  la  craie  inférieure,  dans  laquelle  se 
trouve  le  silex  pyromaque.  Le  Cher,  rivière  torrentueuse,  a  sa  rive 
gauche  bordée,  sur  une  largeur  d'environ  2  kilomètres,  de  prairies 
fournissant  des  foins  de  très  bonne  qualité.  Le  canal  du  Berry  est 
incrusté  dans  les  pentes  qui  soutiennent  les  collines  très  rapprochées 
de  la  rive  droite;  il  a  son  point  terminus  à  Saint-Aignan  et  la  naviga- 
tion se  continue  vers  Tours  sur  la  rivière  canalisée  du  Cher.  La  route 
nationale  de  Paris  à  Chàteauroux,  qui  passe  à  Sellcs-sur-Cher,  est  dis- 
tante de  o  kilomètres;  de  cette  route  part  le  chemin  départemental 
qui  met  Meusnes  en  communication  avec  Saint-Aignan.  Sur  la  rive 
droite  du  Cher,  et  parallèlement  à  cette  rivière ,  se  trouve  le  chemin 
de  fer  à  une  seule  voie  qui  relie  les  importantes  gares  de  Yierzon  et 
de  Tours  :  ce  chemin  fait  partie  d'une  voie  transversale  qui  va  des 
ports  de  l'Océan  à  Toulon  et  met  en  communication  les  régions  Ouest 
et  Est  du  territoire  français. 

Le  climat  est  plutôt  sec  qu'humide  ;  les  chaleurs  y  sont  fort  élevées^ 
souvent  persistantes;  le  thermomètre  descend  rarement  à  10°.  La  lo- 
calité présente  un  phénomène  d'un  certain  intérêt.  Les  orages  y  sont 
peu  fréquents,  par  suite  de  la  disposition  du  terrain,  les  nuages 
changeant  souvent  de  direction  pour  remonter  la  vallée  du  Cher.  En 
raison  de  la  configuration  du  sol,  qui  appartient  au  plateau  cen- 
tral où  les  altitudes  sont  très  peu  différentes  et  les  cours  d'eau  cou- 
lent dans  des  vallées  généralement  étroites  et  étranglées,  les  vents 
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soufflent  avec  une  violence  qui  souvent  dégénère  en  tempête,  et  que 
l'on  nomme  fonde  dans  la  localité. 

Le  pays,  exempt  de  marécages,  est  sain;  les  cultures  de  toute  na- 
ture et  quelques  bois  peu  étendus  contribuent  à  son  assainissement. 
La  seule  richesse  minérale  consiste  dans  les  gisements  de  silex  pyro- 
maque  dont  l'exploitation,  si  florissante  jadis,  décroît  sensible- 
ment. On  ne  peut  citer,  comme  richesses  végétales,  que  des  prés 
naturels  d'une  étendue  relativement  considérable,  et  quelques  bois 
de  pins  maritimes ,  sur  certains  terrains  dont  la  constitution  rap- 
pelle celle  de  la  Sologne.  Le  gibier  à  poil  ou  à  plume  est  peu  abon- 
dant. 

On  cultive  sur  ce  territoire  toutes  les  céréales  du  nord  de  la  France, 
les  betteraves  fourragères  les  pommes  de  terre,  le  chanvre  pour 
faire  la  toile  nécessaire  aux  besoins  de  chaque  famille.  Les  prairies  ar- 
tificielles y  sont  nombreuses,  et  la  culture  de  la  vigne,  surtout  depuis 
quelques  années,  y  a  pris  une  grande  extension.  Presque  toutes  les 
familles  élèvent  un  porc,  une  vache,  des  chèvres,  des  lapins.  La  taille 
du  silex  pour  briquet  et  pierre  à  fusil,  qui  au  siècle  dernier  était  la 
principale  occupation  de  la  plus  grande  partie  des  habitants,  n'est 
plus  pratiquée  que  par  quelques  familles  (§  17). 

On  peut  citer  comme  industrie  urbaine ,  celle  des  femmes  qui ,  en 
paissant  leurs  vaches  ,  confectionnent  les  petits  plis  pour  orner  la  fine 
lingerie  :  les  autres  industries  urbaines  existantes  (confection  de  vête- 
ments, etc.),  d'ailleurs  sans  intérêt,  suffisent  aux  besoins  delà  popu- 
lation. Les  ouvriers  nécessaires  à  l'entretien  et  à  la  confection  du 
matériel  de  culture,  maréchaux  ferrants,  charron,  bourrelier,  exis- 
tent dans  la  commune.  Indépendamment  de  l'exportation  des  pierres 
à  feu ,  il  se  fait,  dans  les  bonnes  années,  un  commerce  de  vin  considé 
rable.  Les  terres  sont,  en  général,  de  qualité  médiocre. 

La  diminution  de  la  population  de  Meusnes  p'est  pas  aussi  sensible 
qu'on  serait  porté  à  le  croire  au  premier  abord.  En  effet,  le  nombre 
des  habitants  est  à  peu  de  chose  près  stationnaire  depuis  une  qua- 
rantaine d'années,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  à  laquelle  le  commerce 
des  pierres  à  feu  a  perdu  subitement  son  importance.  Bien  des  familles 
de  caillouteurs  quittèrent  alors  le  pays.  Voici  les  chiffres  ressortant  du 
dernier  recensement,  lequel  remonte  à  1885. 


Maisons. 

Ménages. 

Population 

Pour  la  commune 

275 

310 
1-2-2 

1065 

Pour  le  chef-lieu  de  la  commune 

î«t 

428 
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Le  surplus  de  la  population  est  distribué  entre  9  hameaux.  Le  relevé 
suivant  montre  bien  la  répartition  des  enfants  par  ménage  :  le  tra- 
vail a  été  fait  sur  un  nombre  total  de  22d  des  ménages  habitant  la  com- 
mune, et  qui  ont  un  nombre  total  de  617  enfants  : 


Ménages..     47 


Enfants.. 


02 

m 

32 

Ki 

10 

4 

2 

3 

■i 

(i 

7 

Ces  chiffres  donnent  une  moyenne  de   2,79   enfants  par  ménage. 

ÉTAT  CIVIL  DE  LA  FAMILLE. 

La  famille  comprend  trois  personnes  et  un  nouveau-né,  savoir  : 

DÉSIRÉ  P***,  chef  de  famille,  marié  depuis  treize  ans,  né  à  Cliamber- 

lin ,  commune  de  Meusnes 3->  ans. 

CÉLESTiNE  Q***,  sa  femme,  née  dans  la  maison  que  le  ménage  habite  ....     31    — 

AuRÉLiE,  leur  lille  aînée,  née  à  Meusnes  (Bois-Pontois) 40    — 

Renée,  leur  fille  cadette,  née  à  Meusnes  (Bois-Pontois)le30sci)tcmbre  1887. 


RELIGION  ET  HABITUDES  MORALES. 


Les  membres  de  la  famille,  comme  la  population  en  général,  pro- 
fessent la  religion  catholique;  mais,  à  part  quelques  exceptions,  on 
constate  dans  le  pays  une  grande  indifférence  religieuse  :  aussi  l'in- 
fluence du  clergé  est-elle  à  peu  près  nulle.  Les  pratiques  du  culte  se 
bornent,  pour  la  plupart  des  habitants  (les  hommes  surtout),  à 
l'assistance  à  la  messe  aux  grandes  fêtes  de  l'Eglise;  cependant  les 
processions  des  Rogations,  de  la  Fête-Dieu  et  de  l'Assomption,  qui 
sont  encore  permises,  sont  quelque  peu  suivies.  La  femme  P***  fait  ses 
prières  du  matin  et  du  soir  à  genoux  sur  une  chaise  ;  le  mari ,  sans  re- 
courir à  la  prière  orale,  se  recommande  à  Dieu;  la  fillette  fait  régu- 
lièrement ses  prières,  à  part  :  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  des  parents 
la  conduit  à  la  messe  du  dimanche.  On  remarque,  au-dessus  de  la 
cheminée,  des  images  représentant  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à  Jéru- 
salem, la,  Mater  dolorosa  et  le  petit  saint  Jean,  avec  un  rameau  de  buis 
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béni  :  des  images  sacrées  se  voient  dans  la  plupart   des   maisons. 

Toute  la  population  tient  au  mariage  religieux,  au  baptême  et  sur- 
tout à  la  sépulture  religieuse.  Le  jour  de  l'enterrement,  la  cérémonie 
est  généralement  très  simple  ;  le  service  solennel  est  reporté  à  un  jour 
ultérieur  à  la  convenance  de  toutes  les  personnes  de  la  famille,  dont 
quelques-unes  peuvent  habiter  des  localités  éloignées. 

La  commune  possède  une  église  dont  la  construction  remonte  à 
plusieurs  siècles,  et  qui,  selon  toute  apparence,  faisait  partie  des  im- 
meubles d'un  prieuré  occupé  par  sept  moines;  le  nom  de  prieuré  est 
demeuré  à  la  propriété  qui  existe  actuellement  sur  cet  emplacement. 
Les  archives  historiques  n'offrent  d'autre  mention  intéressante  que  la 
cession,  parChildebert,  du  territoire  de  Meusnes  à  Saint-Eusice ,  abbé 
de  Selles  en  Berry  (Selles-sur-Gher),  en  reconnaissa.nce  de  la  prédic- 
tion que  le  religieux  fit  au  roi  de  son  prochain  succès  contre  les  Visi- 
goths  :  la  liberté  fut  donnée  aux  prisonniers  ramenés  à  Selles ,  qui  se 
trouverait  ainsi  être  une  colonie  de  Visigoths.  La  statue  de  saint  Vin- 
cent, patron  des  vignerons,  est  placée  dans  une  église;  la  fête  de  ce 
saint,  célébrée  religieusement,  est  l'occasion  de  réjouissances  dans 
les  familles  (§  11).  La  fête  du  pays,  qui  dans  le  centre  de  la  France  se 
nomme  assemblée,  a  lieu  le  lundi  de  la  Pentecôte. 

Le  ménage  qui  nous  occupe  offre  un  exemple  d'entente  et  de  bonne 
harmonie  digne  d'être  signalé.  Les  époux  sont  très  unis,  affectueux 
l'un  pour  l'autre,  d'un  heureux  caractère  ;  toutes  les  affaires  se  traitent 
en  commun.  Pleins  de  déférence  pour  leur  vieux  père,  ils  l'accueillent 
cordialement  toutes  les  fois  qu'il  vient  les  visiter.  Dans  le  pays,  les 
femmes  se  mettent  ordinairement  à  table  avec  le  mari,  sauf  le  cas  où 
des  journaliers  participent  au  repas  ;  cette  exception  n'a  jamais  son  ap- 
plication dans  le  ménage  observé. 

Selon  la  coutume  du  pays,  les  vieux  parents,  lorsqu'ils  deviennent 
hors  d'état  de  cultiver  leurs  biens,  les  répartissent  entre  leurs  enfants  , 
à  charge  par  ceux-ci  de  leur  faire  des  rentes  ou  de  leur  assurer  l'hos- 
pitalité à  tour  de  rôle;  mais  il  arrive  souvent  que  ces  malheureux 
vieillards  se  repentent  amèrement  de  s'être  dépouillés  de  leurs  res- 
sources, les  enfants  ne  remplissant  pas  convenablement  leurs  engage- 
ments. Dans  l'espèce,  les  époux  P***  ont  reçu  du  vieux  père  tout  ce 
qui  leur  devait  revenir;  celui-ci  habite  un  autre  hameau  de  la  com- 
mune, où  il  continue  son  travail  de  caillouteur. 

Le  souvenir  des  morts  est  en  honneur  dans  le  pays;  les  habitants 
vont  prier  sur  la  tombe  de  leurs  défunts  à  la  fête  des  morts ,  après  la 
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messe,  le  dimanche  des  Rameaux,  et  lorsqu'ils  ont  assisté  à  Tenterre- 
ment  d'un  parent  ou  d'un  ami  :  ils  considèrent  cette  assistance  comme 
un  devoir,  quelle  que  soit  la  distance. 

Les  enfants  sont  entourés  de  soins  affectueux,  mais  pas  toujours 
sulfisamment  éclairés;  la  fillette  est  l'objet  de  soins  particuliers  dans 
le  ménage  P***.  On  tient  beaucoup  à  envoyer  les  enfants  à  l'école,  mais 
les  absences  scolaires  sont  fréquentes  à  l'époque  des  moissons,  des 
vendanges,  et  pendant  la  mauvaise  saison,  en  raison  de  la  distance  qui 
sépare  les  hameaux  du  bourg,  chef-lieu  de  la  commune.  Les  domes- 
tiques ,  qui  sont  loués  pour  une  année  d'une  Saint-Jean  à  l'autre,  sont 
généralement  bien  traités  et  mangent  toujours  à  la  table  des  maîtres. 
On  est  habituellement  doux  à  l'égard  des  animaux;  le  dicton  en  usage 
attribue  cette  douceur  à  un  motif  d'intérêt,  qui  est  au  moins  judicieux  : 
«  On  ne  frapperait  pas  après  sa  bourse  !  » 

Bien  que  les  mendiants  se  multiplient  sur  les  routes,  le  ménage  P*** 
n'a  guère  occasion  d'exercer  l'hospitalité,  parce  qu'il  habite  à  une 
assez  grande  distance  du  seul  chemin  important  qui  traverse  la  com- 
mune ;  sa  situation  précaire  lui  interdirait  d'ailleurs  des  actes  fréquents 
de  charité.  Ses  rapports  avec  les  voisins  sont  empreints  de  cordia- 
lité, et  exempts  de  contestations  :  il  ne  ressemble  nullement,  sous  ce 
rapport,  à  la  plupart  des  gens  de  l'endroit,  qui  fatiguent  de  leurs  dis- 
cussions et  de  leurs  querelles  le  juge  de  paix  de  Saint-Aignan.  Il  est 
juste  cependant  d'ajouter  qu'ils  ont  le  bon  esprit  de  ne  guère  dépasser 
cette  juridiction  ;  les  procès  pour  affaires  sont  peu  nombreux.  La  ma- 
nière d'être  des  deux  époux  est  à  la  fois  affable  et  polie.  En  bonnes 
relations  avec  le  patron,  ils  reçoivent  ses  visites  avec  déférence  et 
sont  tout  heureux  de  tailler  le  silex  devant  lui,  lorsqu'il  leur  amène 
des  curieux;  il  leur  est  arrivé  de  l'accompagner  à  la  pêche  aux  écre- 
visses  et  de  lui  servir  d'aide  dans  ses  opérations  photographiques. 
Ils  n'ont  aucun  rapport  avec  des  croyants  d'une  autre  religion;  mais 
leur  instruction  rudimentaire  en  matières  religieuses  est  une  garantie 
de  la  tolérance  qu'ils  y  apporteraient. 

La  population  a,  en  général,  des  habitudes  morales;  le  mariage 
arrive  très  utilement  pour  les  fortifier.  On  verra  plus  loin  (§  H)  le 
danger  que  la  fréquentation  des  bals  fait  courir  à  la  jeunesse.  La  fa- 
mille observée  ne  laisse  rien  à  désirer,  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité; pour  des  paysans,  la  maison  est  convenablement  tenue,  les 
vêtements  sont  en  assez  bon  état  :  l'ouvrier  a  soin  de  prendre  des  vê- 
lements spéciaux  pour  extraire  le  silex.  Le  ménage,  simple  en  tout, 
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est  tempérant,  peut-être  en  raison  de  la  nécessité  de  réduire  ses  dé- 
penses. La  population  a  des  dispositions  marquées  pour  l'épargne; 
elle  en  fait  généralement  une  application  mal  entendue ,  en  affectant 
ses  économies  à  Tacquisition  de  terres  dont  le  prix,  dépassant  sensi- 
blement ses  moyens,  lui  fait  contracter  des  engagements  onéreux 
surtout  dans  les  mauvaises  années. 

Dans  la  commune  de  Meusnes,  il  n'y  a  pas  d'habitudes  d'émigra- 
tion dans  les  ménages.  Les  familles  sont  sédentaires,  mais  les  émi- 
grations temporaires  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  y  sont 
passées  en  usage  :  la  coutume  est  de  mettre,  dès  la  sortie  de  l'école, 
les  enfants  en  service  dans  un  rayon  peu  étendu,  et  cela  jusqu'au  ma- 
riage ou  jusqu'à  l'époque  du  service  militaire.  La  femme  P***  a,  elle 
aussi,  payé  son  tribut  à  cette  coutume  (^  12). 

Les  gens  lettrés  sont  en  fort  petit  nombre  dans  la  présente  généra- 
tion; les  plus  instruits  n'ont  guère  qu'un  reflet  des  connaissances  en- 
seignées à  l'école  et  au  catéchisme.  C'est  ainsi  que  l'ouvrier  P***ne  sait 
ni  lire  ni  écrire,  comme  presque  tous  ses  frères  et  sœurs;  la  femme 
peut  faire,  au  besoin,  une  lettre  mal  orthographiée,  et  la  signer.  Le 
ménage  a  l'intention  de  laisser  Aurélie  à  l'école  jusqu'à  l'âge  de 
treize  ans;  cette  enfant  a  quelques  connaissances  religieuses  puisées  au 
catéchisme  de  la  paroisse;  elle  fréquente  l'école  communale,  peut- 
être  au  regret  des  parents;  là  comme  ailleurs  ,  une  pression  à  la- 
quelle il  leur  eût  été  difficile  de  se  soustraire,  peut  bien  avoir  pesé 
sur  leur  détermination  (1). 

"  11  n'y  a  pas  précisément  de  patois  local,  mais  quelques  mots  de 
vieux  français  sont  restés  en  usage,  et  souvent  la  prononciation  est 
très  difl'érente  de  celle  d'aujourd'hui  (§  20). 

La  profession  de  tailleur  de  silex,  bien  qu'elle  exige  une  certaine 
habileté  manuelle,  ne  paraît  pas  de  nature  à  développer  sensiblement 
les  facultés  intellectuelles.  A  Meusnes,  les  paysans,  comme  presque 


(1)  Noie  ajoutée  en  1888.  —  Je  tiens  à  comitléler  par  la  mention  d'un  fait  tout 
récent  la  descni)tion  de  nos  tailleurs  de  pierre  à  briquel.  Lors  de  la  dernière  rentrée 
scolaire  11887-88),  la  jeune  Aurélie  a  repris  ses  études  à  l'école  libre  de  Meusnes  ;  elle 
vient  de  recevoir  des  mains  des  sœurs  de  la  congrégation  d'Evion,  des  récomi)enses 
(jui  attestent  le  bon  travail  de  l'année.  La  famille  P***  connaît  maintenant  le  chemin 
de  l'école  congréganisle,  et,  quand  le  moment  en  seia  venu,  la  petite  Renée  le  prendra 
à  son  tour.  L'éducation  chrétienne,  désormais  assurée  à  ces  enfants,  entre  dans  le  pa- 
trimoine de  celte  famille  et  l'amélioration  morale  va  marcher  de  pair  avec  le  relève- 
ment de  la  situation  matérielle;  une  sainte  conspiration  de  la  charité  lutte  ainsi  contre 
l'oppression  qu'une  loi  récente  ajoute  à  celles  déjà  imposées  aux  familles. 


344     ^"  62.  —  tailleur  de  silex  et  vigneron  de  l'orléanais. 

partout,  sont  disposés  à  repousser  les  innovations  qui  concernent  les 
méthodes  de  travail  et  de  culture  :  habituellement  ils  se  défient  des 
gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  classe  et  qui,  disent-ils,  ont  puisé  leurs 
connaissances  dans  les  libres.  Aussi,  jusqu'à  présent,  bien  peu  d'en- 
tre eux  font  partie  des  syndicats  agricoles,  qui  pourraient  leur  rendre 
des  services  importants.  Quelques  innovations  ont  cependant  trouvé 
grâce  devant  eux  ;  l'établissement  des  prairies  artificielles  et  la  cul- 
ture des  betteraves  fourragères,  dont  ils  ont  reconnu  l'utilité  pour 
leurs  bestiaux. 

L'esprit  démocratique  est  inné  en  eux  et  ils  n'ont  pas  été  aussi  re- 
belles aux  innovations  apportées  dans  l'ordre  civil  et  politique  :  on 
conçoit  que  cet  esprit  ait  augmenté  sensiblement  l'antagonisme  qui  a 
toujours  existé  entre  patrons  et  ouvriers.  La  lecture  des  journaux  dé- 
mocratiques, qui  se  répandent  chaque  jour  davantage,  contribue 
encore  à  envenimer  cette  situation  difficile. 


§  4. 

HYGIÈNE    ET   SERVICE    DE     SANTÉ. 

Le  mari ,  d'une  bonne  constitution,  et  d'une  taille  un  peu  au-dessous 
delà  moyenne,  jouit  d'une  santé  satisfaisante.  Jusqu'à  présent  il  n'a 
éprouvé  d'autres  maladies  que  des  fièvres,  contractées  en  1877,  qui 
ont  duré  dix  mois,  et  des  rhumatismes  qu'il  attribue  aux  imprudences 
commises  à  la  pêche  aux  écrevisses  :  ces  troubles  de  santé  peuvent 
être  aussi  les  suites  de  l'exercice  de  sa  profession,  souvent  malsaine 
(§  17);  il  en  soufl"rait  encore  lorsqu'il  a  dû  faire  son  service  de  vingt- 
huit  jours  à  Blois,  mais  le  changement  d'air  Fa  remis.  La  femme, 
d'une  constitution  moins  forte,  est  cependant  d'une  bonne  santé.  La 
fillette  paraît  ttélicate;  sans  doute,  comme  sa  mère,  elle  pourra  pren- 
dre des  forces  avec  l'âge. 

La  population  de  Meusnes,  sans  paraître  robuste,  est  généralement 
très  apte  à  supporter  la  fatigue  des  travaux  agricoles;  elle  renferme 
une  proportion  d'octogénaires  qui  dépasse  la  moyenne  (8  sur  1.065 
habitants).  Il  y  a  certaines  habitudes  de  propreté  parmi  les  habitants^ 
bien  qu'ils  ne  prennent  pas  de  bains  :  du  reste,  à  tort  ou  à  raison ,  les 
eaux  du  Fouzon  passent  pour  donner  la  fièvre.  Les  substances  animales 
entrent  pour  peu  de  chose  dans  l'alimentation  quotidienne,  à  l'excep- 
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lion  du  porc  et  des  lapins.  Quoique  presque  tous  les  habitants  soient 
propriétaires  de  vignobles,  ils  ne  consomment  que  peu  de  vin;  leur 
boisson  habituelle  est  une  piquette  préparée  avec  une  infusion  de 
marc  de  raisin,  contenue  dans  des  futailles  où  l'on  remplace  par 
une  égale  quantité  d'eau  la  portion  de  hquide  consommée ,  tant  que  la 
liqueur  tirée  conserve  quelque  saveur.  Les  vêtements  varient  suivant 
les  saisons;  il  est  à  remarquer  que  la  population  est  très  sensible  au 
froid.  L'habitation  de  la  famille  observée  est  couverte  en  tuiles,  saine 
et  suffisante;  d'ailleurs,  on  remarque  depuis  quelques  années  une 
grande  amélioration  dans  les  installations  de  nos  paysans. 

Le  service  médical  laisse  beaucoup  à  désirer  en  raison  de  l'éloigne- 
ment  des  médecins,  dont  les  uns  résident  à  Selles-sur-Cher  (6  kil.),  les 
autres  à  Saint-Aignan  (0  kil.).  Les  chefs  de  famille  sont  très  peu  aptes 
à  administrer  eux-mêmes  les  médicaments ,  mais  cet  inconvénient 
est  atténué  par  les  visites  et  les  soins  que  donne  aux  malades  la  sœur 
supérieure  de  l'école  libre.  Il  existe  dans  la  région  quelques  empiri- 
ques [rebouteux] ,  qui  inspirent  plus  de  confiance  que  les  médecins  : 
ces  industriels  se  transmettent  leur  art  de  père  en  fils,  et,  par  crainte 
des  médecins  diplômés,  rendent  leurs  visites  au  petit  jour,  portant 
ostensiblement  un  outil  pour  laisser  supposer  qu'ils  vont  s'acquitter 
de  leur  labeur  quotidien;  ils  ne  sont  guère  appelés  que  dans  les  cas 
qui  réclameraient  le  ministère  du  chirurgien  :  Us  ont  davantage  de 
coûter  moins  cher.  Quant  aux  vétérinaires ,  il  n'en  existe  que  dans  cer- 
tains chefs-lieux  de  canton;  ce  sont  les  maréchaux  ferrants  qui  sou- 
vent les  suppléent ,  et  souvent ,  comme  on  peut  le  penser,  au  détri- 
ment des  sujets. 

^  5. 

RANG   DE   LA   FAMILLE. 

L'ouvrier  appartient  à  la  catégorie  des  ouvriers-propriétaires.  Il 
possède,  en  effet,  une  maison ,  des  vignes  et  un  jardin  (§  0).  Mais  cette 
possession,  qui  exerce  sur  lui  une  influence  morale  extrêmement  sa- 
lutaire, ne  tient  qu'une  petite  place  dans  la  vie  de  l'ouvrier  ;  cette  saine 
influence  se  fortifie  considérablement  de  la  participation  de  toute  la 
famille  à  l'industrie  de  son  chef.  Il  lui  suffit  de  quelques  journées  de 
travail  pour  cultiver  le  jardin;  à  l'exception  du  premier  labour,  il 
s'occupe  lui-même  de  toute  la  culture  de  ses  vignes. 
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La  véritable  profession  de  l'ouvrier  est  celle  de  tailleur  de  silex  tâ- 
cheron. C'est  à  son  habileté  professionnelle,  autant  qu'à  sa  probité, 
qu'il  doit  d'avoir  pu  contracter  exceptionnellement  un  engagement  à 
long  terme;  dans  cette  profession,  la  plupart  des  ouvriers  travaillent 
actuellement  sans  engagement.  La  femme  emploie  à  la  taille  du 
silex  tout  le  temps  que  les  soins  du  ménage  laissent  disponible. 

La  position  de  la  famille  est  très  modeste  :  les  qualités  de  chacun 
des  époux  leur  ont  concilié  l'estime  générale,  et  le  fait  est  d'autant  plus 
à  leur  honneur  que  leur  métier  n'est  pas  de  ceux  qui  entraînent  néces- 
sairement la  considération.  Ils  n'ont  que  de  bonnes  relations  avec  les 
habitants  de  la  commune,  quelle  que  soit  leur  situation.  Ils  n'ont  eu 
aucune  occasion  d'avoir  des  rapports  avec  les  étrangers. 


MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 


î  6. 

PROPRIÉTÉS. 

(Mo)jilicr  et  vètemenls  non  compris.) 

Immeubles  :  en  partie  reçus  par  héritage,  du  père  de  la  femme;  en 
partie  acquis  avec  les  épargnes  de  la  famille 4.070*^00 

1"  Maison  d'habitation,  composée  d'un  rcz-de-cliaussce  surmonle  d'un  greuiei',  avec 
une  cour  y  attenant,  1.200' 00  (héritage  paternel). 

-2°  Bâtiments  ruraux.  —  Cellier,  avec  écurie  i)Our  l'àiic  et  pour  les  lapins,  500'00;  — 
Hangar  en  bois  avec  toiture  de  sarments,  25' 00.  —  Total,  52.";' 00. 

'■i"  Immeubles  ruraux. —  Une  pièce  de  vignes (7''  50),  225'00  (héritage  paternel);  —  Au- 
tres pièces  de  vigne  (ensemble  00'),  1.025' 00;  — .Jardin  (11")  situé  à  i>roximité  de  la  maison, 
200'00;  —  Terrain  pour  l'extraction  du  silex  (23'),  300'03  (héritage  paternel).  —  Total, 
2.350' 00. 

Argent 0^00 

Lu  lamille  a  toujours  emi)loyé  ses  épargnes  à  des  acquisitions  d'immeubles  et  ne  par- 
vient pas  à  garder  la  moindre  somme  en  argent  disponible. 

Animaux  domestiques  :  entretenus  toute  l'année 178*^00 

1  âne,  150' 00;  —8  lapins  (chacun  entretenu  pendant  0  mois),  13'00;  — 10])oules  15'00; 
—  1  chat  avec  son  chaton  (mémoire). 
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Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 360^00 

1°  Extraction  et  taille  du  silex.  —3  pics  i)our  l'cxiraction,  C'()0;  —  (!  ciseaux  pour  la 
taille,  3'00;  —  3  marteaux  pour  fendre,  ofQO;  —  3  petits  marteaux,  dits  roulelles,  pour 
détailler,  2'aO;  —2  pelles,  2'00;  —  1  établi,  5^00  ;  — 4  chaises  basses  de  travail,  S'oO;  — 
1  voiture  pour  le  transport  à  l'atelier  du  silex  provenant  des  fouilles,  80' 00;  —  Harnais  de 
l'àne,  25'00.  —  Total,  132'00. 

"2"  Exploitation  des  vignes.  —  2  houes,  5'00;  —  1  tonneau  demi-pièce,  3'00;  —  2  l)an- 
ncs,  4'00;  —  3  seilles,  S'OO;  —  9  tonneaux  pour  la  vendange,  i6'00;  —  1  cuve,  130' Ot).  — 
Total,  -lOO'OO. 

3°  Entreprise  de  moissons.—  2  faux  montées  avec  leurs  accessoires,  Ki'OO;  — 1  faucille, 
l'OO.  —Total,  17'00.  ■ 

4°  Exploitation  du  jardin.  —  1  binette  (outil  double  composé  d'un  crochet  à  deux  dents 
cl  d'une  i)aletlc  en  fer),  2'00;  —  3  houes,  dites  triants,  4'uO;  —  1  tranche  pour  couper 
l'herbe,  l'OO;  —  1  gouet,  l'OO;  —  I  brouette,  4'00.  —Total,  12'50. 

5°  Blanchissage  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements.  —  2  selles  à  laver,  G'OO;  —  1  bat- 
toir, 0'2u;  —  1  1er  à  repasser,  O'GO;  —  Menus   ustensiles  de  couture,  l'15.  —  Total,  8'00. 

6"  Entretien  de  la  maison  et  du  mobilier.  —  1  ciseau,  l'OO;  —  1  plane,  2' 00;  — 
1  marteau,  O'oO.  —  Total,  3'50. 

'i°  Armes.  —  I  vieux  pistolet  à  i)ierre,  transformé  en  pistolet  à  piston,  3'00. 

Valeur  totale  des  propriétés i. 6 19^00 


^   '7- 
subventions. 

Le  régime  de  la  petite  propriété  est  depuis  longtemps  établi  dans 
la  localité  (§  21).  Ici  comme  partout,  le  paysan  a  l'amour  de  la  terre  : 
cette  passion  est  poussée  à  un  tel  point  que  chacun  tient  à  avoir,  lors 
de  l'ouverture  des  successions,  sa  part  de  chacune  des  terres  qui  com- 
posent l'héritage,  et  la  division  se  fait  de  manière  à  ce  que  tous  les 
héritiers  aient  des  parts  équivalentes  en  fécondité  :  on  se  trouve  ainsi 
amené  à  morceler  les  parcelles  dans  le  sens  de  la  plus  grande  pente 
et  à  leur  donner  assez  souvent  la  forme  d'une  languette  si  allongée 
(215'"  sur  5""  et  même  sur  3",  par  exemple)  qu'il  devient  extrêmement 
difficile  de  la  labourer.  Dans  le  cas  où  le  labour  est  rendu  impossible , 
ces  parcelles  ne  peuvent  plus  recevoir  que  des  plantes  cultivées  à  la 
main  ou  le  plus  souvent  des  vignes ,  dont  le  produit  est  si  malheureu- 
sement variable  depuis  bien  des  années. 

En  dehors  du  bureau  de  bienfaisance  de  la  commune,  il  n'existe 
aucune  société  pouvant  allouer  des  subventions  aux  nécessiteux.  Tou- 
tefois, il  convient  de  citer  un  usage  touchant  :  en  cas  de  maladie  d'un 
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{)ère  de  famille,  les  parents,  amis  ou  voisins  se  chargent  des  travaux 
à  faire  à  ses  cultures. 

On  peut  qualifier  de  subvention  un  usage  du  pays  ,  qui  consiste  à 
donner  une  vache  en  cheptel,  c'est-à-dire  à  la  confier  à  une  famille, 
en  échange  des  soins  et  de  la  nourriture  donnés  à  l'animal  ;  la  famille 
en  recueille  intégralement  les  produits ,  fumiers  et  lait ,  et  la  moitié  de 
l'argent  que  rapporte  la  vente  du  veau  ;  s'il  arrivait  que  la  bête  fût 
vendue,  la  perte  ou  le  gain  serait  partagé  par  moitié. 

Les  seuls  profits  à  citer  pour  la  famille  observée  se  résument  dans 
les  gratifications,  très  modestes  d'ailleurs,  faites  à  la  fillette  par  les 
curieux  qui ,  de  temps  à  autre,  viennent  voir  travailler  le  silex.  Il  n'en 
est  pas  fait  mention  dans  les  comptes,  en  raison  de  leur  caractère 
essentiellement  aléatoire. 


^  8. 


TRAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

Travaux  de  Vouvrler.  —  Un  traité  passé  pour  huit  ans  avec  l'u- 
nique marchand  de  pierres  à  fusil  qui  existe  encore  en  ce  moment 
dans  le  pa3's,  lie  la  famille  de  l'ouvrier.  Aux  termes  de  ce  contrat ,  tout 
le  silex  fabriqué  par  les  membres  de  la  famille  est  levé,  c'est-à-dire 
reçu,  chaque  semaine  par  l'agent  chargé  des  réceptions,  à  des  prix  con- 
venus selon  les  différentes  sortes  (§  17).  L'ouvrier  fait  tous  les  travaux 
nécessaires  à  sa  vigne,  à  l'exception  du  premier  labour  de  printemps. 
Par  manière  de  récréation  utile,  il  travaille  à  son  jardin,  autant  que 
les  circonstances  le  lui  permettent,  et,  s'il  y  a  urgence,  il  suspend 
même  son  industrie  principale. 

Travaux  de  la  femme.  —  La  taille  du  silex  absorbe  fort  la  ménagère, 
qui  donne  le  surplus  de  son  temps  aux  soins  de  la  maison  :  c'est  elle 
qui  prépare  les  repas,  qui  confectionne,  avec  des  étoffes  achetées,  la 
plupart  des  vêtements  de  la  famille  ,  s'occupe  de  l'entretien  des  effets, 
procède  à  la  lessive  quatre  fois  par  an,  soigne  l'âne  et  la  petite  basse- 
cour.  Elle  aide  son  mari  dans  les  travaux  des  vignes,  autres  que  la 
taille  et  le  labour. 

Travaux  de  l enfant.  —  La  petite  fille  emploie  le  temps  qui  lui  reste 
en  dehors  des  classes,  à  aider  la  mère  suivant  ses  forces  :  elle  a  déjà 
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commencé,  depuis  l'âge  de  sept  ans,  la  taille  du  silex  et,  pour  encou- 
rager l'enfant,  le  produit  du  travail  est  réservé  à  son  entretien. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  Comme  un  grand  nombre 
des  habitants  du  pays ,  le  ménage  qui  nous  occupe  se  rend,  à  l'époque 
des  moissons,  dans  une  région  du  département  de  l'Indre,  appelée 
«  la  Champagne  » ,  pour  y  entreprendre  à  la  tâche  une  certaine  ré- 
colte de  céréales.  Dans  ces  travaux,  qui  en  moyenne  durent  un  mois, 
la  femme  aide  habituellement  son  mari  en  formant  les  javelles  der- 
rière lui.  Cette  industrie  n'est  que  temporaire. 

A  l'exception  des  prés  naturels  entourés  de  fossés  ou  de  haies  [hou- 
chures),  tous  les  autres  sont  livrés  au  pâturage  en  commun,  aussitôt 
après  la  première  coupe  :  cette  jouissance  dure  habituellement  du  mois 
d'août  au  mois  de  mars.  Le  pâturage  s'exerce  encore  sur  les  accote- 
ments, talus  et  fossés  des  routes  et  chemins;  on  y  voit,  à  certaines 
heures  de  la  journée,  une  quantité  notable  de  vaches  tenues  à  la  corde 
par  des  femmes  et  des  enfants.  La  famille  observée ,  qui  ne  possède 
pas  de  vache  et  qui  a  des  occupations  permanentes,  ne  participe  pas 
à  cet  avantage.  Le  glanage  est  toléré,  il  prend  le  nom  d'albotage, 
quand  il  s'exerce  sur  les  vignes,  la  vendange  faite.  La  famille  P***  ne 
prend  part  à  aucun  glanage. 

Elle  achète  au  prix  de  55  francs,  pour  la  nourriture  de  son  âne,  la 
coupe  d'un  pré  d'une  contenance  de  65  ares.  Les  lapins  sont  nourris 
avec  la  luzerne  du  jardin,  l'herbe  recueillie  par  la  femme  et  les  produits 
de  la  taille  des  vignes.  L'âne  transporte  le  silex,  le  matin,  selon  les 
besoins  de  la  fabrication  :  le  ménage  ne  peut  en  faire  d'approvision- 
nements, faute  de  ressources;  il  est  ainsi  contraint  d'entretenir  un 
poêle  pendant  l'hiver,  pour  opérer  la  dessiccation.  Il  achète  à  la  corde 
le  gros  bois  qui  lui  est  nécessaire,  et  les  fagots  {bourrées)  au  cent;  le 
transport  est  effectué  par  l'âne. 

Autrefois,  l'ouvrier  s'adonnait  avec  passion  à  la  pêche  aux  écre- 
visses,  quand  il  en  espérait  un  placement  avantageux;  il  y  a  renoncé 
en  raison  du  grave  dommage  qui  en  est  résulté  pour  sa  santé  (§  4). 
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MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 


§   9.  - 

ALIMENTS   ET   REPAS. 

Le  régime  alimentaire  de  la  famille  P***  est  presque  entièrement  vé- 
gétal :  les  aliments  ordinaires  sont  les  pommes  de  terre,  les  haricots 
{pois,  dans  le  pays),  quelques  poissons  salés  (harengs,  sardines,  mo- 
rue) et  les  salades.  Indépendamment  de  ces  aliments,  la  famille  achète 
deux  à  trois  livres  de  salé  par  semaine,  beurre,  fromage  de  chèvre 
de  l'espèce  dite  de  Valençay,  très  recherchée  dans  le  pays ,  et  assez 
souvent  fromage  de  lait  caillé.  Lor3{[ue  la  vendange  est  abondante,  on 
achète  un  porc  que  l'on  met  dans  le  saloir,  pour  servir  aux  besoins  de 
toute  l'année.  Les  aliments  chauds  sont  préparés  soit  à  la  cheminée 
de  la  chambre  soit  au  poêle  de  l'atelier.  La  famille  P***  trouve  avantage 
à  prendre  son  pain  chez  le  boulanger.  L'emploi  du  four  banal  est 
trop  accidentel  pour  entrer  en  ligne  de  compte. 

Pendant  l'été,  dans  la  région  centrale  de  la  France,  l'habitude  est 
de  faire  quatre  repas  par  jour  : 

Le  premier,  dès  le  lever;  il  consiste,  pour  l'homme,  en  un  mor- 
ceau de  pain  qu'il  mange  de  bel  appétit  en  se  rendant  au  travail; 
autrefois,  il  l'accompagnait  volontiers  d'un  petit  verre  d'eau-de-vie 
de  marc;  il  y  a  renoncé,  par  économie. 

Le  second,  appelé  goûter,  a  lieu  vers  onze  heures,  à  l'instant  où 
les  vaches  rentrent  du  pâturage  et  les  chevaux  du  labour.  Ce  repas, 
dont  la  base  habituelle  est  la  soupe,  avec  légumes  et  pain,  le  plus 
souvent  faite  au  salé,  est  pris  en  famille,  dès  que  les  soins  nécessaires 
ont  été  donnés  aux  bestiaux  ;  il  est  suivi  d'une  sieste  qui  dure,  pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  jusqu'à  environ  deux  heures. 

Le  troisième  repas,  très  léger  celui-là,  qui  se  nomme  petit  goûter, 
se  prend  généralement  entre  quatre  et  cinq  heures  :  une  croûte  de 
pain,  arrosée  d'un  verre  de  boisson,  voilà  un  menu  bien  vite  épuisé. 
Toutefois,  le  repasse  prolonge  une  demi-heure,  à  moins  que  l'homme 
ne  soit  occupé  à  un  travail  extérieur. 

Le  quatrième  repas,  le  souper,  se  prend  après  le  travail  fini  et  les 
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bestiaux  soignés,  généralement  vers  neuf  heures  du  soir.  Sa  compo- 
sition est  analogue  à  celle  du  second  repas. 

En  hiver,  on  ne  fait  que  trois  repas  ;  le  troisième  est  supprimé  et 
l'heure  du  souper  est  moins  tardive. 

Les  enfants  qui  vont  à  l'école  emportent  dans  un  panier  leur  goûter, 
composé  d'une  tartine  (graissée)  de  beurre  ou  de  fromage,  de  fruits 
de  la  saison^  et  quelquefois,  dans  les  jours  prospères,  d'un  morceau 
de  pain  avec  du  chocolat. 

La  famille  P***  fait  ses  repas  dans  les  conditions  qui  précèdent; 
mais,  comme  la  taille  du  silex  peut  se  continuer  à  la  lumière,  il 
arrive  souvent  à  notre  ménage  de  prendre  une  collation  av'ant  de 
se  coucher. 

On  conçoit  qu'une  aussi  maigre  alimentation  tienne  lieu  déjeune, 
pour  des  gens  d'ailleurs  peu  instruits  de  leur  religion  :  aussi  les 
jeûnes  et  abstinences  ne  sont-ils  pas  observés,  à  l'exception  toutefois 
du  vendredi  saint,  jour  où  l'on  ne  prendrait  des  aliments  gras  sous 
aucun  prétexte. 

Les  rudes  travaux,  tels  que  ceux  de  la  moisson  et  de  la  fenaison, 
entraînent  une  modification  assez  sensible  dans  le  mode  d'alimenta- 
tion. Les  ouvriers,  tout  en  recevant  le  prix  de  la  journée  ordinaire, 
sont  nourris  d'une  manière  plus  substantielle  aux  frais  du  patron,  et 
la  boisson  habituelle  est  alors  remplacée  par  du  vin  léger,  préparé 
exprès.  Les  journaliers  employés  à  la  vendange  reçoivent,  outre  leur 
salaire,  une  nourriture  plus  recherchée  (§  H). 

g    10. 

HABITATION,    MOBILIER   ET    VÊTEMENTS. 

La  maison,  bâtie  en  moellons  avec  mortier  de  terre,  a  ses  murs 
recouverts  d'un  enduit  en  mortier  de  chaux.  Elle  est  très  saine,  en 
raison  de  sa  situation  pittoresque  au  sommet  d'une  pente  plantée  de 
vignes,  au  milieu  desquelles  se  trouvent  de  côté  et  d'autre  des  rési- 
dus de  taille  de  silex  déposés  depuis  des  siècles  :  là,  les  archéologues 
découvriraient  à  coup  sûr  une  collection  complète  d'armes  et  d'ins- 
truments de  l'âge  de  pierre.  Cette  maison  fait  partie  d'un  hameau  de 
la  Commune,  dit  Bois-Pontois,  à  cause  de  sa  proximité  du  bois  du 
même  nom;  elle  s'ouvre  sur  la  cour,  à  l'exposition  du  levant  :  à  l'ex- 
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térienr,  quelques  pots  de  fleurs,  placés  à  gauche  de  la  porte,  récréout 
la  vue.  Le  carrelage,  qui  forme  le  sol  de  l'habitation,  est  extrême- 
ment dégradé  par  le  maniement  du  silex  souvent  déposé  devant  le 
feu  pour  en  chasser  Thumidilé,  nuisible  à  la  taille. 

La  maison  se  compose  de  deux  pièces,  dont  la  plus  grande,  pourvue 
d'une  cheminée,  sert  à  la  fois  de  chambre  à  coucher  pour  deux  lits, 
et  de  cuisine;  l'autre,  affectée  à  l'atelier,  est  munie  d'un  poêle  que  l'on 
chaufTe  au  bois.  On  accède  au  grenier  qui  surmonte  le  tout,  par  une 
échelle  apposée  à  la  lucarne  façonnée  en  porte  :  c'est  le  mode  d'accès 
en  usage  dans  le  pays.  Le  grenier  sert  à  remiser  le  foin  destiné  à 
l'âne,  les  légumes  et  toutes  les  provisions  de  la  famille.  Les  solives 
du  plafond  sont  apparentes  et  les  murs  sont  blanchis  à  la  chaux. 
Malgré  l'exiguïté  de  l'habitation,  tout  étant  à  sa  place,  les  provi- 
sions et  les  menus  ustensiles  de  ménage  renfermés  dans  la  maie, 
l'œil  est  satisfait  et  ne  remarque  pas  trop  l'état  de  vétusté  du  mobilier. 

Meubles  :  presque  tous  achetés  d'occasion  et  en  assez  bon  état, 
bien  tenus 573^00 

X"  Lits.  —  \  lit  poiii-  les  époux  :  1  bois  de  lit,  20'00;  —  \  lit  de  plume,  1-20'00;  —  1  pail- 
lasse, 7'00;  —  \  nialclas  de  foin  d'herbes  liiios,  cueillies  i)ar  la  femme  de  l'ouvrier,  avec 
son  enveloppe,  o'OO;  —  1  traversin,  7'00;  —  2  oreillers,  ll'OO;  —  1  couvre-pieds  composé 
d'une  couche  d'onaie  entre  deiiv  toiles  de  coton,  20'00;  —  Rideaux  en  cretonne  rouge  et 
courte-pointe  servant  de  couverture,  33'0O.  —  Total,  22(»'00. 

\  lit  pour  la  lillette  :  1  bois  de  lit,  20'00;  —  1  iil  déplume,  70' 00;  —  1  paillasse,  9'00;  — 
I  matelas  de  foin  d'herbes  lines,  cueillies  par  la  femme  de  l'ouvrier,  avec  son  enveloppe, 
510O;  —  1  traversin.  7'00;  — i  couverture  de  laine,  33'0O;  —Rideaux  en  colon  bleu,  pro- 
venant de  la  succession  du  père  de  la  femme,  IS'OO.  —  Total,  IS'J'OO. 

2"  Meubles  de  la  chambre  à  coucher  servant  de  cuisine.  —  6  chaises  en  assez  mauvais 
«Ual,  2T00;  —  1  armoire  en  bois  d'arbre  fiuitier,  avec  montants  en  chêne,  70'00;  — 
I  »naie  destinée  à  la  fabrication  du  pain  et  employée  comme  bulFet,  18^00;  —  1  horloge 
en  bois,  25' 00;  —  I  miroir  O'GO;  —  4  photographie  d'un  groupemilitaire,  dont  fait  partie  un 
frère  des  époux,  l'2o;  —  Cadres  diveis  dinmcs  en  cadeau,  l'Oo;  —  1  table  i)rctée  par  le 
j)atron  pour  la  réception  des  pierres  à  fusil  (mémoire).  —  Total,  d  iS'oO. 

3»  Mobilier  de  l'atelier  pour  la  taille  du  silex.—  i  poêle  en  fonte,28'00;  —i  table,  7'00; 

—  1  établi  provenant  de  la  succession  du  père  de  la  femme,  5' 00;  —  4  chaises  basses,  de 
travail,  en  assez  mauvais  état,  3'00.  —  Total,  43'00. 

4"  Livres  et  fournitures  de  bureau.  —  Plusieurs  exemplaires  de  l'AImanach  le  Bavard 
que  l'ouvrier  achète  chaque  année,  -l'OO;  —  Livres  de  prix  de  la  mère  et  de  la  tille,  2'00; 

—  Encrier,  i)lunies,  i)apici',  0'50;  —  Livres  classi(|ues  prêtés  jiar  l'école  communale  (nié- 
moire).  —  Total,  3'50. 

Linge  de  ménage  :  fait  de  toile  grossière  et  réduit  au  strict  néces- 
saire         (JT'^OO 

8  liaires  de  draps,  C4'00;  —  10  torchons  et  vieux  linges,  3'00.  —  Total,  G7'(M). 
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Ustensiles  :  communs,  en  partie  usés,  comprenant  seulement  le 
nécessaire r 44^00 

1»  Dépendant  de  la  cheminée.  —  2  clienets,  1  crémaillère  provcnaiil  de  la  succession  du 
père  de  la  femme,  l'hO;  —  1  pelle  et  1  paire  de  pincettes,  3'SO.  —  Total,  o'OO. 

2"  Employés  pour  la  préparation  et  la  cuisson  du  pain.  —  4  corbeilles  {paillons)  dans 
lesquelles  on  place  la  pâte  pour  lui  donner  la  forme  du  pain,  3' 00. 

3°  Employés  pour  la  cuisson  et  la  consommation  des  aliments.  —  i  marmite  et  1  chau- 
dron en  fer,  3'00;  —2  soupières,  l'OO;  —  8  assiettes  et3  cassei'oles  en  fer  battu,  2'50;  — 
2  plats  en  grosse  terre  cuite,  O'iiO;  —  1  baril  en  bois  servant  à  porter  la  boisson  aux 
champs,  2'00;  —  8  verres  à  boire  et  6  bouteilles  de  verre,  2' 00  ;  —  1  poêle  en  fer  battu, 
l'OO;  —  12  cuillers  et  12  fourchettes  en  fer  étamé,  3^00;  —  1  cuiller  à  pot  en  fer  étamé, 
O'oO;  —  3  couteaux  de  poche  (il  n'y  a  pas  dans  la  maison  de  couteaux  de  table),  2' 50;  — 
1  seau  en  bois  avec  cercles  de  fer,  dans  lequel  on  conserve  l'eau  servant  aux  besoins  du 
ménage,  2' 00.  —  Total,  20' 00. 

4"  Employés  pour  les  soins  de  propreté.  —  i  rasoiret  ustensiles  divers  servante  l'ouvrier 
pour  se  faire  la  barbe,  2^00;  —  3  brosses  pour  souliers  et  habits,  2' 00.  —  Total,  4'00. 

o"  Employés  pour  usages  divers.  —  l  saloir,  O'OO;  —  1  chaufferette  {couvel)  en  tùle  avec 
accessoires,  3'00.  —  Total,  12'00. 

VÊTEMENTS  :  cholsis  exclusivement  en  vue  de  l'utilité,  raccoiTimodés 
jusqu'à  usure  complète;  la  capote  de  la  femme  a  seule  une  forme 
spéciale 415'^  25 

VETEMENTS  DE  l'ouvrier  (volr  Ic  détail  au  §  16,  I),  21.")^  00. 
Vêtements  de  la  femme  (§  ifi,  I),  178*' 00. 
Vêtements  DE  la  petite  fille  (§  16,  I),  22*" 2o. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêlements  .  . .   1.101^:2o 


g   il. 


RECREATIONS. 

L'esprit  de  famille  est  très  développé  dans  le  ménage  P***.  Très 
laborieux,  scrupuleux  observateurs  du  repos  dominical,  les  époux  ne 
prennent  de  récréations  que  le  dimanche.  A  l'issue  de  la  grand'messe, 
à  laquelle  l'ouvrier  assiste  de  temps  à  autre,  l'agent  chargé  de  la 
réception  des  pierres  à  fusil  procède  à  la  paie ,  dans  le  bureau  atte- 
nant au  magasin.  La  nécessité  de  se  procurer  de  la  monnaie  conduit 
assez  souvent  le  mari  au  café  ;  les  camarades  lui  font  parfois  aussi 
une  douce  violence,  et,  après  une  pause  qui  entraîne  nécessairement 
quelque  dépense,  les  conversations  sont  souvent  reprises  au  domicile 
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de  l'un  d'eux,  autour  d'un  jeu  de  cartes.  Ce  jour-là,  la  femme  va  habi- 
tuellement dans  différents  chameaux  de  la  commune,  pour  voir  ses 
parents;  cette  sortie  se  fait  le  plus  souvent  en  famille  avec  la  fillette. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  jeu  de  boules  était  très  en  honneur  dans  le  pays; 
on  y  joue  encore  un  peu  au  palet.  Les  jeunes  filles  de  l'endroit  sont 
passionnées  pour  les  danses  :  ici,  autant  qu'ailleurs,  cette  passion  a 
les  plus  grands  inconvénients,  car  ces  réunions,  qui  commencent  dès 
la  fin  des  vêpres,  presque  toujours  loin  du  regard  des  mères,  se  pro- 
longent fort  avant  dans  la  nuit,  et  le  cavalier  fait  volontiers  quelques 
pas  de  conduite...  souvent  dangereuse.  Notre  ménagère  a,  elle  aussi, 
tort  aimé  la  danse;  mais,  occupée  de  quinze  à  dix-huit  ans  au  service 
d'autrui  comme  vachère,  elle  n'a  pu  s'y  adonner  autant  qu'elle  l'eût 
voulu.  Le  souvenir  de  cette  privation  lui  reste  encore  après  treize 
ans  de  mariage. 

La  famille  P***  n'a  pas  l'habitude  de  consommer  des  spiritueux  :  en 
trois  mois  elle  ne  boit  pas  un  demi-litre  d'eau-de-vie.  Elle  vend  la 
presque  totalité  du  vin  qu'elle  récolte,  ne  s'en  réservant  habituellement 
qu'une  centaine  de  litres;  elle  fait  argent  du  surplus  et  se  con- 
tente, pour  son  ordinaire,  de  la  boisson  dont  il  a  été  parlé  plus  haut 
(§  4).  Quant  aux  narcotiques,  le  mari  n'en  use  que  sous  la  forme  de 
labac  à  priser  :  c'est  pour  lui  une  dépense  importante,  puisqu'elle 
atteint  de  36  à  40  francs  par  an. 

Aux  veillées  d'hiver,  les  voisins  se  réunissent  souvent  au  domicile 
du  ménage  P***,  un  peu  pour  profiter  de  la  lumière  de  la  lampe  à 
essence  ou  de  la  chandelle  qui  éclaire  l'atelier.  Les  fêtes  de  la  famille 
se  résument  dans  la  célébration  des  fêtes  de  parrainage  et  des  anni- 
versaires de  naissance.  Elle  aime  assister  aux  réjouissances  des  noces, 
toutes  les  fois  qu'elle  en  trouve  l'occasion;  elle  va  rarement  aux  foires 
et  ne  fréquente  pas  les  assemblées  des  villages  voisins  ;  elle  se  contente 
de  la  fête  locale  et  de  celle  de  Saint-Vincent,  patron  des  vignerons.  La 
véritable  fête  des  vignerons  est  celle  des  enionnailles  (mise  en  tonneaux 
du  vin  nouveau).  Les  habitants  ont  coutume  de  s'adjoindre,  pour  la 
circonstance,  des  membres  de  leur  famille  et  des  amis;  le  repas  du 
soir,  plus  copieux  qu'à  l'ordinaire,  est  largement  arrosé  de  vin  nou- 
veau, qui  rend  guillerets  nos  vendangeurs  et  les  dispose  aux  chan- 
sons bruyantes,  trop  souvent  égrillardes.  Les  invités  convient,  à  leur 
tour,  leur  amphitryon  à  leurs  entonnailles,  en  sorte  que  ces  réjouis- 
sances se  prolongent  beaucoup.  Il  n'existe  pas  de  spectacles  pu- 
blics dans  la  commune  ;  les  jeux  de  hasard  y  sont  inconnus. 
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L'ouvrier  s'occupe  avec  intérêt  de  son  jardin,  qu'il  cultive  à  temps 
perdu  :  il  fait  sa  vendange  en  famille.  Il  a  renoncé  à  la  pèche  aux 
écrevisses  (§  4).  Il  ne  se  livre  pas  au  braconnage,  ainsi  que  s'y  adonnent 
une  bonne  partie  des  gens  de  la  contrée. 

L'après-midi  ou  le  soir  du  dimanche,  la  femme  lit  souvent  à  haute 
voix  à  son  mari,  dans  ses  vieux  livres  de  prix  ou  dans  un  livre  prêté 
par  un  voisin  :  certaine  histoire  sainte  illustrée  a  fait  les  délices  des 
époux,  dès  les  premières  années  de  leur  union.  La  fillette  commence 
à  suppléer  sa  mère  pour  la  lecture.  On  ne  connaît  dans  le  pays  d'autre 
musique  que  celle  des  ménétriers  qui  jouent  dans  les  bals  du  violon 
et  du  cornet  à  piston. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 


12. 


PHASES    PRINCIPALES   DE   L  EXISTENCE. 


L'hisloire  de  la  famille  ne  présente  d'autre  particularité  remar- 
quable que  celle-ci  :  la  profession  de  tailleur  de  silex  y  est  exercée 
depuis  quatre  générations.  C'est  cette  circonstance  qui  nous  a  déter- 
miné à  prendre  la  famille  P*"^*  pour  sujet  de  cette  monographie. 

L'ouvrier  a  encore  son  père,  Alexandre,  âgé  de  63  ans,  caillouteur 
comme  lui.  Il  est  l'aîné  de  six  enfants;  Ions  ses  frères  et  sœurs  sont 
encore  vivants,  Alexandrine,  Auguste,  Virginie,  Eugénie  et  Eugène, 
âgés  de  33,  30,  28,  25  et  2i  ans,  tous  mariés,  tous  cailluuteurs,  à 
l'exception  d' Alexandrine,  vigneronne,  ne  s'occupant  plus  que  par 
intervalles  de  la  taille  du  silex. 

La  femme  de  l'ouvrier,  dont  le  père  était  également  tailleur  de 
silex,  a  quatre  frères  et  sœurs  vivants  :  Paul-Léon,  Florentine,  Augus- 
tine  et  Gilles,  âgés  de  51,  48,  43,  et  38  ans,  tous  mariés,  domiciliés 
dans  la  commune  et  pourvus  de  famille;  après  avoir  été  caillouteurs, 
ils  se  livrent  maintenant  à  la  culture  et  spécialement  à  celle  de  la 
visne. 
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La  mère  de  l'ouvrier  avait  au  moins  dix-huit  cousins  germains  ; 
son  frère,  oncle  maternel  du  ménage  P***,  a  eu  dix-huit  enfants. 

Dès  l'âge  de  sept  ans,  Désiré  P*** -travaillait  avec  son  père  la  pierre  à 
deux  coups  (dite  n"  12),  la  plus  simple.  Il  a  exercé  cette  profession,  sans 
aucune  interruption,  jusqu'à  l'époque  où  il  a  été  appelé  à  Blois,  dans 
un  régiment  d'infanterie,  comme  soldat  de  la  deuxième  portion  du 
contingent  ;  il  a  fait  là  son  service  militaire  qui  n'a  duré  que  six  mois, 
à  l'expiration  desquels  il  s'est  marié  à  une  jeune  fille  originaire  du 
pays.  De  son  coté,  la  femme  avait  taillé  des  pierres  jusqu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  époque  à  laquelle  son  tuteur  la  mit  en  service  comme 
vachère  (elle  avait  perdu  son  père  quelques  mois  auparavant)  :  elle 
est  restée  en  condition  durant  deux  ans  à  Meusnes,  et  une  troisième 
année,  dans  le  voisinage,  à  Sassay,  canton  de  Contres  (Loir-et-Cher), 
qu'elle  a  quitté  pour  se  marier. 

Lors  de  l'entrée  en  ménage,  la  situation  était  difficile  ;  mais  elle  devint 
bientôt  meilleure  sous  la  féconde  influence  du  travail,  de  l'ordre  et 
de  l'économie,  les  qualités  maîtresses  des  deux  époux.  Bientôt,  ils 
furent  en  état  de  faire  d'importantes  acquisitions,  d'acheter  un  cellier, 
du  terrain  pour  planter  quelques  vignes,  un  âne  et  une  voiture,  si 
nécessaires  pour  le  transport  des  silex  bruts,  et  ils  complétèrent 
leur  matériel  de  vignerons  par  l'achat  d'une  cuve.  Comme  les  autres, 
ils  se  laissèrent  aller  à  acheter  du  bien  au  delà  de  leurs  ressources,  et 
ils  ont  ainsi  contracté  quelques  dettes,  qui  ne  sont  pas  encore  com- 
plètement éteintes. 


g  13. 


MŒURS   ET    INSTITUTIONS    ASSURANT  LE   BIEN-ETRE   PHYSIQUE   ET  MORAL 
DE  LA    FAMILLE. 


L'avenir  de  la  famille  est  rassurant,  bien  que  l'importance  du 
commerce  du  silex  tende  à  décroître;  mais  les  (jualités  de  l'ouvrier, 
qui  le  classent  à  part,  lui  assurent  du  travail  au  delà  de  l'époque 
(cinq  années)  où  finira  son  engagement.  Il  est  fort  heureux  pour  le 
ménage  P***  que  son  travail  spécial  lui  crée  des  ressources  indépen- 
dantes de  celles  qu'il  peut  tirer  de  ses  vignes;  il  y  trouve  un  salaire 
sur  lequel  il  est  en  droit  de  compter,  tandis  que  le  produit  des  vignes 
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est  essentiellement  aléatoire,  surtout  depuis  quelques  années  :  la 
situation  du  Loir-et-Cher  n'étant  pas  meilleure,  au  point  de  vue  des 
vignobles,  que  celle  des  départements  de  l'ouest  et  du  midi  de  la 
France.  En  raison  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  nous  croyons 
fondé  à  croire  que  la  situation  du  ménage  P***ne  fera  que  s'améliorer; 
les  qualités  sérieuses  des  époux  en  sont  le  garant  :  leur  passé  répond 
de  l'avenir. 

Mais  constater  ce  fait,  c'est  constater  que  pour  assurer  le  bien-être 
physique  et  moral  de  la  famille,  il  n'y  a  guère  autour  d'elle  d'institu- 
tions tutélaires  sur  lesquelles  on  puisse  compter.  Cet  honnête  père  de 
famille  s'efforcera  sans  doute  de  donner  à  ses  enfants  une  saine  édu- 
cation. La  mère  l'y  aidera,  et  l'union  intime  des  deux  époux  rendra 
sans  doute  efficace  cette  communauté  d'efforts.  Les  mœurs  de  la 
parenté  qui  les  entoure  fortifieront  l'influence  des  bons  exemples  que 
trouveront  les  enfants  au  foyer  natal.  En  nn  mot,  le  rùle  social  des 
parents  sera  rempli  d'une  façon  assez  rassurante.  Mais  à  côté  de  cela, 
quel  secours  les  assistera  si  l'œuvre  rencontre  des  difficultés  inatten- 
dues ?  Le  ministre  du  culte  ?  Mais  son  autorité  est  minée  et  annulée  (§  3) 
déjà  par  le  courant  général  d'idées  que  soutient  et  propage  le  gou- 
.vernement  du  moment,  au  nom  d'un  parti  qui  ne  date  pas  d'hier. 
L'instituteur?  Mais  une  pression  extérieure  gêne  à  tel  point  le  libre 
choix  du  père  qu'il  a  commencé  par  y  obéir  contre  son  gré  (§  3).  Le 
patron?  En  réalité  cet  appui  de  la  famille  de  l'ouvrier  fait  ici  défaut. 
11  y  a  donc  isolement  et  faiblesse;  aussi  le  ménage  est  peu  fécond  : 
deux  enfants  au  bout  de  treize  ans  de  mariage;  et  encore,  peut-être 
au  jour  du  partage  trouvera-t-on  qu'un  seul  eût  bien  simplifié  la 
question. 
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§14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


r 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    ^e. 
PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES    PAR    LA    FAUILLC. 


Aht.  !«'■ 


Propriétés  immobilières. 


Habitation  : 

Maison 

Cellier  avec  écurie  ])our  l'âne  et  les  lapins 

Hangar  en  bois,  avec  toiture  formée  de  sarments. 

Immeubles  rlraux  : 

Vignes  (67  ares  50)  dont  10  arcs  en  i)lanlalion 

Jardin  (il  ares)  à  proximité  de  la  maison 

Terrain  destiné  à  l'extraction  du  silex  (23  ares).. 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Animaux  domestiques  entretenus  toute  l'année  : 

1  âne 

10  poules 

10  lapins 


Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  l'extraction  et  la  taille  du  silex 

—  l'exploitation  des  vignes 

—  rentre]>rise  des  moissons 

—  l'exploitation  du  jardin 

—  le  blancliissag(-  du  linge  fX  des  vêtements. 

—  l'entretien  île  la  maison  et  du  mobilier... 
Armes 


Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
La  famille  foit  partie  de  la  société  l'Assurance  mutuelle  de  Loir-et-Cher... 


Valeur  totale  des  propriétés. 


SECTI0?î     II. 

SUBVENTIONS  REÇUES  PAR  LA  FAMILLE. 

Art.  I".  —  Propriétés  reçues  e\  usufruit. 

(La  fnmille  ne  rcçnil  aucune  propriété  en  usufruit.  ) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

(La  lamillc  ne  Ijciiclicic  d'auinin  droit  d'usage.) 

Art.  3.  —  Allocation.^  d'objets  et  de  services. 
liistruclioii  donnée  gratuitement,  suivant  la  loi,  ù  la  petite  lillc  fréquentanl  l'école  communa 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


RECETTES. 


SECTION  l'^. 
REVENLS  DES  PROPRIÉTÉS. 

AiiT.  l"  —  Revenus  des  phopriétés  immodiliéres. 


i't  {■»  Z)  <'e  la  valeur  de  la  maison 

—       du  cellier  et  de  l'écurie 
~       du  hangar 


MOSTA>."T  DES     RKCETTES. 


Valenr   dea 

objets  roçus  en 

nature. 


et  (3  %)  de  la  \:ileur  des  vignes  C  It^'  !*> 

—  du  jardin  (2  16,  D)'. 

—  du  terrain  destiné  à  re\trattiitn  du  silex  I.;  10,  A). 

Ar.T.  -2.  —  Revenus  des  valeup.s  mobilières. 


00' 00 

25  00 

1  25 

4i  50 

G  00 

et  (6  %)  de  la  valeur  de  l'àne  C  10,  A)  — 

—  des  poules  (j  16,  F). 

—  des  lapins  c;  16,  E). 


0  îK) 
0  80 


et  (5  ,%)  de  la  valeur  de  ce  matériel  C  'fi»  •^)- 

-  -  .^  (s  16,  «). 

-  —    ^  (S  16,  C)  . 
-  (S  16,  U). 

-  -  (|i6,i;). 


>—  armes 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
mille  n'en  lire  en  ce  moment  aucune  allocation 


i     0  50 

0  63 

» 

0  17 

0  15 

1 

1 

1      „ 

Totaux  des  revenus  des  propriétés [      1*8  OO 


SECTION    II. 
PRODUITS  DES  SUBVENTIONS. 

Art.  !••  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

famille  ne  jouit  d'aucune  subvention  de  ce  genre.) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

'amille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre) 

Art.  3.  —  Odjets  et  services  alloués. 
que  la  famille  aurait  payé  sans  le  régime  obligatoire  et  gratuit... 


Total  des  produits  des  subventions. 


10  m 


10  00 


U'OO 
u  00 


!•  00 


6  60 
0  85 
0  'lO 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  {suite). 


SECTION    III. 
TRAVAUX   EXÉCUTÉS  PAR   LA    FAMILLE. 


Travaux  principai'x  : 

•  Extraction  et  taille  de  silex  (à  la  tâche  et  au  compte  d'un  niarciiand). 

Ex))loitation  des  vignes  (au  compte  delà  famille) 

Entreprise  de  moissons  (au  compte  de  divers) ;. . 

TnAVAUX   SECONDAIRES  : 

Exploitation  du  jardin  (au  compte  de  la  famille) 

Élevage  des  lapins  —  

—        des  volailles  —  

Soins  donnés  à  l'àne  —  

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Entretien  et  confection  du  linge  et  des  vêtements 

Entretien  du  matériel  des  industries,  de  la  maison  et  du  mobilier 

Prestation  en  nature  pour  l'entretien  des  chemins  communaux 

Tra\aux  domestiques  de  tous  genres 

Totaux  des  journées  des  membres  de  la  famille 


QUANTITÉ 
DE  TRAVAIL  EVFE 

I\re  de 

Mère  de 

fiimille. 

famille. 

Journées, 

Journées. 

23  i 

45 

-2:i 

220 
18 
25 

V6 
22 

9 
10 
14 
15 
15 

3 

1. 

» 

70 

344 

306 

SECTION    IV. 

INDUSTRIES   E!«TREPRISES  PAR   LA   FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 

Extraction  et  faille  du  silex  en  pierres  à  feu  pour  fusils  et  briquets  (au  compte  d'un  marclian 

Exploitation  des  vignes 

Entreprise  de  moissons  (au  compte  de  divers) 

Exploitation  du  jardin 

Élevage  de  lapins 

—      de  volailles 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements , 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE  {suite). 


RECETTES  {suite). 


PRIX 

lAlRES  JOURSALIEHS. 


Mère  de 

Leur 

famille. 

fillette. 

l'OO 

0'30 

1  00 

» 

2  00 

" 

0  30 

» 

0  30 

» 

0  30 

» 

1  2'; 

» 

1  00 

» 

" 

* 

» 

» 

SECTION     ai. 
SALAIRES. 


Salaire  total  attribué  à  ces  travaux  {%  16,  A).. 

—  -  -      (aie,  B).. 

—  —  —        (^10,  C).. 

Salaire  total  attribue  à  ces  travaux  (",  10,  D).. 

—  —  —        C  16,  E).. 

—  —  —     ',;;  16,  F).. 

-  -  -     c;  16,  A).. 

-  -  -        (2  16,  G).. 

—  —  —         \%  Ï6,  A,  R, 

C,  D;  —  2 

15,  S""  II) 

Somme  qu'il  devrait  payer  pour  être  exempté 

de  ce  travail " 

(Aucun   salaire  ne  peut    être  attribué    à  ces 
travaux) 

Totaux  des  salaires  de  la  famille 


SECTION    IV. 
BÉNÉFICES  DES  INDUSTRIES. 


fice  résultant  de  cette  industrie  (%  16,  A) 

-  -  (S  16,  B) 

-  -  (S16,  C) 

-  —  (.i  16,  D) 

-  -  (§16,E) 

-  -  (§  16,  K) 

-  -  (216,  G) 

oTAix  des  bénéfices  résultant  des  industries 

lA.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
lent  lieu  à  une  recette  de  337' !25  (%  lo.  H),  qui  est  appliquée  de  nou- 
à  ces  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balan- 
(%  15,  S°"  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses)...  (1.522'79) 


MONTANT   DES   RECETTES- 


Valeur 
des  objets 

reçus 
en   nature. 


20' 94 

2  70 

3  00 


13  00 

10  00 
6  00 


63  6i 


31  25 


733' 00 
108  00 
125  00 


3  06 


4  20 
18  75 


12  00 


l.OOi  01 


32  00 

109  00 

22  00 

5  14 


1.209  00 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


•DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION   V. 
DÉPEIMSES  CO!\CER!\A!\T  LA  NOURRITURE. 

Anr.  l^'.  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage. 

(Par  l'ouvrier  et  sa  femme  pendant  3i0  jours, 
et  par  l'enfant  pendant  365  jours.) 

CÉnÉALEs  : 

Pain  arhoté  chez  le  boulanger 


COKPS  GRAS  : 


Beurre 

Graisse  de  porr  et  lard. 
Huile  de  noix 


Poids  total  et  [irix  moyen. 


Laitage  et  oeufs  : 

300  œufs  (25  douzaines) 

50  fromages  de  clicvre 

Fromages  blancs,  de  lait  caillé,  80. 


Poids  total  et  prix  moyen. 


Viandes  et  poissons  : 

(La  famille  n'achète  pas  de  viande  de  boucherie.) 

Viande  de  porc  salé  ou  frais 

Lapins  élevés  par  l'ouvrier  (%  16,  E.) 

Poulets       —  —       (|  16,  F.) 

Poissons:  harengs  saurs  ou  salés  sardines,  morue, 
merluche 


Poids  total  et  prix  moyen. 


LÉGUMES  et  fruits  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre  (la  famille  en  achète 
chaque  année  10  décal.) {Zi*i,  D.). 

Légumes  farineux  secs  :  Haricots,  pois  .secs. .' (ib.).. . 

Légumes  verts  à  cuire:  Choux (Ib.)... 

—  —      Haricots  et  pois  verts  (ib.)... 

Légumes-racines:  Carottes,  navels,  elc (ib.)... 

Légumes-épices  :  Oignons,  aulx,  poireaux,  persil, 
oseille,  etc (Ib.).. . 

Salades  :  Laitue,  chicorée,  etc (ib.). . . 

Fruits (ib.)... 

Poids  total   et  prix. moyen 


POIDS  ET  PRIX  DES 
ALIMENTS. 


POIDS 

consommé. 


400"  0 


17  5 
20  0 


16  0 

8  0 

30  0 


35  0 
8  0 
3  0 


175  0 
30  0 
20  0 
20  0 
22  0 

10  0 

10  0 

5  0 


PRIX 

par  kilog 


0'30 


2  00 

1  50 

2  50 


1  80 


0  90 

1  55 
0  25 


0  63 


1  50 
1  25 
1  50 

1  00 


0  07 
0  40 
0  25 
0  40 
0  10 

0  20 
0  25 
0  15 
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§  15.  —  BUDGET   DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DESIGNATION  DES  DÉPENSES  isuite.. 


SECTION    1'   . 

PENSES   COl\CER.\Al^T  L\  \0(JRRITURE  (suite). 

■    l"-    —  ALIMEXTS  CONSOMMÉS  DANS   LE  MÉNAGE  (SluVe). 

MENTS   ET   STIMULANTS    : 

2l 

oivre 

inaigre 

iicre 


PiJIDS   ET   PRIX   DES 
ALIMENTS. 


POIDS 
consommé. 


Poids  total  et  prix  moyen 

)SS  FEllMENTEES    : 

oisson    ou  piquette  laite  avec   du  niaïc  de  raisin 

infusé (l  4. ) . 

au-de-vie 

in,  une  demi-pièce,  récoltée  par  l'ouvrier  (%  16,  B).. 

Poids  total  et  prix  moyen 


0  5 
6  0 
2  0 


18  ri 


300  0 

1  8 

115  0 


PRIX 
par  kilo? 


IIOSTAXT  DESDEPEXSK8, 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


0'-20 
4  00 

0  40 

1  20 


0  45 


0  Ci 

1  10 
0  30 


Ar.T.  -2.  —  Aliments  consommés  en  dehors  du  ménage. 


ir  l'ouvrier  pendant  25  jours,  à  0'75  par  jour  (';;  16,  C). 
ir  la  femme  —  à  0' -50  par  jour     (ib.l 


ToTii'x  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 


SECTION     il. 

DÉPENSES   CO\CER.\A\T  L'HABITATION. 

lENT  ; 

jye)',  intérêt  (5"  „)  de  la  valeur  le  h  maison  avec  scsdépeiulances,  80' 25; 
—  Entretien;  travaux  de  l'ouvrier,  5  Journées  à  l'OO;  déjjcnses  en  ar- 
iïent,  "'00;  sarments  (^  16,  B)  pour  toitures,  4'90;  inlcrct  des  arjnes,  0'15. 
lEP.  : 

ilrelien;  travaux  de  l'ouvrier,  4  journées  à  l'OO;  dépenses  en  argent, 6'00; 
intérêt  (3  "'o)  du  matériel  employé,  0'  17 

FACE    : 

lis  à  brûler,  5  stères  1,2  à  8'T5.  —  200  fagots  à  0'08;  —  sarments  C  16,  B). 

6' 60 

lAGE  : 

•trole,  3.5  litres  à  O'OO;  mèches  et  allumettes,  -2' 00 


Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitstion 

SECTION    m. 
DÉPENSES  C0>CER;\ANT  les  VÊTEMEl^TS. 


lENTS  de  l'dUMier  :  Dépense  annuelle  (.',  16,  1) 

de  la  femme  :        —  —        (ibidem.) 

de  11  lillette  :       —  —       (ibidem.) 

cTioN  F.T  ENTRETIEN  :  iravaux  le  la  femme,  13  journées  à  l'OO 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements. 


34">0 


m  -5 
1-2  50 


Dépenses 

en 

argent. 


2' 00 
2  00 
2  40 
2   40 


12  0» 
I  !t8 


34! t  56 


06  .'JO 
i  17 
6  60 


7  00 

6  00 

6i  15 
23  00 


51 

38 

i» 

16 
73 
46 

102 

35 
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5;  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite). 


SECTION    IV. 

DÉPENSES  COIVCERWniT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  BÉGRÉATIOMS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 

Culte  : 

Meuues  dépenses  à  l'église 

iNSTRUCTrON  DES  ENFANTS   : 

Fiais  d'école  pour  la  fillette  (équivalents  à  la  subvention  qu'assure  la  loi 
sur  l'iiistructioii  primaire  obligatoire  et  gratuite,  2  14)  S""  H) 

SECOUIîS  ET   AUMÔNES  : 

Morceaux  de  pain  donnés  à  des  pauvres 

RÉCRÉATIONS   ET  SOLENNITÉS   : 

Dépenses  de  cabaret,  lO'OO;  —Foires  et  spectacles,  6'00;  —  Tabac  à  pri- 
ser, 3<if00 

Service  de  santé  : 

La  famille  n'a  pas  eu  lieu  de  faire  de  dépenses  de  ce  genre 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


section  V. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  INDUSTRIES  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  entreprises  an  compte  de 
la  famille   montent  à  (S  16,  H) Ii74'08 

Elles  sont  remboursées  par  des  recettes  provenant  de  ces  mêmes 
industries,  savoir  : 

Argen  t  et  objets  employés  pour  la  con  sommation  du  ménage 
et  portés  à  ce  titre  dans  le  présent  budget 1136' 83 

Argent  et  objets  appliqués  de  nouveau  aux  industries 
CI,  14,  S""  IV),  comme  emploi  momentané  du  fonds  de  rou- 
lement, elqui  ne  peuvent  consêquemment  figurer  parmi 
les  dépenses  du  ménage 337' 2?; 

Intérêts  des  dettes  :  pour  une  somme  de  700'00  restant  à  payer  sur  les  der 

nieis  achats  de  terre ." , 

Impôts  : 

Impôt  foncier  (cote  personnelle  et  mobilière;  portes  et  fenêtres) 

Impôt  (îonimurial;  prestation  en  nature  :  3  journées  de  travail  à  2'00 

Assurances  concourant  a  garantir  le  dien-être  physique  et  moral  de  la  famille 
Somme  versée  annuellement  à  la  société  l'Assurance  mutuelle  de  Loir-et- 
Cher 


>1474'08 


Totaux  des  dépenses  concernant  les  dettes,  impôts  et    assurances.. 

Épargne  de  l'année  :  employée  à  acquitter  les  dettes  contractées  pour  achats  de 
terre  ou  à  en  faire  de  nouveaux 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) (l.'i2-2'79) 


moni'ant  des  dé 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


10' 00 


6  00 


6  00 


2S3  70 


C 
l.^ 


COMPTES    ANNEXÉS    AUX    BUDGETS. 


36G 


§  16. 
COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES   DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT  DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    fAR   LA   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


—    EXTRACTION    ET    TAILLE    DU    SILEX    EN    PIERRES    A    FEU 

POUR  FUSILS  ET  BRIQUETS  (au  comptc  d'un  marchand). 


RECETTES. 

,  selon  les  clauses  d'un  contrat  de  liuit  années,  du  silex  taillé  en  pierres 

u 

;r  produit  par  l'âne  (J  8)  qui  sert  au  transport  du  sile\  brut,  du  lieu 
Ltracliou  à  l'atelier  de  taille  iS  16,  B) 

Total  des  recettes 

DÉPENSES. 

d'œuvre  de  la  famille  :  travaux  d'extraction  et  de  (aille  de  l'ouvrier, 
journées  à  2' 00;  travaux  de  taille  de  la  leninie,  220  journées  à  l'OO;  de 

faut,  150  journées  à  0'30  (%  14,  S""  III) 

d'éclairage  :  dans  la  carrière,  bougies  «""o  à  l'20;  à  l'atelier,  chandelles, 

à  l'OO 

tien  du  matériel  :  main-d'œuvre,  10  journées  de  l'ouvrier  à  l'OO  ('^Jl'*, 

III);  frais  d'achats,  12' 00 

iture  de    l'àne  :  foin,  50' 00;  luzerne  du  jardin,  9'70   (§16,  D);  avoine, 

0;  herbes  ramassées  par  la  femme  (mémoire) 

donnés  à  l'âne  :  7  journées  de  la  femme,  à  0'30 

pour  les  litières  de  l'àne 

it(3  "lo)  de  la  valeur  du  terrain  destiné  à  l'extraction  du  silex  (';;  6) 

(so/o)         —  du  matériel  spécial  (ibidem.) 

(t>°/u)         —  de  la  valeur  de  l'âne  (ibidem.) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Total  comme  ci-dessus 


f.OOO'OO 
20  00 

I .020  00 


733  00 

96  00 


22  00 


90  20 

4  20 

18  00 

y  00 

6  60 

9  00 

32  00 

1.020  00 

B.    —   EXPLOITATION    DES    VIGNES. 


RECETTES. 

scolté  par  la  famille,  1.305  lit.  à  0'30,  dont  113  consommés  par  la  famille 

i.  S»"!) 

)ts  plantés  dans  les  vignes,  récoltés  et  consommés  par  la  famille  C  ^^^ 

i) 

ards,  produits  de  l'ébourgeonnage  (g  10,  E) 

;nts,  produits  de  la  taille  (J  15,  S™'  H) 

Totaux  des  recettes 


34'  30 

6  00 

2  00 

11  50 


357 '00 


357  00 


:m\ 
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EXPLOITATION    DES    VIGNES   {suUé). 

DKPENSF.S. 

Semences  de  Iiaricots,  aclieloc  •; 

Kchalas  renouvelés 

Fumier  provenant  de  l'ànc  (,;  16,  A) 

>lain-d'œuvre  de  la  lainille:  trasail  de  l'ouvrier,  45  journées  à  :2'00  et  1  j.  à 
l'OO;  de  la  femme,  18  j.  à  l'OO,  pour  Tarons  et  vendange,  entretien  du 
matériel  (j  U,  S'"  lli) 

Main-d'œuvre  de  journaliers  salariés  :  labour  des  terres  à  vigne,  13  1/2  jour- 
nées à  2'00 

intérêt  (3  ^)  de  la  valeur  des  vignobles  C  t*i  i^°"  I) 

—      (S  i")  —  du  matériel  spécial  ("  li.  S""  I) 

iiF.NÉFicE  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme    ci-flossiis 


C.  —  ENTREPRISE  DE  MOISSONS  (ail  comple  de  divers). 

HECETTES. 

Salaire  total  du  travail  à  la  tâche,  pendant  23  jours,  de  l'ouvrier  et  de  sa  femme. 

Uei^as  (s  le,  S°"  I)  de  l'ouvrier  et  de  sa  l'erame  pendant  23  jours  (l'un  0'75, 

l'autre  0'50,  par  jour 


Totaux  des  recettes. 


DEPENSES. 

Main-d'œuvre  :  23  journées  de  l'ouvrier,  à  3'00;  23  j.  de  la  femme,  à  2' 00  (" 
14,  S"»  III) 

Entrelien  du  matériel  :  main-d'œuvre,  1  journée  de  l'ouvrier,  à  l'OO  (%  14,  S"" 
III);  frais  d'achats  l'15 

Intérêt  (5  %)  de  la  valeur  du  matériel  (§6) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 


Totaux  comme  ci-dessus 


D. 


EXPLOITATION    DU    JARDIN. 


Produits  recuites 


lŒCr.TTES. 

P(immcs  de  terre,  116"  à  O'O" i.;  13,  S°"  I) 

Haricots  et  pois  secs,  13"  à  0'40- (ibidem) 

Haricots  et  pois  verts,  20"  à  0^40 (ibidem) 

Choux,  20"  à  0' 23 (ibidem) 

Carottes,  navets,  22"  à  0'  10 (ibidem) 

Oignons,    aulx,    poireaux,    persil, 

oscille,  10"  à  0' 20 (ibidem) 

Salades:  Laitue,  chicorée,  10"  à  0'23  (ibidem) 

Fruits,  5"  à  0'I3 (ibidem) 

Luzerne  en  vert,  2.500"  à  0'02 ('^  10,  B  et  E) 


Totaux  des  recettes. 


DEPENSES. 

Fumier  provenant  des  lapins  et  des  poules  (f,  16,  E  et  F) 

Main-d'œuvre  de  la  famille  :  travail  de  l'ouvrier,  13  journées  à2'00;  entretien 

du  matériel,  1  j.  à  l'OO  (;",  li.  S""  ili) 

Intérêt  (3  %)  de  la  valeur  du  jardin  (%  14,  S""  I) 

—      [^i  %)  —        du  matériel  spécial  (ibidem) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dcssns 
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E.  —  Élevage  de  lapins. 

VALEUnS 

en 
nature.                   argent. 

P.ECETTES. 

ins  consommés  pour  la  nourriture  du  ménage  (j  lo,  S»"  I);  2  sont  gardés 
ir  la  reproduction 

0'80 
1  ÔO 

7'20 

0  80 

1  00 

iu\  vendues 

er  produit  (2  16,  D)  

Totaux  des  recettes 

8  30 

!t  00 

DÉPENSES. 

le  et  son 

2  00 
2  80 
2  70 
0  80 

8  00 
1  00 

lards  provenant  des  vignes  {'l  10,  B) 

•ne  du  jardin  (;;  10,  D) 

donnes  par  la  femme,  9  journées  à  0'30  (S  14,  S°"  lllj 

et  (6  %)  de  la  valeur  de  ces  animaux  Q  14,  S°"  I) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 

8  30 

9  00 

RECETTES. 

ùlles  (poulets  et  poules)  consommées  pour  la  nourriture  du  ménage 
îi.  S""  1)  :  4  sont  conser\ ées  pour  la  reproduction 

1  OO 
1  00 
1  30 

1 

8  00 
12  80 
0  50 

ufs  consommés  par  la  famille  (  '^  15,  S""  l) 

3r  produit 

Totaux  des  recettes 

3  00 

21  30 

DÉPENSES. 

son 

3  00 
0  !I0 

15  ÎK) 

0  ;o 

4  90 

es  de  terre,  "O' a  0' 07 

t  (6  °/u)  de  la  valeur  de  ces  animaux  (Z  14,  S""  I) 

DÉNÉFiCE  résultant  de  cette  industrie 

3  'M 

21  30 

G.    —    BLANCHISSAGE   DU   LINGE   ET   DES    VÊTEMENTS. 

RECETTES. 

e  que  la  famille  aurait  dû  payer  pour  faire  exécuter  le  même  travail  au 
jrs .  .     . 

31  63 

Total  des  recettes 

31  (îo 

DÉPENSES. 

Oi'G  à  l'25 

; 

7  10 

23  75 

0  40 

es  du  foyer  (valeur  3'Oû,  comprise  dans  celle  du  bois  de  cliaulfage) 

l'œuvre  :  travail  de  la  femme,  13  journées  à  l'"23;  4  journées  d'une  jour- 
>re  du  dehors,  à  V-2'i 

'  (3  %)  du  matériel  spécial  (2  6) 

ÉNÉFicE  résultant  de  cette  industrie 

Total  comme  ci-dessus 

31  63 

368 
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H.    —   RÉSUMÉ   DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES 
RÉSULTANT    DES   INDUSTRIES  (A  A  G)^ 

RECETTES  TOTALES. 

Produits  employés  pour  la  nourriture  de  la  famille 

—  pour  l'habitation 

Recettes  en  argent  appliquées  au\  dépenses  de  la  lamille  ou  converties  par 
elle  en  épargnes 

Produits  en  nature  et  receltes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  in- 
dustries elles-mêmes  (337'2i) 

Totnnx   des  recettes 

DÉPENSES   TOTALES. 

Intérêts  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux 
industries 

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  pour  les  industries 

Produits  des  industries  employés  en  nature  ou  dépenses  en  argent  qui  de- 
vront être  remboursées  par  des  recettes  provenant  des  industries  elles- 
mêmes  (337' 23) 

Totaux  des  dépenses  (1.474' 08) 

BÉNÉFICES  totaux  résultant  des  industries  (:239'39) 

Totaux  comme  ci-dessus 


115' 72 
11  50 


7  60 


134  82 


62  33 
33  64 


7  60 


103  ol 
31  23 


13»  82 


SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Il  D'y  a  eu  lieu  d'établir  aucun   compte  de  ce  genre. 


I.   — 


SECTION     III. 

COMPTES  DIVERS. 
Compte  des  dépenses  annuelles  concernant 

LES    vêtements    de   LA   FAMILLE. 


Art.   1"'.   —  VÊTEMENTS  DE   L'orVIUEK. 

vêtements  des  dimanches  : 

1  blouse  de  toile  bleue 

1  gilet  en  étoffe  de  laine 

1  pantalon  de  laine 

1  cravate  en  étoffe  de  fantaisie 

1  paire  de  sabots  avec  empeigne  en  cuir 

1  cha|)eau  de  feutre  gris 

1  jiaire  de  chaussettes  en  laine 

A  reporter 


PRIX 

DURÉE 

DÉ 

d'aclmt. 

moyenne. 

ani 

7'00 

2  ans. 

8  00 

4 

18  00 

3 

1  00 

2 

3  00 

2 

4  00 

3 

2  00 

3 

43  00 
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llcporl. 


Dis  de  travail  : 

niousine 

ilet  avec  manches  en  coton 

aulalons  eu  toile  bleue  lésérc 

ilet  tricoté  en  coton 

aire  de  bottes,  pour  descendre  dans  les  puits  d'extrac- 

ion 

aire  de  sabots 

'Iieuiises  de  coton,  usées 

lemises  de  toile 

lets  de  llanelle 

isquette 


Totaux. 


Ar.T.  2. 


Yktfmexts  de  la  femmf. 


its  du  dimanclic  : 

i|tote  noire 

ibe  en  laine 

ibe  en  coton 

pons  de  coton 

blier  de  laine  noire 

irset 

;tit  foulard 

louchoirs  de  poche  en  coton 

lires  de  bas  de  laine 

)nnels 

ire  de  sabots  avec  empeigne  en  cuir 

ire  de  souliers 

its  de  travail  : 

pote  bleue 

be  de  coton 

blier  de  coton  bleu 

ires  de  bas  de  coton 

let  de  coton 

pons  usés 

ires   de  chaussons 

hemiscs  en  toile  de  chanvre  et  de  coton,  usée; 

Totaux 


AUT.   3.   —   VÊTEMENTS  DE   L.V  PETITE    FILI.E. 

bes  de  laine  pour  le  dimanche 

1)6  de  coton 

pons  de  coton : 

Jlier  de  coton 

ire  de  bottines 

ire  de  sabots 

Totaux 


PUl.X 
d'achat. 


43' 00 


23  00 
3  00 
8  00 
8  00 

21  00 
2  50 
61  00 
28  00 
10  00 
1  oO 


215  00 


65  00 

i5  00 

<i  00 

8  00 

2  50 

4  00 

2  00 

5  00 

9  00 

10  00 

3  00 

<J  00 

20  W» 

4  50 

1  50 

4  00 

3  00 

1  50 

1  00 

4  00 

178  00 

DCRKE 
mo3-enne. 


12  ans 
j    

1     — 


4     — 
G  mois 
12  ans. 
6    — 
3    — 
1     — 


15  ans. 
(i  — 
3    — 


3  ans. 
->    


2    

i     — 


DEPEXSE 
annuelle. 


i5f:io 


2  09 

1  m 

8  CO 

2  00 

H  2o 

3  00 
5  33 

4  06 
3  33 
1  50 


a  16 


4  66 
2  50 
2  00 
4  00 
0  83 
2  00 

0  67 

1  66 

2  25 

2  50 
1   50 

3  00 


0 

50 

4 

00 

1 

50 

0 

"5 

1 

00 

0  66 

38 

73 

2  3ï 

2  00 
0  50 
0  03 

3  50 
0  50 
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ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS   IMPORTANTS   D'ORGANISATION    SOCIALE; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


§  17. 

l'industrie  des  pierres  a  feu  (1). 

Historique.  —  L'exploitation  des  carrières  de  silex,  qui  remonte  aux 
âges  les  plus  reculés,  était  dans  l'origine  une  industrie  absolument 
ouverte.  Le  silex  pyromaque  a  toujours  été  d'un  usage  courant  pour 
produire  du  feu.  On  peut  lire  dans  Y  Enéide  certain  passage  où  Vir- 
gile parle  du  briquet  : 

Ac  primum  silici  scinlillam  cxcuclil  Acliates, 
Susccpit(nie  igiiem  foliis,  atque  arida  circum 
Nuliimenta  dédit  rainiitqiie  in  foniite  flammani. 

(3n  sait  que,  dans  les  temps  préhistoriques,  le  silex  était  façonné 
en  outils  et  en  armes.  Le  rôle  du  silex  fut  considérable  dans  l'huma- 
nité :  il  eut,  à  plusieurs  reprises,  une  grande  influence  sur  son  dévelop- 
pement; il  servait  à  l'homme  à  se  défendre  contre  les  animaux  dange- 
reux et  lui  permettait  de  faire  sa  proie  des  bêtes  plus  faibles  :  grâce 
à  lui,  il  dépeçait  les  viandes,  préparait  les  peaux  pour  ses  vêtements, 
coupait  le  bois,  creusait  ses  habitations  dans  le  rocher,  etc.  En  ces 
temps  reculés ,  on  ramassait  du  silex  dans  beaucoup  de  nos  régions, 
notamment  à  Troyes,  à  Bougival  et  dans  la  vallée  du  Cher. 

Puis,  dans  des  temps  moins  lointains,  le  silex,  de  taillé  devient 
poli,  et  sous  cette  forme  les  hommes  sont  tellement  frappés  des  ser- 
vices qu'ils  en  reçoivent,  que  l'instrument  de  silex  par  excellence,  la 

(1)  Les  données  historiques  ont  été  fournies  jiar  un  officier  suj)érieur  en  retraite, 
avec  une  obligeance  à  laquelle  on  se  plait  à  rendre  un  leconnaissant  hommage. 
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hache,  devient  l'objet  de  leur  culte.  Remplacé  par  le  bronze,  ensuite 
par  le  fer,  le  silex  ne  tarde  pas  à  être  oublié,  quand  après  une  longue 
éclipse  il  reparaît,  mais  avec  une  destination  spéciale  :  le  service  de 
la  guerre.  Par  son  adaptation  aux  armes  à  feu,  il  donne  à  la  destruc- 
tion une  impulsion  nouvelle;  c'est  lui  qui  jonche  de  morts  les  champs 
de  bataille  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  qui  affranchit 
l'Amérique  du  joug  de  l'Angleterre,  fait  triompher  la  France  avec  les 
soldats  de  la  République  et  sème  la  terreur  à  travers  l'Europe  sur  les 
pas  de  Napoléon  P^ 

L'Etat  n'intervint  dans  la  fourniture  des  pierres  à  feu  qu'à  l'époque 
de  la  substitution  du  silex  à  la  mèche  pour  les  mousquets,  pistolets  et 
fusils  :  cette  substitution ,  qui  s'opéra  vers  l'an  ICiO,  amena  une  exten- 
sion de  plus  en  plus  grande  de  l'exploitation.  A  partir  de  cette  époque 
et  jusqu'en  1794,  l'administration  militaire  pourvoyait  à  ses  besoins 
par  des  achats  soit  auprès  d'entrepreneurs  de  carrières  à  silex ,  soit 
dans  le  commerce  ;  elle  n'avait  pas  encore  éprouvé  la  nécessité  de  s'as- 
surer dévastes  approvisionnements.  La  période  d'exploitation  la  plus 
brillante  s'étend  de  179ià  ISli,  vingt  années  de  fer  où  il  fallut  tenir 
tête  à  l'Europe  coalisée.  La  surveillance  s'exerça  durant  cette  pé- 
riode à  une  double  fin  :  approvisionner  nos  armées,  interdire  le  silex 
français  à  de  nombreuses  armées  étrangères  (celles  de  l'Allemagne, 
de  la  Hollande,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  nos  tributaires  pour  les 
pierres  à  feu).  Une  Commission  des  armes  portatives  fut  instituée  par  le 
Comité  de  salut  public  :  elle  délégua  un  nommé  Salicet,  qui  fit  une 
enquête  à  Meusnes  et  dans  les  carrières  circonvoisines,  à  Couffy,  à 
Saint-Aignan  et  àLye.  Le  commissaire  de  la  Révolution  procéda  à  d'im- 
portantes acquisitions;  pour  en  donner  l'idée,  il  suffit  de  rappeler  que 
sur  les  trente  millions  de  pierres  à  fusil  existant  en  1794,  l'armée  en 
avait  retenu  dix  millions  pour  son  service  :  ce  chiffre  considérable 
s'explique  par  l'énorme  quantité  d'hommes  qui  passaient  sous  les  dra- 
peaux ,  par  la  facilité  avec  laquelle  se  perdaient  les  pierres  et  parleur 
l)rompte  mise  hors  de  service,  une  bonne  pierre  ne  supportant  pas 
plus  de  cinquante  coups.  Les  Annales  de  V artillerie,  auxquelles  nous 
empruntons  ces  chiffres,  conservent  les  rapports  de  Salicet,  tous  pom- 
peux et  surchargés  de  la  rhétorique  ampoulée  du  temps.  Vers  1796, 
Salicet  fit  donner  à  un  nommé  Maréchal  une  commission  de  contrôleur 
près  les  mines,  chargé  des  achats  pour  le  compte  du  gouvernement, 
en  résidence  à  Meusnes,  avec  4.000  francs  de  traitement;  ce  traite- 
ment, une  première  fois  réduit  à  2.400  francs,  fut  abaissé,  en  1802,  à 
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1.200  francs.  Maréchal  reçut  alors  le  titre  de  garde  iVartillerie  et  passa 
sous  les  ordres  du  directeur  d'artillerie  de  la  Rochelle  ;  il  était  encore 
en  fonctions  en  1813.  Meusnes  était  la  résidence  habituelle  de  Maré- 
chal, comme  contrôleur  et  comme  garde  d'artillerie;  il  se  transpor- 
tait quelquefois  à  Saint-Aignan,  qui  possédait  un  magasin  de  silex 
taillés,  gardé  par  un  employé  non  payé,  probablement  un caillouteur 
de  l'endroit. 

Jusqu'en  1814,  il  n'est  fait  mention,  dans  les  documents  de  l'artil- 
lerie, d'aucun  officier  en  résidence  dans  les  pays  d'extraction  du  silex. 
Toutefois,  des  officiers  étaient  envoyés  en  mission  pour  la  réception 
des  pierres  à  feu,  et  nous  voyons  un  capitaine  Floretse  faire  remarquer 
par  le  soin  minutieux  qu'il  apportait  à  cette  opération.  En  1814,  le 
capitaine  Devarennes  est  nommé  en  résidence  fixe  à  Saint-Aignan;  il 
est  remplacé,  en  183G ,  par  le  capitaine  Desmazis,  demeuré  en  fonc- 
tipns  jusqu'au  11  février  1817.  Saint-Aignan  dépendait  alors  de  la  di- 
rection d'artillerie  de  Tours,  transférée  à  Bourges  en  1847  :  le  poste 
de  Saint-Aignan  a  été  supprimé  la  même  année.  Le  fusil  à  percussion 
ayant  été  adopté  en  1840,  il  n'y  avait  plus  de  fusils  à  pierre  en  service, 
au  moment  de  cette  suppression  d'emploi.  De  nos  jours,  la  pierre  à 
feu  trouve  son  plus  grand  débouché  sur  le  sol  africain  et  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Pour  ne  parler  que  de  l'Afrique ,  les  Arabes  et  les  habi- 
tants du  continent  africain  préfèrent  de  beaucoup  et  même  exclusive- 
ment le  fusil  à  pierre.  La  raison  en  est  bien  simple  :  incapables  de 
fabriquer  par  elles-mêmes  des  amorces  chimiques ,  ces  peuplades  se 
trouveraient  absolument  désarmées,  dans  leurs  guerres  contre  les 
Européens,  si  elles  faisaient  usage  des  nouveaux  fusils. 

L'industrie  des  pierres  à  feu  est  bien  tombée  :  à  l'heure  présente , 
elle  n'occupe  plus,  dans  le  village  de  Meusnes,  que  20  hommes, 
24  femmes  et  10  enfants  :  et  encore  emploient-ils  à  d'autres  travaux 
une  partie  de  leur  temps,  une  moyenne  de  400  francs  de  salaires 
est  distribuée  par  semaine  entre  ces  ouvriers.  Que  les  anthropologis- 
les  et  économistes  qui  s'intéressent  à  la  taille  du  silex  se  hâtent  donc 
d'aller  visiter  nos  hameaux  de  Porcheriou,  du  Musa,  duBois-Pontois, 
de  laColardièreet  de  Chamberlain,  s'ils  veulent  voir  encore  à  l'œuvre 
le  caillouteur  et  sa  famille  !  dans  quelques  années,  vraisemblablement, 
ils  ne  l'y  trouveraient  plus. 

Le  magasin  de  Meusnes  a  encore  une  importance  qui  s'explique 
d'autant  mieux  que  l'industrie  a  cessé  d'être  prospère  ;  il  loge  dix 
millions  de  pierres,  qui  représentent  un  capital  de  25.000  francs;  il 
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expédie  par  an  8  millions  de  pierres,  qui  forment  un  poids  de  cenl 
mille  kilogrammes;  les  frais  d'exploitation  (personnel  de  tonneliers 
et  de  compteuses,  emballage  et  transport  des  silex  taillés  des  villages 
au  magasin  et  à  la  gare  expéditrice  de  Selles-sur-Gher)  représentent 
une  somme  égale  aux  déboursés  qu'exige  l'achat  des  pierres  elles 
mêmes. 

Exploitation.  —  Les  annales  de  l'artillerie  signalent,  pour  la  France, 
des  gisements  de  silex  dans  les  localités  ci-après  désignées  :  Meusnes, 
Noyer,  GoufT}',  au  canton  de  Saint-Aignan  (de  Carismont,  selon  le  vo- 
cabulaire révolutionnaire)  dans  le  Loir-et-Cher;  Lye,  attenant  à  ce 
que  l'on  appelait  jadis  les  mines  de  Saint-Aignan,  dansl'hidre  ;  Maysse 
et  Saint-Vincent,  dans  l'Ardèche  ;  Cérilly,  dans  l'Yonne  et  la  Roche- 
Guyon ,  en  Seine-et-Oise.  Mais  l'extraction  du  silex  eut  toujours  son 
siège  principal  à  Meusnes;  aussi  les  caillouteurs  de  cette  localité  et 
des  deux  communes  voisines  de  Noyer  et  de  Couffy  dépassaient  le 
chiffre  de  800  sous  la  Révolution. 

Centre  de  l'industrie  des  caillouteurs  ,  la  commune  de  Meusnes  a,  de 
tout  temps,  fourni  les  ouvriers  spéciaux  de  cette  industrie.  C'est  à 
Meusnes  que  l'empereur  Joseph,  au  cours  de  son  voyage  de  177(5, 
allait  chercher  un  contre-maître  pour  organiser  des  ateliers  en  Egypte; 
c'est  encore  à  Meusnes  que  des  négociants  de  Mons  empruntaient  des 
ouvriers,  en  182 1.  Plus  tard,  Méhémet-Ali  envoyait  à  Meusnes  de  jeunes 
Egyptiens  pour  étudier  sur  place  les  détails  de  la  fabrication.  Ces 
derniers  renseignements  résultent  du  mémoin^  présenté  à  la  Société 
d'anthropologie,  sur  la  fabrication  des  pierres  à  fusil  en  France,  par 
M.  P.  Salmon ,  vice-président  de  la  commission  des  monuments  mé- 
galithiques. 

Depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle  et  jusqu'à  la  Révolution,  les 
caillouteurs  se  contentaient  d'enlever  la  terre  végétale ,  puis  ils  creu- 
saient des  trous  que,  suivant  leurs  formes,  ils  appelaient  rigoles,  caves 
ou  crocs;  quand  ils  avaient  fouillé  la  terre  à  une  certaine  profondeur, 
ils  remblayaient  les  excavations  avec  la  terre  de  la  surface.  Plus  tard, 
ils  pratiquèrent  des  galeries  souterraines.  Ils  achetaient  et  ils  achètent 
encore  aujourd'hui  ou  ils  louent  une,  deux  ou  trois  boisselées  de  terre 
(la  boisselée  est  de  7  ares  70  centiares);  ils  s'associent  ordinairement 
trois  ou  quatre  pour  une  exploitation. 

L'exploitation  subit  trois  phases  bien  distinctes  :  V extraction ,  la 
fente  ou  division  des  blocs  en  fragments,  le  clivage  ou  division  de  ces 
fragments  en  écailles  ou  lames  à  surfaces  parallèles. 
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La  première  opération  consiste  à  déterminer  l'emplacement  des  puits 
d'extraction ,  en  considérant  que  chacun  d'eux  permet  d'exploiter 
50  mètres  carrés  en  moyenne;  ces  puits,  que  l'on  peut  comparera  des 
tuvaux  d'anciennes  cheminées,  sont  creusés  verticalement,  avec  vme 
section  rectan.^ulaire  de  2  mètres  sur  70  centimètres  et  une  profondeur 
de  3  mètres  environ.  Si  le  puits  ne  rencontre  pas  le  silex  ,  le  caillouteur 
pratique  dans  une  de  ses  grandes  parois  ce  qu'il  appelle  une  incision, 
c'est-à-dire  une  amorce  de  galerie  horizontale  taillée  en  voûte  à  sa 
partie  supérieure;  la  hauteur  de  cette  galerie  ne  dépasse  pas  1  mètre 
et  sa  largeur  est  d'environ  2  mètres;  à  une  distance  de  moins  d'un  mètre 
de  ce  point  de  départ,  il. ouvre  un  nouveau  puits  en  tout  semblable  au 
premier;  puis,  s'il  ne  rencontre  pas  le  silex  avant  d'être  arrivé  a  une 
nouvelle  profondeur  de  3  mètres,  il  fait  une  nouvelle  incision  et  un 
troisième  puits,  continuant  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  la  couche 
à  exploiter.  On  a  vu  parfois  des  fouilles  descendre  jusqu'à  10  mètres, 
de    profondeur.   Le  silex  trouvé,   l'ouvrier  pratique    dans    une   des 
grandes  parois  du  puits  intérieur  une  galerie  [maîtresse  cave]  taillée  en 
voûte,  de  1  mètre  de  hauteur  et  de  1'"  30  à  2  mètres  de  largeur,  si 
elle  se  trouve  dans  l'argile;  dans  la  marne,  elle  est  ordinairement 
de  4  mètres  de  largeur.  A  son  extrémité,  l'ouvrier  pratique,  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  son   axe,  une  nouvelle   galerie  de 
dimensions  plus  restreintes  (un  caveriot,  petite  cave;  c'est  le  rameau 
des  mines  militaires).   Les  déblais  des  puits,  des   incisions,  de  la 
maîtresse  cave  et  du  premier  caveriot,  ainsi  que  les  silex  provenant 
du  caveriot  sont  remontés  à  la  surface  du  sol  en  se  servant  de  la  pelle. 
En  face  du  caveriot,  on  ouvre  dès  lors,  dans  la  paroi  opposée  de  la 
maîtresse-cave,  un  nouveau  rameau  dont  les  déblais  servent  à  rem- 
blayer le  premier  :  le  travail  se  continue  ainsi  en  revenant  en  arrière 
et  en  ouvrant  dans  chacune  des  parois  de  la  maîtresse-cave  autant  de 
rameaux  qu'il  est  possible  d'en  creuser.  Les  silex  sont  poussés  à  la 
pelle  ou  enlevés  à  bras  d'homme,  si  leurs  dimensions  sont  trop  consi- 
dérables, jusqu'à  l'orifice  du  puits  supérieur.  La  fouille  est  méthodi- 
quement conduite,  en  bourrant  avec  les  déblais  d'un  rameau  le  vide 
d'un  rameau  opposé  :  ces  mêmes  opérations  sont  répétées  en  avant 
de  l'autre  grande  paroi  du  puits  inférieur.  Ainsi,  l'on  arrive  à  extraire 
le  caillou  sur  une  surface  de  8  mètres  sur  (î,  soit  d'environ  50  mètres 
carrés. 

Autrefois,  la  fente  et  le  clivage  avaient  lieu  sur  le  bord  même  de  la 
carrière,  pour  réduire  la  charge  à  emporter  :  aujourd'hui,  ces  travaux 
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se  font  au  village.  Pour  fendre  ou  cliver  les  cailloux  ,  l'ouvrier  se  ga- 
rantit du  vent;  l'hiver,  il  se  met  devant  le  feu,  et  l'été,  hors  de  la 
maison,  à  l'ombre.  C'est  ainsi  que  nous  trouvions  habituellement 
Désiré  P***  fendant  les  cailloux,  assis  sur  un  tas  de  silex  déchargé  au 
seuil  de  sa  porte.  Les  écailles  sont  taillées  en  pierres  à  feu  et  à  briquet, 
sur  des  tables  épaisses  dites  billots,  et  le  travail  de  taille  est  plus  gé- 
néralement fait  par  les  femmes  et  les  enfants  ;  c'est  encore  ce  qui  se 
pratique  dans  la  famille  observée.  Les  renseignements,  sévèrement 
contrôlés,  que  nous  tenons  de  la  bouche  même  de  notre  chef  de  fa- 
mille, ont  le  mérite  de  saisir  sur  le  vif  le  mouvement  de  cette  exploi- 
tation. 

Quand  Désiré  va  extraire  le  silex,  il  part  en  tenue  de  travail,  géné- 
ralement vers  cinq  heures  du  matin.  La  carrière  exploitée  est  habi- 
tuellement à  un  ou  deux  kilomètres,  parfois  à  cinq  ou  six  kilomètres 
de  son  domicile.  Souvent  on  s'y  rend  à  plusieurs,  parfois  même  jusqu'à 
quatre  ou  cinq ,  quand  l'extraction  est  profonde  ;  pour  faciliter  la 
descente  dans  la  mine,  des  entailles  formant  marches  sont  pratiquées 
de  deux  en  deux  pieds  dans  les  parois  opposées  du  puits.  Pour  le 
travail  de  fouille,  les  caillouteurs  se  servent  de  pics  et  de  pelles;  ils 
s'éclairent  avec  des  chandelles.  Les  voûtes  des  caves  ou  caveriots 
imitent  assez  bien  une  gueule  de  four;  en  raison  de  leur  peu  de  hau- 
teur, l'ouvrier  travaille  accroupi  sur  ses  genoux.  On  commence  par 
dégager  la  terre  souvent  boueuse,  puis  on  détache,  en  s'aidant  de  la 
pique ,  les  blocs  de  silex  que  l'on  projette  au  dehors  avec  la  pelle  ; 
quand  ils  sont  trop  gros  pour  être  ainsi  ramenés,  on  les  remonte  en  fai- 
sant la  chaîne  avec  les  camarades. 

Alors  se  fait  le  partage  en  autant  de  parts  qu'il  y  avait  d'ouvriers 
occupés  à  l'extraction ,  puis  on  tire  au  sort  ces  parts.  Désiré  rapporte 
sa  part  dans  la  voiture  traînée  par  l'âne  qu'il  a  amené  dès  le  matin  à 
la  carrière,  et  vers  onze  heures  il  la  décharge  devant  la  maison,  s'il 
fait  beau,  et  sous  son  hangar,  quand  il  pleut.  La  famille  écarte,  c'est- 
à-dire  étend,  les  silex  sur  le  sol  pour  les  faire  sécher;  ce  n'est  qu'après 
une  dessiccation  convenable  que  le  trempant  (tranchant)  du  marteau 
peut  les  diviser  à  l'aide  d'un  petit  coup  sec  dont  il  faut  avoir  le  secret. 
Dans  la  famille  observée ,  la  taille  des  pierres  est  faite  par  la  femme 
et  la  fillette;  elles  en  taillent  de  dix  sortes  différentes.  L'agent  chargé 
des  réceptions  passe  le  samedi  dans  les  villages  pour  lever  (recevoir), 

et  la  levée,  pour  le  hameau  de  Bois-Pontois ,  se  fait  au  domicile  de 
p*** 
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Les  instrumenls  spéciaux  employés  pour  la  confection  des  pierres 
à  feu  sont  :  une  petite  masse  de  fer  à  tête  carrée,  sans  acier,  pour  di- 
viser les  blocs  en  fragments;  un  marteau  à  deux  pointes,  de  bon  acier, 
poiu^  le  clivage;  une  petite  roulette  d'acier  non  trempé,  sorte  de  troi- 
sième marteau,  en  forme  de  champignon,  pour  la  taille  des  pierres, 
qui  se  fait  en  plarant  la  partie  inférieure  de  Técaille  sur  un  ciseau 
en  biseau  des  deux  côtés,  adapté  sur  le  devant  du  billot  ;  ce  ciseau  est 
incliné  de  20°  environ  vers  l'ouvrier,  qui  s'assied  en  avant  sur  une  pe- 
tite chaise  basse;  enfin,  une  lime  pour  aiguiser  le  ciseau.  Il  faut  une 
minute  au  plus  pour  faire  une  pierre.  Un  bon  ouvrier  fend  et  prépare 
doux  mille  écailles  (lames)  en  un  jour;  celui  ou  celle  (jui  taille  fait  au 
moins  huit  cents  pierres  par  jour. 

•  Pour  être  convenablement  taillé,  le  silex  doit  contenir  son  eau  de 
mine,  cette  eau  radicale  qui  lui  donne  sa  transparence.  Les  cailloux 
recherchés  sont  'généralement  sur  des  lits  de  marne,  à  dix  ou  douze 
mètres  de  profondeur.  Le  silex  pyromaque,  en  sortant  de  la  carrière, 
est  couvert  d'une  écorce  blanche  de  deux  lignes  et  plus  quelquefois 
d'épaisseur,  et  d'un  aspect  terreux  ;  sa  masse  est  globulaire  :  l'aspect 
intérieur  est  gras,  luisant,  d'un  grain  fin,  presque  imperceptible;  sa 
couleur,  du  jaune  de  miel  jusqu'au  brun  noirâtre,  est  généralement 
blonde  sur  les  rives  du  Cher,  brune-noirâtre  à  la  Roche-Guyon. 
Longtemps  exposé  aux  intempéries  de  l'air,  il  prend  ime  nouvelle 
écorce  blanche  friable;  jusques  dans  son  intérieur,  il  perd  son  œil 
gras,  sa  demi-transparence,  devient  blanchâtre  et  moins  pesant;  il 
faut  le  tenir  dans  des  lieux  frais  et  fermés,  pour  que  sa  cassure 
soit  moins  courte  :  c'est  le  moyen  de  lui  conserver  son  tranchant. 
Son  exploitation  exige  les  plus  grandes  précautions  :  au  sortir 
de  la  carrière,  il  est  quelquefois  trop  humide;  il  faut  alors,  avant 
de  le  fendre,  le  laisser  sécher  soit  en  plein  air,  soit  devant  le  feu. 
D'un  autre  côté,  s'il  est  trop  sec  ,  il  ne  peut  plus  être  taillé,  il  se  casse 
mal. 

Les  deux  types  que  nous  retenons  .(le  commerce  en  connaît  plus  de 
quinze  espèces  différentes)  sont  :  la  pierre  à  une  mèche  (biseau),  dite 
pierre  à  fusil ,  et  la  pierre  à  deux  mèches  ou  à  deux  coups ,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'on  fait  une  deuxième  mèche  à  l'opposé  de  la  première, 
au  lieu  de  faire  un  talon  :  c'est  la  pierre  à  briquet,  encore  aujourd'hui 
très  répandue.  Le  mot  «  mèche  »,  employé  ici,  vient  de  la  substitu- 
tion de  la  pierre  à  fusil  à  la  mèche,  dont  on  se  servait  dans  l'origine 
pour  mettre  le  feu  à  la  charge  des  mousquets. 
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Aperçu  des  prix.  —  Notre  armée  employait  quatre  espèces  de  pierres 
à  feu;  leurs  prix,  par  mille,  étaient  les  suivants  : 


Pour  fusils  de  remparl 

Pour  fusils  de  munition., 

Pour  grands  pistolets 

Pour  pelits  pistolets. 


( 


Vli-s  1760. 

El 

n  ISOO. 

En  1^04. 

En  18U8. 

4' 00 

2  50 

i  Ir.  'iO       1 

1 

3  50 

)            "  '^-            \ 

2  00 

en 

2  00 

l 

2  00 

moyenne.     / 

1  00 

1    moyenne.    | 

1  00 

Les  fournitures  effectuées  en  1800  furent  payées  135.000  francs  en 
assignats,  ce  qui  ne  représente  guère  plus  de  20.000  francs,  tant  était 
grande  la  dépréciation  de  ce  papier.  Des  marchés  furent  régulièrement 
passés  par  l'administration  de  l'artillerie;  ils  étaient  sensiblement  plus 
avantageux  que  l'achat  direct  aux  producteurs.  En  1804,  le  mille  se 
payait  en  moyenne  7  francs;  9  francs  en  1809,  tonne  comprise,  et 
rendu  à  Lyon ,  Strasbourg  ou  Saint-Quentin.  Les  fournisseurs  en 
avaient  demandé  20  francs. 

Aujourd'hui  (1),  la  demande  des  pierres  à  fusil  suffit  à  entretenir  la 
production  en  France  ,  en  Angleterre  et  en  Albanie;  elle  a  même  aug- 
menté depuis  nos  récents  progrès  dans  le  bassin  de  Tombouctou.  Sur 
les  marchés  du  haut  Niger,  le  mille  de  pierres  à  feu  vaut  de  12  à 
16  francs ,  et  notre  traité  de  commerce  avec  le  sultan  de  Ségou  stipu- 
lait une  livraison  de  30.000  pierres.  Suivant  leur  forme,  leur  grosseur 
et  leur  façon,  ces  pierres  sont  toujours  payées  de  0  fr.  75  c.  à  A  fr.  50  le 
mille. 

Mortalité  qu'engendre  celte  industrie.  —  11  n'est  pas  nécessaire, 
hélas!  pour  que  la  pierre  à  feu  soit  meurtrière,  qu'elle  soit  appliquée 
au  fusil.  Cette  exploitation  fut  pernicieuse  à  un  tel  degré  que  l'on  a  vu 
les  caillouteurs  de  Meusnes  se  renouveler  trois  fois  en  soixante  ans; 
on  conçoit  aisément  combien  fut  éprouvée,  à  cette  époque,  la  popula- 
tion tout  entière,  la  plupart  des  chefs  de  famille  étant  caillouteurs 
lorsque  l'industrie  prospérait. 

Dès  1799,  M.  Maréchal,  le  garde  d'artillerie  dont  nous  avons  parlé, 
présentait  sous  cette  touchante  épigraphe  :  Miseris  succurrere  quœrit , 
un  remarquable  mémoire  où  il  s'appliquait  à  faire  ressortir  le  danger 
de  cette  industrie  pour  la  santé  des  caillouteurs  :  1"  dans  les  galeries. 


(1)  Ces  chiffres  ont  été  produits  clans  la  séance  du  14  novembre  1887  de  la  Société 
d'économie  sociale,  à  l'occasion  de  laquelle  M.  Salmon  a  fait  liommage  d'un  mé- 
moire déjà  cité.  (Réforme  sociale,  !«'•  janvier  1888.) 
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d'une  part,  manque  d'aération  :  l'oxygène  de  l'air  est  transformé  en 
gaz  acide  carbonique,  sous  l'action  combinée  de  la  respiration  et  des 
lampes,  et,  par  suite,  dangers  d'asphyxie  à  l'intérieur;  d'autre  part, 
température  plus  élevée  qu'à  l'extérieur,  et,  comme  conséquence,  me- 
nace permanente  de  rhumes  et  de  bronchites  à  la  sortie  des  carrières; 
2"  dans  le  débit  du  silex,  production  d'une  poussière  de  menus  cris- 
taux, tenue  en  suspension  dans  l'air,  respirée  par  les  ouvriers  et  pé- 
nétrant dans  les  poumons  :  de  là  des  bronchites  et  des  maladies  de 
poitrine,  si  funestes  aux  caillouteurs  qu'ils  ne  dépassaient  guère  l'âge 
de  quarante  à  quarante-cinq  ans.  Maréchal,  ayant  su  qu'un  prix  avait 
<Hé  proposé  pour  celui  qui  garantirait  les  émouleurs  de  baïonnettes  de 
la  poussière  de  leurs  meules ,  demanda  la  fondation  d'un  prix  de 
3.000  francs  pour  l'inventeur  d'un  procédé  qui  préserverait  les  caillou- 
teurs. La  proposition  fut  adoptée,  mais  je  ne  sache  pas  que  le  prix 
ait  jamais  été  décerné. 

Une  note,  consignée  dans  un  travail  de  M.  Bourgouin,  et  datée  de 
1825,  est  d'un  effrayant  laconisme  :  «  M.  le  curé  m'a  assuré  n'avoir 
encore  fait  qu'un  ou  deux  mariages  en  présence  des  pères  et  mères 
des  époux,  et  cela  parce  qu'ils  étaient  morts  prématurément.  »  Les 
faits,  d'accord  avec  les  chiffres,  établissent  d'une  manière  certaine 
que  la  fabrication  du  silex,  en  dehors  même  de  son  but,  était  au  pre- 
mier chef  inhumaine  et  meurtrière.  J'ajouterai,  ce  que  les  chiffres 
ne  peuvent  enseigner,  que  cette  industrie,  comme  il  arrive  pour  beau- 
coup d'autres,  en  s'établissant  dans  le  pays,  en  avait  dépravé  les 
mœurs. 

Le  cultivateur  ou  Je  vigneron,  en  devenant  ouvrier  du  caillou,  per- 
dait une  des  qualités  les  plus  précieuses  du  paysan  français,  une  de 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  vitalité  de  notre  nation,  l'amour 
de  l'épargne.  Gagnant  des  prix  élevés  et  se  sachant  condamné  à  une 
fin  prochaine,  le  caillouteur  se  hâtait  de  jouir  et,  dépensant  follement, 
en  excès  de  toutes  sortes,  le  fruit  de  son  travail,  il  ne  pensait  même  pas 
à  en  employer  une  faible  partie  pour  assurer  à  sa  famille  la  sécurité 
du  lendemain,  ni  môme  pour  lui  procurer  un  accroissement  actuel 
de  bien-être. 

Donc,  au  point  de  vue  s[)écial  de  la  population,  malgré  les  gains 
que  cette  industrie  lui  procurait,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  sa  dispa- 
rilion  presque  complète. 
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l  18. 

PRATIQUES    RELIGIEUSES   LOCALES. 

Voici  un  certain  nombre  de  pratiques  touchantes,  quoique  supersti- 
tieuses, qui  attestent  de  vieilles  traditions  de  foi  latente  et  d'habitude.'^ 
religieuses. 

Beaucoup  de  familles  ont  l'usage  d'entreprendre  des  pèlerinages 
dans  certaines  églises  ou  chapelles  spéciales  de  la  région ,  à  l'efï'et 
d'obtenir  la  guérison  de  leurs  enfants  affligés  de  telle  ou  telle  maladie  : 
elles  appellent  cela  «  faire  un  voyage  ».  C'est  ainsi  que  l'on  fait  des 
voyages  à  l'église  de  Meusnes,  à  l'effet  de  préserver  les  enfants  des 
convulsions  et  des  cris  de  peur.  On  demande  alors  au  prêtre  de  réciter 
un  Évangile  en  tenant  l'étole  sur  la  tète  des  enfants.  11  existe  deux 
moyens  de  suppléer  au  voyage  :  on  peut  le  faire  exécuter  à  ses  frais 
par  un  ami,  ou  bien  mettre  de  côté  la  petite  somme  que  le  voyage 
eût  nécessitée;  il  est  essentiel,  pour  la  validité, 'que  ladite  somme  ait 
élé  déposée  dans  un  endroit  inaccessible  à  la  pluie,  sans  que  personne 
ait  vu  effectuer  le  précieux  dépôt. 

Le  G  août,  jour  de  la  fête  de  la  Transfiguration,  l'enfant  île  chœur 
remet  au  prêtre,  au  moment  de  l'offertoire,  des  raisins  choisis  parmi 
les  plus  mûrs  des  vignes  environnantes  :  le  prêtre  les  bénit ,  exprime 
dans  le  calice  le  jus  de  plusieurs  grains,  et  les  quelques  grappes  qui 
restent  sont  distribuées  aux  fidèles  ([ui  assistent  à  la  messe. 

Le  vendredi  saint ,  tous  les  petits  enfants  de  Meusnes  sont  amenés  à 
l'église,  dans  leurs  plus  beaux  habits  de  fête,  pour  l'adoration  de  la 
croix  :  c'est  un  concert  assourdissant  de  cris  et  de  vagissements  qui 
rappelle  d'assez  loin  les  vociférations  du  Prétoire  ! 

Aux  processions  de  la  Fête-Dieu,  pour  obtenir  que  le  bébé  marche 
de  bonne  heure,  la  mère  met  les  pieds  nus  de  son  enfant  sur  le  tapis 
à  la  place  qu'occupaient  les  pieds  du  prêtre,  lorsqu'il  donnait  la  bé- 
nédiction. Un  grand  nombre  d'objets  de  piété  (chapelets,  livres,  sta- 
tuettes, etc.),  sont  soumis  à  la  bénédiction  du  prêtre  à  la  fin  de  la 
messe.  11  est  rare  que  l'on  prenne  possession  d'une  maison  nouvelle- 
ment construite,  sans  la  faire  bénir. 
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^  19. 


LE    COSTUME    DU    PAYS. 

Les  deux  particularités  du  costume  de  la  contrée  concernent  l'ha- 
billement des  femmes  du  peuple.  Le  bonnet,  plat  du  fond  et  presque 
rond,  a  ses  bords  étroitement  appliqués  contre  la  tête;  ceux-ci  sont 
garnis  de  petites  ruches  tuyautées  très  fines.  Les  fillettes  le  portent 
pour  leur  première  communion  et  à  partir  de  ce  jour;  les  mariées  le 
surmontent  de  leur  couronne  de  fleurs  d'oranger.  Les  broderies,  les 
vraies  dentelles,  les  rubans  de  moire  ornent  à  profusion  les  coiffures, 
dans  ces  grandes  circonstances,  et,  s'ils  n'ajoutent  pas  de  charme  aux 
personnes,  ils  leur  donnent  incontestablement  beaucoup  plus  de  prix. 

La  capote,  long  vêtement  de  drap  avec  capuchon  rond,  analogue 
aux  mantes  de  nos  aïeules,  est  d'un  usage  traditionnel.  Les  femmes 
dans  une  situation  un  peu  aisée  en  ont  généralement  deux,  l'ime,  en 
drap  bleu  assez  grossier,  pour  aller  aux  champs  en  hiver  ou  faire  de 
petites  courses  pendant  la  semaine;  l'autre,  en  drap  noir  très  fin,  dont 
le  capuchon  est  garni  d'une  large  bande  de  velours,  pour  le  dimanche 
et  les  circonstances  où  elles  font  quelque  toilette.  La  femme  P***  a  ces 
deux  capotes.  Toute  femme  en  grand  deuil  est  tenue  à  porter  ce  vête- 
ment avec  le  capuchon  rabattu  sur  la  tête,  quelque  température  qu'il 
fasse;  il  en  est  de  même  lorsqu'elles  assistent  à  un  enterrement  et  à 
l'office  des  morts.  C'est  un  spectacle  vraiment  lugubre  qui  fait  songer 
à  une  apparition  de  fantômes,  que  celui  de  toutes  ces  femmes 
groupées  dans  l'église  et  cachées  sous  leurs  longs  vêtements  de  deuil. 


§  20. 

OL'ELQUES    TRAITS    DU    LANGAGE    LOCAL. 

Bien  que  le  pays  de  Blois  ait  la  réputation  de  parler  le  plus  pur 
français,  le  paysan  de  Meusnes,  on  peut  laffirmer  sans  crainte,  est 
absolument  rebelle  à  celte  correction  de  langage  qui  fait  la  distinction 
d'un  grand  nombre  d'habitants  de  Loir-et-Cher.  En  passant  par  ses 
lèvres,  Blois  devient  Bloët ;  la  diplitongue  eau  devient  iau;  l'habitude 
de  manger  l'r  lui  fait  dire  suprieur  pour  supérieur.  Son  vocabulaire 
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Cainilier  est  un  mélange  de  patois  local  et  de  locutions  corrompues, 
parmi  lesquelles  on  retrouve  quelques  mots  de  vieux  français  : 

Acad'iau,  pluie  torrentielle;  «fZ;-e55(?r,  mettre  en  lieu  sûr;  appeleter, 
{iller  vite  en  besogne;  bayer,  crier;  berouetle,  brouette;  besson,  ju- 
meau; bohème,  fillette;  boisson,  buisson;  bomir ,  vomir;  brancilloire , 
balançoire;  brocher,  tricoter;  buie,  lessive;  caillotte,  maladie  des  caiU 
louleurs ;  my^^^e^  coqueluche;  censure,  sangsue;  détraqueler,  déranger 
du  travail  régulier;  drôle,  garçonnet;  enroalillé,  enroué;  faire  ses  pâ- 
ques,  communier  même  hors  du  temps  pascal;  fatigué,  malade;  Fêle- 
à-Dieu,  Fête-Dieu;  fo^ide,  vent  violent;  fripe,  viande;  (joule,  bouche, 
haïssable,  désagréable;  horreur,  erreur;  lichon,  gourmand;  ligner, 
pêcher  à  la  ligne;  7niche,pa.\n  blanc;  mignon,  gentil;  ouaille,  mouton; 
peter,  marcher;  place,  chambre;  poëser,  avoir  de  l'eau  dans  sa  chaus- 
sure; guérir,  chercher;  rio,  petit  ruisseau;  siéyez-vous ,  asseyez-vous; 
traînier,  mendiant  errant;  ^rw^e,  pomme  de  terre;  vaner,  poursuivre; 
venelle,  sentier. 

Les  mesures  de  superficie  couramment  en  usage  se  nomment  :  l'ar- 
pent, applicable  aux  prés  et  aux  vignes;  la  boisselée,  applicable  aux 
terres  en  culture  et  aux  bois;  la  journée,  qui  s'applique  spécialement 
aux  vignes.  La  journée  vaut  5  ares;  la  boisselée,  qui,  avant  l'usage 
obligatoire  des  mesures  métriques,  était  évaluée  à  7  ares  (50  centiares, 
se  calcule  généralement  aujourd'hui  à  7  ares  70  centiares  (il  y  en  a  L'J 
à  l'hectare).  L'arpent  vaut  Sboisselées.  Dans  les  ventes  et  transactions 
entne  particuliers,  les  mesures  métriques  sont  nécessairement  appli- 
quées. 


>J  21 


LE   MORCELLEMENT    DE    LA   PETITE    l'ROPRIETE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  dispositions  du  Gode  civil  sont  rigoureu- 
sement appliquées  dans  les  successions  et  les  partages,  c'est-à-dire  que 
chaque  pièce  de  terre  est  partagée  entre  tous  les  cohéritiers,  par  des 
procédés  de  division  souvent  bizarres,  en  vue  d'attribuer  à  chaque 
partie  prenante  des  parcelles  de  même  qualité.  Gela  a  pour  incon- 
vénient d'augmenter  à  l'infini  le  morcellement  (>;  7,).  G'est  le  cas 
d'arrêter  notre  attention ,  à  titre  d'exemple,  sur  le  morcellement 
des  propriétés  foncières  de  la  famille  qui  nous  occupe  spécialement  : 
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le  ménage  P***,  qui  possède  67  ares  50  centiares  de  vignes  et  un  jardin 
de  11  ares,  a  ses  vignes  réparties  en  cinq  parcelles,  dont  trois  n'ont 
que  o,  7  et  8  ares.  Il  se  fait  ainsi,  au  détriment  des  petits  propriétaires, 
un  véritable  travail  de  Pénélope,  consistant  à  créer  une  modeste  pro- 
priété qui,  au  lieu  de  subsister  entre  les  mains  de  ([uelques-uns  des 
enfants,  est  dépecée  et  réduite  en  lambeaux  à  la  mort  du  possesseur. 
Ce  morcellement  indéfini,  pour  ainsi  dire,  est  une  des  causes  de  l'aug- 
mentation du  prix  de  la  main-d'œuvre;  car  les  cultures  à  la  main ,  qu 
en  sont  la  conséquence,  occupent  tous  les  bras  disponibles,  et  par 
suite  les  journaliers  agricoles  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Les 
inconvénients  du  morcellement  pourraient  être  en  partie  évités  au 
moyen  d'estimations  qui  permettraient  des  compensations  en  argent  ; 
mais  l'usage  de  la  soulte  est  antipathique  à  la  population. 

L'amour  de  nos  paysans  pour  la  terre  est  proverbial  :  fait  qui  serait 
fort  heureux,  car  il  a  pour  conséquence  habituelle  le  goût  de  l'é- 
jjargne,  sil  ne  les  entraînait  à  des  achats  qui  souvent  dépassent 
de  beaucoup  leurs  ressources  pécuniaires.  Le  vendeur  prend  h^'po- 
Ihèque  sur  le  bien  vendu,  et  le  preneur  se  trouve  chargé  du  paiement 
d'une  rente  dont  le  montant  dépasse  presque  toujours  le  produit  du 
champ  acheté.  Une  foule  de  petits  préteurs  d'argent  exploitent  ce  tra- 
vers de  nos  paysans  et  vivent  de  leur  travail  comme  la  fourmi  exploite, 
dit-OD  ,  le  puceron.  La  petite  propriété  est  donc  souvent  endettée,  c'est 
le  cas  de  la  famille  observée.  Dans  les  circonstances  actuelles  où  la 
main-d'œuvre  est  chère  et  les  prix  de  vente  peu  rémunérateurs,  un 
tel  système  achemine  la  plupart  des  acheteurs  vers  la  ruine  :1e  nombre 
des  saisies,  rares  jusqu'à  présent,  va  sensiblement  augmenter,  nous 
le  savons.  Q\'sl  un  nouvel  et  triste  exemple  à  ajouter  à  ceux  que  la 
Société  (TÉconomie  sociale  a  déjà  recueillis  sur  la  crise  que  la  petite 
propriété  subit  actuellement  en  beaucoup  de  régions. 


LE    VIGNERON    TAILLEUR    DE    IMERREs   A    FEU. 

Les  différents  traits  sous  lesquels  nous  venons  d'envisager  la  famille, 
objet  de  la  présente  monographie  ,  nous  permettent  d'en  fixer  le  clas- 
sement avec  une  rigoureuse  sûreté,  et  de  dégager  quelques  réfiexions 
qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  corps  de  cette  étude. 
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Tailleur  de  silex  tâcheron,  chef  de  ménage,  propriétaire  de  son 
foyer  et  de  son  atelier,  notre  ouvrier  contracte  avec  le  patron  une  as- 
sociation utile  aux  deux  parties ,  et  conserve  pourtant  une  véritable 
indépendance,  puisque,  dans  une  certaine  mesure,  il  est  libre  de  régler 
l'emploi  de  son  temps  selon  ses  propres  convenances  :  il  fait  ainsi  un 
premier  pas  vers  la  condition  de  chef  de  métier  qui  travaille  pour  son 
propre  compte.  Il  a  contracté  sous  le  régime  des  engagements  mo- 
mentanés, et  nous  avons  pu  observer  les  effets  de  la  transformation 
qui  a  fait  cesser  les  engagements  volontaires  permanents.  Le  régime 
des  engagements  momentanés  marque  un  certain  relâchement  des 
liens  sociaux,  sous  la  double  influence  des  idées  et  des  mœurs;  il 
révèle  un  affaiblissement  incontestable  de  la  solidarité  qui  unit  le 
maître  à  l'ouvrier;  il  est  un  des  traits  de  cette  tendance  à  la  désor- 
ganisation de  l'atelier  sur  laquelle  F.  Le  Play  insiste  et  revient  avec 
une  si  haute  raison  dans  la  Réforme  sociale  en  France  et  dans  l'Orga- 
nisation du  travail. 

Les  particularités  qui  se  rattachent  à  la  condition  de  notre  ouvrier 
offrent  un  ensemble  d'idées  assez  complexes.  Lié  au  patron  par  des 
rapports  d'intérêts  qui  se  traduisent  en  un  salaire,  il  est  artisan,  à  le 
considérer  dans  son  industrie  de  caillouteur.  Mais  l'alliance  des  travaux 
industriels  et  agricoles  donne  à  sa  situation  sociale  un  double  aspect 
qui  fait  l'originalité  de  cette  monographie.  Paysan-vigneron  ,  il  a  fait 
par  cela  même  un  pas  de  plus  vers  l'indépendance.  Dépourvue  malheu- 
reusement du  capital  nécessaire  à  une  exploitation  fructueuse ,  la 
famille  P*"*,  que  nous  avons  vue  constamment  unie  dans  le  travail  du 
silex,  possède  des  qualités  morales  qui  lui  ont  permis  d'améliorer 
sensiblement  sa  condition  ;  elle  a  su  s'élever,  par  degrés  ,  de  la  situa- 
tion de  tâcheron  à  celle  de  propriétaire.  La  saine  influence  de  la  pro- 
priété se  fortifie  encore  par  la  participation  de  toute  la  famille  à  l'in- 
dustrie de  l'ouvrier  (§  5). 

L'activité  de  la  famille  ne  s'est  pas  bornée  aux  travaux  entrepris 
pour  le  compte  d'un  patron;  elle  entreprend,  pour  son  propre  compte, 
et  avec  le  concours  de  tous  ses  membres,  diverses  autres  industries, 
parmi  lesquelles  la  récolte  des  céréales  tient  une  place  importante. 
Klle  possède  en  toute  propriété  maison ,  jardin  et  vignes  ;  exploite  di- 
rectement ses  vignes  et  son  jardin,  justifiant  les  conclusions  que  F.  Le 
Play  a  si  fei-mement  tirées  de  ses  observations ,  par  sa  résistance  aux 
vices  développés  par  les  appétits  sensuels  et  aux  pièges  tendus  aux 
désirs  cupides  par  les  prêteurs  d'argent.  Cette  possession  toutefois, 
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^ji  elle  exerce  sur  notre  famille  l'influence  morale  la  plus  salutaire,  n'a 
sur  sa  vie  active  qu'une  influence  de  second  ordre,  et  l'abus  des  achats 
de  terrains,  relevé  aux  paragraphes  3,  12  et  19,  empêche  sa  situation 
de  s'affermir,  autant  que  ses  qualités  morales  lui  en  donneraient  in- 
contestablement le  droit. 

11  m'a  été,  je  veux  le  dire  en  terminant,  maintes  fois  donné,  au  cours 
de  ces  observations,  de  vérifier  le  bien  fondé  des  recommandations  ins- 
crites dans  V Instruction  sur  les  monographies  de  familles  :  je  me  suis 
rendu  compte  qu'il  n'est  pas  si  difficile  que  je  le  craignais  tout  d'abord, 
de  gagner  la  confiance  de  braves  gens  à  l'amélioration  de  la  condition 
desquels  on  s'intéresse,  auxquels  on  laisse  entendre,  parfois  deviner, 
les  améliorations  souhaitables  dans  leur  organisation.  Le  terrain 
m'avait  été  excellemment  préparé,  sans  doute,  par  un  éminent  et  cher 
collaborateur,  dont  je  dois  taire  le  nom,  mais  la  réserve  qui  m'est  im- 
posée ajoute  encore  à  ma  gratitude.  J'étais  parvenu  à  obtenir  la 
confiance  de  la  famille ,  peut-être  mieux  encore  ;  car  ces  braves  gens 
trouvaient  longs,  disaient-ils,  les  intervalles  de  mes  visites. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 


DEUXIÈME   SÉRIE.   —   I7«    FASCICULE. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  185G,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F.  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre  ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885 ,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887.  Il  comprend  les  descriptions  méthodiques  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Nous  publions  ici  le  17®  fascicule  de  la  deuxième  série,  le 
huitième  du  tome  II,  qui  comprend  déjà  les  descriptions  dont  voici 
les  titres  :  Tourneur-mécanicien  des  usines  de  la  société  (ockerill, 
de  Serainq  [Belgique) \  Bordier  berbère  de  la  Grande- Kabylie  [Pro- 
vince d'Alfjer);  Paysan  colon  du  Salicl  [Algérie);  Pécheur  côlier 
d' Heyst  [Belgique);  Pécheur  coder  d" Ètreial  [Normandie);  Pay- 
san métayer  de  la  Basse- Provence;  Paysan  et  maçon  émigrant  de 
la  Marche  [France);  Mineur  Silésien  du  bassin  de  la  Ruhr  [Prusse 
rhénane):  Mineur  des  soufrières  de  Lercara  [Sicile);  Tailleur  de 
silex  et  vigneron  de  i Orléanais  [France).  Notre  publication  se 
poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la  maison 
Firmiu-Didot,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui  assure 
cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans  une 
oeuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Les  prochains  fascicules  contiendront  les  monographies  sui- 
vantes :  Paysan  corse,  porcher-berger  de  Bastelica  (ilc  de  Corse), 
Métayers  en  communauté  du  Conlblentais  (France),  Tisserand 
d'Uytbergen  (Belgique),  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES^ 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIE    SOCIALE, 

HF.r.ONNlF   D'lTII.ITF.   PL'BMOUR. 
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VIGNERON  PRÉCARISTE 

ET  MÉTAYER 

DE  VALMONTONE  (PROVINCE  DE  ROME), 

TENANCIER   CHEF   DE   MÉTIER, 
DANS   I.E   SYSTÈME   DES   ENGAGEMENTS   MOMENTANÉS, 
d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  1887, 

PAR 

M,  Urbain  Guérin. 
OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT  LA   CONDITION    DES   DIVERS   MEMRRES   DE   LA    FAMILLE. 


DÉFINITION    DU   LIEU,  DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE 

§    1. 
ÉTAT    DU   SOL,    DE   l'iNDUSTRIE   ET    DE   LA   POPULATION. 

La  famille  habite  la  commune  de  Valmontone,  située  à  37  kilomè- 
tres de  Rome,  sur  la  roule  Gasilina,  de  celte  dernière  ville  à  Naples. 
Chef-lieu  de  Mandamento ,  elle  dépend  de  l'arrondissement  de  Vel- 
letri ,  qui  fait  partie  de  la  province  de  Rome.  Valmontone  est  des- 
servi par  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Rome  à  Naples;  la  station 
porte  le  nom  de  Valmontone-Artena,  elle  est  à  égale  distance  de 
ces  deux  villages.  Dans  deux  ou  trois  ans  environ,  une  autre  station 
sera  créée  au  pied  même  du  bourg;  elle  appartiendra  à  la  nou- 
velle ligne  de  Naples,  plus  courte  que  celle  qui  existe  aujourd'hui. 

Valmontone     présente     l'aspect    de    toutes    les    agglomérations 
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urbaines  de  la  province  de  Rome;  elle  se  dresse  sur  un  rocher 
escarpé  d'origine  volcanique  ;  des  murs  surmontés  de  petites  tou- 
relles en  ruines  l'entourent;  ses  portes  ressemblent  à  celles  d'une 
enceinte  fortifiée.  Une  rue  montueuse  et  étroite  conduit  au  haut  de 
la  ville;  elle  se  change  en  torrent  lorsqu'une  pluie  d'orage  vient 
s'abattre  sur  elle.  Au  sommet  du  rocher  s'élève  un  vaste  palais 
appartenant  à  la  famille  princière  des  Doria.  Du  haut  de  la  loggia 
qui  le  domine,  s'étend  une  vue  immense.  Ce  ne  sont  de  toutes 
parts  que  coteaux  chargés  de  vignes;  collines  sur  lesquelles  s'étagent, 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  les  maisons  des  villages,  ou  que 
couronnent  les  débris  d'un  vieux  château  fort;  montagnes  plus 
sévères  et  plus  hautes  qui  ferment  l'horizon.  Éclairée  par  les  riches 
couleurs  d'un  soleil  d'octobre,  cette  vue  offre  un  charme  inexpri- 
mable. A  côté  du  palais,  se  trouve  l'église,  construite  dans  le  style  du 
seizième  siècle. 

Située  sur  un  rocher,  entre  les  contreforts  des  Apennins  et  les 
monts  Lepini  et  Tusculani  au  sud,  Fucino  au  nord,  Valmontone 
doit  à  cette  altitude  un  climat  plus  léger  que  celui  de  Rome.  L'été, 
ce  bourg  n'est  pas  soumis  aux  chaleurs  lourdes  qui,  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  rendent  particulièrement  dangereux  le  séjour  de 
la  campagne  romaine  ;  et  la  température  dont  un  air  frais  atténue 
l'ardeur  ne  dépasse  pas  celle  des  régions  tempérées.  En  revanche, 
dans  l'hiver  le  climat  est  froid  et  humide;  depuis  la  moitié  du  mois 
de  décembre  jusqu'au  mois  de  février,  le  thermomètre  descend 
fréquemment  au-dessous  de  zéro ,  et  il  neige  quelquefois,  sans  que 
la  neige  cependant  fasse  un  long  séjour  sur  le  sol.  Les  souvenirs 
des  habitants  âgés  tendraient  à  faire  croire  que  le  climat  a  subi  un 
certain  rafraîchissement;  un  vieux  paj'san  nous  racontait  qu'autre- 
fois le  sol  au  mois  d'octobre  brûlait  les  pieds  de  ceux  qui  ne  por- 
taient pas  de  chaussures ,  tandis  qu'aujourd'hui  de  nombreuses  per- 
turbations atmosphériques  se  produisent  à  cette  époque.  L'absence 
de  cheminées  dans  la  plupart  des  vieilles  maisons  corrobore  cette 
observation.  Aucune  rivière  ne  passe  au  pied  du  rocher  de  Valmon- 
tone. Mais  les  fortes  pluies  d'orage  qui  s'abattent  sur  le  pays  entre- 
tiennent dans  le  sol  une  humidité  bienfaisante. 

Valmontone  renfermait,  au  moment  où  les  renseignements  relatifs 
à  cette  monographie  ont  été  recueillis,  une  population  de  5.090  ha- 
bitants. Le  mouvement  de  la  population  pendant  l'année  1887  com- 
prend 16i  naissances,  dont  140  légitimes  et  24  naturelles,  la  plupart 
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régularisées  par  une  légitimation  subséquente.  Les  naissances  se  dé- 
composent ainsi,  quant  au  sexe  des  enfants  :  pour  les  naissances 
légitimes,  74  garçons,  66  filles;  pour  les  naissances  illégitimes, 
20  garçons,  i  filles.  Pendant  la  même  période  de  temps,  98  décès 
ont  eu  lieu. 

C'est  une  population  purement  agricole,  sauf  les  artisans  et  né- 
gociants qui  subviennent  aux  besoins  de  toute  agglomération  urbaine. 
Elle  vit  surtout  de  l'exploitation  des  vignes.  La  statistique  cadastrale 
relève  parmi  elle  l'existence  de  232  propriétaires.  Aucun  paysan  ou 
tenancier  n'habite  en  dehors  du  bourg  dans  des  fermes  isolées.  Plu- 
sieurs propriétaires  se  sont  efforcés  de  retenir  leurs  tenanciers  à 
proximité  de  la  terre  exploitée.  Aucun  d'eux  n'a  voulu  y  rester.  C'est 
une  des  causes  qui  s'opposent  à  l'introduction  du  métayage  dont 
certains  propriétaires  auraient  voulu  implanter  l'usage.  A  Valmon- 
tone  ou  dans  les  environs,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  appelé  des 
Toscans,  façonnés  depuis  plusieurs  siècles  aux  pratiques  de  ce  mode 
d'exploitation;  mais  ceux-ci  n'ont  jamais  fait  un  long  séjour;  ils  ont 
fui  à  cause  d'une  prétendue  insalubrité  du  climat,  ou  par  peur  des 
habitants,  qui,  fortement  attachés  à  leur  village,  envisagent  d'un 
œil  méfiant  tout  élément  étranger  (§  3).  La  nécessité  de  se  préserver 
des  attaques  de  l'ennemi  a  expliqué  cette  agglomération  de  la  popu- 
lation agricole,  Valmontone  étant  située  sur  la  route  de  Rome  à 
Naples,  que  jadis  tous  les  conquérants  ont  traversée. 

La  classe  des  vignerons  forme  donc  le  principal  et  aussi  le  meilleur 
élément  de  la  population;  on  se  plaît  à  vanter  ses  bonnes  qualités, 
son  application  au  travail,  son  esprit  religieux  (§  3),  son  atta- 
chement au  sol  et  à  sa  condition  sociale. 

La  plus  grande  propriété  de  la  commune  appartient  au  prince 
Doria,  de  la  famille  duquel  dépendait  autrefois  le  fief  de  Valmon- 
tone; il  n'y  vient  plus  jamais.  Un  fermier  gère  ses  affaires.  Aussi 
n'exerce-t-il  aucune  influence.  La  majeure  partie  des  propriétés  est 
hypothéquée. 

Nous  sommes  dans  la  campagne  de  Rome!  On  appelle  campagne 
romaine  [agro  romano)  le  vaste  territoire,  coupé  çà  et  là  par  des  ac- 
cidents de  terrain ,  qui  s'étend  depuis  le  pied  des  contreforts  des 
Apennins ,  des  collines  du  Latium  et  de  la  Sabine ,  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée; il  renferme  230.000  hectares.  Tout  y  parle  à  l'âme,  la 
sévérité  de  ses  grandes  lignes ,  l'effet  pittoresque  des  montagnes  qui 
barrent  l'horizon,  l'étrangeté  de  ce  désert  entourant  la  ville  éternelle 
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et  au-dessus  duquel  se  dresse  la  croix  de  Saint-Pierre,  la  majesté 
des  souvenirs,  qui  là  seulement  relient  directement  l'antiquité  aux 
temps  modernes.  Mais  dans  sa  majeure  partie,  elle  n'est  plus  qu'un 
foyer  de  fièvres,  surtout  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août; 
luie  nuit  passée  alors  dans  les  régions  les  plus  malsaines  équivau- 
drait à  un  arrêt  de  mort. 

L'insalubrité  de  la  campagne  romaine  paraît  devoir  être  attri- 
buée à  la  présence  d'une  couche  de  lave  qui,  se  trouvant  à  une 
faible  profondeur  dans  le  sol,  arrête  l'écoulement  des  eaux;  elles 
s'évaporent  pendant  l'été  sous  l'action  du  soleil  et  chargent  l'air  de 
microbes,  générateurs  de  la  fièvre.  Les  efforts  (§  18)  tentés  pour 
améliorer  la  situation  ont  donné  quelques  résultats  dans  le  voisinage 
immédiat  de  Rome  ;  mais  la  superficie  qu'il  faut  assainir  est  consi- 
dérable, 80  kilomètres  de  longueur  sur  -40  de  largeur.  L'exploitation 
actuelle  de  cette  région  malsaine  est  beaucoup  plus  fructueuse  que 
ne  l'annonce  son  aspect  désolé  (§  18);  entreprendre  l'immense  tra- 
vail nécessaire  pour  transformer  ce  foyer  pestilentiel  en  un  pays  de 
fertile  culture,  c'est  se  heurter  à  des  droits  et  à  des  intérêts  avec 
lesquels  il  faut  compter;  c'est,  en  outre,  affronter  le  fléau  même  là 
où  il  règne,  et  vouer  à  sa  meurtrière  puissance  les  premiers  pion- 
niers de  ce  défrichement  délétère;  c'est  à  peu  près  leur  demander 
le  sacrifice  de  leur  vie  pour  assurer  à  leurs  successeurs  des  bienfaits 
qui  auront  d'abord  coûté  si  cher.  On  conçoit  d'après  cela  qu'un  tel 
problème  fasse  reculer  les  plus  hardis  comme  les  plus  puissants  ,  et 
reste  depuis  des  siècles  sans  solution. 

Les  constations  officielles  consignées  il  y  a  dix-huit  ans  dans  les 
Annali  del  Minîsterio  deW  agricoltura  n'ont  d(jnc  guère  cessé  d'être 
exactes  malgré  le  temps  écoulé.  «  Rome  augmente  rapidement  en 
population ,  en  richesse  et  en  beauté  ,  mais  la  campagne  romaine 
est  toujours  un  désert  marécageux,  à  peine  exploité  par  une  culture 
rudimentaire.  Telle  est  la  désolation  de  ce  pays,  que,  sur  une  éten- 
due de  205.000  hectares,  il  n'existe  pas  une  seule  commune,  pas 
un  village,  pas  un  hameau  ayant  l'ombre  d'une  municipalité  :  tout 
cet  immense  espace ,  presque  inhabité  ,  dépend  de  la  commune  de 
Rome.  Voulût-on  d'ailleurs  drainer  et  cultiver  le  sol,  ce  serait  actuel- 
lement presque  impossible  :  plus  des  trois  cinquièmes  de  la  cam- 
pagne romaine,  soit  125.000  hectares,  sont  des  biens  de  main-morte. 
Une  centaine  de  fermiers  au  plus,  connus  sous  le  nom  de  mercanti 
di  campagna,  exploitent  le  terrain  ;  mais  ils  sont ,  en  général,  fort 
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paresseux;  ils  n'ont  qu'un  bail  de  peu  d'années  ;  aussi  ne  peuvent-ils 
songer  a  faire  aucune  amélioration  durable.  » 


î    2. 

ÉTAT    CIVIL   DE   LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  six  personnes  : 

1.  François  C*»*  ,  père  de  famille 3.3  ans. 

2.  TiiÉuÈsE  M***,  mère  de  famille 30   — 

3.  PiiiLOMÈNE  C»**,  première  lille 10   — 

4.  iLDEGUNDA,  deuxième  lille <)  — 

.'i.  IlosiNA,  troisième  lille 5    — 

ti.  JuLiA,  quatrième  lille 4   — 

Au  moment  où  l'auteur  de  cette  monographie  était  à  Valmontone, 
la  famille  attendait  un  autre  enfant. 

La  famille  du  mari  et  celle  de  la  femme  ont  depuis  longtemps 
vécu  du  travail  agricole;  l'une  et  l'autre  avaient  à  la  fois  des  vignes 
et  des  terres  ensemencées. 

François  G***  a  encore  son  père  et  sa  mère,  qui  demeurent  dans 
la  même  maison  (§  3)  ;  il  a  eu  quatre  frères  qui  sont  morts  à  l'âge 
adulte.  Le  père  et  la  mère  de  la  femme  vivent  aussi;  elle  n'a' qu'une 
sœur,  également  mariée. 

Les  noms  des  enfants  sont  généralement  choisis  par  le  parrain; 
ils  se  rapportent  à  des  souvenirs  religieux  et  de  famille,  ou  sont 
donnés  par  pure  fantaisie.  En  ce  moment,  les  familles  ont  une  ten- 
dance à  préférer  des  noms  extraordinaires  pour  leurs  enfants. 


'4    3. 

RELIGION     ET    HABITUDES     MORALES. 

La  famille  appartient  à  la  religion  catholique;  elle  en  suit  fidèle- 
ment les  prescriptions,  notamment  celles  relatives  à  l'abstinence  et 
à  la  communion  pascale.  Un  petit  nombre  d'habitants  de  Valmon- 
tone, comme  du  reste  dans  la  plupart  des  villages  de  la  province,  a 
seul  rompu  avec  les  pratiques  religieuses.  La  famille  a  reçu  des  tra- 
ditions qui  sont  demeurées  encore  plus  vivaces  chez  le  père.  Celui-ci 
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va  à  la  messe  tous  les  matins,  et  le  soir  il  retourne  à  l'église  pour 
adorer  le  Saint-Sacrement.  Suivant  les  anciennes  coutumes,  toute 
la  famille  se  réunit  en  hiver  pour  dire  le  chapelet  en  commun; 
l'été,  elle  ne  se  rassemble  pas.  Le  vendredi  saint  de  chaque  année, 
le  curé  vient  bénir  toutes  les  maisons;  la  famille  lui  remet  des 
aumônes  et  lui  donne  aussi  une  petite  somme  aux  jours  suivants  : 
la  Saint-Louis,  la  Saint-Sébastien,  la  Saint-François,  la  Saint- 
Joseph,  les  fêtes  de  la  Vierge.  Toutes  les  familles,  excepté  celles 
qui  sont  tout  à  fait  indigentes,  font  célébrer  un  service  au  premier 
anniversaire  du  décès  d'un  de  leurs  membres;  plusieurs  le  continuent. 
Un  clergé  nombreux  réside  à  Valmontone  ;  il  y  a  d'abord  deux  pa- 
roisses renfermant  chacune  un  curé  et  deux  vicaires,  puis  les  cha- 
noines qui  sont  payés  par  une  ancienne  fondation  due  à  la  famille 
Doria;  les  villages  environnants  possèdent  de  semblables  fondations. 
Les  curés  et  vicaires  exercent  le  ministère  dans  le  village  où  ils 
sont  nés;  bien  mieux  même,  ils  habitent  au  milieu  de  leur  famille, 
et  l'un  d'entre  eux  auquel  nous  faisions  part  de  la  coutume  fran- 
çaise, si  difïérente  sur  ce  point,  en  manifestait  un  vif  étonnement;  ils 
ne  conçoivent  pas  comment  d'autres  usages  peuvent  être  .suivis.  Cela 
contribue  encore  à  augmenter  l'esprit  local,  déjà  très  prononcé 
dans  toute  la  région. 

Si  les  paysans  vénèrent  dans  les  membres  du  clergé  des  minis- 
tres de  Dieu,  ils  voient  aussi  en  eux  des  hommes  sujets  au  péché, 
comme  toutes  les  créatures  marquées  du  vice  originel.  Aussi  les 
défaillances  qui  peuvent  se  produire  chez  un  ecclésiastique  ne  cau- 
sent qu'un  faible  étonnement;  l'idée  du  rachat  des  péchés  par  le 
repentir,  jointe  à  un  sentiment  profond  de  la  miséricorde  divine,  est 
du  reste  ancrée  dans  le  cœur  des  paysans  romains;  si  désordonnée 
qu'ait  été  leur  conduite ,  si  graves  que  soient  leurs  fautes  ,  ils  ne 
désespèrent  pas  du  pardon.  Aussi  presque  tous  meurent-ils  dans  des 
sentiments  édifiants  de  repentir;  il  n'en  est  pas  à  Valmontone  ([ui 
refusent  les  sacrements,  lors  de  leur  dernière  heure. 

Les  époux  vivent  en  bonne  intelligence  ;  ils  entourent  d'un  profond 
respect  les  parents  de  François,  qui  habitent  dans  la  même  maison. 
Ce  sont  de  vrais  types  de  paysans  de  vieille  souche,  sobres,  patients, 
laborieux,  pleins  de  foi  et  de  bon  sens.  Ils  prennent  non  moins  de 
soin  de  leurs  enfants,  qu'ils  élèvent  dans  la  pensée  d'être  agriculteurs 
comme  eux.  «  Notre  métier  à  nous,  c'est  d'être  campagnards,  «disent- 
ils.  Aussi  se  montrent-ils  peu  soucieux  de  faire  donner  de  l'instruc- 
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lion  à  leurs  enfants.  Ils  les  laissent  à  l'école  seulement  pendant 
l'hiver,  mais  ils  les  en  retirent  aussitôt  qu'ils  peuvent  en  recevoir 
quelque  aide  dans  leurs  travaux.  Eux  ont  bien  vécu  illettrés  1  Quelle 
utilité  l'instruction  présenterait-elle  pour  les  enfants? 

Les  mœurs  italiennes  ont  été  souvent  représentées  comme  très 
faciles,  sinon  gravement  altérées.  C'est  là  un  préjugé  que  l'observa- 
tion des  faits  dément  à  Valmontone;  la  moralité  s'y  maintient  à  un 
très  bon  niveau.  Le  lazzarone  qui  dort  au  soleil  en  se  contentant 
d'une  poignée  de  macaroni,  ou  le  cicérone  qui  poursuit  le  voyageur 
de  ses  quémanderies  importunes,  telle  est  l'image  sous  laquelle 
nous  voyons,  au  point  de  vue  du  travail,  les  Italiens  appartenant 
aux  régions  méridionales.  La  réalité  nous  les  montre  très  différents. 
Les  paysans  de  Valmontone  ne  déploient  pas  sans  doute  cette  âpreté 
au  labeur  qui  caractérise  certaines  populations  françaises,  telles  que 
les  maraîchers  ou  les  petits  propriétaires,  préoccupés  sans  cesse 
d'agrandir  un  domaine  que  le  partage  forcé  va  dépecer;  mais  ils  tra- 
vaillent tout  autant  que  la  plupart  de  nos  paysans.  Gomme  eux,  ils 
manifestent  une  grande  défiance  des  nouveaux  procédés  de  culture. 

Ils  ne  sont  pas  doués  de  l'esprit  d'épargne  dans  le  sens  où  nous 
l'entendons.  Vivant  au  jour  le  jour,  sans  trop  se  soucier  du  lende- 
main, ils  ne  songent  pas  à  entasser  des  écus  auxquels  ils  feraient 
rapporter  un  intérêt;  mais  la  mode  qui  impose  aux  femmes  le  port 
de  nombreux  bijoux  (§  10)  les  oblige  à  s'imposer  des  privations. 
Une  femme  dépourvue  de  cette  parure  serait  considérée  comme 
indigente ,  et  une  fois  qu'elle  les  porte ,  elle  n'ira  ni  les  vendre  ni 
les  engager,  de  peur  de  faire  l'aveu  public  de  ses  difficultés. 

Le  brigandage  qui  avait  existé  à  plusieurs  reprises  dans  quelques 
parties  de  la  province  romaine,  avait  disparu  depuis  longtemps  devant 
les  efforts  du  gouvernement  des  Papes,  lorsque  les  événements  de 
1860  vinrent  le  ressusciter.  Après  l'invasion  du  royaume  de  Naples 
par  les  Piémontais  et  la  capitulation  de  Gaëte,  une  partie  de  l'armée 
napolitaine  fut  cantonnée  sur  le  territoire  pontifical.  Les  soldats  ne 
touchaient  qu'une  maigre  solde,  et  le  désir  de  l'augmenter,  joint  au 
désœuvrement,  les  transforma  en  brigands.  Depuis  lors,  malgré  une 
surveillance  active,  le  brigandage  n'a  pu  être  extirpé  tout  à  fait. 

La  nuit  même  qui  précéda  notre  arrivée  à  Valmontone,  une  bande 
d'hommes  armés  et  masqués  entourait  la  gare,  garrottait  les  employés 
surpris  qui  habitaient  au  rez-de-clfaussée,  tiraient  des  coups  de  fusil 
dans  les  fenêtres  du  premier  étage,  et  ensuite  enlevaient  la  caisse.  La 
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gare  ainsi  attaquée  est  située  à  proximité  d'Artena.  L'année  suivante, 
un  double  assassinat  avait  lieu  près  de  la  même  gare.  Or  autant  la  po- 
pulation de  Valmontone  est  pacifique,  autant  celle  d'Artena  est  sau- 
vage et  belliqueuse,  et  la  tradition  la  représente  toujours  avec  cette 
physionomie  rude.  Lorsque  Charles  d'Anjou  se  rendit  à  Naples,  il  eut 
à  triompher,  non  sans  peine,  dit-on,  de  la  résistance  de  la  popula- 
tion d'Artena,  qui  lui  barrait  le  passage.  Plusieurs  fois  les  Papes 
durent  sévir  contre  ce  nid  de  brigands,  et  aujourd'hui  encore  on 
cite  de  leur  part  des  traits  non  moins  caractéristiques.  La  famille 
d'un  riche  propriétaire  qui  s'était  fixée  à  Artena  fut  obligée  de  quitter 
la  place  devant  l'attitude  des  habitants;  ils  coupaient  les  jarrets  des 
chevaux,  ils  dessinaient  des  croix  rouges  sur  sa  porte,  indice  du  sort 
auquel  ils  la  destinaient.  Cependant  un  grand  propriétaire,  appartenant 
à  l'aristocratie  romaine,  s'y  installa  courageusement;  il  fit  construire 
un  four  à  chaux  qui  pouvait  donner  du  travail  aux  hommes,  et  un 
hôpital  pour  recueillir  les  malheureux.  Les  femmes  d'Artena  se 
signalent  les  jours  de  procession  par  de  bruyantes  démonstrations 
religieuses  (1). 

Cette  différence'de  caractère  rend  les  rapports  entre  les  deux  bourgs 
très  tendus ,  et  lorsque  les  habitants  de  Valmontone  se  rendent  aux 
fêtes  d'Artena,  la  journée  se  termine  par  des  rixes  dans  lesquelles 
leurs  voisins,  plus  hardis,  l'emportent  sans  peine.  Chaque  agglomé- 
ration du  reste  a  conservé,  avec  une  physionomie  caractéristique,  un 
esprit  local  très  accentué;  ce  sont  autant  de  petits  Etats,  qui  se 
regardent  le  plus  souvent  d'un  œil  jaloux. 

La  famille  demeure  étrangère  aux  luttes  politiques.  Comme  le 
père  et  le  fils  sont  complètement  illettrés,  ils  ne  sont  pas  inscrits  sur 
la  liste  des  électeurs.  Les  journaux  ne  pénètrent  donc  pas  chez  eux. 
Dans  leur  conversation,  ils  parlent  des  Italiens,  maintenant  leurs 
maîtres,  comme  d'étrangers.  Ils  ne  manifestent  aucun  enthousiasme 
pour  le  nouveau  régime,  qui  se  traduit  à  leurs  yeux  par  l'augmen- 
tation des  impôts  (§  20),  et  par  l'obligation  du  service  militaire 
(§  19).  «  Autrefois,  nous  étions  plus  tranquilles,  »  tel  est  le  propos 
qui  leur  revient  maintes  fois  à  la  bouche. 

Un  des  traits  de  cette  population,  comme  de  celles  de  Zagarolo 
■;>17)  et  de  presque  toute  l'Italie  centrale,  c'est  le  maintien  des  bons  rap- 

(1)  Fait  à  noter  au  point  de  vue  pliys'iciue  :  les  femmes  d'Artena  sont  presque 
loulos  blondes. 
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porls  entre  propriétaires  et  tenanciers.  Ceux-ci  parlent  à  leur  maître 
avec  une  familiarité  respectueuse;  nulle  obséquiosité  ou  servilité 
ne  parait  dans  leur  altitude  ou  dans  leur  langage,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent en  leur  présence;  ils  les  mettent  au  courant  de  leurs  aflaires 
sans  méfiance.  De  leur  cùté,  les  grands  propriétaires,  lorsqu'ils  ne 
pratiquent  pas  l'absentéisme,  savent  entretenir  avec  eux  des  rapports 
cordiaux;  c'est  la  tradition  des  familles  qui,  comprenant  le  devoir 
social,  maintiennent  leur  influence.  Le  respect  des  hiérarchies  natu- 
relles amaintenule  véritable  esprit  d'égalité;  il  s'efface,  au  contraire, 
lorsque,  pompeusement  affirmé,  il  excite  les  familles  ouvrières  à 
la  jalousie,  et  provoque  de  la  part  des  classes  élevées  une  morgue 
par  laquelle  elles  s'imaginent  affirmer  une  supériorité  contestée. 

g    4. 

HYGIÈNE   ET   SERVICE   DE    SANTÉ. 

La  famille  jouit  d'une  santé  robuste;  elle  est  rarement  atteinte 
de  quelque  indisposition.  Dans  ce  cas,  elle  n'a  conservé  la  tradition 
d'aucune  recette  particulière;  elle  appelle  le  médecin. 

Deux  médecins  sont  établis  à  Valmontone.  Aucune  maladie  par- 
ticulière n'y  sévit;  l'été  seulement,  de  nombreux  cas  de  dysenterie 
s'y  déclarent;  comme  dans  d'autres  villages  voisins,  ils  proviennent 
de  l'abus  des  fruits.  Ce  sont  les  sages-femmes  qui  font  les  accouche- 
ments. Le  compère  et  la  commère,  noms  donnés  au  parrain  et  à  la 
marraine,  lui  remettent  cinq  francs.  Ensuite  la  mère  lui  donne  ce 
qu'elle  peut,  selon  sa  position,  cinq,  quatre  ou  trois  francs. 

l    S- 

RANG    DE    LA     FAMILLE. 

La  famille  représente  bien  la  moyenne  des  familles  de  vignerons 
de  Valmontone,  sous  le  rapport  de  la  situation  matérielle.  Mais 
l'honorabilité  bien  connue  du  père  lui  vaut  une  considération  par- 
ticulière. Son  propriétaire  la  tient  en  grande  estime;  il  apprécie 
fort  son  honnêteté,  son  application  au  travail  et  vit  avec  elle  en 
parfaite  inteUigence. 
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MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 


ï  6. 

PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles  :  La  famille  n'en  possède  aucun 0^00 

Argent  :  La  famille  ne  possède  aucune  valeur  mobilière..     0^00 

Elle  garde  à  la  maison  comme  fonds  de  roulement  et  pour  faire  face  à  ses  dépenses 
quotidiennes,  une  somme  qui  varie  selon  les  époques  de  l'année,  plus  élevée  après  la 
vente  du  vin,  réduite  au  contraire  à  quelques  sous  à  d'autres  moments.  Aussi  ne  peut- 
on  la  faire  figurer  que  pour  mémoire. 

Animaux   domestiques So'OO 

La  famille  possède  un  cochon,  comme  tous  les  cultivateurs;  elle  rachcle  au  prix  de 
15  francs  en  moyenne  en  hiver,  l'élève  pendant  l'été  à  la  vigne  et  le  ramène  l'hiver 
dans  une  petite  étable  qu'elle  loue,  jusquà  ce  qu'il  soit  vendu.  Le  prix  qu'elle  en  ob- 
tient est  environ  de  80  Irancs,  quelquefois  il  monte  jusqu'à  100  francs.  Le  cochon  est  ap- 
pelé le  jjorle-monnaie  du  cultivateur;  c'est  avec  lui  qu'il  paie  son  loyer  :  valeur  moyenne 
de  l'année,  '16' W. 

La  famille  possède  de  plus  1»  poules  qu'elle  laisse  à  la  vigne  :  chacune  d'elles  pond 
pendant  trois  mois  environ,  à  raison  de  dix-sept  œufs  par  mois.  Elle  fait  couver  une  ou 
deux  poules,  chaque  couvée  donne  à  peu  près  dix  poussins.  Les  jioulets  sont  vendus  à 
trois  mois,  l'20  chaque.  Ils  sont  nourris  avec  au  blé  et  du  mais  :  valeur  moyenne  de  l'an- 
née, 38' "0. 

Matériel  spécial  des    travaux  et  industries 190^00 

1"  Pour  la  culture  de  la  vigne.  —  Ciseaux,  3'00;  —  1  tranchette,  3'00;  —  'i  tonneaux, 
lo'OO;  —  ;i  hottes,  10' 00;  —  5  paniers,  3' 00;  —  Cuve,  150' 00;  —  Instruments  divers,  3' 50.  — 
Total,  187' 50. 

2"  Pour  les  iaduslries  domestiques.  —  Battoir,  0'50;  —  Ustensiles  divers,  2'00.  —  Total, 
2' 50. 

Valeur  totale  des  propriétés 273^60 


î     7. 


subventions. 


Le  propriétaire  n'accorde  à  son  tenancier  aucune  subvention  pro- 
prement dite,  mais  il  manifeste  sa  bienveillance  à  son  égard  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  règle  toutes  les  affaires. 
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Outre  un  palais  communal  dont  la  valeur  est  évaluée  130.000  fr., 
la  commune  possède  quelques  terrains,  presque  tous  boisés  et  cou- 
verts de  châtaigniers:  elle  accorde  des  droits  d'usage  aux  familles 
pauvres  ;  mais  la  famille  décrite  n'est  pas  comprise  dans  cette  ca- 
tégorie etpar  conséquent  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre.  La  com- 
mune met  à  la  disposition  de  tous  les  habitants  un  lavoir  gratuit. 

Le  prince  Doria  a  retenu  de  ses  anciens  devoirs  de  seigneur, 
auxquels  la  coutume  l'obligeait,  l'habitude  de  faire  distribuer  des 
aumônes,  des  bons  de  pharmacie,  des  linceuls  et  des  draps  pour  l'en- 
sevelissement des  défunts  indigents.  Mais  ces  secours  ne  concer- 
nent pas  la  présente  famille,  que  sa  position  met  depuis  longtemps 
au-dessus  du  besoin. 

Elle  reçoit  des  parents  de  François  deux  subventions  importantes  : 
la  jouissance  gratuite  de  la  maison  qu'elle  habiteet  le  prêt  de  l'âne 
dont  elle  se  sert  pour  ses  transports. 


2    8. 


TRAVAUX    ET   INDUSTRIES. 

La  famille  exploite  une  vigne  dont  le  produit  se  divise  par  moitié, 
tandis  que  la  propriété  de  la  superficie  reste  au  propriétaire.  Le 
contrat  est  fait  pour  une  période  de  huit  années;  il  met  les  impôts 
à  la  charge  du  propriétaire,  et  les  dépenses  de  la  culture  à  celle  de 
l'exploitant.  C'est  une  colonie  partiaire.  Une  seconde  vigne  est  exploitée 
par  la  famille;  mais  elle  ne  doit  au  propriétaire  que  le  quart 
du  produit;  tout  le  reste  lui  revient.  Seulement  le  contrat  n'assigne 
aucune  durée  à  l'exploitation;  la  famille  peut  être  congédiée  au 
gré  du  propriétaire;  dans  la  langue  du  pays  ce  dernier  contrat  a 
reçu  le  nom  de  colonie  précaire.  A  chaque  vigne  est  annexée  une 
pièce  de  terre  cultivée  en  jonc  et  dont  le  produit  total,  représentant 
une  valeur  de  cent  francs,  est  pris  par  le  colon.  Les  vignes  de  Val- 
montone  n'ont  pas  jusqu'à  ce  jour  été  attaquées  par  le  ph3lloxera; 
mais  le  peronospora  et  la  grêle  ont  rendu  les  dernières  années 
bien  mauvaises. 

La  famille  cultive  également  un  hectare  de  terrain  où  elle  récolte 
des  céréales,  une  année  du  maïs,  une  autre  du  blé,  puis  de  l'avoine, 
et  ensuite  le  terrain  est  mis  en  jachère,  La  récolte  du  maïs  et  du  blé 
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s'élève  en  moyenne  à  dix  quintaux  ;  celle  de  l'avoine  dépasse  un  peu 
cette  quantité. 

Travaux  du  père.  —  Le  père  se  lève  en  été  a  4  heures  du  matin,  en 
hiver  à  5  ou  6  heures,  selon  les  besoins  du  travail.  C'est  à  la  culture  de 
ses  vignes  qu'est  employée  la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Les  jours 
où  il  n'y  travaille  pas,  entre  autres  ceux  où  le  temps  est  très  mauvais, 
forment  environ  un  total  d'un  mois.  Il  se  loue  quelquefois  comme 
journalier  dans  les  vignes  des  Castelli  romani  dont  le  vin  a  acquis 
une  certaine  renommée.  Là  il  est  payé  3^50  par  jour  et  reçoit  de  plus 
sa  boisson;  il  ne  s'absente  pas  plus  d'une  semaine  de  Valmontone. 
i^a  proximité  de  la  vigne,  située  à  une  distance  de  quinze  cents  mè- 
tres du  bourg,  lui  permet  d'y  revenir  prendre  son  repas  du  milieu 
du  jour.  En  été,  son  séjour  à  la  vigne  se  prolonge  jusqu'à  8  heures  du 
soir  ;  en  hiver,  il  rentre  un  peu  avant  la  chute  du  jour. 

Travaux  de  la  mère.  —  La  mère  se  rend  chaque  jour  à  la  vigne. 
Elle  apporte  le  déjeuner  de  son  mari  et  y  reste  avec  lui.  Elle  a  sur- 
tout la  mission  de  surveiller  les  ouvriers  qu'ils  emploient,  mais 
d'une  manière  intermittente.  Le  soir,  elle  revient  à  la  maison  avant 
son  mari,  afin  de  préparer  le  dîner.  Elle  se  livre  aussi  à  tous  les 
travaux  du  ménage,  tels  que  réparation  des  vêtements,  repassage, 
blanchissage,  soins  donnés  aux  enfants. 

Travaux  des  enfants.  —  Les  deux  filles  aînées  vont  à  l'école  pen- 
dant l'hiver;  mais  l'été  elles  rendent  déjà  des  services  à  leurs  pa- 
rents pour  la  culture  de  la  vigne;  elles  coupent  les  joncs,  les  lient 
et  les  apportent.  Elles  s'occupent  aussi  de  la  culture  des  légumes, 
en  tant  que  ces  travaux  ne  dépassent  pas  leurs  forces, 

La  famille  a  conservé,  comme  industrie  domestique,  le  blanchissage 
du  linge  et  des  vêtements. 


MODE  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

ALIMENTS   ET    REPAS. 

Selon  la  coutume  des  paysans  italiens,  la  famille  mène  une  existence 
très  sobre.  Elle  mange  de  la  viande  dans  de  rares  occasions,  mais  sur- 
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tout  aux  jours  de  fêtes,  sans  que  ce  régime  amène  une  déperdition  de 
ses  forces.  Dans  ce  cas,  c'est  surtout  la  viande  de  bœuf  qu'elle  re- 
cherche. Elle  consomme  aussi  toutefois  de  la  viande  de  porc.  Elle 
boit  du  vin,  mais  jamais  d'une  manière  excessive.  Il  en  est  de  même 
de  l'eau-de-vie,  que  le  mari  consomme  seul.  Les  cas  d'ivresse  sont 
très  rares  à  Valmontone. 

Le  matin,  peu  après  le  lever,  la  famille  fait  un  premier  repas.  Il 
se  compose  d'une  espèce  de  gâteau  ressemblant  à  la  polenta  et  fa- 
briqué par  la  femme.  On  y  ajoute  quelquefois  de  la  morue  sèche  et 
des  choux,  ou  une  sardine  ou  du  fromage.  Le  mari  prend  un  petit 
verre  d'eau-de-vie.  Le  menu  du  déjeuner  ressemble  quelque  peu  à 
celui  du  premier  repas;  tantôt  des  sardines  ou  de  la  morue  sèche, 
tantôt  des  œufs  ou  des  choux.  Au  goûter,  vers  trois  ou  quatre  heu- 
res, la  famille  mange  du  pain  ou  des  fruits.  Le  repas  du  soir  est  com- 
posé d'un  potage  aux  haricots  et  de  riz  cuit  au  lard;  il  a  lieu, 
vers  sept  heures  et  demie  du  soir  en  hiver,  et  en  été  après  le  re- 
tour de  la  vigne. 

Le  pain  est  fabriqué  par  la  femme  et  cuit  au  four  public,  moyen- 
nant l'abandon  d'un  pain  de  temps  à  autre.  Valmontone  renferme 
huit  fours,  dont  quelques-uns  appartiennent  au  prince  Doria,  et  les 
autres  à  des  particuliers. 

l    10. 

HABITATION,    MOBILIER   ET    VÊTEMENTS. 

Le  père  loge  gratuitement  la  famille  de  son  fils  dans  une  maison 
qui  lui  appartient  et  dont  il  occupe  le  second  étage.  Cette  maison  est 
estimée  3.000  francs ,  et  le  loyer  de  chaque  étage  serait  payé  60  fr. 
par  an.  Elle  est  située  dans  la  rue  principale  de  Valmontone;  quoique 
obligée  d'aller  tous  les  jours  à  la  vigne,  la  famille  préfère  demeurer  au 
bourg.  La  distance,  il  est  vrai,  n'est  pas  considérable,  mais  d'autres 
familles,  qui  ont  chaque  jour  à  franchir  une  distance  plus  grande, 
manifestent  la  même  préférence  pour  le  bourg,  qui  exerce  sur  ses  ha- 
bitants une  irrésistible  attraction. 

L'appartement  de  la  famille  est  au  premier  étage;  on  y  accède 
par  un  escalier  étroit.  Il  se  compose  de  deux  pièces,  comme  la  plu- 
part du  reste  des  logements  de  paysan.  De  ces  deux  pièces,  l'une  sert 
de  cuisine,  de  salle  à  manger,  de  lieu  de  réunion  ;  l'autre,  de  chambre 
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à  coucher.  Dans  les  appartements  qui  ont  une  troisième  pièce,  celle-ci 
est  employée  comme  dépôt  pour  le  blé  et  les  provisions  ou  les  us- 
tensiles agricoles. 

Meubles  :  sans  caractère  particulier,  mais  très  suffisants.     377^50 

1"  Literie.  —3  lits  en  fer,  56'00;  —  2  paillasses  bourrées  de  feuilles  de  maïs  sèches, 
2^100;  —  malelas,  100' 00;  —  1  grande  couverture  blanche,  30' 00;—  \  grande  couverture  de 
colon,  SO'OO;  —  couvertures  plus  petites,  lo'OO;  —  oreiller,  3'00.  —  Total,  279'00. 

2°  Mobilier  de  la  cuisine  et  de  la  chambre  à  coucher,  — 4  chaises  de  bois,  26' 00;  — 
3  chaises  plus  ordinaires,  fi' 25.  —  1  table  faite  par  le  mari,  4' 00;  —  i  table,  8' 00;  — 
1  commode,  25'00;  —  1  huche  25' 00;  —  1  petite  arche,  0'75.  —Total,  94' 00. 

3"  Livres,  gravures  et  objets  de  pieté.  —  Livres  servant  aux  enfants,  2' 00;  —  chapelets 
et  gravures  de  piété,  2' 50.  —  Total,  4' 50. 

Ustensiles  :  en  quantité  très  suffisante  ;  les  paysans  tiennent  à 
ce  que  certains  d'entre  eux,  par  exemple  les  marmites  en  cuivre 
dans  lesquelles  la  femme  va  chercher  de  l'eau,  soient  très  bril- 
lantes       110^35 

1"  Employés  })our  la  cuisson,  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  —  S  pots 
on  terre  cuite,  l'OO;  —  4  marmites  en  cuivre,  51'00;  —  ustensile  pour  faire  le  macaroni, 
TOO;  —  marmites  pour  faire  cuire  les  choux,  15'00  ;  —  2  poêles,  l'OO;  —12  assiettes,  l'50; 
10  cuillers  et  10  fourchettes,  l'OO;  —  3  plats,  0'75;  —  2  couteaux,  2' 00.  —  Total,  80' 23. 

2"  Employés  pour  l'éclairage  et  le  chauffage.  —  1  lampe  de  laiton,  5'  00;  —  1  trépied, 
l'50;  —  chenets,  15' 00;  —  1  barre  de  cheminée,  l'OO;  —  pincettes,  2' 00.  —  Total,  2i'50. 

3"  Employés  ])0ur  divers  usages  domestiques.  —  1  bassinoire,  l'50;  —  1  voiture  pour  les 
enfants,  l'50;  —3  cuvettes,  O'CO;  —  objets  de  toilette  divers,  2' 00.  —Total,  5' 60. 

Linge  de  ménage  :  suffisamment  entretenu;  la  famille  achèt»; 
souvent  une  certaine  quantité  de  chanvre  qu'elle  file  ;  elle  tisse  en- 
suite la  toile  :  deux  machines  à  tisser  existent  dans  le  pays  ;  le  droit 
de  s'en  servir  se  paie  15  fr.  par  an 03^00 

(J  paires  de  draps  de  dimensions  diverses  et  dont  quelques-uns  ont  été  faits  par  la 
femme  avant  son  mariage,  27' 50;  —  1  grande  nappe,  12' 50;  —  12  serviettes,  10' 00;  — 
torchons,  4' 00.  —  Total,  03' 00. 

VÊTEMENTS  :  le  vêtement  des  paysans  a  perdu  ses  traits  les  plus 
caractéristiques;  la  coiffure  compliquée  des  femmes  a  notamment 
cessé  d'être  à  la  mode.  Néanmoins  le  chapeau  pointu  des  hommes, 
le  mouchoir  aux  couleurs  vives  et  variées  dont  les  femmes  s'entou- 
rent la  tête  les  jours  de  fête,  l'épingle  ornementée  qu'elles  plantent 
non  sans  élégance  derrière  les  cheveux,  les  bijoux  dont  elles  sont 
parées  conservent  encore  au  costume  quelques  traits  pittoresques  et 
le  sauvent  de  la  banalité.  La  famille  tient  à  ce  que  les  enfants  soient 
proprement  tenus;  tout  l'effort  de  la  coquetterie  se  porte  sur  les 
bijoux 71i4() 
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VÊTEMENTS  DU  l'Èr.E.  —  Habits  de  travail  comprenant  pantalon,  veste  et  gilet,  iO'OO;  — 
1  veste  pour  l'hiver,  lO'OO;  —  Habits  pour  le  dimanche,  60"^ 00;—  1  chapeau  neuf,  2'00;  — 

1  vieux  chapeau,  l'OO;  —i  paire  de  bottes,  7'50;  —3  paires  de  bas  de  coton,  4'o0;  — 
H  paires  de  bas  de  toile,  i'iiO;  —  5  chemises  de  toile,  23^00.  —  Total,  15i'50. 

VÊTEMENTS  DE  LxV  MÈUE.  —  Costume  de  tous  les  jours,  jupe  en  coton,  veste  avec  tablier, 
«'00,-  —  corsage,  6'00;  —habits  de  léte,  veste  et  jupe  bleue,  15'00;  — corsage,  15'00;  — 
Mouchoirs,  20'00;  —  l  petit  mouchoir  pour  mettre  sur  la  tête,  0'75;—  5  chemises,  50' 00;  — 

2  jupes  de  coton,  i'OO  ;  —  2  jupes  de  toile,  6^00;  —  l  paire  de  souliers  ordinaires,  7'50; 

—  chaussures  pour  le  dimanche,  10' 00;  —  3  paires  de  bas  de  coton,  2' 35.  —  Total,  142' 60. 

Bijoix.  —  I  collier  de  corail,  150' 00;  —  1  paire  do  boucles  d'oreilles,  30' 00;  —  1  autre 
paire  plus  belle,  40'00;  —2  épingles  appelées  fleurs  d'argent,  2j'0O;  —  8  bagues,  lOO'OO- 

—  Total,  345' 00. 

VÊTEMENTS  DES  ENFANTS.  —  Chacun  3  :  —3  chcniises,  9'00;  —  2  paires  de  bas,  l'OO;  — 
I  paire  de  souliers,  3' 00;  —  1  costume  de  tous  les  jours,  2' 00;  —  1  costume  plus  habillé, 
3'00.  —  Total,  pour  les  quatre,  72'00. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements.  .     1.264^95 


§  H. 

RÉCRÉATIO.XS. 

La  famille  se  récrée  d'abord  à  suivre  les  opérations  de  sa  culture  et 
à  en  constater  les  résultats,  car  elle  prend  un  vrai  plaisir  aux  travaux 
de  la  terre.  Elle  a,  en  outre,  ses  fêtes  domestiques  :  ainsi,  la  veille 
de  Noël,  elle  se  réunit  tout  entière  chez  le  vieux  père.  Mais  la  plus 
grande  récréation  des  paysans  de  Valmontone,  c'est  la  réunion  du 
dimanche  à  Vosteria  (cabaret).  Ils  y  consomment  pour  quelques  sous 
de  vin,  sans  en  faire  jamais  un  usage  immodéré,  et  y  causent  pendant 
longtemps.  Les  dimanches  d'été,  une  musique  de  la  ville  donne  un 
concert  sur  la  place  publique;  beaucoup  d'habitants  du  village  y  as- 
sistent. Un  de  leurs  plaisirs  préférés  consiste  encore  à  rester  debout 
dans  la  rue,  à  la  même  place,  et  à  y  deviser.  Aussitôt  que  leur  travail 
est  terminé  ou  qu'ils  disposent  de  quelque  loisir,  ils  descendent  sur 
la  voie  publique  ;  s'il  pleut,  ils  se  tiennent  sur  le  seuil  de  leur  mai- 
son. C'est  ainsi  qu'à  Rome,  la  voie  la  plus  fréquentée,  le  Corso,  se 
remplit  vers  quatre  ou  cinq  heures  d'une  foule  qui  reste  stationnaire 
et  jase. 

Il  y  a,  à  Valmontone,  deux  foires  par  an,  l'une  à  la  Pentecôte  et 
l'autre  à  la  Saint-Louis,  jour  de  la  fête  patronale  du  pays.  Elles  at- 
tirent beaucoup  de  monde.  La  fête  officielle  du  Statut,  destinée  à  cé- 
lébrer la  constitution  donnée  par  Ghai'les -Albert  à  l'Italie,  laisse  les 
paysans  tout  à  fait  indifférents;  elle  passe  inaperçue. 
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§  12. 

PHASES     PRINCIPALES    DE    l'exISTENCE. 

L'existence  des  familles  de  vignerons  de  Valmontone  ne  présente 
pas  d'incidents  variés  :  elle  s'écoule  monotone  sur  le  lieu  où  leurs 
ancêtres  ont  vécu  et  ou  leurs  enfants  vivent  et  disparaîtront  à  leur 
tour.  Leurs  pères  ont  été  agriculteurs;  les  fils  le  seront  aussi;  ils  ne 
conçoivent  pas  un  autre  mode  d'existence.  L'ouvrier  suit  cette  tradi- 
tion :  dès  son  enfance,  il  a  été  associé  aux  travaux  de  l'exploita- 
tion, comme  ses  filles  le  sont  à  leur  tour,  ^t,  libéré  du  service  militaire, 
il  s'est  empressé  de  revenir  au  pays  natal. 

Le  service  militaire  a  été,  en  effet,  introduit  depuis  (jue  les  Ita- 
liens sont  devenus  les  maîtres  du  territoire  pontifical;  il  jette  une 
grande  perturbation  dans  la  vie  sociale.  «  Gela  est  bon  pour  ceux 
qui  ne  veulent  pas  travailler,  »  dit  le  père  de  François  C***,  avec  tout 
Valmontone.  Il  ajoute  que  beaucoup  de  jeunes  gens  contractent  au 
régiment  des  goûts  de  dépense;  si  quelques-uns  y  acquièrent  des 
habitudes  d'ordre,  beaucoup  aussi,  après  leur  libération,  éprouvent 
quelque  peine  à  reprendre  l'existence  calme  de  la  campagne.  Le 
recrutement  régional  n'existe  pas  en  Italie;  on  a  craint  que  la 
persistance  de  l'esprit  provincial  ne  rendît  à  certains  moments  l'em- 
ploi des  troupes  peu  sûr  ;  on  s'est  attaché  à  mêler  les  jeunes  gens 
de  toutes  les  provinces,  en  les  envoyant  loin  de  leur  lieu  d'origine. 

La  mort  du  père,  qui  amène  le  partage  des  biens,  est  toujours  un 
moment  de  crise  pour  la  famille.  Dans  d'autres  villages  environnants, 
la  coutume  générale  attribue  aux  fils  une  part  plus  étendue  qu'aux 
filles,  et  surtout  les  biens  immobiliers.  A  Valmontone,  le  partage 
égal  prédomine,  bien  que  quelques  familles  cherchent  à  conserver 
la  maison  paternelle.  Rarement  les  héritiers  tombent  d'accord  pour 
procéder  à  un  partage  à  l'amiable.  Ils  commencent  par  invoquer  le 
pretore,  magistrat  qui  correspond,  par  son  rôle,  à  notre  juge  de  paix, 
et  qui  rarement  réussit  à  concilier  les  prétentions  des  héritiers.  Ils 
ont  alors  recours  aux  tribunaux,  jusqu'à  ce  que  la  lassitude  et  aussi 
l'élévation  des  frais  de  justice  les  amènent  à  une  entente.  La  maison 
est  vendue,  dans  ce  cas;  c'est  surtout  ce  qui  arrive  si  la  conserva- 
tion du  foyer  semble  procurer  à  un  héritier  un  avantage  trop  con- 
sidérable, dans  des  familles  jalouses  de  l'égalité. 
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Valmontone  ne  fournit  pas  d'émigrants  pour  l'étranger.  Des  ou- 
vriers, des  artisans  vont  seulement  à  Rome  pour  chercher  un  gain 
plus  élevé  pendant  quelques  années  :  plusieurs  d'entre  eux  s'y  fixent 
d'une  manière  définitive. 

l  13. 

MŒURS   ET  INSTITUTIONS   ASSURANT    LE   BIEN-ÊTRE   PHYSIQUE   ET   MORAL 
DE   LA   FAMILLE. 

La  famille  compte  sur  son  esprit  d'ordre,  sur  son  application  au 
travail,  sur  une  santé  vigoureuse,  pour  parer  aux  incertitudes  de 
l'existence.  Elle  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  secours  mutuels 
ou  d'assistance.  Si  elle  éprous^e  une  gêne  momentanée,  elle  s'adresse 
aux  institutions  qui  ont  pour  but  d'aider  les  paysans  par  un  prêt  en 
nature  ou  en  argent,  consenti  pour  une  période  déterminée.  Il  y  a  d'a- 
bord le  Monte-frumentario ,  dont  l'origine  très  ancienne  ne  peut  être 
fixée  avec  quelque  certitude.  lia  pour  but  de  faire  des  prêts  en  nature; 
les  paysans,  par  exemple,  y  prennent  un  sac  de  blé.  Après  la  récolte, 
ils  doivent  rendre  le  sac,  plus  15  kilos.  Il  est  administré  par  un 
représentant  de  la  municipalité  que  choisit  de  conseil  municipal; 
cet  administrateur  est  tenu  de  déposer  une  caution.  Le  Monte- 
frumenlario  vit  uniquement  par  ses  propres  ressources. 

La  Banque  agricole  de  Velletri,  succursale  du  Crédit  agraire  de  la 
Banque  générale  de  Rome,  consent  exclusivemînt  des  prêts  en  ar- 
gent, dont  la  durée  ne  dépasse  pas  un  an.  L'intérêt  est  de  6  %;  en 
cas  de  renouvellement,  il  s'élève  à  6  1/4.  Jusqu'à  ce  jour,  la  Banque 
n'a  fait  saisir  aucun  paysan.  François  C***  a  emprunté  une  somme 
de  50  francs,  pour  le  remboursement  de  laquelle  des  renouvellements 
lui  ont  été  accordés  tous  les  trois  mois;  il  s'acquittera  à  la  fin  de 
l'année. 

Malheureusement  aussi,  il  existe  quelques  usuriers  auxquels  les 
paysans  gênés  s'adressent  en  hiver,  notamment  s'ils  manquent  de 
maïs.  Ils  leur  emprunteront  un  quintal  et  devront  rendre  le  double, 
plus  un  intérêt  de  liJ  %. 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SECTION    l™. 
PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES   PAR    LA    FAMILLE. 

Aht.  1«'.  —  Propriétés  immobilières. 

immfxules  : 

{La  ramillc  n'en  possède  aucun.) 

Art.  2.  —  Valeurs  modilières. 

Animaux  domestiques  entretenus  pendant  une  partie  de  l'année  : 

1  porc,  valeur  moyenne  pour  l'année 

13  i)0ules         —  —  

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Servant  à  la  culture  de  la  vigne 

—      aux  industries  dinnestiques 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 
(La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre.) 

Valeur  totale  des  propriétés 


SECTION    II. 
SUBVENTIONS    REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  l"'.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 

Maison  <riial)itation  appartenant   au  i)ére  de   l'ouvrier  et  dont  il  abandonne  la  jouissai 

liellc  à  la  famille 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 

(La  famille  n'a  aucun  droit  d'usage  à  exercer.) 

Art.  3.  —  Allocations  d'odjets  et  de  services. 

Instruction  primaire  donnée  gratuitement  en  vertu  d'une  loi 

Services  de  son  Ane  accordés  graluilemcnl  |>ar  le  père  de  l'ouvrier  iiourles  transports  de 
Tolérance  du  propriétaire  concernant  le  .séjour  des  animaux  domestiques  sur  la  Nigue. 
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S  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


5I0STAXT  DES 

ItKCF.TTES. 

RECETTES. 

Valeur   des 

objets  reçus  en 

nature. 

Recettes 

en 
argent. 

SECTION    I'«. 

REVESILS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  1«'  —  Uevenls  des  propriétés  immodilières. 

lille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre.) 

^ 

Art.  2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilières. 

(5  ^)  de  la  valeur  de  cet  animal (S  6  — 

—     de  ces  animaux {%  ti  — 

S  16,  B) 
Jl  16,  B) 

•2'3'i 
1  !»3 

- 

(3  ^)  de  la  valeur  de  ce  mafcrici ("6  — 

;;  16,  A) 

â  16,  C) 

9  37 

O'H 

—          -                 -                 (â«  — 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

lille  ne  jduit  d'aucune  allocation  de  ce  genre.) 

- 

» 

Totaux  des  revenus  des  propriclés: 

13  Cj 

0  1-2 

section  II. 

PRODUITS  DES  SUBVEI^TIOniS. 

Art.  1"  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

que  représente  la  jouissance  gratuite  d'une  partie  de  la 
on 

maison 

GO  00 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

nille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre.) 

» 

" 

Art.  3.  —  Or  jets  et  services  alloués. 

des  frais  d'école  i)our  û  lillcttes  pendant  l'année ('.',  I.'J 

I  de  l'àne  :  35  journées  à  l'2.'> 

ture  prise  à  la  vigne  par  ces  animaux  et  évaluée  à 

,  S""  IV) 
i'.;  16,  A) 
c:  10,  K) 

5  Ot) 

43  7.-; 

19  49 

l 

Total  des  produits  des  subventions... 

1-28  ùi 

» 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


SOURCES  DES  RECETTES  (suite). 


SECTION    III. 
TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR  LA   FAMILLE. 


Travail  principal  exécuté  à  titre  de  tenancier  métayer  : 
Exploitation  des  clianips,  des  praii'ies,  des  vignes  et  des  arbres  épars.. 

Travaux  secondaires  au  compte  de  la  ramilie  : 

Exploitation  des  animaux  domesti(iues 

Travaux  à  la  journée  dans  les  Castelli  romaiii  ('â  8) 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille 

Travaux  domestiques  et  soins  du  ménage 

Entretien  du  mobilier ('^13,  S""  II) 

Totaux  des  journées  de  travail  de  la  famille 


QUANTITE 
DE  TRAVAIL  EFFE 


Père  de 

Mère  de 

famUle. 

famille. 

Joun)ées. 

Journées. 

270 

lOj 

jj 

15 

8 

» 

.. 

20 

» 

200 

•' 

" 

283 

340 

SECTION   IV. 


INDUSTRIES  ENTREPRISES  PAR  LA  FAMILLE 


iNDisTiiiE  entreprise  en  comiite  avec  le  projiriétaire  : 
Exploitation  des  champs,  des  i)rairies,  des  n ignés  et  des  arbres  épars. 

Industries  entreprises  au  compte  exclusif  de  la  famille  : 

Exploitation  des  animaux  domestiques 

blanchissage  du  linge  et  des  vêtements  de  la  famille 
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14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE  {suite). 


RECETTES  {suite). 


PRIX 
LAIRES  JOCRNALIEUS 


do 
la  mère. 


fr.  c. 
0  75 
0  Vi 
0  Vi 


des 
2  fillettes. 


0  40 


SECTION     III. 

S4L4IRES. 


Salaire  total  atlribué  à  ces  travaux. .  (2  IC,  A) 

Salaire  allribué  à  ce  travail (§  10,  B) 

Salaire    attribué  à    ce   travail  et  l)oisson  re- 
çue   (S  13,  S""!) 

-  -  -  (5  16,  C) 

(Nul   salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  Ira- 
vaux) 

Salaire  évalué  à  

ToTAL'x  des  salaires  de  la  famille 


SECTION    IV. 


BÉNÉFICES  DES  INDUSTRIES. 


ce  résultant  de  cette  exploitation G  16,  A) 

ce  ri'saltaut  de  celte  exi)loitation (|  16,  B) 

—        de  cette  industrie (§  16,  C) 

)TAiJx  des  bénéfices  des  industrie? 

».  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
înt  lieu  à  une  recette  de  258^80  (g  IG,  D),  qui  est  appliquée  de  nou- 
à  ces  mêmes  industries  :  celle  recette  et  les  dépenses  qui  la  balan- 
§  15,  S°"  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

roTALx  DES  RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses)  ...  (1.23"'8^) 


MONTANT  DES   RBCRTTES. 


Valeur 
des  objeta 

reçus 
en  nature. 


523' 33 


4  00 


532  25 


33  00 


33  00 


Recettes 

en 
argent 


11'25 


28  00 
13  00 


395  08 


75  15 
6  08 


530  08 


WQ  n"  63.    —    VIGNERON    DE   LA    PROVINCE    DE    ROME. 

§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION    l'^ 
DÉPENSES  COI\CERNA!\T  LA  NOLRRITURE. 

Aht.  1"''.  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage. 

(Par  l'ouvrier  pendant  3'>7  jours;  sa  femme  et  ses 
(luatre  enCants  pendant  3G5  jours.) 

CÉnÉALEs  : 

Maïs,  froment  et  avoine,  consommés  à  l'état  de  pain, 
fait  i)ar  la  femme  et  cuit  au  four  public  (,',  Ifi,  A)... 

Macaron  i 

Riz 


Poids  total  et  prix  moyeu. 


Corps  gras  ; 

(iraisse  de  porc. 
Huile  d'olive 


Poids  total  et  i)riv  moyen. 


Laitage  et  oeufs  : 
Lait  de  \aclie.. 
OEufs  de  poule 
de    la   famille 
dehors 


5i  douzaines  i)ro\enant  du  iioulailler 
'{;   m,   B);  2i  douzaines   achetées  au 


Poids  total  et  prix  moyen. 

Viandes  et  poissons  : 

liauf 

Mouton 

Porc 

Volailles:  4  poulets  du  poulailler  {','.  l(>,  15)... 

Poissons  :  Sardines  salées 

—         Morue  sèche 


Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGUMES  et  fruits  : 

Tubercules:  Pommes  de  terre {'■,  !<>,  A). 

Légumes  lariueux  secs  :  Haricots (ib.)... 

Petits  pois (ib.)... 

—  verts  :  Choux  brocolis (ib.)... 

—  racines  :  Navets (il^)-- 

Carottes (ib.). . . 

—  épices  :  Poireaux (ib.). . . 

Oignons (ib 


Persil 

Salades  d  i  verses 

Fruits  farineux  :  Châtaignes. 

—  à  noyaux  :  Pêches 

Prunes — 
Cerises — 

—  à   iiepins  :   Pommes.. 

Figues 

—  baies  :  llaisiii 


(il), 
(ib. 
(il), 
(il), 
(ib. 
(ib. 
(il), 
(ib. 
(ib. 


)... 


Poids  total  et  prix  moyen. 


POIDS  ET  PRIX  DES 
ALIMENTS. 


POIDS 
consommé. 


2;i  0 
<iO  0 


700  6 


20  0 
io  0 


1 .432  0 


33  0 


2.>  0 


31  5 


(i  0 

4  0 

m  0 

G  0 

40  0 

41  0 


an  0 


100  0 

200  0 
dO  0 

700  0 
20  0 
20  0 
10  (I 
25  0 
2  0 
60  0 
10  0 
50  0 
40  0 
15  0 
20  0 

110  0 
40  0 


PRIX 
par  kilog 


O'IoO 
0  250 
0  500 


0  191 


i  200 
1  200 


0  200 


1  000 
0  800 
0  000 

0  800 
i  500 

1  300 


1  155 


0  01  iO 

0  OilO 

1  000 
0  050 
0  200 
0  20O 
0  050 
0  0(» 
0  050 
0  050 
0  OSO 
0  100 
0  050 
0  1.50 
0  100 
0  100 
0  100 


0   ISO 
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DÉSIGNATION  DES   DÉPENSES  {suite). 


SECTION    l"". 

>Ei\SES   CO\CER!\AI\iT  LA  NOURRITURE  {suite). 

.    V".  —ALIMENTS  CONSOMMÉS  DANS   LE  MÉNAGE  (S«i7e). 
MENTS   ET  STIMULANTS    : 

il  marin ■ 

)i  vre 

inaigre 

icre 

Uc 


Poids  total  et  prix  moyen. 


NS  FEItMENTEES  : 


lu-de-vie 

)isson  faite  avec   du  marc  de   raisin  arrosé  d'eau 
(2  10,  A) 


Poids  total  et  prix  moyen. 


POIDS   ET   PRIX   DES 
ALIMENTS. 


POIDS 
consommé. 


IO'21-O 

a  0 

8  0 

3  0 

4  0 


20  0 
2  0 


l.COO  0 


1 .0-2-2  0 


PRIX 

par  kilog. 


O'IOO 
1  500 
\  000 
1  -100 
4  100 


0  120 

1  500 


0  200 


0  201 


Art.  2. 


Aliments  consommés  en  dehors  du  ménage. 


n  consommé  le  dimanclie  à  Vosleria  (rabarcl).  mémoire  (',',  15,  se<-l.  IV). 
)issnn  reçue  en  nature  (5  14,  sect.  III)  et  dépenses  de  nourriture  pendant 
les  journées  passées  aux  Castelli  romani  (^^  8) 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture 


SECTION     II. 

DÉPENSES   CONCERIVANT  L'HABITATIOIV. 

ENT  ; 

)ver   que   représente  la  jouissance  gratuite   de  la  maison  d'habitation 

Ci  14,  sect.  Il) 

lER  : 

■penses  d'entretien  ;  travail  de  l'ouvrier  {^  14,  sect.  III) 

PAGE   : 

irments  de  vigne  et  débris  provenant  de  divers  arbres  ("  IG,  A) 

;AGE  : 

Liilc  à  brûler,  12  litres  à  1'  20 


Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 

SECTION    III. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  VÊTEMENTS. 


ESTS  de  l'ouvrier  :  Dépense  annuelle  {%  lO,  E).. 
de  la  femme  :        —  —       (ibidem), 

des  enfants  :       —  —       (ibidem). 


Total  des  dépenses  concernant  les  vêtements. 


MOSTAST  DESDEPESSBS 


Vfileur 
des  objets 
consommés 
ea  nature. 


2'  40 

20O  00 


(i07  11 


00  00 

5  00 

30  00 

!»5  00 

Dépenses 

en 

argent. 


10'20 
3  00 
8  00 
3  30 

10  40 


8  00 


10  00 


44  60 
32  Oi 
37  50 

114 

14 

408  N"  03.  —   VIGNERON    DE   LA   PROVINCE    DE   ROME. 

§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  {suite). 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 


SECTION    IV. 

DÉPEiVSES  CO\CER!V\«IT  LES  BESOI\S  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SAIVTÉ. 

Culte  : 

Somme  remise  au  ruré  lors  de  la  béocdiction  annuelle  des  maisons,  le 
Tendredi  saint,  2' 00;  —  autres  dons  à  d'autres  dates,  3' 00;  —  services  com- 
mémoralifs,  0'7o 

I.NSTUL'CTION   DES  ENFANTS   : 

Service  de  l'école  que  la  loi  veut  gratuite  ;  pour  les  2  fillettes  (g  14,  S™  II), 

5'  00;  —  frais  de  livres  et  cahiers,  1'  75 

Secolus  et  aumônes  : 

Menus  objets  donnés  en  nature  (pour  mémoire);  —  dons  en  aigent,  4'00.. 
RÉcnÉATioNs  ET  solennités  : 

Vin  consommé  (S  l"i.  S™  I)  le  dimanclie  à  \'ostei-ia  (cabaret),  20'80;  —  tabac 

et  papier  à  cigarettes,  12'00 

Service  de  santé  : 

Visites  de  médecin  et  médicaments  (moyenne) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 

section  v. 

DÉPENSES  CONCERRIANT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 

Dépenses  concernant  les  industries  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à  ($  i6,  D).    88o'31 

Elles  sont  remboursées  par  des  recettes  provenant  de  ces  mêmes 
industries,  savoir  : 

Argent  et  objets  employés  pour  la  consommation  du  ménage 
et  portés  à  ce  titre  dans  le  présent  budget (j2G'51 

Argent  et  objets  appliqués  de  nouveau  aux  industries 
(S  14,  S""  IV),  commeemploi  momentané  du  fonds  de  rou- 
lement, elqui  ne  peuvent  consequemment  figurer  parmi 
les  dépenses  du  ménage 2?i8'80 

Intérêts  des  dettes  : 

Intérêt  (6  0/0)  d'un  emprunt  de  'M'  fait  pour  un  an  à  la  Banque  de  Vellctri 
Ci  13)  —  i)lus-value  (0'25  0/0)  pour  3  renouvellements  trimestriels 

Impôts  : 

Taxe  municipale 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 
(La  famille  ne  participe  à  aucune  institution  de  ce  genre) 


88d'31 


Total  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 


Épargne  de  l'année  (la  famille  ne  fait  aucune  épargne) 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) (1.237^82) 
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l  16. 

COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES   PAR   I-A   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


lploitation  des  cuamps,  des  prairies,  des  vignes  et  des 

ARBRES  ÉPARS  (a  MI-FRUIT  AVEC  LE  PROPRIÉTAIRE). 

RECETTES. 

(Part  du  métayer.) 

des  vignes  (2  8)  : 

;ollé,  3.300  litres  vendus  à  Vm  les  00  litres 

—       20  litres  consommés  par  la  famille {%  15,  S""  I;  '[,  I<>,  A) 

e  raisin,  1.000  litres  à  0'-20 (il).).... 

consommé  en  grains  par  la  lamille,  40  kilog.  à  O'IO (il).) 

le  céréales  (maïs,  froment,  avoine)  : 

•écolté,  l.OOO  kil.  au  prix  moyen  de  0'15  1e  kil.,  dont  6I3''6  convertis 

lin  et  consommés  parla  famille;  le  reste  vendu (j  la,  S""  I) 

•es  de  céréales 

de  légumes  : 

s  de  terre,  300  kil.  à  0'06  (consommées  pour  la  nourriture  de  la  fa- 

,100  kil.;—  du  porc,  200  kil.) (S  15,  S""  I;  §  10,  B) 

s,  200  kil.  à  O'Oll Câ  15,  S""  I) 

>ois,  14  kil.  à  l'OO,  dont  4  kil.  vendus — 

brocolis,  "00  kil.  à  0'05 — 

20  kil.  à  0'20 — 

s,  20  kil.  à0'20 — 

IX,  10  kil.  à  0'05 — 

s,  25  kil.  à  O'OO — 

2  kil.  à  0'05 — 

i,  60  kil.  à  O'Oo — 

2es  de  légumes 

de  fruits  : 

mes,  10  kil.  à  0'08 (';;  15,  S"  I) 

,  110  kil.  à  O'IO — 

,  75  kil.  à  O'IO,  dont  25  kil.  vendus — 

.  80  kil.  à  0'05  —  consommées  :  pour  la  nourriture  de  la 

le,  40  kil.;  pour  la  nourriture  du  porc,  40  kil (2  13,  S""  I;  Ç IC  B) 

!S,  20  kil.  à  O'IO (S  15,  S""  1) 

i,  30  kil.  à   0'15;  —  consommées  par"  la  famille,  13  kil.;  vendues, 

1 : (§13,  S™  I) 

Us  de  vigne  et  déhris  provenant  des  arbres ('J 15,  S""  11) 

3  de  joncs 


Totaux  des  recettes. 


is  de  céréales 

de  légumes 

Hivre  de  la  famille  :  travail  de  l'ouvrier,  270  journées  à  l'55;  de  la 

:,  105  journées  à  0'75;  de  2  des  fillettes,  65  journées  à  0'  40 

!uvre  d'ouvriers  salariés  :  12  journées  d'hiver  à  0'85;  73  journées  de 

inps  et  d'automne  à  l'70;  15  journées  d'été  à  2' 10 

rt  des  récoltes  par  l'âne  des  parents (f,  14,  S""  11) 

provenant  du  porc,  60  kil.;à  0'  003  {%  10,  B);  acheté,  340  kil.  à  0'003. . . 

fabrication  du  vin ." 

>  %)  de  la  valeur  du  matériel  spécial  (ISToO) ('."  14,  S""  I) 

CES  résultant  de  cette  industrie 


Totaux  comme  ci-dessus. 


2' 50 

20O  00 

4  00 

92  00 

18  75 

18  00 

180  00 

10  00 

3S  00 

4  00 

4  00 

0  50 

1  50 

0  10 

3  00 

4  00 

0  80 

11  00 

3  00 

4  00 

2  00 

2  25 

30  00 

632  40 

18  75 
4  00 


j23  25 


.irpent. 


412' 50 


58  00 


4  00 


100  00 


43  73 

» 

0  18 

1  02 

0  10 

19  90 

9  37 

» 

33  00 

395  08 

j79  25 
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VIGNERON   DE   LA   PROVINCE   DE   ROME. 


B.    —   EXPLOITATION   DES   ANIMAUX    DOMESTIQUES 
(au    compte    DE   LA    FAMILLE), 


RECETTES. 

Vente  du  porc  à  la  fin  de  l'hiver 

Produits  flu  poulailler  : 
4  poulets  consommés  par  la  famille  et  valant  chacun  l'20;  —  5't  douzaines 
d'œufs  consommés  par  la  famille  et  valant  O'HO  la  douzaine:  25  poulets 
vendus 

Kumiei'  i)rovenant  du  porc,  CO  kil.  à  (KOOS 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Loyer  pour  l'hiver  d'une  petite  étable  pour  le  porc 

Achat  d'un  porc  pour  l'engraissement 

Nourriture  du  porc  entretenu  à  la  vigne,  sauf  pendant  l'hiver  où  il  séjourne  à 
rétable  : 

Pommes  de  terre  :  200"  à  0'06;  —  40"  de  prunes,  à  O'Oo;  —  30"  de  son, 
acheté  à  0^12;  —  déchets  de  mais,  déchets  de  cuisine  et  eaux  grasses 

(valeurs  comprises  dans  celles  des  aliments),  i)our  mémoire 

Noilrriture  des  jeunes  volailles  : 

Pour  2!»  poulets,  déchets  de  maïs,  de  blé  ou  d'avoine;  débris  divers, 

pour  mémoire 

Nourriture  prise  sur  la  vigne  par  les  animaux  domestiques  évaluée  à  {%  14,  S°"  11) 

Main-d'œuvre  :  travail  de  la  femme,  15  journées  à  0''7.'i 

Intérêt  (5  "/o)  de  la  valeur  moyenne  annuelle  des  animaux  domestiques  (85'60) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 


Totaux  comme  ci-dessus 

37  77 

C.    —    BLANCHISSAGE   DU   LINGE   ET   DES   VETEMENTS. 

RECETTES. 

Prix  (|u'aurait  coûté   le  même  travail  l'ait  au  dehors 

• 

DÉPENSES. 

Savon  :  30"   à  O'SO 

„ 

Main-d'œuvre  :  travail  de  la  femme,  20  journées  à  O'iîi 

Inlérét  (5  "/o)  de  la  valeur  du  matériel  spécial  (2';)0) 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

I, 

D.    —    RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES 

RÉSULTANT    DES   INDUSTRIES  (A  A  C). 

RECETTES  TOTALES. 

Produits  emplovés  pour  la  nourriture  de  la  famille 

G03  14 
30  00 

37  03 

—                —      l'habitation 

Ueccttes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  du  ménage 

Produits  en  nature  et  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  poin-  les  in- 
dustries elles-mêmes  (258' 80; ." 

2 

Totaux  des  recettes 

G70  17 

7 
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DEPENSES  TOTALES. 

S  (les  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux 

itries («  14,  S"-  I) 

s  des  subventions  reçues  par  la  l'aniillo  et  employées  par  elle  aux  in- 

ies ■ (a  14,  S""  il) 

s    afférents    aux    Irayaux    exécutés    par   la   famille    pour    les    indus- 

(2  14,  S""in) 

s  des  industries  dépensés  en  nature  et  dépenses  en  argent  qui  doivent 
remboursés  par  les  recettes  résultant  des  indusliies  (238' 80) 


Totaux  des  dépenses  (88j'31). 


ÉFicES  TOTAUX  résultant  des  industries  (509' 31) 

I 

Totaux  comme  ci-dessus. 


13' es 

0'12 

(53  2i 

" 

5-23  2-; 

2'j  25 

37  03 

221  77 

637  17 

248  14 

33  00 



476  31 

721  45 


SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Nota.  —  Les  subventions  n'ont  exigé  l'établissement  d'aucun  compte  spécial. 


SECTION     III. 

COMPTES  DIVERS. 

E.    —   COMPTE   DE   LA   DÉPENSE  ANNUELLE  CONCERNANT 

LES    VÊTEMENTS. 
NTS  DE  i.'orvfiiF.r.  : 

este  de  travail , 

ilet  (idem) 

lantalon  (idem) 

este  d'hiver 

este  jiour  les  dimanches  et  fêtes 

;ilet  (idem) 

lantalon  (idem) 

hapcau  de  feutre 

laire  de  bottes 

laires  de  bas  de  colon 

—  —    de  toile 

licmises  de  toile 

Totaux 

NTS  DE  LA  FEMME    : 

este  de  travail  a\  ec  tablier 

upc  de  travail  en  coton 

orsage  de  travail 

este  pour  les  dimanches  et  l'êtes 

upc  bleue  (idem) 

•orsage  (idem) 

nouclioirs 

letit  lichu  de  tète 

;hemises 

upc  de  coton 

—  de  toile 

)aire  de  souliers  ordinaires 

—  de  chaussures  pour  les  dimanches  et  fêtes 

—  de  bas  de  coton 

;nts  des  enfants  : 

chemises 

>aires  de  bas 

—  de  souliers 
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UN    GRAIS'D    DOMAINE   A   ZAGAROLO  ;     LE   CONTRAT   EMPHYTÉOTIQUE. 

Le  bourg  de  Zagarolo  est  situé  à  une  distance  de  28  kilomètres 
de  Rome,  entre  les  monts  Albains  et  un  contrefort  des  Apennins.  Il 
présente  le  même  aspect  que  Valmontone  :  autour,  une  campagne 
quasi  déserte;  au  dedans,  une  population  tout  entière  agglomérée; 
le  village  entouré  de  murs  et  campé  sur  un  accident  de  terrain  de 
manière  à  éviter  les  surprises;  au-dessus,  le  palais  du  seigneur,  cons- 
truction massive  dans  le  goût  du  quinzième  siècle,  dominant  une 
grande  étendue  de. pays. 

Le  fief  de  Zagarolo  appartint  autrefois  à  la  famille  Golonna,  une 
des  plus  anciennes  de  l'Italie  et  même  de  l'Europe  ;  puis  à  la  famille 
Ludovisi,  rameau  détaché  de  la  maison  Piombino.  C'est  de  cette  der- 
nière que  le  prince  Rospigliosi  l'acheta  tout  entier  en  1669,  pour  la 
somme  considérable  de  850.000  écus  romains  (l'écu  romain  représen- 
tant 5  fr.  37  c.  1/2).  Il  comprenait  trois  parties,  Zagarolo,  Gallicano,  La 
Golonna;  suivant  l'ancienne  coutume  féodale,  le  prince  de  Gallicano 
et  le  marquis  de  La  Golonna  étaient  les  vassaux  du  duché  de  Zaga- 
rolo. Les  deux  derniers  villages  furent  détachés  de  la  propriété 
et  constituèrent  un  majorât  pour  un  fils  cadet,  en  vertu  d'un  fidéi- 
commis  laissé  au  second  fils  de  Donna  Maria  Gamilla  Pallavicini, 
princesse  Rospigliosi,  avec  l'obligation  de  prendre  le  nom  de  Palla- 
vicini, institué  par  son  frère  le  cardinal  Zogare  Pallavicini,  de  Gènes. 
Gallicano  et  La  Golonna  appartiennent  aujourd'hui  au  prince  Oberto 
Rospigliosi  Pallavicini,  frère  cadet  du  prince  Rospigliosi,  chef  de  la 
famille. 
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La  propriété  de  Zagarolo  est  divisée  en  deux  parties  :  la  terre  de 
Saint-Cesareo,  d'une  étendue  de  829  rubbios  {heci.  85)  ;  les  vignes  don- 
nées aux  emphytéotes,  qui  couvrent  une  superficie  de  400  rubbios.  Elle 
comprend  en  outre  le  palais  ;  c'est  un  vaste  bâtiment  entre  les  deux 
grandes  ailes  duquel  s'enfonce  une  cour.  De  l'autre  côté,  un  jardin 
de  petite  dimension  y  attient.  Le  palais  se  compose  d'une  série 
innombrable  de  pièces,  quelques-unes  d'une  dimension  aussi  vaste 
que  les  plus  grandes  de  nos  palais  nationaux.  Sur  les  murs  sont 
pendus  de  vieux  portraits  de  famille,  dont  quelques-uns  remontent 
aux  Piombino.  Les  débris  d'un  théâtre  installé  au  siècle  dernier  at- 
testent l'influence  que  les  habitudes  de  la  société  française  avaient 
exercée  à  l'étranger.  Aucune  cheminée,  en  revanche,  n'existait  dans  le 
palais,  et  les  plus  modestes  exigences  de  bien-être  n'y  pourraient 
être  satisfaites.  Il  est  habité  par  la  famille  de  l'intendant,  chargé  de 
gérer  la  propriété  et  notamment  de  percevoir  les  emphytéoses.  Un 
des  fils  du  propriétaire  actuel,  le  prince  Joseph  Rospigliosi,  y  fait 
de  fréquents  séjours  (1).  La  maison  d'école  des  filles  est  installée 
dans  une  des  ailes  du  château. 

La  terre  de  Saint-Gesareo  a  été  diminuée  de  quelques  parcelles, 
depuis  qu'elle  appartient  à  la  famille  Rospigliosi;  mais  celle-ci  a 
fait  des  acquisitions  considérables  datis  les  territoires  avoisinants  de 
Roccapriora,  Monte  Compatri  et  Nemi.  L'économie  de  la  terre  de 
Saint-Cesareo  a  pour  base  la  culture  du  blé  et  les  pâturages;  dans 
son  étendue  sont  compris  une  vigne  de  3  rubbios  et  quelques  oli- 
viers. Elle  rapporte  70.000  francs,  soit  89  francs  par  rubbio,  prix 
considéré  comme  très  élevé. 

Le  territoire  qui  a  été  donné  en  emphytéose  était  couvert  de 
taillis  et  rapportait,  malgré  son  étendue,  une  somme  peu  élevée, 
5.000  francs  tout  au  plus.  Depuis  que  la  culture  des  vignes  s'est 
développée,  les  redevances  ont  augmenté  ;  mais  ce  sont  surtout  les 
paysans  qui  ont  profité  de  l'amélioration  du  sol,  car  le  propriétaire 
n'en  retire  pas  une  somme  supérieure  à  12.000  francs. 

Déjà,  du  temps  où  le  fief  était  entre  les  mains  de  la  maison  Go- 

(1)  Nous  ne  pouvons  citer  le  nom  du  prince  Josepli  Rospigliosi,  sans  rendre  hom- 
mage au  concours  si  utile  qu'il  a  prêté  avec  tant  de  bonne  grâce  à  nos  travaux. 
Nous  sommes  heureux  aussi  d'exprimer  ici  notre  reconnaissance  :  au  prince  Borghèse, 
chef  de  cette  grande  famille  et  qui  continue  si  dignement  les  traditions  paternelles; 
à  M.  et  M-^e  Capri,  de  Valmontone,  auprès  desquels  nous  avons  trouvé  une  infatigable 
complaisance  ;  à  M  Bodio,  le  savant  directeur  de  la  statistique  du  royaume. 
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lonna,  puis  de  la  maison  Liidovisi,  des  emph3^téoses  existaient  comme 
dans  le  reste  de  l'Italie,  où  les  propriétaires  avaient  recours  à  ce  mode 
d'exploitation  pour  le  défrichement  des  terres  incultes.  Vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  le  prince  Rospigiiosi,  propriétaire  de  Zagarolo,  ré- 
solut de  tirer  un  parti  avantageux  de  ces  terrains  non  défrichés, 
de  telle  sorte  que  cette  amélioration  profitât  surtout  aux  paysans. 
Un  grand  nombre  de  terres  furent  donc  données  en  emphytéose,  et  la 
population  du  village  ne  tarda  pas  à  s'accroître.  Depuis,  les  descen- 
dants du  prince  ont  continué  à  s'engager  dans  cette  voie,  malgré  les 
difficultés  de  la  perception,  que  nous  verrons  plus  loin,  et  le  revenu 
peu  élevé  qu'ils  en  tirent.  Aujourd'hui,  Zagarolo  compte  environ 
800  familles  d'emphytéotes. 

L'emphytéose  est  la  cession  d'un  fonds  pour  un  temps  très  long, 
ou  même  à  perpétuité,  sous  la  condition  d'une  redevance  annuelle, 
appelée  canon.  Un  juriste  éminent,  M.  Paul  Viollet,  la  définit,  dans 
son  Précis  de  l'histoire  du  droit  français,  un"  droit  de  jouissance 
réel  et  transmissible  à  charge  de  payer  une  redevance  annuelle  (1). 
Elle  remonte  au  droit  romain,  et  ses  règles,  même  après  la  chute 
de  l'empire,  subsistèrent  sans  modification  essentielle;  elles  con- 
tinuèrent à  être  en  vigueur  d'une  manière  non  interrompue  dans 
toute  l'Italie,  jusqu'à  notre  époque.  Ce  fut  Justinien  qui  posa  les 
règles  définitives  relatives  à  ce  contrat.  Auparavant,  la  transmission 
héréditaire  était  de  droit;  mais  il  n'était  permis  à  l'emphyléote  d'a- 
liéner son  droit  qu'avec  le  consentement  du  dominus,  tel  était  le  nom 
du  propriétaire.  Celui-ci  exigeait  alors  une  nouvelle  redevance.  Jus- 
tinien fixa  une  règle  uniforme  sur  ce  point.  Le  dominus ,  en  cas  de 
mutation  entre  vifs,  aurait  un  droit  de  préemption,  c'est-à-dire  que,  à 
conditions  égales,  il  serait  préféré  à  l'acquéreur;  s'il  n'usait  pas  de 
cette  faculté  il  aurait  le  droit  d'exiger  une  somme  égale  au  cinquan- 
tième de  la  valeur  relative  de  l'immeuble.  Ce  droit  fut  appelé  le 
laudemium,  de  laudare,  approuver. 

Telle  était  l'emphytéose  dans  le  droit  romain,  telle  elle  s'est  main- 
tenue à  travers  des  siècles,  jusqu'à  l'introduction  de  la  récente  légis- 
lation italienne,  après  la  conquête  du  territoire  pontifical.  Seulement 
le  laudemio  est  en  général  fixé  à  2^  de  la  valeur  du  bien-fonds,  y 
compris  les  améliorations  faites  par  l'emphytéote. 

L'analyse  d'un  contrat  nous  montrera  quelles  sont  les  obligations 

(1)  Précis  de  l'histoire  du  droit  français,  p.  563. 
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contractées  par  celui-ci.  Il  a  été  rédigé  du  temps  du  pontificat  de  Gré- 
goire XVI,  dans  des  termes  uniformément  adoptés;  la  quotité  de 
la  redevance  seule  varie.  Le  contrat  commence  par  invoquer  le 
nom  de  Dieu.  Le  premier  article  est  ainsi  conçu  :  «  Ledit  emphytéote 
est  tenu  de  payer  audit  propriétaire  ladite  rente  chaque  année  le 
25  décembre,  librement,  sans  aucune  exception  et  diminution  sous 
•  prétexte  de  guerre,  impôts  ou  poids  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires qui  sont  ou  seront  imposés  par  le  prince  suprême,  pour  toute 
cause  ou  occasion,  même  pour  routes,  aides  à  la  révérende  chambre 
apostolique,  incursion  de  soldats,  dévastation.  » 

Le  contrat  stipule  ensuite  que  si  la  rente  n'a  pas  été  payée  pen- 
dant trois  ans  de  suite,  le  propriétaire  a  le  droit,  sans  jugement,  de 
retirer  l'emphytéose,  en  prenant  les  améliorations  qui  ont  été  fai- 
tes. L'emphytéote  ne  peut  hypothéquer  son  bien;  s'il  vend,  le  pro- 
priétaire a  un  droit  de  préemption,  et  lorsqu'il  n'en  use  pas,  l'em- 
phytéote lui  paie  le  laudemio  sur  la  base  fixée  plus  haut.  La  per- 
mission du  propriétaire  est  exigée,  en  cas  de  legs  à  une  œuvre  pie  ou 
à  des  ordres  religieux;  dans  ce  cas,  les  légataires  sont  substitués  aux 
emphytéotes;  ils  doivent  payer  le  laudemio,  en  prenant  possession 
de  l'immeuble,  et  de  plus  tous  les  quinze  ans. 

Le  but  du  contrat  étant  l'amélioration  de  terres  non  défrichées,  le 
preneur  est  tenu,  d'avoir  tout  cultivé  en  vignes  et  en  oliviers.  Dans  le 
cas  où  cette  clause  n'est  pas  exécutée,  le  contrat  est  considéré  comme 
nul,  et  la  terre  fait  retour  au  propriétaire.  Tous  les  marbres,  sculp- 
tures, et  objets  anciens  trouvés  dans  le  bien  emphytéotique  sont  la 
propriété  exclusive  du  dominus.  L'ouverture  d'une  carrière  ne  peut 
être  faite  non  plus  sans  la  permission  de  celui-ci.  Si  l'emphytéote, 
ayant  commis  quelque  délit,  subit  une  condamnation,  ses  biens  re- 
viennent au  propriétaire;  toutefois,  lorsque  le  délinquant  est  gracié, 
le  propriétaire  restitue  les  biens,  moins  les  fruits,  qu'il  garde  en  toute 
propriété.  L'emphytéote  meurt-il  sans  héritiers,  de  sorte  que  l'état 
recueillerait  sa  succession,  le  propriétaire  reprend  l'immeuble  em- 
phytéotique. 

La  législation  italienne  interdit  maintenant  les  contrats  perpé- 
tuels; elle  donne  à  tout  emphytéote,  nonobstant  toute  stipulation 
contraire,  le  droit  de  se  libérer  en  capitalisant  la  rente  au  taux  de 
5  ^  et  en  y  ajoutant  le  laudemio.  Quelques-uns  seulement  des  em- 
phytéotes de  Zagarolo  ont  jusqu'ici  usé  de  cette  faculté,  à  cause  des 
exigences  des  partages  successoraux.  D'autres  ont  été  retenus  par  la 
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crainte  de  causer  des  embarras  à  la  famille  Rospigliosi,  les  parcelles 
à  affranchir  étant  enclavées  au  milieu  de  ses  terres  emphytéotiques  et 
devant  lui  créer  une  difïiculté,  notamment  pour  le  cabrco,  qui  est  le 
renouvellement  des  plans  après  chaque  période  de  quinze  ans.  Beau- 
coup enfin  manquent  du  capital  nécessaire  pour  racheter  l'emphy- 
téose.  S'ils  n'ont  pu  le  réunir  dans  les  dernières  années,  où,  grâce  à 
l'exportation  en  France,  le  vin  atteignait  des  prix  rémunérateurs,  en- 
core moins  le  pourraient-ils  depuis  que  la  dénonciation  du  traité  de 
commerce  avec  cet  État  leur  a  fermé  ce  débouché  et  a  notablement 
abaissé  les  prix;  ce  qui  a  compromis  les  conditions  de  bien-être  des 
vignerons  de  Zagarolo  comme  de  tous  ceux  des  autres  régions  du 
royaume  d'Italie. 

Les  redevances  varient  selon  la  nature  du  terrain;  elles  sont  en 
général  d'un  taux  peu  élevé;  quelques-unes  montent  à  40 francs  l'hec- 
tare, d'autres  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  5  francs;  la  moyenne 
peut  être  fixée  environ  à  13  ou  20  francs  l'hectare. 

L'emphytéose  a  procuré  une  large  aisance  aux  familles  qui  vivent 
sous  ce  régime;  elle  a  accru  en  môme  temps  la  valeur  des  terres 
avoisinantes,  et  ce  développement  de  prospérité  matérielle  n'a  pas 
été  acheté  aux  dépens  de  la  stabilité  des  classes  inférieures,  comme 
cela  s'est  produit  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Occident. 
L'emphytéote  est  mis  à  l'abri  des  abus  du  crédit.  Moyennant  une 
légère  redevance  annuelle,  il  a  la  garantie  de  ne  pas  perdre  les  fruits 
de  son  travail,  et  de  ne  pas  s'épuiser  sur  une  terre  dont  il  ne  garde 
plus  que  la  propriété  nominale,  lorsque,  l'aj^ant  grevée  d'une  hypo- 
thèque, il  doit  en  servir  les  intérêts,  sous  la  menace  d'une  expro- 
priation. Rien  ne  l'empêche  de  léguer  le  bien  emphytéotique  à  ses 
enfants,  et  une  coutume  suivie  par  un  grand  nombre  de  familles  la 
réserve  au  fils. 

Depuis  que  la  famille  Rospigliosi  a  multiplié  les  emphytéoses,  la 
population  de  Zagarolo  a  augmenté  au  point  de  comprendre  au- 
jourd'hui plus  de  4.000  âmes.  C'est  une  population  laborieuse,  at- 
tachée aux  traditions  religieuses,  sauf  un  petit  groupe  imbu  d'idées 
dites  avancées;  elle  vit  en  bonne  intelligence  avec  le  prince  et  avec 
l'homme  d'affaires  qui  s'occupe  des  détails  de  l'administration  de 
la  terre.  Elle  manifeste,  comme  la  population  de  Valmontone,  un 
esprit  local  très  prononcé.  Une  lieue  plus  loin,  sur  une  colline,  se  dé- 
ploie Palestrina,  l'antique  Préneste,  aux  rues  étroites  et  tortueuses, 
bâtie  sur  les  ruines  de  l'immense  temple  de  la  Fortune,  célèbre  aussi 
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parce  qu'au  palais  Barberini  s'y  voit  la  plus  grande  mosaïque  (l'Enlè- 
vement d'Europe)  venue  de  l'antiquité.  La  population  rude  et  sau- 
vage qui  l'habite  vit  en  mauvaise  intelligence  avec  Zagarolo,  et  cette 
rivalité  remonte  à  un  temps  très  éloigné. 

La  perception  des  redevances  emphytéotiques  est  confiée  à  l'inten- 
dant, qui  reçoit  une  rémunération  de  W  %■  Dans  les  mauvaises  années, 
elle  s'opère  avec  difficulté,  et  les  retards  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à 
50%.  La  famille  Rospigliosi  estime  que  depuis  près  d'un  siècle,  elle  a 
perdu  environ  300.000  francs  de  redevances  emphytéotiques  arrié- 
rées. Elle  n'a  usé  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles, de  la  faculté  de  renvoyer  un  débiteur  en  retard;  le  pro- 
priétaire actuel,  au  moment  de  son  mariage,  a  même  fait  remise  de 
toutes  les  dettes.  C'est  en  1840  que  la  perception  a  été  confiée  à 
un  agent  intéressé  à  la  rentrée  des  sommes  ou  des  objets  dus,  et 
depuis  lors  tout  marche  plus  régulièrement. 

L'organisation  du  grand  domaine  de  Zagarolo  met  donc  en  relief 
les  services  que  rend  le  grand  propriétaire,  lorsqu'il  comprend  son 
devoir.  Faute  de  capitaux  lui  permettant  de  passer  les  années  sans 
récolte,  un  petit  propriétaire  n'aurait  pu  défricher  :  la  grande  pro- 
priété y  est  au  contraire  parvenue  en  retenant  pour  elle  le  domaine 
direct  et  en  se  contentant  d'une  redevance  modique  que  la  sécurité 
de  l'existence  compense,  et  au  delà,  pour  celui  qui  la  paie.  Loin  de 
chercher  à  restreindre  la  population  groupée  autour  d'elle,  de  trans- 
former ses  terrains  en  pâturages  sur  lesquels  se  seraient  promenés 
d'immenses  troupeaux  confiés  à  la  garde  de  quelques  bergers,  ainsi 
que  l'ont  fait  beaucoup  de  propriétaires  anglais,  et  même  beaucoup 
de  ceux  de  la  campagne  de  Rome,  elle  a  par  son  action  intelligente 
augmenté  la  population  qui  l'environnait  et  lui  a  permis  de  tirer 
parti  des  richesses  du  sol. 

Tel  est  le  rôle  qu'elle  a  joué  souvent  dans  le  passé;  l'usage  des 
contrats  emphytéotiques,  où  tout  était,  comme  à  Zagarolo,  calculé 
dans  l'intérêt  de  Tagriculture  et  en  vue  de  la  stabilité  des  popula- 
tions, est,  sans  aucun  doute,  un  exemple  instructif  et  utile  à  faire  con- 
naître. Le  seigneur  n'a  pas  tout  à  fait  disparu  devant  le  propriétaire 
pur  et  simple;  il  aie  droit  de  concourir  à  la  nomination  du  curé; 
une  ancienne  fondation  a  créé  des  chanoines  qui  possèdent  encore 
aujourd'hui  des  biens  dont  la  valeur  totale  s'élève  à  200.000  francs  ; 
le  propriétaire  a  un  droit  sur  l'école.  En  un  mot,  il  assume  encore 
une  partie  des  charges  qui  lui  incombaient  dans  le  passé  (§  22). 
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Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  manifestent  d'une  manière 
non  moins  évidente  les  lieiireux  effets  des  anciens  contrats,  qui,  dans 
leur  variété  presque  indéfinie,  savaient  se  plier  à  toutes  les  néces- 
sités; nés  des  circonstances,  modifiés  lentement  au  cours  des  âges, 
ils  avaient  une  plus  grande  flexibilité  que  des  contrats  resserrés  dans 
des  limites  étroites  telles  que  les  tracerait  un  législateur  épris  d'une 
uniformité  contraire  à  la  nature,  et  décidé  à  faire  plier  les  faits  sous 
des  principes  absolus. 

§18. 

lA    CAMPAGNE   ROMAINE   ET    LA    LOI  DU    8   JUILLET    1883.     , 

Montaigne  traçait  de  la  campagne  de  Rome  l'esquisse  que  voici  : 
«  Nous  avons,  loin  sur  notre  gauche,  l'Apennin;  le  prospect  du  pays, 
mal  plaisant,  bossé,  plein  de  profondes  fondasses,  incapable  d'y  rece- 
voir nuls  gens  de  guerre  en  ordonnance;  le  terroir  nud,  sans  arbre, 
une  bonne  partie  stérile;  le  pays  fort  ouvert,  tout  autour,  plus  de  di.x 
milles  à  la  ronde,  et  quasi  tout  de  cette  sorte,  fort  peu  peuplé  de  mai- 
sons. » 

La  campagne  romaine  n'a  pas  toujours  offert  ce  spectacle  désolé. 
Sans  doute,  vers  la  fin  de  la  république  et  même  dès  la  période  qui 
suivit  les  guerres  puniques,  les  latifundia  presque  déserts  étaient  mé- 
diocrement cultivés  par  les  esclaves.  Mais  après  les  efforts  des  pre- 
miers empereurs,  dans  les  beaux  temps  de  l'empire,  la  campagne 
romaine  était  couverte  de  villas;  lorsque  les  barbares  arrivèrent,  ils 
les  pillèrent  et  les  détrnisirent.  Alaric  lui  porta  un  premier  coup: 
mais  ce  fut  surtout  Agilulfe,  roi  des  Lombards,  qui  y  fît  les  plus 
cruels  ravages.  Il  assiégeait  Rome  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  au  sixième  siècle;  repoussé,  il  se  jeta  sur  les  environs,  rasa 
et  brûla  les  maisons,  coupa  les  récoltes  :  à  cette  époque  remonte  la 
désolation  de  la  campagne  de  Rome.  Toutefois,  au  moyen  âge,  elle 
ne  présentait  pas  la  physionomie  qu'elle  a  aujourd'hui.  Une  partie 
était  aux  mains  d'un  très  grand  nombre  de  petits  propriétaires  qui 
la  cultivaient,  mais  qui  peu  à  peu  se  laissèrent  séduire  par  les  offres 
des  grands  propriétaires  et  échangèrent  leurs  terres  contre  les  lieux 
(les  monta.  C'est  alors  que  les  grandes  familles  romaines,  les  Bor- 
glièse,  les  Ghigi,  les  Cesarini  Sforza,  acquirent  les  immenses  proprié- 
tés qu'elles  y  possèdent  aujourd'hui,  et  dont  quelques-unes  compren- 
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nent  plus  de  (i.OOO  hectares.  «  Sur  toute  l'étendue  de  la  campagne 
romaine,  il  n'y  a  que  201  propriétaires,  dont  77  communautés  ecclé- 
siastiques, 38  fîdéicommissaires  et  89  propriétaires  libres  (1).  » 

Les  Papes  s'efforcèrent  à  maintes  reprises  de  remédier  à  cette  si- 
tuation. Calixte  II  (1119-24)  exempta  de  l'impôt  pendant  dix  ans 
tous  ceux  qui  dérricheraient  leurs  terres.  La  même  faveur  fut  ac- 
cordée par  Grégoire  IX  (1 227-41  j  aux  colons  qui  viendraient  habiter 
sur  les  terres  d'autrui  pour  les  mettre  en  culture;  il  fît  même  remise 
de  leurs  peines  à  des  brigands  qui  s'engageraient  à  cultiver.  En  1171, 
Sixte  IV,  s'inspirant  d'une  décision  de  Clément  IV  (1211),  permit  à 
tout  étranger  de  défricher  le  tiers  d'un  domaine  que  son  propriétaire 
s'obstinait  à  ne  pas  cultiver.  Sixte-Quint  établit,  en  1585,  avec  un 
fonds  d'un  million,  une  caisse  de  Crédit  agricole,  destinée  à  aider  les 
propriétaires  qui  voulaient  faire  des  améliorations.  Deux  siècles  plus 
tard,  Pie  VI  (1775-99)  tourna  surtout  son  attention  sur  les  Marais 
Pontins;  il  y  assainit  8.000  hectares  qui  furent  distribués  en  em- 
phytéoses  sous  l'obligation  de  les  cultiver  et  d'entretenir  les  canaux 
secondaires;  la  fabrique  de  Saint-Pierre  possédait,  dans  cette  région 
malsaine,  une  vaste  propriété.  Sous  le  pontificat  de  Pie  VU,  en  1819, 
une  société  étrangère  offrit  de  prendre  à  ferme  toute  la  campagne 
romaine,  en  payant  au  fisc  une  redevance  annuelle  et  à  chaque  pro- 
priétaire une  somme  égale  à  celle  qu'il  en  retirait  alors;  après  cin- 
quante ans,  elle  remettrait  à  qui  de  droit  les  terrains  améliorés.  La 
proposition  n'eut  pas  de  suite. 

De  nos  jours,  fidèle  aux  traditions  de  ses  prédécesseurs,  Pie  IX  s'oc- 
cupa à  son  tour  de  l'assainissement  de  cette  campagne.  Un  des  lieux 
les  plus  malsains  était  celui  qu'on  nomme  les  Trois-Fontaines,  célè- 
bre par  le  martyre  de  saint  Paul,  non  loin  de  la  basilique  de  Sajnt- 
Paul-hors-les-Murs.  Il  appela  des  Trappistes  pour  y  établir  un  cou- 
vent et  une  ferme.  Bravant  les  périls  d'une  telle  entreprise,  les 
Trappistes  se  rendirent  à  l'appel  qui  leur  était  adressé.  Afin  de 
faire  disparaître  cette  humidité  malsaine,  ils  plantèrent  des  eucalyp- 
tus dont  les  racines  pénètrent  profondément  dans  la  terre,  en 
même  temps  qu'ils  défrichaient  le  sol.  Lors  de  leurs  premiers 
travaux,  une  nuit  passée  aux  Trois-Fontaines  pendant  les  mois  d'été 
amenait  des  fièvres  souvent  mortelles  ;  aujourd'hui  ils  peuvent  y  habi- 
ter. Toutefois,  soumis  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  à  une  tem- 

{i)  Reforme  sociale,  t.  IV,  2"  Série,  p.  515,  n"  (lu  15  nov.  1888. 
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pératiire  de  35  à  40  degrés,  beaucoup  des  Pères  n'échappent  aux 
fièvres  qu'à  la  condition  de  prendre  de  hautes  doses  de  quinine  ou 
d'eucalypsinte.  Parmi  ces  rehgieux  qui  continuent  avec  tant  de  cou- 
rage les  grandes  traditions  monastiques,  nous  constatons,  non  sans 
orgueil,  qu'il  se  rencontre  beaucoup  de  Français  :  le  dévouement  à 
toutes  les  nobles  et  périlleuses  entreprises  est  une  tradition  que  la 
France,  malgré  ses  erreurs  et  ses  maux,  a  généreusement  conservée. 
De  leur  côté,  quelques  propriétaires  ont  essayé  de  faire  des  bette- 
raves, pour  en  tirer  du  sucre  ;  d'autres  ont  tenté  la  culture  à  la 
vapeur.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  obligés  de  renoncer  à  leurs 
entreprises.  Ces  échecs  peuvent  tenir  à  l'inexpérience  des  ouvriers 
agricoles,  mais  peut-être  aussi  à  l'insuffisance  des  débouchés  offerts 
par  la  ville  de  Rome,  dont  la  consommation  se  réduit,  pendant  l'été, 
à  un  minimum  extraordinairement  restreint.  Il  faut  ajouter  que  la  via- 
bilité, aux  environs  de  la  ville  éternelle,  laisse  quelque  peu  à  désirer, 
aussi  bien  pour  le  nombre  des  voies  que  pour  l'entretien  de  celles 
qui  existent. 

Néanmoins,  dans  un  rayon  très  rapproché  de  Rome,  plusieurs 
propriétaires  ont  mené  à  bonne  fin  d'importants  travaux  d'amélio- 
ration. Ainsi  le  prince  Paul  Rorghèse,  chef  aujourd'hui  de  cette  noble 
famille,  a  construit  des  étables  et  converti  en  prés  et  vignobles  une 
partie  de  la  propriété  Torre-Nuova,  sur  la  Via  Casilina.  I^e  prince 
Borghèse  de  Mongiolino  a  élevé,  à  i  kilomètres  de  Rome,  dans 
le  fonds  Tor  di  Quinto,  sur  la  Via  Flaminia,  une  maison  destinée  à 
loger  des  familles  ouvrières,  et  aussi  deux  étables.  Dans  le  fonds 
Marranella,  sur  la  Via  Appia  Nova,  M.  Bertone  a  planté  des  arbres, 
transformé  en  prairies  et  en  champs  de  céréales  des  terrains  non 
défrichés;  il  a  également  construit  une  vaste  maison  pour  des  fa- 
milles de  journaliers,  en  même  temps  que  plusieurs  écuries  pour 
chevaux  de  course.  De  son  côté  le  prince  Torlonia  a  fait  d'importantes 
améliorations  dans  les  fonds  dits  Pijorelo,  Acquataccio  et  CafTa- 
rella.  Signalons  encore  les  travaux  de  défrichement  faits  par  M=''  Del 
Drago  à  Bocca  di  Leone  et  Anastasia;  par  le  duc  Salviati  à  Carnel- 
letta;  par  le  prince  Boncompagni  Ludovisi  à  Reliblia;  par  le  comte 
de  Mérode  à  Tor  Marancio,  et  par  la  fondation  pieuse  Pietro  Lunati 
à  Quadrato. 

Mais  à  une  distance  plus  grande  de  Rome,  les  propriétaires  se 
trouvent  en  présence  d'une  difficulté  presque  insurmontable.  Si  la 
terre  n'est   pas    défrichée,    l'insalubrité  persiste;    d'un  autre  côté, 
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l'état  actuel  rend  le  séjour  dangereux,  sinon  impossible,  et  empêche 
tout  défrichement.  Aussi  ont-ils  plus  d'avantage  à  louer  à  des  mer- 
cnnti  di  campagna,  qui  paient  avec  une  régularité  irréprochable. 
Ceux-ci  sous-louent  à  des  bergers,  qui  viennent  de  la  montagne  avec 
leurs  troupeaux,  pendant  les  mois  d'hiver,  chercher  un  chmat  plus 
doux;  ou  bien  ils  entretiennent  eux-mêmes  d'immenses  troupeaux 
qu'ils  revendent  avec  bénéfice.  On  calcule  que  sur  les  champs  im- 
menses de  la  campagne  romaine  paissent  3.000  buffles,  GO. 000  bœufs, 
SiO.OOO  brebis  et  chèvres,  22.000  chevaux.  Un  tel  mode  de  culture, 
si  primitif  qu'il  paraisse,  donne  au  propriétaire  un  revenu  qui  monte 
parfois  jusqu'à  8  et  10  %. 

La  culture  du  blé  a  été  très  réduite  depuis  quelques  années;  elle 
ne  donnait  que  des  bénéfices  insuffisants.  La  récolte  est  faite  par  des 
bandes  de  journaliers  qui  descendent  de  la  montagne,  soit  des  monts 
du  Latium,  soit  même  des  Abruzzes;  ils  y  possèdent  ou  y  louent  une 
petite  maison,  et  ils  vivent  des  produits  d'un  champ  de  maïs  ou  d'une 
vache.  Après  avoir  fait  leurs  semailles,  ils  viennent  dans  la  cam- 
pagne romaine  où  ils  trouvent  un  salaire  de  1  fr.  50  par  jour  plus  la 
nourriture.  Leur  sobriété  s'accommode  de  polenta  comme  aliment 
principal,  et  de  vin  d'une  qualité  inférieure  ou  de  vinaigre  et  d'eau, 
comme  boisson.  Après  la  moisson,  ils  retournent  vers  leurs  familles, 
qu'ils  ont  laissées  à  la  garde  du  foyer,  et  ils  font  alors  leurs  récol- 
tes. Le  salaire  qu'ils  rapportent  presque  intact  chez  eux  constitue 
un  de  leurs  principaux  moyens  d'existence;  il  leur  donne  des  res- 
sources qu'ils  se  procureraient  difficilement  en  dehors  de  cette  émi- 
gration périodique. 

Le  gouvernement  italien  n'a  pas  songé ,  quant  à  présent,  à  trans- 
former toute  la  campagne  romaine;  il  a  porté  son  attention  sur  la 
partie  qui  avoisine  Rome,  de  telle  sorte  que  la  capitale  du  nouveau 
royaume  ne  soit  plus  entourée  de  terrains  non  défrichés  et  malsains, 
oîi  n'aurait  pu  trouver  place  la  population  débordant  de  l'intérieur 
de  la  ville.  C'est  dans  ce  but  qu'ont  été  votées  les  lois  du  11  décem- 
bre 1878  et  du  8  juillet  1883.  La  loi  du  11  décembre  1878  comprenait 
trois  sortes  de  travaux  :  1"  le  dessèchement  des  marais  et  étangs  d'Os- 
tie  et  de  Maccarese,  du  lac  des  Tarlares,  des  marais  de  Stracciacappe, 
des  bas-fonds  de  l'Almone,  de  Pontanvet,  de  Baccano,  et  de  tout  autre 
lieu  marécageux  qui  exigerait  des  travaux  extraordinaires  ;  2"  la  mise 
en  communication  des  eaux  courantes  et  la  régularisation  des  écou- 
lements au  moyen  d'un  système  complet  de  canalisation  s'appliquant 
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à  toutes  les  eaux,  y  compris  les  nappes  d'eau  souterraines;  3°  l'assai- 
nissement, spécialement  au  point  de  vue  agricole,  d'une  zone  de  ter- 
ritoire d'un  raj'on  de  10  kilomètres  et  ayant  pour  centre  le  milliaire 
doré  du  Forum,  considéré  comme  le  centre  de  Rome.  Des  syndicats 
devaient  être  obligatoirement  créés,  et  les  travaux,  exécutés  par  le 
gouvernement,  soit  directement,  soit  avec  l'intervention  de  conces^ 
sionnaires.  Cette  loi  ne  produisit  que  des  résultats  médiocres  :  alors 
le  législateur  s'est  tourné  du  côté  des  améliorations  agricole-,  objet 
delà  loi  du  8 juillet  1883. 

Celle-ci  rend  obligatoire  l'amélioration  agricole  de  la  campagne  au- 
tour de  Rome  dans  un  rayon  de  10  kilomètres.  Par  conséquent  doi- 
vent être  également  améliorés  les  terrains  intra  mœnia  qui  ne  sont 
pas  destinés  à  une  industrie  quelconque;  ces  terrains  sont  particu- 
lièrement situés  sur  l'Aventin  et  le  Cœlius. 

Une  commission  nommée  par  le  Ministre  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  a  rédigé  et  publié  un  catalogue  des  propriétés,  avec 
le  nom  des  propriétaires,  compi*ises  dans  le  rayon  d'amélioration;  elle 
a  indiqué  les  travaux  d'assainissement  qui  doivent  être  exécutés  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  L'étendue  des  terrains  auxquels  s'applique  la 
loi  du  8  juillet  1883  est  de  21.030  hectares,  possédés  seulement  par 
75  propriétaires  :  10.000  hectares  aux  mains  de  9  possesseurs;  3.000 
aux  mains  de  8;  le  reste  réparti  entre  58. 

Suivant  l'état  de  situation  dressé  au  mois  de  mai  1888,  35  pro- 
priétaires possédant  8.160  hectares  avaient  accepté  les  propositions 
de  la  commission  ministérielle;  2  propriétaires,  possédant  2.320  hec- 
tares, avaient  déclaré  qu'ils  se  refusaient  à  exécuter  les  travaux, 
tels  que  la  commission  les  leur  avait  prescrits  ;  et  pour  les  10.550 
hectares  restants,  appartenant  à  48  personnes,  aucune  déclaration 
n'avait  été  faite.  Toutefois,  dans  cette  dernière  catégorie,  on  sait  que 
G  propriétaires  de  5.109  hectares  sont  disposés  à  obéir  à  la  loi  (1). 

(1)  Nous  résiiinoris  ici,  à  litre  d'exemple  des  exigences  de  la  commission  romaine, 
les  négociations  engagées  entre  elle  el  le  pro|)iiétaire  d'un  domaine  de  214  hectares 
où  il  n'y  avait  d'autre  culture  que  des  ])rés  naturels  pour  pâturage.  Le  propriétaire 
offrait  de  construire  une  allée  bordée  d'arbres  jiour  relier  la  ferme  à  la  route  el  de 
planter  cinquante  ares  en  vignes.  La  commission  prétendait  lui  imposer  une  série  de 
travaux  bien  plus  compliqués,  tels  que  :  drainage  assurant  1  écoulement  des  eaux 
l)luvialcs  et  des  eaux  souterraines  ;  affectation  de  trente  hectares  à  une  culture  de  cé- 
réales, de  soixante  hect.à  des  prairies  permanentes  ou arlilicicUes;  clôture  des  terrains 
en  culture  ou  en  prairie;  agrandissement  des  l)àliments  ;  plantation  d  arbres  tout  le 
long  des  roules  du  domaine,  etc.  Tous  ces  travaux  devaient  être  exécutés  dans  un 
délai  de  cinq  années.  Le  propriétaire  se  refusa  à  ces  exigences;  on  négocia,  el  on  arriva 
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Bref,  les  terrains  au  sujet  desquels  un  dissentiment  persiste  entre  les 
propriétaires  et  le  Ministère  ont  une  étendue  de  7.771  hectares.  En 
vertu  de  la  loi  dont  nous  parlons,  ils  devront  être  expropriés. 

Près  du  Ministère  de  l'agriculture,  de  Imdustrie  et  du  commerce, 
à  la  Direction  générale  de  Fagriculture,  a  été  formé  un  bureau  d'ins- 
pection et  de  surveillance  pour  l'amélioration  de  la  campagne  ro- 
maine; ce  bureau  a  pour  mission  de  pourvoir  à  l'exécution  des 
décisions  de  la  commission  agraire  et  des  arrêts  du  Ministère. 

De  plus,  24  gardes  forestiers  surveillent  l'exécution  des  règlements 
de  police  et  d'hygiène  rurale  dans  Var/ro  romano  (sûreté  publique, 
régime  des  eaux,  viabilité,  garde  du  bétail,  etc.,  etc.}.  Ces  gardes  ont 
été  constitués  au  mois  de  juin  1887;  leurs  traitements  sont  supportés, 
moitié  par  la  commune  de  Rome,  moitié  par  le  Ministère.  A  la  fin  du 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  ces  gardes  avaient  déjà 
relevé  401  contraventions,  pour  cause  de  pâturage  abusif  ou  de  dom- 
mages portés  à  l'hygiène  des  habitations,   à  la  pureté    des  eaux. 

Dans  l'année  188G,  le  Ministère  a  fait  préparer  l'expropriation  de 
6  propriétés  pour  une  étendue  de  1.104  hectares;  mais  ces  expro- 
priations ont  été  suspendues,  les  propriétaires  ayant  manifesté  l'inten- 
tion d'en  venir  à  un  accord. 

En  outre,  afin  de  hâter  l'exécution  de  la  loi  du  8  juillet  1883,  le 
Ministère  de  l'agriculture  et  la  municipalité  de  Rome  ont  ordonné 
plusieurs  études  pour  la  construction  de  rues  dans  le  rayon  d'amélio- 
ration et  de  deux  ponts  suburbains  sur  le  Tibre.  Pour  ces  deux  ponts, 
la  municipalité  de  Rome  a  voté  une  somme  de  300.000  francs  au 
budget  de  1888. 

Le  Ministère  s'est  aussi  préoccupé  de  développer  la  culture  des  cé- 
réales et  d'exciter  les  propriétaires  à  bâtir  des  maisons  rurales ,  si- 
non tous  les  efforts  tentés  risqueraient  d'échouer.  11  a  donc  créé  une 
pépinière  à  la  distance  de  trois  kilomètres  de  Rome,  et  promis  des 
prix  pour  le  meilleur  mode  de  culture  du  blé  et  pour  les  construc- 
tions rurales  les  mieux  établies. 

Un  traité  signé  entre  le  conseil  communal  de  Rome  et  la  compagnie 
d'eaux  dite  Marcia  a  mis,  en  outre,  à  la  disposition  des  propriétaires 
compris  dans  le   rayon  d'amélioration,  200.000   mètres  cubes   d'eau 

à  laccord  que  voici  :  dix  ans  de  délai  pour  exécuter  des  améliorations  consistant  en 
la  clôture  des  terrains,  la  réparation  des  bâtiments,  l'établissement  dune  fosse  à  fu- 
mier, la  construction  d'une  route,  l'acquisition  des  animaux  nécessaires,  laffectation 
de  vingt  hectares  à  la  culture  des  céréales. 
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potable  par  an ,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  285  francs  pour 
chaque  concession  de  20  mètres  cubes  par  jour.  La  distribution  des 
eaux  a  déjà  commencé. 

La  somme  attribuée  au  budget  du  Ministère  de  l'agriculture  pour 
l'exécution  de  la  loi  du  8  juillet  1883,  est  de  1.200.000  francs. 

Une  autre  loi  du  23  juillet  1881  avaitautoriséle  Ministère  des  travaux 
publics  à  dépenser  une  somme  de  4.000.000  francs  pour  l'exécution  de 
travaux  hydrauliques;  toutefois,  l'expérience  a  montré  que  cette 
somme  était  insuffisante.  Aussi  un  nouveau  projet  de  loi  en  date  du 
26  novembre  1887  a-t-il  demandé  un  crédit  supplémentaire  de 
3.500.000  francs  à  partager  entre  les  exercices  1888-89,  1889-90  et 
1890-91.  L'État  n'a  pas  exécuté  directement  ces  travaux;  ceux  qui 
ont  été  autorisés  par  la  loi  du  11  décembre  1878  et  figurent  dans 
le  projet  avec  les  numéros  1,  2  et  3,  ont  été  adjugés  à  des  entre- 
prises privées  pour  une  somme  de  3.265.016  fr.  71  c.  ;  les  travaux 
accomplis  à  la  fin  de  l'année  1887  représentaient  une  somme  de 
1.820.701  fr.  85  c.  ainsi  répartie  :  39.404  fr.  05  c.  en  1884, 
430.635  fr.  95  c.  en  1885,  684.672  fr.  33  c.  en  1886  et  665.989  fr.  52  c. 
en  1887. 

En  résumé,  la  loi  du  8  juillet  1883  a  introduit  d'utiles  améliora- 
tions dans  la  campagne  romaine  ;  mais  elle  n'arrivera  à  transformer 
qu'une  faible  étendue,  21.000  hectares  sur  2'iO.OOO.  Encore,  suivant 
une  opinion  fort  répandue,  le  succès  aurait-il  été  plus  certain,  eu 
égard  aux  gros  capitaux  nécessaires,  si  l'État  s'était  directement  chargé 
des  travaux.  Quant  à  ce  qui  restera,  l'expérience  autorise  à  penser  que, 
malgré  les  travaux  entrepris  dans  les  lieux  les  plus  malsains,  tels  que 
Santa- Marinella  et  Porto  d'Anzio,  elle  restera  pendant  des  siècles 
à  l'état  de  quasi-désert,  comme  un  témoignage  toujours  vivant  du 
triomphe  des  barbares  et  de  la  fragilité  des  empires. 

î  19. 

DE   QUELQUES    FAITS    RELATIFS   A    l'hISTOIRE   DE   VALMONTONE. 

On  ne  possède  aucun  mémoire  sur  Yalmontone  antérieurement  au 
dixième  siècle;  toutefois,  d'après  les  recherches  qui  ont  été  faites, 
Valmontone  aurait  été  édifié  sur  les  ruines  du  second  Labicum, 
tandis  que  l'ancien  Labicum,  auquel  conduisait  la  route  Labicana, 
existait  dans  le  même  territoire,  sur  un  plateau  nommé  aujourd'hui 
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Calle  de  Quadri.  Les  archives  de  Valmontone  ayant  été  détruites 
dans  une  guerre,  peu  de  documents  concernant  son  histoire  se  re- 
trouvent aujourd'hui.  Il  est  seulement  certain  que  ce  fief  a  été  possédé 
par  l'église  Lateranense.  En  1:207,  le  grand  pape  Innocent  III,  de  la 
famille  Conti  de  Sagni,  en  fit  l'acquisition;  l'année  suivante  il  en  in- 
vestit, avec  d'autres  châteaux,  son  frère  Richard;  cet  investissement 
eut  lieu  dans  le  palais  épiscopal  de  Firentino.  La  famille  Conti  garda 
le  fief  de  Valmontone  pendant  quatre  siècles,  jusqu'à  ce  que  le  ma- 
riage de  Fulvia,  héritière  unique  de  Jean-Baptiste  Conti,  avec  un 
Sforza,  le  fit  passer  dans  cette  dernière  maison.  Celle-ci  le  vendit 
en  1G34,  moyennant  la  somme  de  450.000  écus  romains,  au  prince 
de  Palestrina,  don  Taddéo  Barberini,  neveu  d'Urbain  VIII.  Mais  la 
famille  Barberini  le  garda  peu  de  temps;  dix-sept  ans  après,  le  fief 
de  Valmontone  était  acquis  par  le  prince  don  Camillo  Pamphily-Doria. 
Depuis  cette  époque,  il  est  resté  dans  la  même  famille. 

l   20. 

DE   l'augmentation    DES    IMPOTS    DEPUIS    1870. 

Un  des  faits  saillants  que  l'observation  met  en  lumière  parmi  les 
populations  de  Valmontone  et  de  Zagarolo,  c'est  l'augmentation  des 
impôts  depuis  dix-huit  ans.  A  Zagarolo,  l'homme  d'affaires  chargé 
de  l'administration  du  domaine  paie  730  francs  par  an,  alors  que,  sous 
le  gouvernement  pontifical,  il  n'était,  dans  les  mêmes  circonstances, 
redevable  au  fisc  que  d'une  somme  de  200  francs  Le  père  de  François 
C*** verse  aujourd'hui  au  Trésor  une  somme  de  150  francs  par  an; 
avant  l'annexion  de  la  province  de  Rome  à  l'Italie,  il  payait  six  fois 
moins,  25  fr.  50.  Dans  l'impôt  actuel  est  comprise  une  taxe  de  9  francs, 
due  comme  droit  sur  le  commerce  auquel  il  se  livre,  achetant  des 
céréales  en  première  récolte  et  les  revendant  lorsque  le  prix  aug- 
mente. Avant  1870,  il  faisait  les  mêmes  opérations,  mais  le  fisc  ne 
lui  demandait  rien. 

Entraînée  par  le  mouvement  général  qui  pousse  à  l'abus  du  milita- 
risme, l'Italie  a  dû  payer  sa  bienvenue  parmi  les  grandes  puissances 
européennes  en  établissant  le  service  militaire  obligatoire,  en  aug- 
mentant son  armée  dans  une  forte  proportion  et  en  contractant  une 
grosse  dette  publique.  Le  service  militaire  obligatoire  enlève  les 
jeunes  gens  à  leur  famille  et  au  travail  de  la  terre,  et  l'accroisse- 
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ment  continu  de  la  dette  publique  contraint  l'Etat  à  prélever  sur  les 
produits  du  travail  national  une  part  toujours  croissante. 

l  21. 

LA   LÉGISLATION   SUCCESSORALE   SOUS   LE   GOUVERNEMENT   PONTIFICAL 
ET    SOUS    LE   RÉGIME   ITALIEN. 

Deux  principes  dominaient  la  législation  successorale  sous  le  gou- 
vernement des  Papes  :  la  conservation  du  patrimoine  familial,  le  res- 
pect des  volontés  du  père.  D'après  le  code  Grégorien,  les  enfants 
mâles  excluaient  les  fdles  du  partage  des  immeubles,  à  charge,  par 
eux  de  payer  à  celles-ci  une  dot  prélevée  sur  la  fortune  paternelle. 
Lorsque  le  nombre  des  enfants  mâles  était  supérieur  à  cinq,  la 
moitié  du  patrimoine  pouvait  être  léguée  par  le  père  et  l'autre  moitié 
entrait  en  partage.  Lorsqu'il  y  avait  moins  de  cinq  garçons,  le  tiers 
seulement  de  l'héritage  était  réservé.  Le  testateur  était  libre  de 
substituer  ses  biens,  sans  qu'aucune  limite  fût  attribuée  à  ces  substi- 
tutions; l'héritier  qui  profitait  d'une  substitution  était  généralement 
tenu  de  donner  des  pensions  aux  autres  enfants,  ou  à  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Avec  le  gouvernement  italien,  une  nouvelle  législation  fut  intro- 
duite; mais  on  se  garda  bien  de  rompre  avec  les  anciennes  cou- 
tumes d'une  manière  radicale,  et  l'on  comprit  la  nécessité  de  ne  pas 
affaiblir  l'autorité  paternelle,  aussi  bien  que  de  ne  pas  multiplier 
les  obstacles  à  la  conservation  du  patrimoine.  Le  Code  civil  du 
royaume  d'Italie  stipule  donc  que  la  partie  des  biens  dont  on  peut 
disposer  par  testament  est  la  suivante  :  la  moitié,  si  le  testateur  en  mou- 
rantlaisse  des  enfants  légitimes,  légitimés,  adoptés  ou  représentés  par 
des  descendants;  les  deux  tiers,  s'il  ne  laisse  ni  enfants  ni  descendants 
dans  une  ligne  collatérale,  mais  seulement  des  ascendants;  la  tota- 
lité, si  le  testateur  n'a  plus  ni  descendants  ni  ascendants.  Toutefois, 
dans  les  trois  cas,  la  loi  attribue  au  conjoint  survivant  l'usufruit,  et 
aux  fils  naturels  la  propriété  d'une  partie  plus  ou  moins  grande  des 
biens  du  testateur,  et  cette  part  est  prise  sur  la  part  disponible. 

La  joi  n'appelle  pas  à  succéder,  ni  ab  intestat  ni  par  testament, 
ceux  qui,  au  moment  de  l'ouverture  de  la  succession,  ne  seraient 
pas  encore  conçus.  Cependant  elle  permet  de  laisser  par  testament 
tout  ou  portion  de  la  quotité  disponible  aux  enfants  directs  d'une 
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personne  déterminée,  vivant  au  moment  de  la  mort  du  testateur, 
quoique  à  cette  époque  ils  ne  soient  pas  encore  nés  ni  même  conçus. 

Le  Code  permet  de  suljstituer  à  un  héritier  ou  à  un  légataire 
d'autres  personnes,  seulement  dans  le  cas  où  l'un  d'entre  eux  ne  vou- 
drait pas  ou  ne  pourrait  pas  accepter  l'héritage  ou  le  legs.  Toute  au- 
tre substitution,  môme  au  premier  degré,  est  interdite.  La  disposition 
par  laquelle  l'usufruit  ou  des  annuités  sont  constituées  en  faveur  de 
plusieurs  personnes,  n'a  d'effet  que  pour  ceux  qui,  après  la  mort 
du  testateur,   sont  les  premiers  appelés. 

La  publication  à  Rome  et  dans  les  provinces  romaines  du  Code 
civil  italien  entraîna  la  suppression  des  substitutions,  des  tidéicommis, 
des  majorats  et  des  autres  mesures  qu'avait  inspirées  le  souci  de  la 
conservation  du  patrimoine.  Toutefois,  quoique  laissant  la  volonté 
du  père  de  famille  se  mouvoir  dans  des  limites  assez  larges  et  favo- 
rables par  conséquent  à  la  transmission  intégrale,  la  législation  nou- 
velle rendait  difficile  la  conservation  des  galeries  et  objets  d'art  que 
leur  valeur  très  considérable  dans  les  grandes  familles  ne  permettait 
pas  d'attribuer  à  un  seul  héritier.  Si  de  pareilles  valeurs  avaient  été 
comptées  comme  formant  le  lot  d'un  héritier,  celui-ci  aurait  été  obligé 
de  les  aliéner;  la  galerie  aurait  disparu  ;  le  même  résultat  se  serait  pro- 
duit dans  le  cas  où  elle  aurait  été  partagée  entre  plusieurs  héritiers.  Il 
fut  donc  stipulé  que,  tant  qu'une  loi  spéciale  n'en  aurait  pas  décidé 
autrement,  les  bibliothèques,  galeries  et  autres  collections  d'objets 
d'art  et  d'antiquités  resteraient  indivises  ou  inaliénables  parmi  les 
ayants  droit  au  fidéicommis,  et  leurs  héritiers;  qu'en  même  temps  les 
dispositions  en  vigueur  sous  le  gouvernement  précédent,  pour  la 
conservation  des  monuments  et  des  objets  d'art,  continueraient  à 
être  observées.  Elles  le  sont  encore,  car  aucune  loi  spéciale  n'a  été 
votée,  et  ne  le  sera  probablement  jamais,  tous  les  Italiens  compre- 
nant l'intérêt  qui  s'attache  pour  leur  pa3's  à  la  conservation  inté- 
grale des  belles  galeries  que  possèdent^ les  familles  de  l'aristocratie 
romaine. 

Malheureusement,  après  avoir  établi  d'aussi  sages  dispositions,  le 
Code  civil  italien  a  emprunté  à  la  loi  française  quelques-uns  de  ses 
articles  les  plus  regrettables.  Il  stipule,  par  exemple,  que,  dans  les 
partages  des  successions,  chaque  héritier  peut  exiger  en  nature  sa 
part  de  meubles  et  d'immeubles.  Si  les  immeubles  ne  peuvent  pas 
être  facilement  partagés,  ils  sont  vendus  en  justice  aux  enchères 
publiques.    Mais  les  Italiens  ne  poussent  jamais  jusqu'au  bout  les 
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conséquences  de  leurs  principes;  ils  ont  corrigé  les  fâcheuses  dispo- 
sitions qui  précèdent  en  permettant,  lorsque  les  héritiers  sont  tous 
majeurs,  de  procéder  aux  enchères  en  présence  des  seuls  intéressés 
et  par-devant  un  notaire  choisi  d'un  commun  accord. 

Dans  le  cas  où  l'on  devrait  former  des  lots  en  nature  et  com- 
posés d'immeubles,  le  Code  prescrit  de  chercher  à  éviter  autant  que 
possible  le  morcellement  des  biens-fonds  nuisible  aux  intérêts  d'une 
bonne  culture.  L'inégalité  des  parts  en  nature  se  compense  alors 
par  des  soultes  en  argent.  Par  contre,  dans  le  partage  des  biens  que 
le  père,  la  mère  et  autres  ascendants  opèrent  d'eux-mêmes  et  pen- 
dant leur  vie  entre  leurs  propres  fils  ou  autres  descendants,  aucune 
règle  tendant  à  empêcher  le  démembrement  des  biens-fonds  n'est 
prescrite. 

Ce  résumé  montre  que,  tout  en  instituant  un  régime  de  contrainte, 
la  législation  italienne,  notamment  en  ce  qui  regarde  la  fixation  de  la 
quotité  disponible,  compromet  bien  moins  que  la  nôtre  la  stabilité  de 
la  famille. 

l  22. 

QUELQUES    TRAITS   DU   CARACTÈRE   ITALIEN;    LA   THÉORIE   RELATIVE 
A  l'influence    DE  LA    RACE. 

Un  des  faits  signalés  plus  haut  mérite  d'arrêter  notre  attention 
(§  17).  A  Zagarolo,  le  prince  Rospigliosi  loge  l'école  de  filles  dans 
son  palais;  il  supporte,  de  moitié  avec  le  gouvernement,  la  charge  du 
traitement  des  religieuses  qui  la  dirigent.  Son  représentant  assiste , 
avec  les  délégués  du  Ministère  de  l'instruction  publique,  aux  examens 
pour  l'oblenlion  du  certificat  de  fin  d'études;  il  a  les  mêmes  droits, 
et,  malgré  la  direction  imprimée  à  la  politique  italienne,  le  pouvoir 
n'a  pas  encore  porté  la  main  sur  cette  antique  organisation,  débris  du 
régime  féodal,  dans  lequel  le  propriétaire  ou  seigneur  assumait  les 
charges  publiques. 

Ce  fait,  entre  beaucoup  d'autres,  se  rattache  à  un  des  principaux 
traits  du  caractère  italien,  l'habileté  pratique,  l'intelligence  des  né- 
cessités politiques.  Suivant  une  parole  très  vraie, l'Italien  aie  sentiment 
fort  juste  des  choses  réelles;  étranger  à  l'esprit  classique  ou  jacobin 
que  M.  Taine  a  décrit  avec  tant  de  vigueur,  il  sait  transiger  sur  le 
fait,  tout  en  maintenant  le  principe.  Cependant,  une  théorie,  fort  en 
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vogue  aujourd'hui,  représente  chaque  race  comme  apte  à  concevoir 
SOUS  une  forme  particulière  le  fonctionnement  du  mécanisme  social. 
Ainsi,  les  races  latines  auraient  la  conception  du  pouvoir  absolu, 
du  césarisme,  auquel  par  un  mystérieux  atavisme  échapperaient  les 
peuples  anglo-saxons;  esclaves  de  la  théorie,  elles  ne  sauraient  laisser 
aucune  organisation  debout,  en  dehors  du  gouvernement,  et  se  mon- 
treraient surtout  impropres  à  comprendre  la  vie  locale.  Les  faits 
démentent  une  telle  théorie  :  la  vie  locale  s'est  au  contraire  maintenue 
à  un  degré  très  intense  en  Italie,  et  aussi  en  Espagne,  deux  pays 
de  races  latines  cependant.  F.  Le  Play  a  énergiquement  condamné, 
comme  une  des  plus  dangereuses  erreurs,  la  théorie  qui  attribue  au 
caractère  ethnographique  une  influence  prépondérante  sur  la  destinée 
des  nations;  si  cette  théorie  était  exacte,  les  peuples  n'auraient  plus 
aucun  effort  à  s'imposer;  ils  attendraient' de  la  fatalité  un  sort  con- 
tre lequel  ils  ne  sauraient  réagir.  Il  affirme  au  contraire,  au  nom 
de  l'observation,  que  chaque  peuple  demeure  responsable  et  maî- 
tre de  sa  destinée,  sans  que  sa  prospérité  ou  son  malheur  puisse 
être  attribué  au  caractère  de  ses  lointains  ancêtres.  Une  telle  vérité, 
appuyée  sur  des  faits  nombreux,  inspire  aux  peuples  heureux  une 
sage  méfiance  d'eux-mêmes,  puisque,  eux  aussi,  peuvent  succomber 
en  abandonnant  les  coutumes  qui  leur  ont  valu  la  prospérité.  Elle 
adoucit  l'amertume  de  la  défaite,  puisque  les  vaincus  savent  qu'ils 
n'ont  pas  été  écrasés  par  une  fatalité  aveugle,  contre  les  arrêts  de 
laquelle  ils  n'ont  aucun  recours.  C'est  donc  faire  œuvre  utile  que  de 
la  rappeler,  pour  prévenir  à  la  fois  le  vertige  de  l'orgueil  et  l'excès 
du  découragement,  deux  écueils  non  moins  dangereux  l'un  que 
l'autre;  et  cet  enseignement  salutaire  et  viril,  l'expérience  nous  le 
donne  aussi  bien  à  travers  les  grandes  leçons  de  l'histoire  que  dans 
l'étude  patiente  d'une  obscure  famille  rurale. 


§  23. 

DE    LA    CONDITION   DES    POPULATIONS    RURALES    EN    ITALIE, 
PAR    M.    CLAUDIO  JANNET, 

La  petite  propriété  est,  en  Italie,  beaucoup  moins  répandue  qu'en 
France  et  en  Allemagne.  Ce  fait  est  d'autant  plus  frappant  que,  dans 
certaines  provinces ,  l'histoire  montre  qu'au  seizième  siècle  les  pay- 
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sans  possédaiont  le  sol  en  plus  grande  quantité.  On  trouve  encore  des 
paysans  propriétaires  dans  le  Piémont,  la  Lijiurie,  les  montagnes  de 
l'Apennin,  les  Alpes  Venètes,  la  Toscane,  la  Sardaigne;  mais  la  pro- 
priété des  citadins  domine.  Dans  la  Lombardie,  les  Marches,  Yagro 
rovmno,  le  pays  de  Naples,  il  y  a  d'immenses  domaines;  enfin  une 
part  notable  du  sol  appartient  aux  opère  pie  (fondations  charitables)  et 
aux  communes;  mais  il  s'agit  là  de  biens  patrimoniaux  qui  sont  loués. 
Les  biens  communaux  et  les  jouissances  communales,  que  l'on  ap- 
pelle partecipanz-e,  ont  été  aliénés  ou  partagés  presque  partout  au 
grand  détriment  du   petit  propriétaire. 

La  vente  des  biens  ecclésiastiques  s'est  opérée  par  grandes  masses, 
de  manière  à  favoriser  uniquement  les  intérêts  des  gros  capitalistes 
sans  scrupules.  On  n'a  nulle  part  procédé  à  des  morcellements  qui 
auraient  au  moins  créé  des  paysans  propriétaires.  La  concentration 
de  la  propriété  s'en  est  accrue  encore. 

La  toute  petite  propriété,  dans  les  montagnes  oi^i  elle  existait,  n'a 
pas  pu  supporter  le  poids  écrasant  des  impôts,  et  c'est  par  milliers 
que  Ion  compte  les  petits  propriétaires  expropriés  par  le  fisc. 
M.  F.  Lam[)ertico,  dans  son  rapport  fait  au  nom  de  Ta  commission  du 
tarif  des  douanes  en  1885,  a  établi  que  dans  les  dix  années  1873-1882 
il  y  a  eu  61.820  dévolutions  de  biens  au  fisc,  sur  lesquelles  32.152  ont 
été  maintenues.  En  1886,  les  préteurs  ont  encore  ordonné  la  vente  de 
11.737  petites  propriétés  pour  défaut  de  paiement  des  impôts! 
Presque  tous  ces  petits  biens  n'ont  pu  être  revendus  et  ont  accru  l'é- 
tendue du  domaine  de  l'État.  D'autre  part,  on  constate  que  depuis  la 
dépréciation  des  produits  agricoles,  beaucoup  de  familles  bourgeoises 
vendent  leurs  domaines  à  vil  prix.  Des  capitalistes,  souvent  des  Israé- 
lites, les  achètent  pour  s'arrondir... 

Le  paysan  est  donc  de  plus  en  plus  réduit  à  la  condition  de  tenan- 
cier. Son  sort  varie  beaucoup  selon  les  provinces. 

Dans  la  plaine  lombarde,  on  rencontre  de  vastes  fermes  conduites 
à  la  manière  anglaise,  par  de  riches  fermiers.  Ils  louent  des  manou- 
vriers  agricoles  pendant  le  temps  des  travaux,  et  ces  malheureux 
sont  obligés  de  payer  leur  logement  ainsi  que  leur  nourriture  pen- 
dant les  mois  d'hiver.  Leur  misère  contraste  avec  la  richesse  des  cul- 
tures. Des  grèves  agraires,  chose  inconnue  ailleurs,  éclatent  périodi- 
quement. Dans  le  Piémont,  le  pays  de  Côme,  le  Beii-gamasque,  les 
cultures  sont  plus  divisées  et  les  petites  exploitations  sont  nombreu- 
ses; mais  les  grands  propriétaires  les  afferment  à  des  fermiers  gêné- 
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raiix,  qui  imposent  aux  colons  des  fermages  en  argent  ou  en  nature 
très  lourds  et  des  journées  de  corvée  excessives... 

Cette  année  encore,  au  mois  de  mai,  la  population  de  plusieurs  gros 
villages  aux  environs  de  Milan  et  de  Cùme  s'est  soulevée ,  poussée 
par  la  misère.  C'étaient  de  malheureux  colons  qui  ne  gagnent  que 
GO  centimes  par  jour  en  hiver  et  90  centimes  en  été  sans  être  nourris, 
des  ouvriers  des  filatures  de  soie  qui  ne  sont  pas  mieux  payés.  Les  uns 
et  les  autres  se  plaignent  des  corvées  exorbitantes  auxquelles  ils  sont 
soumis  pour  le  loyer  de  leurs  masures.  Les  contrats  que  leur  impo- 
sent les  fermiers  généraux  les  obligent  à  faire  des  journées  à  50  cen- 
times sur  les  réserves  du  domaine  I  La  force  armée  a  rétabli  l'ordre 
matériel  ;  mais  ces  riches  pays  seraient  le  théâtre  d'une  jacquerie,  si 
l'émigration  n'enlevait  les  hommes  les  plus  énergiques. 

Dans  l'ancien  royaume  de  Naples,  le  fermage  avec  des  redevances 
fixes  en  nature  est  général;  mais  presque  toujours  il  y  a  un  intermé- 
diaire entre  les  colons  et  les  propriétaires.  On  y  trouve  aussi  de  vastes 
exploitations  livrées  à  la  culture  extensive.  Ce  qui  caractérise  les 
provinces  du  Sud,  c'est  la  concentration  des  agriculteurs  dans  les 
bourgades,  d'où  ils  vont  au  loincultiver  les  champs.  Malgré  l'extrême 
modicité  des  salaires,  ces  populations  vivaient  encore  sous  les  Bour- 
bons ;  mais  tout  progrès  était  impossible  par  l'absentéisme  des  grandes 
familles,  qui,  sans  jamais  faire  aucune  amélioration  à  leurs  terres, 
dépensaient  tout  le  revenu  qu'elles  en  pouvaient  tirer  à  Naples  et 
dans  les  villégiatures  d'été.  Grande  cause  de  faiblesse  sociale  et  aussi 
l'une  des  causes  de  la  faiblesse  politique  du  gouvernement!  Les  amé- 
liorations résultant  de  l'établissement  des  chemins  de  fer  ont  été 
contrebalancées  parles  charges  du  nouveau  régime.  Puis  les  chemins 
de  fer  sont  une  arme  à  deux  tranchants.  Ils  donnent  des  facilités 
d'exportation,  mais  aussi  d'importation.  La  crise  agricole,  qui  en  a 
été  la  conséquence,  et  finalement  la  ruine  de  tous  les  propriétaires 
de  vignobles  par  suite  de  l'interruption  des  relations  commerciales 
avec  la  France,  ont  jeté  les  populations  rurales  dans  une  profonde 
misère.  Le  paysan  meurt  littéralement  de  faim  dans  les  Fouilles,  dans 
la  Basilicate,  dans  plusieurs  parties  de  la  Sicile. 

Dans  le  centre,  ces  souffrances  sont  inconnues,  grâce  au  métayage 
[mezzedria\  qui  est  pratiqué  avec  quelques  nuances  dans  la  Ligurie, 
l'Emilie,  les  Marches,  la  Toscane,  l'Ombrie.  Tous  les  produits,  y 
compris  ceux  du  bétail,  sont  partagés  par  moitié.  Le  propriétaire 
paie  tous  les  impôts,  au  moins  en  Toscane,  en  sorte  que  les  charges 
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«lues  à  la  révolution  ont,  en  fait,  épargné  le  cultivateur.  Toutes  les 
améliorations  foncières  permanentes  sont  faites  aux  frais  du  proprié- 
taire. Un  compte  courant  perpétuel  unifies  parties.  Quand  la  récolte 
a  été  abondante,  le  métaj^er  laisse  aux  mains  du  propriétaire  le 
prix  de  sa  moitié  d'huile  ou  de  vin  :  d'autre  part,  dans  les  années 
mauvaises  ou  cjuand  des  événements  de  famille  le  rendent  nécessaire, 
le  propriétaire  lui  fait  des  avances  en  blé  ou  en  argent,  dont  il  se  ré- 
cupère peu  à  peu,  mais  sans  jamais  exiger  d'intérêts. 

En  Toscane  et  en  ûmbrie,  les  métairies  {poderi)  sont  petites,  de 
0  à  12  hectares,  et  sont  groupées  en  domaines  [fattorie),  au  centre 
desquels  se  trouvent  les  pressoirs,  les  celliers,  les  moulins  confiés  à  un 
agent  {fattore).  Quand  le  propriétaire  est  absent  et  laisse  l'agent  sans 
contrôle,  des  abus  se  produisent  même  sous  ce  régime.  Mais,  en  Tos- 
cane et  en  Ombrie,  les  propriétaires  surveillent  de  près  leurs  do- 
maines, et  les  meilleurs  rapports  les  unissent  à  leurs  métaj^ers  (1). 
Ceux-ci  considèrent  comme  leurs  les  champs  qu'ils  cultivent  héré- 
ditairement par  une  tacite  reconduction  indéfinie... 

De  pareilles  mœurs  sont  la  force  d'un  pays.  Grâce  à  elles,  la  Tos- 
cane et  rOmbrie  traversent  les  temps  difficiles ,  non  sans  souffrances 
assurément,  mais  sans  être  désorganisées  socialement.  L'émigration 
n'y  existe  point.  Le  métayage  s'est  montré,  en  eflet,  dans  ces  pays,  très 
favorable  au  progrès  de  la  culture.  Nulle  part  une  somme  plus  grande 
de  travail  et  de  capital  n'est  incorporée  au  sol  que  dans  ces  collines 
en  terrasses  complantées  de  vignes ,  d'oliviers  et  d'amandiers.  Les 
grands  propriétaires  ne  dédaignent  pas  de  vendre  en  détail  leurs  ré- 
coltes à  la  ville,  et  la  computisteria  est  dans  tous  les  palazzi  le  centre 
d'un  négoce  de  denrées  très  actif. 

(Extraits  du  Correspondant.) 

(1)  Voy._,  dans  \c,?,  Ouvriers  européens  de  F.  Le  Play,  t.  IV,  la  monographie  du  mé- 
tayer de  la  Toscane,  par  M.  Periizzi,  d'après  des  renseignements  recueillis  en  1857. 
La  famille  décrite  se  trouve  actuellement  sur  le  même  domaine  et  la  permanence  de 
ses  bons  rapports  avec  le  jiropriétaire  justifie  pleinement  les  conclusions  que  Le  Play 
en  tirait. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


L'Académie  des  sciences,  en  185G,  a  couronné  le  premier  ou- 
vrage de  science  sociale  publié  par  F,  Le  Play,  les  Ouvriers  eu- 
ropéens. Elle  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  qu'une  pareille 
œuvre  fût  continuée.  La  Société  d'Économie  sociale,  fondée  aus- 
sitôt par  l'auteur  de  ce  livre  aujourd'hui  célèbre ,  lui  a  donné 
pour  suite  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes.  De  1857  à  1885,  la 
Société  a  publié  une  première  série  de  cinq  volumes  contenant 
quarante-six  monographies  de  familles  ouvrières. 

La  deuxième  série  des  Ouvriers  des  Deux  Mondes  a  commencé 
en  juillet  1885.  Le  premier  tome  de  cette  série  a  été  terminé 
en  juillet  1887.  Il  comprend  les  descriptions  méthodiques  de  dix 
familles  d'ouvriers  appartenant  à  la  Bretagne,  la  Picardie,  le 
Nivernais,  l'Ile-de-France,  la  Provence,  la  Gascogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Grande-Russie  et  le  Sahara  algérien.  (Voir  au  verso 
de  la  couverture  du  présent  fascicule.) 

Ce  18*^  fascicule  de  la  deuxième  série,  termine  à  son  tour  le 
tome  II,  qui  comprend  ainsi  douze  descriptions  de  famille,  sous 
les  titres  :  Tourneur-mécanicien  des  usines  Vockerill,  de  Seraing 
[Belgique);  Bordier  berbère  de  la  Grande  Kaby  lie  [Algérie);  Paysan 
colon  du  Sahel  {Algérie);  Pêcheur  coder  d^Heysl  {Belgique);  Pê- 
cheur coder  d'Èlrelat  [France)  ;  Paysan  métayer  de  la  Basse-Pro- 
vence; Paysan  et  maçon  émigrant  de  la  Marche  [France);  Mineur 
silésien  du  bassin  de  la  Ruhr  [Prusse rhénane)  ;  Mineur  des  soufrières 
de  Lercara  [Sicile);  Tailleur  de  silex  et  vigneron  de  l Orléanais 
[France);  Vigneron  métayer  de  Valmontone  {campagne  de  Rome); 
Paysans  corses  en  communauté  de  Bastelica.  Notre  publication  se 
poursuit  par  fascicules  trimestriels,  avec  le  concours  de  la  maison 
Firmin-Didot ,  éditeur  de  l'ouvrage.  Un  tel  concours  lui  assure 
cette  perfection  que  nos  lecteurs  ont  su  apprécier  dans  une 
œuvre  typographique  particulièrement  délicate. 

Nous  commencerons  le  tome  HI  par  la  monographie  d'une 
famille  de  Paysans  métayers  en  communauté  du  Confolentais 
(France),  puis  viendront:  un  Tisserand  d'Uytbergen  (Belgique), 
un  Tisserand  d'Hilversum  (Pays-Bas),  un  Vigneron  de  Ribeau- 
villé  (Alsace),  un  Tanneur  de  Nottingham  (Angleterre),  etc. 


LES  OUVRIERS  DES  DEUX  MONDES 

PUBLIES    PAR    LA    SOCIETE    d'ÉCONOMIB    SOCIALE, 
nFxoNNiîE  d'utilité  publique. 


Deuxième  série.  —  18«  fascicule. 


PAYSANS  CORSES 

EiN   COMMUNAUTÉ 

PORCHERS-BERGERS 

DES  MONTAGNES  DE  BASTELICA, 

PKOritlKTAlRES   oUVKIlîliS 

dans  i.e  système  du  travail  sains  engagements, 
d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  1869, 


feu  M.  MAXIMILIEN  BIGOT, 

Licencié  eu  ilroit,  Juge  de  paix  à  Bastelica  puis  à  Hazebrouck, 
CONTRÔLÉS   ET   CONFIRMÉS   KN    1887 

Par  M.  F.  ESCARD 


PARIS, 


LIBRAIRIE    DE    FIRMIN-DIDOT    ET   C' 

imprimeurs   de   l'institut,   rue  JACOB,  5(J. 

1889. 

Droits  do  tnnUiction  et  ile  rcpi'odiiction  réservés. 


N°  64. 

PAYSAIVS  CORSES 

EN  GOMMUiNAUTÉ, 

PORCHERS-BERGERS 

DES  MONTAGNES  DE  BASTELIGA, 

PROPRIÉTAIRES   OUVRIERS, 

DANS   LE   SYSTÈME   DU   TRAVAIL   SANS   ENGAGEMENTS, 
d'après   les   RENSEIGfNEMENTS   RECUEILLIS   SUR    LES    LIEUX    ES    ISGl). 

l>Alt 

FEU  M,  Maximilien  Bigot, 

Licencié  en  droit.  Juge  de  paix  à  Bastelica  (I)  ; 
CONTRÔLÉS   ET   CONFIRMÉS    EN    1887    PAR   M.    F.    EsCARD. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES 

DÉFINISSANT  LA   CONDITION    DES   DIVERS    MEMBRES   DE   LA    FAMILLE. 


DÉFINITION    DU    LIEU,   DE   L'ORGANISATION   INDUSTRIELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE 

l  1- 

ÉTAT  DU  SOL,    HE    l'iNDUSTRITÎ    ET  DE    LA  J'OPULATION. 

Position  de  Bastelica.  —  Le  voyageur  qui  sorl  d'Ajaccio  pour  se 
rendre  dans  le  sud  de  la  Corse,  laisse  sur  sa  gauche,  à  un  kilomètre 
de  la  ville,  la  route  nationale  qui  relie  le  chef-lieu  du  département  à 
Bastia,  chef-lieu  judiciaire  où  siège  la  Cour  d'appel,  dont  le  ressort 
s'étend  sur  l'île  tout  entière.  La  route  nationale,  qui  le  conduirait  à 
Sai'tèiie,  suit  le  rivage  du  golfe  dont  la  citadelle  d'Ajaccio  commande 
l'entrée.  Elle  traverse  une  plaine  arrosée  par  le  petit  fleuve  de  la  Ga- 
vrona,  plaine  appelée  Campo  di  COro  (le  champ  de  l'or)  à  cause  de 
sa  fertilité.  A  huit  kilomètres  d'Ajaccio  se  trouve  le  pont  de  Pisciatella, 

(1)  M.  Max.  Bigot  fut,  de  1869  à  1885_,  juge  de  paix  à  Hazebroucii  (Nord). 
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sur  le  Prunelli,  né  des  montagnes  de  Bastelica  comme  la  Gavrona, 
sort  de  celles  de  Bocognano;  l'une  et  l'autre  ont  leur  embouchure 
dans  le  golfe,  à  trois  kilomètres  de  distance.  Après  le  pont  de  Piscia- 
tella,  la  route  s'éloigne  des  bords  de  la  mer;  à  partir  d'un  point  appelé 
Saint-Jean,  elle  s'élève  sur  une  série  de  collines  étagées,  dont  les  pen- 
tes raides  rendent  le  voyage  difficile  aux  chevaux  et  aux  voitures. 
Pisciatella  est  le  premier  relai  des  messageries-postes,  à  huit  kilomè- 
tres d'Ajaccio.  Le  second  est  Cauro,  village  situé  à  vingt  kilomètres 
de  cette  ville.  Là  sont  le  bureau  de  distribution  de  la  poste  aux  lettres, 
le  relai  de  la  poste  aux  chevaux  et  le  bureau  télégraphique. 

Depuis  six  kilomètres  le  voyageur  est  dans  le  canton  de  Bastelica. 
A  Cauro  débouche  la  route  forestière  qui  conduit,  toujours  en  mon- 
tant par  des  pentes  rapides,  au  village  de  Bastelica.  Il  est  situé  à  820 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  l'est  de  Cauro.  La  route  fo- 
restière forme  un  angle  droit  avec  la  route  nationale  d'Ajaccio  àSar- 
tène. 

C'est  à  Bastelica  qu'habite  la  famille  M***.  Le  canton  comprend  cinq 
communes.  Le  chef-lieu  lui-même  est  situé  par  6"  13'  10"  de  longitude 
E.  et  par  42''0'43"  de  latitude  N.,  à  quarante  kilomètres  d'Ajaccio.  La 
route  forestière  passe  sur  la  place  publique  de  Bastelica  et  se  dirige 
sur  Bocognano.  C'est  le  chef-lieu  d'un  autre  canton,  dans  lavallée  voi- 
sine, d'une  altitude  à  peu  près  égale,  et  que  traverse  la  route  natio- 
nale d'Ajaccio  à  Bastia.  Bastelica  fait  partie  de  l'arrondissement  d'A- 
jaccio. C'est  le  siège  de  la  justice  de  paix.  A  Cauro  est  une  brigade  de 
gendarmerie  à  cheval  commandée  par  un  brigadier;  mais  à  Bastelica 
c'est  une  brigade  de  gendarmerie  à  pied  commandée  par  un  maré- 
chal des  logis. 

Aspect  du  territoire.  —  Le  territoire  de  la  commune  qu'habite  la 
famille  est  très  étendu.  C'estune  vallée  qui  du  golfe  d'Ajaccio  remonte, 
dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est,  vers  l'intérieur  de  l'île. 
Transversalement  au  fond  de  cette  vallée  s'échelonnent  dix  mamelons 
dont  les  sommets  se  dessinent  vers  le  sud  en  se  reliant  ainsi  les  uns 
aux  autres.  Dans  leurs  intervalles,  descendent  vers  la  vallée  princi- 
pale des  vallons  en  travers  desquels  serpente  à  mi-côte  la  route  de 
(iauro  à  Bastelica.  Elle  trace  des  sinuosités  à  si  brusques  tournants, 
qu'en  certains  endroits,  les  entrepreneurs  qui  exploitent  les  forêts 
<hi  pays,  sont  obligés  de  diminuer  la  longueur  des  billes  de  chêne  ou 
de  pin  qu'ils  transportent  de  la  montagne  au  rivage  du  golfe.  Joignez 
à  cela  que  la  pente  est  de  neuf  et  dix  centimètres  par  mètre,  et  vous 
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saurez  par  quelle  voie  tortueuse  et  escarpée  cette  vallée  sauvage  com- 
munique avec  la  civilisation  qui  lui  vient  d'Ajaccio. 

Le  fond  de  la  vallée  renferme  des  prairies  naturelles,  des  bouquets 
de  châtaigniers  et  des  champs  ensemencés  en  seigle;  les  vallées  et  les 
coteaux  qui  les  forment  sont  couverts  également  de  châtaigniers  de 
distance  en  distance,  de  chênes  verts,  d'arbousiers,  de  buis  et  de  fortes 
bruyères;  sur  les  sommets,  déchirés  parles  tempêtes  qui  les  dentellent, 
se  dressent  des  sapins. 

A  mesure  que  le  voyageur,  en  suivant  la  route  forestière,  monte 
vers  le  fond  de  la  vallée  de  Bastelica,  il  voit,  de  kilomètre  en  kilomè- 
tre, changer  les  productions  naturelles  du  sol.  Au  bord  de  la  mer, 
l'oranger,  le  palmier,  le  cactus  aloès,  le  figuier  de  Barbarie,  l'olivier, 
la  vigne  et  le  mûrier.  Un  peu  plus  haut,  les  châtaigniers  couvrent  de 
leur  ombre  les  fougères,  leurs  compagnes  fidèles,  et  ils  se  mêlent 
aux  chênes  verts.  Plus  haut  encore,  on  entre  dans  une  forêt  de  pins 
au-dessus  de  laquelle  apparaissent  des  hêtres,  qui,  se  prolongeant  à 
l'est,  revêtent  de  leur  sombre  verdure  les  sommets  les  plus  élevés  de 
cet  amphithéâtre  de  montagnes.  Mais  lorsqu'on  a  quitté  la  région  des 
pins,  la  vigne  disparaît;  elle  ne  donne  plus  de  fruits  mûrs  ni  de 
vins  généreux,  comme  à  Cauro  et  dans  ses  alentours.  Au  pied 
des  hêtres,  d'énormes  massifs  de  châtaigniers  gigantesques,  suivi? 
de  massifs  de  chênes  blancs.  Deux  kilomètres  avant  d'arriver  à  Bas- 
telica, le  fond  de  la  vallée  devient  horizontal  et  le  paysage  s'offre 
comme  une  immense  corbeille  devant  le  voyageur.  A  sa  droite,  les 
massifs  de  châtaigniers  surmontés  de  hêtres; à  sa  gauche,  le  débouché 
d'une  autre  vallée  où  se  déroulent  des  prés  naturels,  des  terres  en- 
semencées en  seigle  et  en  pommes  de  terre,  le  tout  mêlé  de  bosquets 
de  chênes  verts  et  de  châtaigniers;  plus  à  gauche  s'étend  Bastelica 
sur  le  versant  d'un  coteau  qui  sépare  les  deux  vallées  et  regarde  le 
midi  ;  au  fond,  s'élève  en  demi-cercle  la  haute  montagne  du  Scalda 
5o/e  (Chaud  Soleil),  montagne  pelée,  dénudée,  rugueuse,  ravinée  par 
les  eaux  du  ciel  et  par  la  fonte  des  neiges.  A  gauche  de  cette  mon- 
tagne et  à  sa  base  prend  sa  source  le  Prunelli,  qu'il  faut  franchir  sur 
un  pont  pour  entrer  dans  Bastelica. 

Le  Scalda  Sole  offrant  l'aspect  d'une  haute  muraille,  a  pour  sommet, 
comme  les  montagnes  voisines  auxquelles  il  se  relie,  une  série  de 
vastes  plateaux  sans  arbres ,  fournissant  aux  troupeaux ,  pendant 
l'été ,  une  herbe  drue,  élastique,  sous  laquelle  serpentent  mille  filets 
d'eau  pure.  Ces  ruisseaux  et  le  Prunelli  lui-même  ne  nourrissent  rien 
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autre  chose  que  de  la  truite,  dont  la  chair  fine  et  délicate  demande  à  être 
promptement  mise  au  feu,  sous  peine  de  se  décomposer;  elle  ne  peut 
être  transportée  à  la  plaine  qu'avec  des  précautions,  dans  de  la  fou- 
gère recouverte  de  neige.  Sur  ces  plateaux  se  trouvent  des  ravins  qui 
en  renferment  des  amas  :  chaque  matin  les  muletiers  vont  en 
chercher  et  en  rapportent  dans  des  sacs,  sur  leurs  mules,  jusqu'à 
Bastelica  où  ils  arrivent  le  soir.  Là  on  la  charge  sur  des  charrettes, 
et  le  lendemain  matin  elle  est  à  Ajaccio  où  la  chaleur  rend  com- 
mun l'usage  de  l'eau  glacée  et  des  glaces. 

La  montagne  du  Scalda  Sole  est  le  dernier  étage  de  la  saillie 
du  sol  sur  laquelle  se  dresse  le  Monte  dOro  (Mont  d'Or).  Là  re- 
posent de  petits  lacs  profonds,  d'une  eau  claire,  limpide  et  froide, 
que  n'alimentent  aucunes  sources  du  voisinage,  et  qui  parait  prove- 
nir des  infiltrations  souterraines  des  glaciers  des  Apennins  et  des 
Alpes. 

Nature  du  sol.  —  Le  sol  du  canton  de  Bastelica  est  tourmenté,  âpre 
et  rocheux;  le  granit  y  domine;  la  terre  est  argileuse  :  on  s'en  sert 
pour  faire  des  briques,  que  l'on  se  borne  à  faire  sécher  au  soleil 
pendant  l'été,  et  qui  servent  aux  travaux  d'intérieur  dans  les  maisons, 
dont  les  murailles  maîtresses  sont  en  granit.  On  taille  celui-ci  en  enfon- 
çant de  distance  en  distance  dans  sa  masse  des  coins  en  fer,  que  l'on 
chasse  sous  le  choc  d'une  masse  en  fer.  Le  sol  ne  contient  point  de 
calcaire,  mais  de  nombreux  dépôts  de  molasse  ou  grès  fin.  La 
croûte  arable  est  peu  profonde,  et  laisse  saillir  la  roche  à  tout  ins- 
tant. Aussi,  avec  sa  multitude  de  coteaux  et  de  montagnes,  dénudés 
en  partie  sur  la  rive  droite  du  Prunelli,  boisés  sur  la  rive  gauche,  le 
pays  tout  entier  présente  l'image  exacte  d'une  mer  agitée,  qui  au- 
rait été  brusquement  pétrifiée  au  fort  de  la  tempête. 

Chaque  vallon  a  son  petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  Prunelli. 
Il  n'y  a  point  d'eaux  minérales;  mais  les  eaux  ordinaires  y  sont  lé- 
gères ;  il  y  en  a  que  l'on  peut  boire  impunément  même  étant  couvert 
de  sueur. 

Çà  et  là  on  rencontre  des  filons  ferrugineux,  mais  rien  ne  dénote 
encore  qu'il  y  ait  lieu  de  songer  à  les  mettre  en  exploitation. 

Climat  local.  —  L'altitude  du  canton  de  Bastelica  lui  donne  un 
climat  assez  froid ,  mais  vingt  kilomètres  plus  bas  règne  un  climat 
analogue  à  celui  de  l'Algérie.  Tandis  qu'à  Gauro  et  en  descendant 
vers  Ajaccio,  on  voit,  au  mois  de  janvier,  l'amandier  en  fleurs,  les 
légumes,  les  orangers  étalant  leurs  richesses  sous  un  soleil  riant;  à  Bas- 
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telica  règne  habituellement,  à  cette  époque,  l'hiver  dans  toute  sa  ri- 
gueur; pas  un  bourgeon  d'arbre  ne  s'ouvre  avant  la  fin  d'avril.  Vers 
le  vingt-cinq  de  ce  mois,  le  chêne  blanc  a  montré  ses  chatons; 
puis  on  voit  poindre  le  feuillage  de  quelques  hêtres;  une  nuit  Ta  fait 
éclore.  Le  lendemain,  comme  une  traînée  de  feu,  la  verdure  monte 
vers  les  sommets  les  plus  élevés  et  voile  de  proche  en  proche  la  nu- 
dité des  bois,  sur  laquelle  tranchaient  des  milliers  de  troncs  de  hêtres 
privés  de  feuilles.  On  voit  alors  verdoyer  des  arbres  dont  le 
pied  est  encore  sous  la  neige.  Au  milieu  de  mai,  les  châtaigniers 
déploient  à  leur  tour  leur  feuillage  large  et  riant.  Ce  sont  eux  qui,  au 
mois  de  novembre  gardent  les  derniers  leur  parure.  En  même  temps 
que  feuillent  les  châtaigniers,  les  arbres  fruitiers  fleurissent;  le  pom- 
mier, le  poirier,  le  prunier  reine-claude,  le  cerisier,  l'abricotier  pous- 
sent admirablement  sous  ce  rude  climat.  Ils  y  atteignent  la  taille  des 
arbres  de  haute  futaie  de  la  plus  belle  venue ,  et  ils  donnent  des  fruits 
comparables  aux  plus  beaux  produits  de  l'Europe  occidentale.  Le  noyer 
prend  dans  le  pays  un  développement  énorme.  Malheureusement  la 
folle  manie  du  déboisement  n'a  pas  épargné  ces  vallées  si  retirées  du 
monde.  Une  aveugle  et  cupide  spéculation  a  pénétré  jusqu'à  ces  ri- 
chesses forestières,  et  les  coupes  sombres,  les  essartements,  les 
défrichements  ont  détruit  çà  et  là  des  massifs  d'arbres.  La  terre,  dé- 
pouillée et  ameublie,  a  cédé  à  l'action  des  pluies  et  de  l'eau  provenant 
de  la  fonte  des  neiges.  Elle  a  glissé  vers  les  parties  basses  laissant 
à  nu  l'ossature  rocheuse  du  sous-sol. 

En  été,  le  thermomètre  ne  monte  jamais  au-dessus  de  28°  cent.  ;  en 
hiver,  il  s'abaisse  jusqu'à  8°  à  10'  cent.,  dans  les  jours  les  plus  froids. 
Les  changements  de  température  se  produisent  par  transitions  douces 
et  progressives;  de  telle  sorte  que  souvent  la  neige  persiste  des  mois 
entiers  quoique  le  soleil  brille  sur  cette  couche  glacée. 

Productions  végétales  et  animales.  —  Outre  les  essences  végétales 
nommées  ci-dessus,  ce  sol  vigoureux  nourrit  le  houx,  l'aune,  le 
peuplier,  le  frêne,  l'érable,  l'orme,  le  genévrier,  le  thym,  la  sauge,  le 
romarin,  le  trèfle,  le  froment,  l'orge,  le  seigle,  la  pomme  de  terre 
et  les  légumes  potagers.  Parmi  les  espèces  animales  domestiques, 
il  faut  citer  le  bœuf,  le  cheval,  le  mulet,  le  cochon,  la  chèvre,  le 
mouton  ;  parmi  les  espèces  sauvages ,  le  cerf  que  les  progrès  du 
défrichement  dans  la  montagne  rendent  de  plus  en  plus  rare,  le 
mouflon,  le  sanglier,  le  renard,  le  lièvre,  la  perdrix  rouge,  la  per- 
drix grise,  la  colombe,  et  tous  les  oiseaux  de  passage.  Le  merle  vient 
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en  Corse  par  myriades,  porté  sur  les  vents  de  nord -est  du  mois  de  no- 
vembre. C'est,  pour  les  gourmets,  un  gibier  rival  de  l'ortolan,  dans 
les  années  froides  et  neigeuses. 

Agriculture  locale,  —  L'industrie  agricole  ne  demanderait  qu'à 
être  encouragée  pour  prendre  un  bel  essor.  Les  principaux  produits 
qu'elle  donne  sont,  outre  les  gros  animaux  d'élevage  :  un  miel  riche 
et  embaumé,  avec  une  belle  cire  blanche  (i?  25);  du  lin  d'excellente 
qualité,  que  l'on  file  et  tisse  pour  faire  le  linge  d'usage  domes- 
tique (§  24);  une  laine  généralement  noire  et  longue  (blanche  par 
exception),  dont  on  fait  des  draps  noirs  de  tissu  lâche,  épais  et 
velu  en  dessus  :  c'est  le  drap  corse  (§  18). 

L'industrie  rurale  de  Bastelica  est  essentiellement  l'élève  du  bétail. 
On  y  trouve  des  troupeaux  de  chèvres  de  deux  à  trois  cents  tètes;  des 
troupeaux  de  trois  cents  moutons;  des  bandes  de  porcs  de  quarante, 
cinquante  et  même  cent  têtes  ;  on  y  élève  aussi  des  vaches  pour  en 
tirer  des  veaux;  on  y  produit  des  chevaux  et  des  mulets.  Le 
lait  (§  18)  des  troupeaux ,  chèvres  et  brebis ,  sert  à  faire  des  fro- 
mages pressés ,  et  une  espèce  de  fromage  à  la  crème  appelé 
broccio  que  Ton  tire  exclusivement  du  lait  de  chèvre ,  et  dont  la 
production  est  spéciale  à  la  Corse.  On  n'a  pu  le  préparer  avec  le  lait 
des  autres  ruminants,  ni  dans  Tile  ni  ailleurs.  Les  nombreux  trou- 
peaux de  bêtes  à  laine  fournissent  tousles  ans  de  grandes  quantités  de 
chevreaux  et  d'agneaux  dont  on  vend  la  chair  à  raison  de  20  centimes 
la  livre,  et  la  peau  à  raison  de  1^,50  la  peau  d'agneau,  et  de  3  à 
4  francs  celle  de  chevreau.  Leur  laine,  longue,  généralement  noire,  se 
divise  tout  le  long  de  l'épine  dorsale  et  va  toucher  la  terre.  Ils  sont 
d'une  agilité  merveilleuse. 

Chevaux,  cochons,  troupeaux  de  toute  espèce,  à  Bastelica,  ne  cou- 
chent jamais  à  l'étable;  ils  naissent,  vivent  et  meurent  en  plein  air, 
exposés  aux  rafales  et  aux  neiges  en  hiver  sur  les  montagnes,  aussi 
bien  qu'aux  orages  et  aux  ardeurs  du  soleil  en  été  dans  les  prairies 
(§27). 

L'industrie  de  l'élevage  du  porc  est  établie  sur  une  grande  échelle. 
Chaque  famille  élève  1  ou  2  porcs  domestiques,  comme  la  plupart 
nourrissent  en  outre  1  ou  2  chèvres.  Ces  animaux  élevés  à  la  maison 
sont  appelés  mannerini.  Quant  aux  porcs  élevés  pour  être  vendus,  ils 
vivent  en  bandes  dans  les  forêts  (§  19).  Leurs  maîtres  les  y  abandon- 
nent et  ne  vont  que  de  loin  en  loin  leur  porter  de  la  nourriture.  Ce 
qui  est  curieux,  c'est  l'intelligence  que  montrent  ces  animaux  demi- 
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sauvages.  Ils  dislinguent  au  milieu  des  bois  le  coup  de  sifflet,  ou  la 
voix,  du  maître,  et  cela  entre  plusieurs  autres;  ils  viennent  à  ce  si- 
gnal et  suivent  celui  qui  l'a  fait  entendre.  Ce  sont  de  petits  animaux 
doués  d'une  grande  vigueur;  ils  sautent  à  travers  les  broussailles 
comme  les  chèvres.  Leur  chair  est  ferme  et  succulente  parce  qu'ils  se 
nourrissent  de  châtaignes,  de  faînes  de  hêtre  et  de  glands  de  chêne 
blanc  et  de  chêne  vert. 

L'abondance  des  châtaigniers  donne  à  l'exploitation  des  châtaignes 
un  rôle  fort  important  dans  les  industries  agricoles  de  la  Corse.  La 
récolte  a  lieu  du  25  octobre  au  ÛO  novembre.  Durant  cette  période, 
chaque  matin,  hommes,  femmes  et  enfants  se  répandent  dans  les 
châtaigneraies  pour  ramasser  les  fruits  tombés  pendant  la  nuit.  La 
châtaigne  fraîche  se  mange  bouillie  à  la  marmite  ou  rôtie.  On  la 
vend  de  iO  à  60  centimes  le  décalitre.  Elle  entre  dans  la  nourriture  des 
familles:  elle  sert  à  l'alimentation  des  porcs  ou  des  bestiaux  domes- 
tiques, cheval,  mulet  ou  chèvre.  Chaque  famille  exporte  son  excédent 
de  châtaignes  fraîches  ou  sèches  pour  l'échanger  contre  du  blé,  dans 
les  pays  voisins.  L'échange  se  fait  sur  le  pied  du  décalitre  pour  déca- 
litre. L'exportation  s'étend  aussi  jusiju'à  la  France  et,  naturellement, 
elle  a  surtout  lieu  par  le  port  de  Marseille.  Celle  de  la  farine  de 
châtaigne  ne  se  pourrait  faire  au  loin ,  car  cette  denrée  doit  se  con- 
sommer fraîchement  moulue.  Elle  vaut,  dans  le  pays  môme,  20  ou 
30  centimes  le  kilogr.  (§  22). 

Aux  productions  du  sol  corse  énumérées  ci-dessus ,  il  faut  ajouter 
le  tabac  sauvage,  que  l'on  coupe  lorsqu'il  est  en  fleur.  On  sèche  sépa- 
rément au  soleil  fleurs  et  feuilles.  Le  tout  étant  sec,  le  fumeur,  avec 
des  ciseaux  ordinaires,  coupe  en  menus  morceaux  l'amas  de  tleurs 
ou  de  feuilles;  puis  il  fume  ce  tabac  dans  une  pipe  en  terre  rouge 
adaptée  à  un  tuyau  recourbé  de  roseau  ou  d'érable. 

Importations  locales.  —  La  pomme  de  terre,  le  maïs  récolté  dans  la 
plaine  donnent,  à  Bastelica,  une  ressource  importante  pour  la  table 
de  famille,  et  des  excédents  qui  sont  aussi  échangés  ou  vendus  pour 
l'exportation.  Mais  ce  territoire  montagneux  est  peu  favorable  à  la 
culture  du  froment.  Celui  que  l'on  consomme  est  en  partie  apporté 
du  dehors  à  l'état  de  grain,  et  moulu  dans  le  pays.  On  importe 
aussi  une  certaine  quantité  de  farine  de  maïs.  Pendant  tout  l'hiver, 
dans  beaucoup  de  familles ,  on  fait  une  fois  par  semaine  le  pain  de  la 
maison  avec  un  mélange  de  farine  de  seigle  et  de  farine  de  châtaigne. 
Marseille  expédie  beaucoup  de  farine  de  blé,  par  balles  de  122  kilogr. 
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Le  vin  et  l'iiuile  d'olive  (§  23)  sont  apportés  des  pays  de  plaine 
dans  des  outres  de  peau  de  bouc,  à  dos  de  mulet.  La  charge  d'un  mu- 
let est  de  deux  outres  contenant  ensemble  un  peu  moins  d'un  hecto- 
litre. Le  commerce  de  l'huile  est  fait  par  des  marchands  forains. 
Bastelica  lire  en  outre  du  dehors  le  fer  destiné  aux  travaux  des 
forgerons;  le  vitriol  vert  et  le  bois  de  Campêche  nécessaires  pour 
préparer  les  teintures  que  l'on  applique  sur  le  drap  corse  (§  18); 
toutes  les  denrées  d'épicerie,  tous  les  objets  de  mercerie,  les  étoffes 
d'indienne  dont  les  femmes  et  les  filles  font  grand  usage.  Des  pro- 
vinces voisines  arrivent  aussi  les  fruits ,  dont  les  habitants  sont 
d'autant  plus  friands  qu'ils  en  cultivent  moins;  le  tabac  cultivé  en 
Corse  dans  certaines  régions  spéciales  ;  un  complément  de  filasse  de 
lin  que  les  femmes  de  Bastelica  fileront  et  feront  tisser,  puis  elles 
échangeront  plus  tard  la  toile  contre  du  blé  cultivé  dans  la  plaine. 
Sauf  le  fer,  toutes  ces  denrées  sont  amenées  dans  des  outres,  à  dos 
de  mulet ,  par  des  marchands  ambulants.  Les  marchandises  qui 
viennent  des  bords  de  la  mer,  comme  les  farines  et  les  denrées  con- 
tinentales, sont  apportées  sur  des  charrettes. 

É fat  de  la  propriété.  —  La  propriété  est  souvent  divisée  à  l'infini,  au 
point  que  dans  certains  endroits  il  n'y  a  pas  un  lopin  de  terre 
assez  large  pour  qu'au  bout  du  sillon,  on  puisse  tourner  la  charrue 
sans  faire  entrer  la  paire  de  bœufs  sur  le  lot  du  voisin.  Il  y  a  cepen- 
dant de  vastes  étendues  de  terres  incultes,  recouvertes  d'arbres  et 
d'arbustes  et  que  parcourent  à  l'aventure  les  troupeaux  pendant  Tété. 
Ce  ne  sont  point  des  terres  sans  propriétaires  :  elles  appartiennent 
au  contraire  fort  souvent  à  plusieurs  familles  qui  s'entendent  pour 
les  enclore  de  murs  en  pierre  sèche  de  1'",  25  de  hauteur.  Ces  pro- 
priétés closes  s'appellent  des  confines,  et  l'établissement  des  murs 
assure  aux  propriétaires  qui  y  ont  pris  part  certains  privilèges  de 
pâturage.  Souvent  ils  possèdent  sur  le  confine  des  chênes  ou  des  châ- 
taigniers, et  l'on  éloigne  les  troupeaux  à  l'époque  de  la  récolte  des 
glands  et  des  châtaignes.  Dans  bien  des  endroits  de  la  commune,  le 
sol  et  les  chênes  ou  châtaigniers  appartiennent  à  des  propriétaires 
différents  :  une  coutume  locale  (§  22)  règle  en  ce  cas  le  procédé  de 
récolte  de  façon  à  prévenir  toute  discussion.  Les  prairies  naturelles 
sont  ainsi  encloses  de  murs  en  pierre  sèche;  les  propriétaires  pour 
les  arroser  se  servent  des  eaux  ([ui  découlent  des  montagnes,  et 
chacun  sait  à  quelle  époque  il  doit  en  faire  usage.  Pendant  l'été, 
les  eaux  sont  basses  ;  sans  arrosage  pas  de  récoltes  maraîchères.  Le 


OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES.  Ml 

maire  fait,  tous  les  ans,  avec  des  anciens  du  pays,  un  règlement 
de  distribution  qui  donne  à  chaque  propriétaire  de  jardin,  au 
village,  le  droit  de  se  servir  exclusivement  des  eaux  pendant  un 
temps  déterminé.  L'infraction  au  règlement  est  punie  par  une  peine 
de  police.  Ce  sont  les  femmes,  le  plus  souvent,  qui  sont  chargées 
de  l'arrosage;  delà,  parfois,  de  violentes  disputes  et  des  rixes  qui 
ont  eu  des  résultats  déplorables. 

La  commune  possède  des  biens  communaux  fort  étendus,  compre- 
nant des  terrains  ouverts,  et  des  forêts  que  l'on  commence  à  aménager 
malgré  les  réclamations  des  bergers ,  demeurés  pendant  des  siècles 
les  maîtres  de  toute  propriété  non  close  (§  20).  Une  loi  de  1854 
aurait  dû  changer  cet  état  de  choses  et  supprimer  en  Corse  le 
parcours  et  la  vaine  pâture;  l'opposition  intéressée  des  possesseurs 
de  troupeaux,  appuyée  par  les  partisans  des  vieux  usages,  môme 
quand  il  est  difficile  de  les  justifier,  entrava  les  effets  de  cette 
loi  dans  la  plupart  des  districts  ruraux  montagneux.  Ce  fut  le  cas 
à  Bastelica,  où  l'auteur  de  la  présente  étude  a  lutté  vigoureuse- 
ment, plus  tard,  contre  ces  résistances,  et  n'en  a  eu  raison  qu'en 
fournissant  la  démonstration  pratique  des  bienfaits  de  la  loi  si 
injustement  repoussée  par  l'opinion  publique  locale.  La  culture  des 
céréales  est  restreinte  par  la  nature  défavorable  du  sol  et  par  l'ex- 
tension donnée  depuis  longtemps  à  l'élevage  des  troupeaux.  La  cou- 
tume assure  la  récolte  annuelle  au  moyen  d'un  lotissement  de  tout 
le  territoire  de  la  commune,  et  d'une  rotation  réglée  par  les  anciens 
et  le  conseil  municipal,  désignant  chaque  année  les  lots  auxquels 
incombe  l'ensemencemont  en  céréales  (§  21). 

Situation  cadastrale.  —  Depuis  deux  ans  seulement  le  cadastre  est 
appliqué  dans  la  commune.  Le  territoire  a  une  superficie  totale  de 
12.7(î9  hectares  92  ares  et  82  centiares,   répartis  comme  il  suit  : 
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Il  n'y  a  point  de  ferme  dans  la  commune;  chaque  habitant  cultive 
lui-même  ses  propriétés,  en  cède  une  partie  à  bail  pour  trois  ans  au 
plus,  ou  se  fait  aider  par  des  journaliers. 

Population.  —  La  commune  de  Bastelica  a  2.7i2  habitants.  Le  re- 
censement de  1801  en  accusait  3.071.  L'émigration  à  la  ville  ou  vers 
les  pays  voisins,  la  formation  d'une  nouvelle  commune  (i;  17),  au  dé 
triment  de  la  commune  mère,  expliquent  cette  diminution  apparente. 

Tous  sont  propriétaires.  Les  plus  pauvres  ont  une  petite  maison, 
un  coin  de  jardin,  quelques  châtaigniers  ,  un  porc  ou  une  à  deux  chè- 
vres. Les  autres  ont  des  troupeaux,  souvent  nombreux,  de  brebis, 
de  chèvres,  de  porcs. 

Les  chefs  de  famille  sont  en  grande  majorité  adonnés  à  la  culture; 
quant  aux  professions  d'artisans  et  de  commerçants,  voici  le  relevé 
de  ceux  qu'elles  occupent  : 

Meunerie 12 

ItoLicliei'ie \ 

Épicerie i 

Industries  de  cafetiers  et  cahareticrs dO 

—  d'aubergistes ; -i 

—  de  tailleurs .* (i 

Cordonnerie 7 

Commerce  de  nouveautés ;2 

Maçonnerie  et  couverture 2» 

charpente,  menuiserie,  éhénisterie,  peinture '* 

Serrurerie,  maréchalerie 2 

Pharmacie 1 

Art  médical 

Enseignement  |)rimaire. ."{ 

Culte  religieuN 2 

En  général,  les  familles  sont  nombreuses;  la  fécondité  n'eflVaic 
ni  les  pères  ni  les  mères  :  on  ignore  absolument  qu'il  puisse  exister 
une  loi  économique  qui ,  contrairement  au  christianisme  et  à  la 
morale,  enseigne  à  limiter  volontairement  le  nombre  des  enfants 
dans  les  ménages. 

ÉTAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  sept  personnes  : 

Antcjmo  M***,  père  de  famille Si»  ans. 

Cloiunda  li***,  sa  femme 43  — 

(iiusF.i'i'K,  leur  fils  aîné,  célibataire 23  — 

LiiciA,  leur  (ille  aînée,  idem 20  — 

Marco,  leur  deuxième  lils 18  — 

Maiua,  leur  deuxième  fille 17  — 

GiovANM.  leur  troisième  fils V>  — 


OBSERVATIONS    PRÉIIMINAIRES.  443 

Chaque  famille  fait  partie  d'un  groupe,  d'une  sorte  de  clan  issu 
d'une  origine  commune  ancienne  et  que  désigne  un  même  nom  géné- 
rique. Celui-ci  exprime  une  qualité  de  l'esprit,  un  défaut  de  caractère 
ou  de  forme  extérieure,  qui  distinguait  l'auteur  de  la  race.  Les  noms 
patronymiques  n'apparaissent,  à  Bastelica,  dans  les  actes  publics 
passés  devant  notaire,  que  vers  1778.  Jusque-là,  les  nobles  seuls 
avaient  un  nom  de  famille;  les  paysans  étaient  désignés  par  leur 
nom  de  baptême  suivi  du  mot  guondam  avec  le  nom  de  baptême  de 
leur  auteur  immédiat;  on  disait  :  Matteo  guondam  Giovanni,  Giacomo 
quondam  Pnolo. 


RELIGION   ET    HABITUDES    MORALES. 

Confession  relicjieuse  et  culte.  —  Comme  à  peu  près  tous  les  Corses, 
les  membres  de  la  famille  M***  appartiennent  au  culte  catholique, 
apostolique,  romain.  Depuis  quelques  années ,  on  compte  dans  toute 
l'île  au  plus  une  centaine  de  protestants.  Il  y  a  près  d'Ajaccio  un 
village,  Carcese  ou  Carghese,  dont  les  habitants  descendent  d'une 
colonie  grecque.  Fuyant  la  persécution  des  Turcs,  elle  vint  demander 
l'hospitalité  en  Corse  à  la  république  de  Gênes,  dont  cette  île  était 
la  propriété.  Cette  colonie,  établie  depuis  un  siècle  et  demi  environ, 
a  conservé  une  partie  des  mœurs  de  ses  aïeux,  leur  langage  et  leur 
religion,  qui  est  celle  des  Grecs-unis.  Il  y  a  dans  ce  village  deux 
prêtres  :  un  prêtre  latin,  qui  a  pour  paroissiens  les  habitants  du 
rite  latin  qui  par  mariage  ou  par  autre  motif  se  sont  établis  dans  le 
village;  un  prêtre  grec,  qui  est  élevé  à  Rome  et  dont  les  paroissiens 
sont  les  descendants  des  premiers  colons  grecs. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès,  (pii  pré- 
tendait descendre  des  Stéfanopoli  et  des  Comnéne  et  qui  était  originaire 
de  ce  village,  l'histoire  de  cette  colonie,  qui  ne  fut  pas  d'abord  reçue 
avec  bienveillance  par  les  indigènes. 

Le  clergé,  en  général,  a  peu  d'influence  sur  les  populations.  Avant 
que  M^'""  Casanelli  ne  fût  évêque  d'Ajaccio ,  c'est-à-dire  avant 
183:2,  la  Corse  n'avait  ni  petit  ni  grand  séminaire.  Les  futurs  ecclé- 
siastiques faisaient  leurs  études  au  grand  séminaire  d'Aix  ou  de 
Marseille,  ou  à  Pise  en  Toscane.  Les  études  se  faisaient  mal,  com- 
mençaient tard;  les  jeunes  prêtres  nommés  dans  les  paroisses  appor- 
taient une  instruction  insuffisante,  une  vocation  douteuse  et  le  sou- 
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venir  des  traditions  de  famille  dont  un  Corse,  il  faut  le  dire,  ne 
s'affranchit  jamais  en  quelque  pays  que  le  sort  le  jette,  en  quelque 
position  sociale  qu'il  soit  né,  à  quelque  situation  (ju'il  parvienne  dans 
le  monde,  fût-ce  au  rang  suprême.  Quant  un  prêtre  arrive  dans  une 
paroisse,  on  sait  déjà  à  quel  parti  il  appartient.  Car  deux  partis 
divisent  l'île  tout  entière ,  et  pas  un  Corse  (jui  ne  soit  de  l'un  ou  de 
l'autre;  pas  un  village  où  l'un  et  l'autre  n'aient  leurs  représentants, 
({ui  regardent  avec  méfiance  ceux  du  parti  opposé,  fût-ce  un  pasteur 
et  lui  reconnussent-ils  d'ailleurs  toutes  les  vertus  évangéliques- 
Malgré  l'établissement  des  deux  séminaires,  le  clergé  corse,  dans 
l'intérieur  de  l'ile,  a  conservé  la  même  position  devant  l'opinion 
publique. 

Du  reste,  jusqu'en  ces  dernières  années,  la  carrière  ecclésiastique 
n'a  pas  toujours  été  embrassée  par  vocation.  Dans  un  pays  où  l'au- 
torité paternelle  et  l'esprit  de  caste  ont  eu  un  empire  absolu  et  où  ils 
dominent  encore  en  bien  des  endroits,  le  père  de  famille  a  cherché  à 
augmenter  son  influence  par  tous  les  moyens.  A  mesure  (jue  des 
garçons  lui  sont  nés,  il  les  a  destinés  d'avance  à  des  carrières  diffé- 
rentes. Ordinairement  l'aîné  reste  à  la  tête  de  la  maison  patrimoniale 
et  de  la  famille.  Un  autre  est  destiné  à  l'armée,  un  autre  aux  emplois 
publics,  un  autre  à  l'Église.  Que  ce  dernier  ait  ou  n'ait  pas  la  vo- 
cation ,  ce  n'est  pas  la  question.  Sans  doute  il  ne  s'amassera  pas 
un  patrimoine  personnel ,  mais  il  augmentera  par  ses  appointements, 
son  casuel ,  ses  économies,  le  patrimoine  de  sa  famille  ;  il  donnera  de 
l'instruction  à  ses  neveux,  surtout  aux  fils  de  son  frère  aîné,  qui  sera 
resté  paysan  propriétaire,  tandis  que  ses  puînés  se  poussent  dans  le 
monde.  Il  paie  ainsi  sa  dette  à  sa  famille,  qui  souvent  s'est  imposé 
des  sacrifices  pour  faii'e  un  prêtre,  selon  l'expression  consacrée.  Son 
influence  est  surtout  parmi  les  siens;  ses  frères,  ses  sœurs,  sa  mère, 
son  père  ne  le  tutoient  plus;  on  le  consulte  dans  les  affaires  importan- 
tes; c'est  lui  ({ue  rechercheront  les  hommes  pohtiques  qui  briguent 
les  suffrages  de  leurs  concitoyens;  c'est  lui  qui  déterminera  le  vote 
de  tous  les  siens. 

Aux  grandes  fêtes  de  l'année,  toute  la  population  se  rend  à  la 
messe,  et  à  la  procession  (|ui  fait  le  tour  du  village.  Les  hommes 
marchent  tous  ensemble  derrière  la  croix,  en  chantant  les  paroles 
sacrées.  Derrière  eux  est  le  prêtre  portant  le  Saint-Sacrement  ou 
précédant  la  statue  du  saint  ou  de  la  sainte,  et  derrière  encore 
la  masse    des  femmes  et  des  filles.  Hors  de   là,    les  hommes  fré- 
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([uenlent  peu  l'égiise.  Ils  sont  occupés  aux  travaux  des  champs,  ou 
à  la  garde  des  troupeaux  dans  des  campagnes  ou  des  montagnes 
solitaires  (juils  n'abandonnent  pres([ue  jamais,  si  ce  n'est  pour  vendre 
les  produits  de  leur  industrie. 

Lorsqu'un  mariage  doit  avoir  lieu,  il  est  bien  rare  (|ue  la  couronne 
et  la  robe  blanche  de  la  nouvelle  mariée  ne  soient  plus,  depuis 
longtemps,  qu'un  symbole  vide  de  sens.  En  effet,  souvent  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  lient  entre  eux  des  relations  à  l'insu  de  leurs  pa- 
rents. Beaucoup,  parmi  les  gens  du  pays,  regardent  la  cérémonie  civile 
et  la  cérémonie  religieuse  du  mariage,  comme  des  formalités  sans 
grande  importance,  qu'il  faut  subir  parce  que  des  pouvoirs  publics, 
plus  forts  que  les  parties,  l'imposent;  c'est  dire  que  souvent,  après 
ces  cérémonies  qui  n'ont  pas  toujours  lieu  le  même  jour,  mais  à 
des  intervalles  de  temps  parfois  éloignés,  il  n'y  a  que  peu  ou  point 
de  réjouissances.  J'ai  vu  les  époux,  sortant  de  l'église,  se  séparer 
l'un  pour  aller  dans  les  champs,  l'autre  à  son  ménage.  Il  se  pratique 
de  temps  en  temps  une  espèce  de  mariage  que  la  coutume  admet 
comme  valable,  mais  que  la  loi  civile  ne  connaît  pas,  et  dont  j'ai  été 
témoin.  C'est  le  mariage  à  la  grecque  ou  al  mal  destina,  vieille  tradi- 
tion des  plus  bizarres  (§  30). 

Lorsqu'une  femme  est  sur  le  point  d'accoucher,  toutes  les  femmes 
et  filles  de  sa  famille,  ses  amies,  encombrent  sa  chambre,  où  elle  gît, 
étendue  sur  un  matelas;  la  sage-femme  est  une  matrone  du  village 
dont  l'expérience  fait  tous  les  titres.  Toute  la  compagnie  est  ac- 
croupie par  terre,  et  distrait  la  mère  en  mal  d'enfant. 

Quand  un  homme  va  mourir,  il  est  rare  qu'il  ne  demande  pas  les 
secours  de  l'Eglise,  car  l'habitant  de  Bastelica,  peu  fervent,  souvent 
railleur  contre  le  clergé,  est  sincèrement  et  profondément  chrétien. 
Aussi  le  prêtre,  qui  ne  manque  jamais  à  son  devoir,  est-il  à  son  chevet 
à  son  dernier  moment,  et  ne  l'abandonne-t-il  que  lorsque  la  vie  a 
disparu  (§  31).  Beaucoup  de  familles  ont  des  tombes  particulières,  qui 
affectent  la  forme  d'une  maisonnette  surmontée  d'une  croix  :  dans 
d'autres  provinces,  elles  ont  la  forme  d'un  turban  surmonté  de  sa  ca- 
lotte. Dans  les  villages  de  Cauro  et  d'Ocanail  n'y  a  point  de  cimetière, 
mais  seulement,  pour  ceux  qui  ne  possèdent  point  de  terre,  une 
fosse  commune  dans  laquelle  on  jette  le  corps,  recouvert  d'un  linceul, 
en  le  faisant  glisser  de  la  civière.  A  défaut  de  cimetière,  beaucoup 
de  familles  font  enterrer  leurs  morts  dans  des  champs  à  elles  appar- 
tenant. Çà  et  là,  dans  les  montagnes,  au  bord  des  chemins,  on  ren- 
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contre  une  croix  :  découvrez-vous!  Là  un  homme  est  mort  de  mort 
violente,  le  plus  souvent  de  la  main  de  ses  semblables. 

L'église  actuelle  {§  29)  est  sous  l'invocation  de  Saint-François.  Elle 
est  attenante  à  un  vieux  couvent  jadis  appartenant  à  l'ordre  des 
Franciscains,  et  qui  est  aujourd'hui  la  caserne  de  gendarmerie  et 
l'école  des  garçons.  Elle  est  pauvrement  ornée,  les  boiseries  sont 
vermoulues.  Au  commencement  du  siècle  on  y  enterrait  encore  les 
morts;  on  les  jetait  dans  le  caveau  dont  l'ouverture  est  au  milieu 
de  l'église. 

Lorsqu'à  lieu  un  décès,  tous  les  prêtres  qui  sont  dans  la  paroisse 
disent  une  basse  messe  (soit  en  même  temps  soit  en  des  temps 
différents),  pendant  laquelle  on  chante  l'office  des  morts  et  les  leçons, 
d'un  mouvement  lent,  en  suivant  une  mélopée  où  le  chanteur  in- 
tercale ses  improvisations.  Cependant,  parmi  ceux  qui  chantent  les 
leçons,  il  en  est  qui  savent  trouver  le  ton  véritable,  bien  que  pas  un 
ne  comprenne  le  latin  qu'il  chante.  Les  messes  basses  dites,  on  chante 
l'office  des  morts,  puis  une  grand'messe;  après  quoi  le  corps  est 
porté  à  sa  dernière  demeure  accompagné  et  suivi  des  hommes,  derrière 
lesquels  marchent  les  femmes. 

Les  fêtes  ne  sont  marquées  que  par  la  réunion  du  peuple  sur  les 
places  ou  da#is  les  cabarets,  et  parce  ffue  l'on  chante  la  grajid'- 
messe  et  les  vêpres.  On  ne  chante  les  vêpres  qu'aux  grandes  fêtes;  les 
dimanches  ordinaires  on  dit  seulement  quelques  prières,  et  l'on  donne 
la  bénédiction  lorsque  le  règlement  l'exige.  Outre  la  grand'messe, 
il  y  a,  les  jours  de  grandes  fêtes  ou  d'enterrements  solennels,  une 
grand'messe  dite  parata  (parée).  Le  curé  cantonal  officie  alors,  servi 
non  seulement  par  les  enfants  de  chœur,  mais  par  le  vicaire  et  un 
autre  prêtre,  faisant  offices  de  diacre  et  sous-diacre.  L'un  d'eux 
chante  l'épître,  l'autre  l'évangile.  Gettç  grand'messe  a  donc  plus  de 
solennité  que  la  grand'messe  ordinaire. 

Superstitions  et  pratiques  religieuses.  —  Il  n'est  pas  étonnant  (|ue 
dans  un  pays  comme  celui  dont  je  parle  l'imagination  joue  un  grand 
rôle.  Ainsi,  les  histoires  de  voix  entendues  la  nuit,  les  apparitions, 
les  prières  pour  éloigner  les  fléaux  ne  sont  pas  rares.  De  vieux  ber- 
gers, de  vieilles  femmes  savent  lire,  sur  l'os  de  l'épaule  d'un  mouton 
ou  sur  la  coquille  d'un  œuf  nouvellement  pondu  l'avenir  d'une  per- 
sonne, d'une  famille,  de  la  patrie;  lors(|u'on  égorge  un  cochon,  on 
découvre  dans  le  foie  de  l'animal  quelle  est,  dans  la  maison  devant 
laquelle  se  fait  le  sacrifice  ou  dans  le  voisinage,  la  personne  qui  est 
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OU  doit  être  prochainement  enceinte.  On  croit  au  mauvais  œil,  c'est- 
à-dire  à  l'influence  terrestre  dont  vous  entoure  comme  d'un  fluide  le 
regard  d'un  individu  qui,  pour  ainsi  dire,  vous  magnétise  à  votre 
insu.  Le  mauvais  œil  agit  contre  les  personnes ,  grandes  ou  petites, 
contre  les  animaux,  même  contre  les  récoltes. 

Pour  rompre  le  charme  du  mauvais  œil  sur  l'enfant,  une  femme 
prend  une  assiette  dans  laquelle  elle  met  de  l'eau  claire;  elle  tient 
de  la  main  gauche  cette  assiette  suspendue  sur  la  tête  de  l'enfant;  de 
la  main  droite,  elle  fait  plusieurs  signes  de  croix  sur  l'assiette,  se  signe 
elle-même  en  faisant  une  ou  deux  oraisons;  puis  elle  trempe  le  doigt 
dans  une  lampe  à  l'huile  allumée  que  tient  une  autre  femme,  et  elle 
laisse  tomber  dans  l'eau  la  goutte  d'huile  qui  tremble  au  bout  du 
doigt.  Cette  goutte  d'huile  en  tombant  dans  l'eau  disparaît  immé- 
diatement sans  laisser  une  trace.  C'est  un  signe  que  l'enfant  était 
sous  l'étreintedu  mauvais  œil;  on  jette  l'eau,  on  renouvelle  l'épreuve, 
la  goutte  d'huile  disparaît  de  nouveau;  après  une  troisième  épreuve 
semblable  aux  deux  premières,  la  goutte  d'huile  tombe  claire,  faisant 
sur  l'eau  un  œil  parfait.  Dès  lors,  le  charme  est  rompu,  le  mauvais 
œil  n'a  plus  de  force;  l'enfant  qui  s'évanouissait  se  calme,  il  s'endort. 
Si  cette  opération,  (]ue  l'on  appelle  fare  l'occhio  (faire  l'œil),  ne 
dissipe  pas  le  malaise  de  l'enfant,  c'est  une  preuve  (ju'il  y  a  en  lui 
une  maladie  sérieuse,  et  alors  on  le  soigne.  Afin  de  rompre  l'effet  du 
mauvais  œil,  on  met  au  cou  des  enfants  un  bijou  de  corail,  ou  en 
imitation  de  corail,  ou  aux  pieds  des  bas  de  couleur  différente,  l'un 
jaune  ou  rouge,  l'autre  bleu  ou  blanc. 

On  ne  fait  aucune  opération,  aucun  travail  le  vendredi,  sinon  con- 
traint et  forcé.  Une  poule  qui  fait  entendre  le  cri  du  coq  est  immédiate- 
ment sacrifiée;  elle  porterait  malheur.  Le  cri  de  la  chouette,  pendant 
la  nuit,  est  de  mauvais  augure,  et  la  mort  vient  dans  l'année  visiter 
la  maison  sur  laquelle  elle  s'est  posée  la  nuit.  Afin  que  les  récoltes 
soient  abondantes,  après  les  semailles  le  cultivateur  plante  sur  son 
champ  deux  bâtons  en  croix;  pendant  qu'il  laboure  ou  sème,  le  pas- 
sant le  salue  en  invoquant  saint  Martin,  qui  est  le  patron  des  bonnes 
récoltes.  Lorsque  les  troupeaux,  au  mois  de  mai,  remontent  à  la  mon- 
tagne, ils  s'arrêtent  à  la  porte  du  village  et  sur  la  place  publique,  et 
ils  ne  continuent  leur  ascension  qu'après  avoir  été  bénis  par  le  prêtre, 
(jui  dit  sur  eux  des  prières.  La  première  pierre  de  toute  maison  qui 
se  construit,  est  bénite  de  môme.  Le  prêtre  reçoit  des  bergers  un  fro- 
mage ,  un  broccio ,  en  récompense  de  ses  vœux;  du  propriétaire  de  la 
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maison,  des  beignets.  Chaque  année,  le  cnré  et  son  vicaire  se  parta- 
gent la  commune;  ils  vont,  le  samedi  saint,,  de  maison  en  maison, 
avec  le  surplis  et  l'étole,  le  goupillon  à  la  main;  ils  sont  suivis  d'un 
enfant  de  chœur  tenant  à  la  main  un  vase  d'eau  bénite,  et  d'un  autre 
portant  une  corbeille.  Toute  la  maison  a  été  préalablement  nettoyée 
et  balayée  de  fond  en  comble  par  la  maîtresse  du  logis.  Le  prêtre  y 
entre  en  souhaitant  labienvenue;  puis  il  parcourt  chaque  chambre  et 
l'asperge  d'eau  bénite.  Les  habitants  de  la  maison  l'accompagnent 
respectueusement;  la  cérémonie  finie,  il  s'informe  de  la  santé  de 
chacun,  fait  des  souhaits  pour  l'année  qui  s'ouvre,  et  s'en  va,  souvent 
après  avoir  accepté  un  biscuit,  un  gâteau.  En  même  temps,  la  maî- 
tresse de  la  maison  a  jeté  dans  l'eau  bénite  une  pièce  de  monnaie,  ou 
a  placé  des  œufs  dans  la  corbeille  du  second  enfant  de  chœur. 

Mœurs  de  la  vie  conjugale.  —  Dans  le  ménage,  le  mari  a  une  pré- 
pondérance incontestable,  un  pouvoir  absolu,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  rapports  du  mari  avec  la  femme.  Pour  elle,  il  est  le  pa- 
tron, il  padrone.  Faut-il  acheter,  vendre?  elle  attend  le  retour  du  pa- 
tron ,  du  maître.  C'est  elle  qui  est  chargée  du  fardeau  des  affaires 
domestiques.  Elle  seule  s'occupe  de  l'intérieur,  du  blanchissage,  du 
raccommodage,  de  la  cuisine ,  de  la  culture  des  champs ,  des  draps  ; 
elle  pétrit  le  pain,  nettoie  le  blé  et  les  châtaignes  que  moudra  le  mou- 
hn  ;  elle  file  la  laine  et  le  lin;  elle  se  rend  à  la  forêt  le  matin,  fait 
le  fagot  de  bois  mort  qu'elle  rapporte  sur  sa  tête,  pieds  nus  le  plus 
souvent,  les  souliers  sur  le  fagot.  En  voyage,  elle  marche  à  pied, 
le  sac  de  châtaignes  ou  de  blé ,  ou  le  paquet  sur  la  tête  ;  le  mari 
marche  à  cùté  d'elle  à  cheval,  la  pipe  à  la  bouche.  Néanmoins  elle  a 
pour  son  mari  une  affection  réelle  qui  se  dément  peu.  Chacune 
des  parties  trouve  naturelle  cette  manière  d'agir.  Le  mari,  de  son 
côté,  veut  que  sa  femme  soit  respectée  au  dehors,  quoiqu'elle 
soit,  au  dedans,  la  servante  de  son  mari  et  de  ses  enfants  mâles. 
Lorsqu'il  y  a  un  étranger,  elle  ne  s'asseoit  pas  à  table.  De  même, 
la  femme  du  fils  mange  à  table,  et  la  fille  de  la  maison  aide  sa 
mère  à  servir.  Quoique  n'ayant  pas  d'autorité  dans  les  affaires,  la 
mère  de  famille  est  consultée.  C'est  elle  qui  conserve  religieusement 
les  traditions  de  la  famille,  qui  raconte  à  ses  enfants  grandissant  les 
haines  et  les  amitiés  au  milieu  desquelles  ont  vécu  les  ancêtres.  C'est 
elle  qui  conserve  avec  soin  la  chemise  ou  le  pantalon  du  mari  ou  du 
fils  tombé  sous  la  balle  ou  sous  le  poignard  de  l'ennemi,  et  qui  rap- 
pelle à  ses  enfants  les  injures  jadis  reçues.  Dans  ces  circonstances 
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elle  se  fait  écouler,  quoique  dans  les  affaire^;  ordinaires  de  la  vie 
elle  se  voie  parfois  rudement  imposer  silence  par  son  mari  ou  pai 
son  (ils  aîné.  Quand  on  voudra  changer  le  pays,  c'est  par  la  femme 
qu'il  faudra  commencer. 

Mœurs  filiales.  —  Les  vieux  parents  sont  en  général  bien  traités, 
c'est-à-dire  qu'ils  continuent  à  vivre  de  la  vie  de  la  famille,  même 
lorsque  les  forces  les  ont  abandonnés.  Cependant  il  y  a  des  exemples 
du  contraire,  parce  que  le  paysan  est,  sous  tous  les  climats,  intéressé^ 
avide,  âpre  au  gain,  et  surtout  quand  il  est  montagnard.  D'ailleurs, 
il  est  rare  que  les  vieux  parents  abandonnent  tous  leurs  biens  avant 
leur  mort;  et  dans  un  pays  où  les  testaments  sont  nombreux,  où 
les  parents  usent  toujours  de  la  faculté  légale  de  disposer  du  quart 
(qui  est  le  plus  souvent  accordé  à  l'aîné  des  garçons),  les  enfants  ont 
intérêt  à  respecter  leurs  parents,  même  lorsque  le  cœur  ne  ferait  pas 
entendre  sa  voix. 

Il  est  d'usage  qu'un  an  après  le  décès  on  fasse  célébrer  un  service 
funèbre  en  grand  apparat  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  :  tous 
les  parents  et  les  amis  sont  convoqués,  et  autour  du  catafalque  on 
met  douze  cierges,  qui  sont  d'autant  plus  gros  que  la  famille  e^^t  pIu^ 
riche  et  que  l'on  veut  faire  plus  d'honneur  au  défunt  :  il  en  avait  été 
de  même  le  jour  des  funérailles. 

Mœurs  domestiques.  —  Les  domestiques  n'existent,  pour  ainsi  dire, 
pas  dans  le  pays.  L'homme  qui  est  pris  pour  conduire  un  troupeau 
est  à  peu  près  sur  le  même  pied  que  les  enfants  au  point  de  vue  des 
relations  privées.  Mais  dans  les  familles  où  se  trouvent  des  do- 
mestiques étrangers  au  pays,  la  servante  est  tenue  éloignée  de  sa 
maîtresse,  qui  ne  la  traite  jamais  avec  familiarité.  A  Bastelica,  l'opi- 
nion publique  est  si  contraire  à  l'idée  de  servage,  qu'il  est  pour 
ainsi  dire  impossible  de  trouver  une  femme  (jui  consente  à  entrer  dans 
une  famille  comme  domestique  à  gages. 

Dur  pour  lui-même,  le  paysan  de  Bastelica  n'est  pas  toujours  ten- 
dre pour  les  animaux  qui  lui  appartiennent;  mais  il  ne  maltraite 
pas  son  cheval  de  gaieté  de  cœur.  Il  faut  toutefois  faire  une  excep- 
tion pour  le  muletier  et  pour  le  charretier.  D'autre  part,  c'est  à  coups 
de  pierres  que  le  berger  fait  rentrer  dans  le  devoir  la  brebis  ou  la 
chèvre  qui  s'éloigne  du  troupeau. 

Traits  principaux  du  caractère  local.  —  Le  fond  du  paysan  corse  de 
Bastelica  est  uniformément  la  méfiance  et  l'orgueil.  Froid,  sérieux, 
ayant  de  lui-même  une  haute  estime,  il  ne  répond  jamais  qu'après 
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avoir  médité  sa  réponse  ;  ne  se  livrant  jamais;  bon  ami,  meilleur  en- 
nemi, cachant  souventvme  haine  profonde  sous  desdehors  de  relations 
correctes  et  même  obséquieuses  vis-à-vis  de  celui  qu'il  déteste,  en  at- 
tendant le  moment  où  il  pourra  se  venger  (^  33).  Son  proverbe  favori  est 
celui-ci  :  Le  temps  amène  le  temps.  Il  pourra  pardonner,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  au  lit  de  mort!  Il  n'oubliera  jamais  une  injure.  Sensible  à 
l'intérêt,  il  se  tournera  vers  celui  qu'il  croit  pouvoir  lui  être  utile, 
placer  ses  enfants ,  lui  donner  de  l'intluence,  lui  faire  gagner  un 
procès,  surtout  si  celui  dont  il  sollicite  l'appui  est  bien  dans  les  sphè- 
res officielles,  judiciaires,  administratives,  soit  dans  le  département, 
soit  ailleurs,  quand  même,  au  fond  du  cœur,  ses  sympathies  sont  d'un 
autre  cùté.  C'est  un  composé  de  vertus  solides  et  de  travers  repous- 
sants: c'est  à  la  fois  le  compatriote  de  Sampiero(§3i),  le  héros  patriote, 
et  de  Yittolo,  le  traître  assassinant  pour  de  l'argent  son  maître  et  son 
bienfaiteur;  aimant  la  justice,  mais  ne  croyant  pas  à  l'honnêteté  flu 
juge.  Il  lui  fera  des  cadeaux  en  vue  d'un  procès  imminent  ou  pendant; 
il  le  circonviendra  de  toutes  les  manières  en  recourant  aux  amis  du 
juge  ou  à  ceux  dont  celui-ci  peut  craindre  ou  espérer  quelque  chose 
dans  sa  carrière.  Aussi  le  paysan  de  Bastelica  est-il  réputé  aimer,  en 
général,  comme  dit  le  proverbe  corse,  la  justice  dans  la  maison  d'au- 
[rm^jusficia  nella  casa  degC alleri. 

Pendant  longtemps  les  contrats,  obligations,  ventes  ont  eu  lieu 
verbalement  entre  les  parties,  ou  sur  des  feuilles  de  papier  ordinaire, 
un  tiers  écrivant  les  conditions  du  contrat  et  les  parties  mettant 
une  croix  pour  signature.  Quoique  les  contrats  de  cette  nature 
fussent  les  plus  communs  et  presque  toujours  exécutés  de  bonne  foi; 
le  faux  serment,  le  faux  témoignage  en  justice  déshonorent  les  par- 
ties et  les  témoins  devant  les  tribunaux.  Comme  le  disait  dans  un 
réquisitoire  un  avocat  général  corse,  Santa  JSega  (sainte  Je-nie)  est 
la  palrone  de  la  Corse  en  matière  judiciaire.  Le  paysan  de  Bastelica 
a  un  aplomb  que  rien  ne  démonte  :  s'il  triomphe  ainsi,  pas  un  seul  re- 
mords; mentir  en  justice,  ce  n'est  pas  mentir;  s'il  échoue,  il  avouera 
bien,  dans  l'intimité,  que  sa  cause  n'était  pas  bonne  ,  mais  jamais 
il  n'en  conviendra  publiquement;  alors  il  criera  à  la  corruption  du 
juge.  Il  n'admet  pas  l'impartialité  :  on  est  ennemi  ou  ami  en  matière 
[)olitique;  l'indulgence,  il  la  prend  souvent  pour  de  la  faiblesse. 

Charité.  —  Avec  tout  cela  il  est  charitable,  quoique  intéressé  comme 
tout  montagnard;  il  donne  volontiers  au  pauvre  qui  passe;  il  secourt 
son  parent,  son  voisin,  son  ami;  il  lui  fait  des  avances  en  céréales  ou 
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en  légumes  jusqu'à  la  saison  prochaine;  parfois  même  il  néglige  de 
se  faire  rendre  ce  qu'il  a  prêté.  Il  se  dévoue  volontiers,  en  cas  d'in- 
cendie ou  en  toute  autre  circonstance.  Lorsque  le  feu  prend  à 
une  maison,  ce  sont  les  femmes  qui  sont  plus  spécialement  chargées 
de  l'éteindre  ;  elles  arrivent  pieds  nus;  le  chaudron  ou  le  seau  en  bois 
(secchia)  sur  la  tête ,  elles  vont  et  viennent  pour  transporter  l'eau  de 
la  fontaine  à  l'incendie.  On  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  qu'une 
pompe  à  incendie.  Qu'une  personne  tombe  d'un  arbre,  soit  malade 
•dans  la  campagne,  il  se  trouvera  toujours  du  monde  pour  la  trans- 
porter au  village. 

Hospitalité.  —  Si  le  pauvre  ne  frappe  pas  en  vain  à  la  porte  du 
paysan  de  Bastelica,  l'étranger  n'est  pas  moins  bien  reç  u .  Il  a  toujours  sa 
place  au  foyer,  auprès  duquel  il  dormira,  avec  les  autres  membres  de 
la  famille,  si  celle-ci  peut  le  recevoir.  Si  elle  est  d'une  condition  rele- 
vée, elle  lui  offrira  une  chambre  affectée  à  cet  usage:  dans  chaque  mai- 
son où  règne  tant  soit  peu  d'aisance,  il  y  a  une  chambre  de  réserve 
dans  laquelle  sont  les  plus  beaux  meubles,  et  l'étranger  y  trouve 
•draps  blancs,  savon,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  toilette  et  au 
repos;  il  y  trouvera  même  une  arme,  poignard  ou  pistolet.  Il  restera 
dans  la  famille  tout  le  temps  qu'il  voudra  :  on  ne  lui  fera  jamais 
sentir  que  sa  présence  est  importune  ou  à  charge.  Il  mangera  avec  le 
<:hef  de  la  famille  et  les  garçons;  il  sera  servi  par  la  maîtresse  de  la 
maison  et  par  ses  filles;  à  son  départ  il  sera  accompagné  des  vœux 
de  ses  hôtes  ;  le  père  et  le  lils  aine  lui  feront  la  conduite  hors  du 
village,  et  lui  indiqueront  la  route  à  suivre.  L'hospitalité  est  gratuite 
pour  lui  comme  pour  son  cheval  et  pour  son  domestique,  s'il  en  a 
un.  S'il  offrait  de  l'argent  en  récompense  des  soins  qui  lui  ont  été 
donnés,  cet  argent  serait  refusé,  et  l'honneur  de  son  hôte  se  senti- 
rait atteint  par  cette  offre;  mais  on  acceptera  volontiers  un  cadeau, 
arme,  gibecière,  poire  à  poudre. 

Si  le  voyageur  va  à  l'auberge,  l'aubergiste,  qui  n'est  pas  un  hôte  , 
risque  de  se  faire  payer  en  raison  du  petit  nombre  de  voyageurs 
•qu'il  héberge.  Puis  il  ne  faut  pas  trop  s'arrêter  à  la  propreté  des 
•draps,  ni  soulever  les  voiles  qui  couvrent  les  mystères  du  fourneau 
à  la  cuisine. 

Relations  sociales.  —  Dans  les  contestations,  il  y  a  lieu  rarement  à 
conciliation  à  cause  du  caractère  absolu  des  parties.  Elles  ne  consen- 
tent à  concilier  que  lorsqu'elles  savent  qu'un  procès  ultérieur  ne 
changera  pas  la  décision  rendue  à  l'amiable  par  lejuge.  Naturellement 
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grave,  le  paysan  de  Bastelica  est  sobre  de  démonstrations  de  poli- 
tesse vis-à-vis  de  l'étranger;  mais  dans  ses  relations  sociales,  au 
milieu  de  ses  compatriotes,  il  s'enflamme  facilement,  surtout  si  le 
discours  est  accompagné  de  libations  ;  trop  souvent  la  discussion 
dégénère  en  une  rixe  qui  amène  des  blessures  graves  et  parfois  la 
mort  ;  car  les  armes  cachées  ne  tardent  pas  à  apparaître  pour  ap- 
puyer les  arguments  des  discoureurs. 

Lorsque  le  paysan  s'attache  comme  homme  de  confiance  dans  une 
famille ,  le  patron  peut  compter  sur  lui  ;  car,  bien  que  subordonné ,  le 
serviteur  se  rattache  à  son  maître,  soit  par  les  liens  d'une  parenté 
éloignée,  soit  par  la  similitude  d'opinion.  Dans  les  temps  passés,  il  y 
aura  eu  entre  les  aïeux  de  l'un  et  de  l'autre  des  relations  intimes  dans 
les  luttes  sanglantes  qui  attristaient  le  pays,  et  le  souvenir  s'en  est 
conservé  jusqu'à  aujourd'hui. 

On  ignore  à  Bastelica  ce  que  c'est  qu'un  dissident  en  matière  reli- 
gieuse ;  néanmoins,  lorsqu'on  sait  qu'une  personne  ne  professe  pas  la 
religion  du  pays,  c'est-à-dire  la  religion  catholique,  on  laisse  à  cette 
personne  sa  liberté  pleine  et  entière.  Cependant,  ainsi  que  cela  s'ob- 
serve dans  tous  les  pays  méridionaux,  le  juif,  l'hérétique,  le  maho- 
métan  ne  sont  point  considérés  comme  faisant  partie  de  la  même  fa- 
mille humaine.  D'ailleurs  notre  montagnard  de  Bastelica  est  intéressé 
dans  ses  transactions  ;  parfois  il  a  avec  sa  conscience  des  accom- 
niodeîTients  dont  l'acheteur  n'est  pas  satisfait,  quand  la  marchandise 
est  entre  ses  mains.  Avec  son  épargne  ,  il  achète  un  morceau  de  ter- 
rain ou  des  châtaigniers.  Dans  le  nombre  des  habitants,  il  en  est 
quelques-uns  qui  empruntent  de  l'argent  à  leurs  compatriotes, 
auxquels  ils  paient  l'intérêt  légal;  puis  ils  le  remettent  en  circu- 
lation en  prenant  un  surcroît  d'intérêt.  Ces  contrats,  naturellement, 
n'ont  pas  d'existence  officielle. 

Coutumes  successorales.  —  Lorsque  le  père  et  la  mère  se  voient  au 
bout  de  leur  carrière,  ils  font  habituellement  leurs  testaments,  devant 
notaire.  L'un  des  enfants  a  toujours  dans  ce  cas,  ou  presque  toujours, 
le  quart  disponible.  Cet  enfant  est  ordinairement  l'aîné;  le  quart  dis- 
ponible est  laissé  ainsi,  même  en  cas  de  partage  avant  décès,  par 
donation;  les  filles,  qui  ont  été  mariées  sous  le  régime  dotal,  ne  ré- 
clament que  rarement,  même  lorsque  l'égalité  que  prescrit  la  loi. n'a 
pas  été  bien  observée.  L'amour  du  nom  patronymique  et  le  désir  de  le 
perpétuer  et,  avec  lui,  l'influence  de  la  famille  sont  tels,  que  l'on  voit 
parfois  le  père  de  famille  faire  des  ventes  simulées  pour  permettre 
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ainsi  le  retour  à  l'aîné  d'immeubles  qui,  par  l'effet  d'un  partage 
légal,  seraient  ou  vendus  ou  divisés  à  l'excès. 

Coutumes  d'émigration.  —  Avec  un  semblable  principe  dans  la 
transmission  de  la  propriété,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  régner 
des  coutumes  d'émigration  au  moins  temporaire.  Les  puînés  se  font 
soldats,  et  reviennent  plus  tard  avec  un  grade  et  une  pension.  Les  tra- 
ditions et  l'exemple  de  vieux  militaires,  gendarmes,  sous-ofTiciers, 
officiers,  qui  vivent  honorés  dans  leurs  villages  après  en  être  sortis  le 
sac  sur  le  dos,  les  poussent  vers  cette  carrière.  A  Bastelica,  il  y  a 
trois  ans,  il  se  trouvait  trois  capitaines  en  retraite,  plusieurs  sous-of- 
ficiers retraités  également,  médaillés  ou  décorés;  on  y  comptait,  en 
activité,  seize  officiers,  capitaines,  sous-lieutenants  et  lieutenants  ;  un 
seul,  parmi  eux,  sortait  de  l'École  de  Saint-Cyr.  Tous  les  autres  étaient 
ou  engagés  volontaires,  ou  appelés  au  régiment  par  la  voix  du  sort. 
Les  puînés  sont  encore  instituteurs,  employés  des  ponts  et  chaussées, 
prêtres,  douaniers,  gendarmes.  Mais  tous  reviennent  au  village,  et 
leur  ambition  est  d'élever  une  maison  patrimoniale  qui  portera  le  nom 
de  la  famille,  maison  à  deux  étages,  avec  des  fenêtres  et  des  vitres,  des 
meubles  nouveaux,  et  qui  doit  effacer  en  splendeur  la  maison  élevée 
par  la  famille  voisine.  11  y  a  eu  de  tout  temps,  chez  le  Corse,  du  con- 
dottiere.  Le  moyen  âge,  la  renaissance,  les  deux  derniers  siècles  de 
notre  histoire  de  France,  jusques  à  l'époque  actuelle,  nous  montrent 
des  Corses  mêlés  à  la  diplomatie,  à  l'Eglise,  à  l'armée,  en  Italie,  à 
Rome,  en  France,  en  Angleterre,  même  en  Amérique,  dans  les  colo- 
nies espagnoles  des  Antilles,  au  Brésil.  Mais,  quand  sonne  l'heure  de 
la  retraite,  la  plupart  rentrent  au  pays  natal;  ils  tiennent  à  s'y  faire 
enterrer  à  côté  de  la  maison  paternelle;  pour  peu  que  la  fortune 
lui  ait  souri,  l'émigrant  de  retour  se  fait  bâtir  la  tombe  patrimoniale 
où  chaque  parent,  présent,  passé  ou  futur,  a  sa  place  marquée. 

Aptitudes  intellectuelles,  éducation  et  instruction. —  Un  des  traits 
principaux  qui  caractérisent  le  développement  intellectuel  à  Bastelica, 
c'est  la  rapidité  avec  laquelle  les  enfants  arrivent  à  s'approprier  la 
langue  française,  qu'ils  ne  parlent  qu'avec  le  maître  d'école,  et  qu'ils 
n'apprennent  que  dans  les  livres.  Ils  parlent  français  assez  correcte- 
ment, avec  une  prononciation  entachée  d'un  faible  accent,  mieux 
que  bien  des  enfants  de  nos  provinces.  Pauvre,  en  général,  le 
Corse  de  Bastelica  ne  fait  que  des  études  incomplètes,  qu'il  commence 
tard;  et  cependant,  avec  la  seule  instruction  puisée  à  l'école  primaire, 
il  arrive  à  remplir  très    bien  les  fonctions  indiquées  ci-dessus.    Au- 
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jourJ'hui  ]e  plus  grand  nombre  des  enfants  fréquentent  l'école, 
surtout  les  garçons.  Quantaux  filles,  il  va  bien  des  gens,  même  parmi 
ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  la  commune,  qui,  pour  elles, 
prisent  peu  l'instruction  ;  tout  au  plus  accordent-ils  la  lecture.  Le 
petit  nombre  des  jeunes  Corses  qui  poursuivent  leurs  études  au- 
dessus  du  degré  primaire  tient  à  ce  ({u'il  faut  dépenser  beaucoup 
d'argent  à  la  ville.  Mais  ceux,  qui  vont  jusque-là  prennent  leurs  gra- 
des, passent  leurs  examens  brillamment  et  se  trouvent  à  la  hauteur 
de  la  position  qu'ils  ont  à  occuper.  Lorsque  l'enfant  doit  aller  étu- 
dier à  la  ville,  on  le  met,  en  général,  externe  dans  une  maison  parti- 
culière, où  il  paye  huit  ou  dix  francs  par  mois,  moyennant  quoi  il  a 
une  chambre  et  la  soupe  à  midi.  Tous  les  huit  jours,  il  reçoit  du  vil- 
lage le  porc  salé,  la  farine  de  châtaigne,  le  linge  propre.  Mais  parfois 
l'ambition  innée  chez  tout  habitant  de  ce  pays  porte  de  mauvais 
fruits  :  j'ai  vu  des  enfants,  dans  la  rue,  se  détourner  de  leurs  grands- 
parents  qui  les  accostaient,  vêtus  comme  on  l'est  au  village,  tandis 
que  leurs  enfants  avaient  sur  le  dos  l'uniforme  du  collège.  Dans  ce 
pays  aussi,  le  fils  unique,  l'héritier,  croit  que  tous  doivent  lui  être 
subordonnés.  Ses  sœurs  sont  ses  premières  servantes. 

L'instruction  religieuse  est  loin  de  se  maintenir  au  niveau  de  l'ins- 
truction profane  ;  non  par  la  mauvaise  volonté  de  l'ecclésiastique  de 
la  commune,  mais  parce  que  les  travaux  des  champs,  la  surveillance 
du  troupeau,  la  conduite  de  la  chèvre  au  pâtugage,  la  cueillette  de 
la  châtaigne  prennent  du  temps.  Aussi  la  première  communion  est- 
elle  tardive.  Souvent  la  première  confession  et  la  première  commu- 
nion n'ont  lieu  qu'à  l'époque  du  mariage. 

L'éducation  se  fait  dans  la  rue  ;  cependant  les  enfants  sont  res- 
pectueux pour  leurs  parents.  Si  ceux-ci  ne  les  envoient  pas  à  l'é- 
glise, c'est  qu'eux-mêmes  n'y  vont  pas  toujours;  puis  l'amour-propre 
exigerait  que  les  enfants  eussent  sur  le  dos  des  vêtements  plus  choisis. 
Mais  ni  chez  les  uns  ni  chez  les  autres  il  n'y  a  mépris  des  choses 
saintes. 

Esprit  politique.  —  Avec  Sun  ardeur  pour  parvenir,  son  intelligence , 
sa  perspicacité  naturelle,  le  paysan  de  Bastelica  est  parfaitement  apte 
à  exercer  ses  devoirs  civils  et  politiques,  sans  avoir  besoin  de  guide. 
S'il  en  suit  un,  c'est  que  les  traditions  de  sa  famille  ou  son  in- 
térêt le  commandent;  il  est  homma  de  parti  passionné,  mais  non 
inconscient.  En  politique,  quelle  que  soit  au  fond  son  opinion,  il  ac- 
cepte la  forme  du  gouvernement  qui  lui  arrive  toute  faite  par  le  ba- 
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teau  à  vapeur.  Il  sait  d'avance  que  son  opinion  ne  fera  pas  pen- 
cher la  balance,  puisque  la  mer  le  sépare  de  la  patrie  commune;  il 
s'arrangera,  en  conséquence,  pour  tirer  le  plus  grand  parti  possible 
des  événements.  Mais  il  n'en  gardera  pas  moins  au  fond  du  cœur  le 
culte  des  souvenirs,  et  il  affrontera  au  besoin  des  périls  pour  retrouver 
les  exilés,  car  il  est  actif  et  constant,  dans  la  haine  comme  dans  Ta- 
mitié. 

Esprit  de  tradition.  —  Tenace  dans  ses  affections  poliliquas,  il 
n'est  pas  moins  fidèle  aux  traditions  concernant  les  méthodes  de 
travail.  Les  instruments  du  berger  pour  faire  son  beurre,  son  fro- 
mage ou  son  broccio;  la  charrue  pour  labourer  ;  le  joug  où  il  attelle 
ses  bœufs  ;  le  mode  d'assolement  de  ses  terres,  sont  les  mômes  que 
du  temps  de  ses  aïeux.  Naturellement  prudent,  il  ne  s'engoue  pas 
des  choses  nouvelles,  que  son  peu  de  fortune  lui  défend  d'expéri- 
menter tout  d'abord.  Il  sait  ce  que  lui  procuraient  les  anciens  pro- 
cédés ;  à  quoi  bon  se  lancer  dans  l'inconnu  pour  en  tirer  peut- 
être  un  profit,  qui  tout  au  moins  ne  serait  pas  immédiat?  Le  même 
esprit  de  tradition  maintient  les  rapports  des  ouvriers  avec  les 
maîtres.  Ils  vivent  souvent  sur  un  pied  d'égalité  qui  les  réunit  autour 
du  même  plat;  ce  qui  n'empêche  pas  le  patron  de  faire  bien  sentir 
son  autorité.  Les  engagements  se  font  d'après  l'usage  :  mais  où  la 
subordination  de  l'ouvrier  apparaît  toUt  entière,  c'est  dans  les  enga- 
gements des  ouvriers  italiens  (généralement  appelés  Lucquois  (^  2G), 
parce  que  la  majorité  d'entre  eux  viennent  de  Lucques;.  Ces  engage- 
ments se  font,  pour  les  besoins  de  la  saison  ou  de  l'industrie,  avec  un 
chef  d'escuuade  ou  caporale,  et  avec  lui  sont  réglées  les  conditions  de 
travail,  de  séjour,  de  voyage,  d'arrivée  ,  de  départ,  de  nourriture,  de 
salaire. 

§   4. 

HYGIÈNE    ET   SERVICE    DE     SA.NTÉ. 

Les  divers  membres  de  la  famille  ont  une  santé  satisfaisante;  elle 
se  ressent  néanmoins  de  l'altitude  de  Bastelica  et  de  la  proximité  (à 
vingt  kilomètres  seulement)  d'une  région  à  température  quasi 
africaine.  La  transition  brusque  est  souvent  funeste  aux  habitants  de 
la  montagne  que  leurs  intérêts  appellent  chaque  jour  au  bord  de 
la  mer,  à  Ajaccio.  De  là  des  fluxions  de  poitrine,  des  fièvres  ty- 
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phoïdes,  des  lièvres  intermittentes  qui  persistent  parfois  des  années 
entières  malgré  la  quinine  absorbée  aux  plus  hautes  doses;  des  fiè- 
vres pernicieuses  qui  vous  emportent  si  elles  ne  sont  coupées  avant 
le  troisième  accès.  Au  point  de  côté  ou  fluxion  de  poitrine,  on  oppose 
la  saignée  répétée  ,  puis  les  vésicatoires.  Cette  afTection  prise  dès 
l'origine  se  guérit  facilement,  mais  elle  devient  souvent  mortelle  ou 
dégénère  en  maladie  de  poitrine  si  elle  est  négligée  :  j'ai  vu  sai- 
gner, et  avec  succès,  jusqu'à  six  et  sept  fois  dans  cette  maladie.  L'air 
lin  et  délié  de  Bastelica  ne  pardonne  guère  aux  poitrines  faibles. 
Cependant  la  population  du  pays  est  robuste,  agile,  dure  à  la  fati- 
gue ,  et  elle  s'accroît  rapidement.  L'obésité  y  est  inconnue  et  les 
étrangers  qui  en  sont  affligés  la  voient  disparaître  après  un  séjour 
quelque  peu  prolongé  dans  ces  montagnes.. 

Les  ablutions  se  font  légèrement;  les  bains  chauds  ne  sont  pas  en 
usage  ;  les  bains  d'eau  froide  parfois  en  été,  au  bord  des  ruisseaux.  L'a- 
limentation, bien  que  frugale ,  est  saine  et  substantielle.  Le  vêtement 
des  hommes  et  des  garçons,  tout  de  drap  corse ,  est  durable  et  très 
hygiénique.  Les  femmes  et  les  filles  ont  remplacé  en  partie  la  laine 
par  l'indienne;  l'habitude  qu'elles  ont  de  marcher  nu-pieds,  et  de  se 
mettre  dans  l'eau  froide,  souvent  jusqu'à  mi-jambes,  pour  faire  le 
savonnage,  cause  assez  souvent  des  dérangements  dans  leur  santé. 
C'est  là  un  des  motifs  de  la  pâleur  qui  se  voit  chez  certaines  femmes 
ou  filles.  Néanmoins,  il  y  a  une  grande  vigueur  chez  beaucoup  d'en- 
tre elles,  qui,  trois  jours  après  leur  accouchement,  font  leur  pain 
chauffent  le  four,  enfournent,  et  même  vont  au  bois;  à  peine  déh- 
vrées,  elles  mangent  et  boivent  comme  en  temps  ordinaire.  La 
boisson  habituelle  est  l'eau  des  sources,  qui  est  très  bonne  à  la  mon- 
tagne ;  cependant  le  vin  est  d'un  grand  usage,  ainsi  que  le  café.  Le 
goût  de  l'absinthe  et  de  toutes  les  hqueurs  que  fabrique  une  industrie 
trop  habile,  commence  malheureusement  à  se  répandre. 

Les  habitations  sont  peu  commodes  et  mal  closes ,  même  celles 
des  princes  du  pays.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  fermées  seulement 
avec  des  contrevents  de  bois  plein  ou  avec  des  croisées  dont  les  vitres 
inférieures  sont  en  bois;  car  les  habitants,  naturellement  méfiants, 
ne  veulent  pas  que  l'on  puisse  voir  du  dehors  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  ni  quelles  sont  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vent. Plus  d'une  fois  d'ailleurs  une  balle  ennemie  a  passé  à  travers 
une  fenêtre  ouverte  ou  vitrée,  et  on  ne  l'oublie  pas. 

L'huile  de  ricin,  la  quinine  sont  des  médicaments  que  l'on  trouve 
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dans  beaucoup  de  familles,  et  l'emploi  en  est  fréquent,  aux  pre- 
miers symptômes  de  fièvre.  L'émétique,  l'opium,  les  vésicaloires,  les 
saignées  forment  le  fond  du  traitement  de  la  plupart  des  maladies. 
Les  médecins  sont  presque  tous  de  simples  officiers  de  santé;  mais 
il  y  a  aussi  quelques  docteurs  en  médecine  qui  ont  montré  un  réel 
talent  surtout  comme  chirurgiens.  C'était  jadis  à  Pise  que  les  uns  et 
les  autres  faisaient  leurs  études  médicales  :  un  jury  français,  de 
passage  chaque  année,  confirmait  et  déclarait  valable  le  grade  ob- 
tenu devant  l'université  italienne.  Mais  peu  à  peu  cela  a  changé  :  au- 
jourd'hui ,  le  nombre  des  docteurs  médecins-chirurgiens  reçus  par  les 
facultés  de  Paris  ou  de  Montpellier  a  augmenté,  ainsi  que  celui  des 
officiers  de  santé  reçus  en  France.  Ils  sont  souvent,  dans  les  cam- 
pagnes, un  peu  pharmaciens  au  détriment  des  pharmaciens  vérita- 
bles, dont  les  officines  ne  sont  pas  suffisamment  fournies  de  médi- 
caments. Il  n'y  a  point  de  vétérinaire  dans  le  canton.  Ce  sont  les 
maréchaux  ferrants  qui  sont  consultés  le  plus  souvent;  les  paysans, 
les  bergers  se  transmettent  de  génération  en  génération  certains  re- 
mèdes que  l'on  applique  aux  animaux  selon  les  symptômes.  A  ce 
propos,  il  est  à  remarquer  que  la  morve,  appelée  par  les  gens  du 
pays  maie  francese  (mal  français  ,  est  pour  l'espèce  chevaline  une  ma- 
ladie terrible  et  contagieuse  en  pays  de  plaine ,  mais  se  guérit  natu- 
rellement dans  les  montagnes.  Les  chevaux  atteints  de  cette  maladie 
sont  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  les  lieux  les  plus  élevés;  et,  soit 
à  cause  de  l'air,  des  eaux ,  ou  des  pâturages ,  le  mal  disparaît  peu 
à  peu  complètement. 

Quant  au  service  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine,  il  ne  se  fait 
pas  de  deux  manières  :  chacjue  habitant  s'abonne  à  un,  ou  deux,  ou 
trois  médecins,  moyennant  3  francs  par  an  et  par  médecin,  ou  2  dé- 
calitres de  blé,  ou  l'équivalent  en  fromage,  ou  autres  denrées.  Cha- 
que année,  le  médecin  fait  le  tour  du  village  et  demande  à  chaque 
chef  de  famille  si  celui-ci  veut  ou  non  s'abonner  pour  l'année ,  et 
en  même  temps  le  médecin  reçoit  le  prix  de  l'abonnement  de  l'année 
écoulée.  Ceci  se  passe  au  mois  d'août.  Il  va  sans  dire  que  si  le  mé- 
decin est  aussi  le  maire  de  la  commune,  il  a  pour  abonnés  tous  les  ha- 
bitants ou  au  moins  la  grande  majorité  ;  car,  ayant  souvent  maille  à 
partir  avec  la  justice  répressive  cantonale,  ils  veulent  s'assurer  la  fa- 
veur du  maire,  qui  au  tribunal  de  simple  police  remplit  les  fonctions 
de  ministère  public.  D'autre  part,  au  temps  des  candidatures  officiel- 
les, le  maire  trouvait  dans  ces  liens  avec  les  familles  un  moyen  de  se 
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faire  bien  venir  de  l'autorité  gouvernementale,  car  ses  abonnés  ne 
hii  refusaient  guère  le  vote  qu'il  voulait  en  obtenir.  Le  pharmacien 
fait  payer  ses  médicaments  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  débite. 

Bastelica  possède  un  médecin  cantonal  dont  les  soins  sont  par- 
faitement inutiles  aux  malades  indigents.  Cette  institution  des  mé- 
decins cantonaux  ne  peut  rendre  aucun  service  dans  une  contrée 
où  les  malades  sont  souvent  à  vingt  kilomètres  du  médecin  :  celui-ci 
ne  saurait  les  suivre  jour  par  jour,  et  n^a  d'ailleurs  à  sa  disposi- 
tion que  peu  de  médicaments,  fournis  avec  parcimonie  par  la  pré- 
fecture. Il  n'existe  aucun  contrôle  de  l'emploi  de  ces  médicaments; 
aussi  les  communes  du  canton  avaient  si.bien  reconnu  l'inefficacité  lo- 
cale de  cette  institution,  qu'elles  n'ont  pas  tardé  à  refuser  le  vote  des 
fonds  nécessaires  pour  faire  les  appointements  du  médecm;  ajoutez 
que  celui-ci  est  choisi  et  nommé  par  le  préfet,  juge  peu  compétent,, 
il  en  faut  convenir,  de  la  capacité  d'un  médecin  à  lui  inconnu. 

RANG    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  M***  jouit  de  la  considération  générale,  parce  que  son 
chef  est  fidèle  à  sa  parole  dans  les  transactions  ,  parce  qu'il  est 
appliqué  à  faire  prospérer  son  industrie,  et  surtout  parce  qu'il  est 
tidèle  partisan.  Il  suit  la  ligne  politique  que  suivaient  ses  aïeux  ;  il 
n'a  jamais  abandonné  le  chef  du  parti,  auquel  il  est  attaché  non 
seulement  par  la  tradition,  mais  encore  par  les  liens  du  sang.  Les 
années  ont  affaibli  ce  lien,  mais  elles  ne  le  rompront  jamais,  et  déjà 
les  enfants  sont  élevés  dans  les  idées  que  le  chef  de  la  famille  avait 
reçues  de  ses  ancêtres  :  c'est  à  la  vie,  à  la  mort,  entre  lui  et  le  chef 
du  parti  ou  les  enfants  de  celui-ci.  Dans  la  contrée,  un  homme  est 
estimé  autant  par  le  grand  nombre  de  ses  fils  ou  de  ses  neveux,  que 
par  le  nombre  de  ses  châtaigniers  ou  de  ses  porcs.  Or  le  chef  de  la 
famille  dont  je  parle,  outre  son  bon  sens  et  ses  qualités  personnelles, 
s'appuie  sur  les  fils  qu'il  a  avec  lui,  sur  les  gendres  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'avoir  et  qui,  sauf  exception ,  marcheront  avec  lui;  il 
s'appuie  encore  sur  plusieurs  neveux ,  fils  de  ses  frères  puînés  déjà 
morts,  et  dont  il  est  le  tuteur  cl  le  guide. 

La  profession  d'éleveur  de  bétail,  porcs,  chèvres  ou  brebis,  est 
tenue  en  grand  honneur  :  aussi  le  chef  de  famille  a-t-il  été  nommé 
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conseiller  municipal  à  une  époque  oii  son  parti  avait  la  majorité. 
Il  ne  sait  que  signer  son  nom,  mais  le  bon  sens  et  l'inlelligence  rem- 
placent en  lui  l'instruction.  Si  quelquefois  il  a  soutenu  des  me- 
sures qu'il  croyait  mauvaises,  c'est  que  le  chef  du  parti  voulait  que 
ces  mesures. fussent  prises,  et  M***,  en  bon  Corse  qu'il  est,  a  marché- 
sous  les  ordres  de  son  chef  :  il  a  voté  comme  celui-ci  l'a  voulu  : 
au  besoin,  il  aurait  fait  le  coup  de  feu  si  l'intérêt  l'avait  exigé.  Il  y 
a  dans  l'histoire  de  sa  jeunesse  certains  faits,  certaines  rixes  à  main 
armée  dans  lesquelles  il  a  été  mêlé;  mais  grâce  à  l'intluence  du  chef 
de  son  parti,  la  justice  a  fermé  les  yeux,  le  temps  s'est  écoulé,  et  le 
silence  s'est  fait  sur  son  compte. 

M***,  du  reste,  n'a  pas  l'air  d'un  brigand  ou  d'un  bandit  d'opéra- 
comique.  D'une  taille  moyenne;  couvert  de  sa  veste  en  drap  corse  et 
de  son  pantalon  en  drap  corse;  coiffé  du  long  bonnet  phrygien,  de 
couleur  brune,  retombant  sur  le  côté;  la  barbe  entière,  longue, 
encore  noire  quoique  parsemée  de  fils  argentés  ;  le  teint  naturelle- 
ment brun,  bruni  encore  par  les  intempéries  de  l'air  ou  l'ardeur  du 
soleil;  la  pipe  en  terre  rouge  au  tuyau  de  roseau  recourbé  d'où  s'é- 
chappe continuellement  la  fumée  du  tabac  corse  ;  un  bâton  à  la  main 
lorsqu'il  voyage  ou  qu'il  garde  ses  troupeaux;  des  yeux  noirs  où  se 
peignent  les  sentiments  de  l'âme  au  milieu  de  l'impassibilité  du  visage, 
quelle  que  soit  la  passion  sous  l'empire  de  laquelle  il  se  trouve  :  tel 
est  le  chef  de  la  famille.  Ses  enfants  ont  déjà  la  pose,  les  habitudes 
de  langage,  le  sang-froid,  la  dignité  naturelle  de  leur  père.  Comme 
lui  ils  ont  pour  le  chef  du  parti  une  respectueuse  déférence  qui  n'est 
pas  exempte  d'une  certaine  familiarité,  mais  ne  dégénère  jamais  en 
camaraderie.  M***  vit  en  bonnes  relations  d'amitié  et  de  voisinage  avec 
les  chefs  de  famille  qui  sont  du  même  parti  que  lui  :  avec  ceux  du 
parti  contraire,  il  a  des  rapports  faciles,  parce  que  sa  réputation 
d'homme  intègre  est  connue.  11  lui  arrivera  même,  en  voyage,  à  la 
plaine  et  à  la  ville,  de  trinquer  avec  eux,  s'il  les  rencontre  à  l'auberge 
ou  au  cabaret;  mais  au  moment  voulu,  il  se  séparera  d'eux.  Ils  le 
savent,  et  n'essaient  pas  de  le  convertir  à  leur  opinion. 

Jamais  un  étranger  n'est  venu  frapper  inutilement  à  sa  porte  ;  tou- 
jours il  a  trouvé  sa  place  au  foyer  de  famille  ;  on  a  partagé  avec  lui  le 
pain,  la  s'iande  de  porc;  pour  lui  on  a  été  plus  d'une  fois  acheter  au 
cabaret  voisin  \q  fiasco  ou  bottiglione,  la  dame -Jeanne  de  trois  litres 
de  vin;  tandis  que  la  plupart  du  temps  le  père  et  les  fils  boivent 
l'eau  de  la  fontaine,  aussi  bien  que  la  mère  et  les  filles,  qui  n'ont  pas 
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d'autre  boisson.  Le  pauvre,  cjuand  il  passe,  reçoit  un  morceau  de  fro- 
mage, un  morceau  de  pain,  des  châtaignes,  ou  même  un  morceau  de  lard. 

La  famille  vit  en  ménage  isolé,  et  lorsque  le  fils  aîné  et  les  autres 
lils  se  marieront,  si  des  combinaisons  d'intérêt  ne  les  éloignent  pas 
de  la  maison  paternelle,  ils  continueront  à  y  vivre  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  jusqu'à  la  mort  du  père.  Alors  seulement  ils  se  sé- 
pareront :  les  filles  suivront  leurs  maris,  parce  que  rarement  le 
gendre  vient  s'établir  dans  la  maison  des  beaux-parents.  Les  tradi- 
tions héréditaires  sont  les  mêmes  chez  le  père  et  chez  la  mère  de  la 
famille  M***.  Leurs  enfants  mâles  n'ont  pas,  jusqu'ici,  manifesté  le 
désir  de  se  faire  soldats  ou  employés  d'une  administration  quelcon- 
que. Ils  ont  des  cousins  gendarmes  ou  commissaires  de  police ,  ou 
même  ayant  occupé  ou  occupant  encore  de  hautes  positions  officielles 
dans  la  magistrature,  dans  l'armée,  ou  dans  des  administrations. 
L'ambition  néanmoins  ne  les  a  pas  encore  engagés  à  abandonner  la 
vie  de  leurs  aïeux,  et  ce  n'est  pas  dans  cette  famille  que  l'évêque 
d'Ajaccio,  Casanelli  d'istria,  aurait  pu  trouver  à  mettre  au  service 
de  la  politique,  moyennant  quelques  secours,  con  lievo  stipendio,  un 
sectaire  aveugle  et  dévoué.  L'amour  des  places  et  de  l'argent,  est, 
ainsi  que  l'évêque  l'écrivait  au  légat  de  Bologne,  avant  1848,  la 
cause  de  bien  des  services   rendus  dans  l'ile. 

Gomme  bien  d'autres  familles,  la  famille  M***  a  encore  des  parents 
(|ui,  à  la  suite  de  querelles  à  main  armée,  ont  eu  à  répondre  de  leurs 
actes  devant  les  tribunaux  criminels,  et  ils  expient  aujourd'hui  leurs 
crimes  dans  les  établissements  pénitenciers  de  l'Etat  ;  ils  sont  en  disgrâce 
{^  33),  et  lorsqu'ils  retourneront  au  pays  à  l'expiration  de  leur  peine  ou 
par  suite  de  grâce,  ils  retrouveront  l'amitié  de  la  famille  et  l'affection 
de  leur  parti  tout  entier,  dont  le  chef  les  accueillera  dans  sa  demeure 
avec  cordialité;  car,  directement  ou  indirectement,  c'est  à  cause  de 
kii  ou  à  cause  de  ses  pères  que  les  malheureux  sont  tombés  en  disgrâce. 

MOYENS  D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE. 

PROPRIÉTÉS. 
(Mobilier  et  vêlements  non  ronipris.) 

Lmmeubles  :  reçus  en  héritage  de  génération  en  génération;  quel- 
ques parcelles  de  terre  seulement  ont  été  achetées  par  les  époux  de- 
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puis  leur  mariage;  la  maison  patrimoniale  est  à  Bastelica,  et  a  depuis 
des  siècles  passé  de  fils  aîné  en  fils  aîné,  même  au  temps,  assez 
éloigné  (§  2) ,  où  le  paysan  n'avait  pas  encore  un  nom  patronymi- 
que à  transmettre;  l'usage  réservant  cette  prérogative  exclusivement 
à  la  signoiia,  c'est-à-dire  à  la  noblesse  :  les  châtaigniers  anciens 
viennent,  en  partie  du  père  de  l'ouvrier,  en  partie  de  la  dot  de  la 
mère 10.903^  75. 

1°  Habitation.  —  Maison  au  village.  2.000'00:  —  jardin  attcnanl  (0  lioct.  07).  '200' 00:  — 
maisonnette  à  la  iilaine  ($  17),  l.OOO'OO.  —  Total.  3.-200'00. 

2"  Domaines.  —  A  la  plaine  :  2  hectares  (en  |)lusieurs  iiarcelles)  de  terres  labourables; 
1.800' 00;  —  A  la  montagne  :  1  hect.  (en  i)lusieurs  parcelles)  de  terres  labourables,  300'00  , 

—  1  hect.  (en  3  parcelles)  de  ]»rairies  naturelles,  3.000' 00;  —  1  hect.  (en  plusieurs  parcel- 
les) de  terres  à  châtaigniers,  250' 00  ;  —  arbres  que  porte  cette  terre  :  3  châtaigniers  donnant 
annuellement  1.500  lit.  de  châtaignes  fraîches,  valant  100'  l'un;  20  chat,  donnant  moitié 
moins,  valant  50'  l'un  ;  30  chat,  de  moins  de  vingt  ans,  valeur  moyenne  l"i'  l'un;  15  chat, 
de  trois  ans  et  au-dessous,  valeur  moyenne  0'23  l'un;  3  chênes  blancs,  valant -NO'  l'un; 
10  oliviers,  valant  23'  l'un;  ensemble.  2.353'75.  —Total,  7.703'73. 

Argent  :  fonds  de  roulement  du  ménage 100^  00 

Animaux  domestiques  :  entretenus  toute  l'année  ;  les  acquisitions  les 
plus  importantes  des  deux  époux  consistent  en  bétail,  l'élevage  étant 
leur  industrie  principale ,  l'objet  de  leurs  constantes  préoccupa- 
tions   3.160' 00 

80  brebis.  G WOO:  —  100  chèvres,  700'00;  —  10  porcs  de  deux  à  trois  ans,  SOO'OO  ;  — 
12  cochons  de  moins  d'un  an,  120' 00:  — 2  bœufs,  300' 00  :  —2  chevaux.  WO'OO;— 1  cochon 
domestique (mannerûio).  fiO'OO;  —  12  poules  et  1  co((.  20' 00;  —  3  chiens  de  garde,  120'0o. 

—  Total.  3.1t>0'00. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 459^  63. 

1"  Exploitation  des  domaines.  — 3  faucilles,  4'50;  —  2  faux  avec  enclume  et  marteau. 
lO'OO;  —  1  pierre  à  aiguiser.  0'73;  —  2  râteaux  à  foin .  3'00:  —  2  fourches  à  foin,  l'50:  — 
1  crible,  l'30;  —  1  pioche,  2'00;  —  2  sacs  de  peau  de  bouc.  (i'OO:  —  2  charrues,  li'OO:  — 
l  hache,  6'00.  —  Total,  49'23. 

2°  E.rploitation  des  animaux  domestiques.  —  1  fourche  en  fer,  l'30;  —  2  paniers  à 
transporter  le  fumier,  3' 00;  —  2  seaux  en  bois  jionr  traire,  4' 00;  —  2  tamis  de  crin  pour 
le  lait.  2' 00;  —  '*  grandes  jarres  à  lait,  7'00:  —  I  planche  à  faire  le  broccio  (fromage  à  la 
crème  de  lait  de  chèvre)  et  le  fatloio  (fromage  pressé).  3' 00;  —  l  petit  iianier  (casciaggia) 
|K)ur  les  faire  égoutter,  4'00;  —  auges,  vases  et  ustensiles  pour  le  cochon  domestique. 
5'00; — 2  selles  et  brides  pour  monter  à  cheval,  90' 00;  —  2  bâts  avec  leurs  coussinets  pour 
le  trans])ort  à  dos  de  cheval  des  grains  et  du  fourrage,  lO'OO;  —  1  saloir  pour  la  viande 
de  porc.  IS'OO;  —  1  paire  de  ciseaux  à  tondre  le  bétail,  i'OO;  —  1  chaudron  en  cuivre 
pour  faire  le  broccio  et  le  fatloio,  20'00.  —  Total,  108' 50. 

3"  Exploitation  du  jardin  potager.  —  l  bêche  en  fer,  3' 00;  —  I  râteau  .  t'50.  —  TotaK 
i'30. 

i"  Confection  du  pain  domestique.  —  1  maie  en  chêne,  23' 00;  —  2  pelles  à  enfourner. 
I'OO;  —  1  planche  pour  le  transport  du  pain  avant  et  après  cuisson,  2' 00.  —  Total,  28'00 

3°  Récolte  et  préparation  du  bois  de  chauffage.  —  I  scie  à  bras.  3'O0;  —  1  hachette. 
2'00;  -  1  serpe  à  long  manche,  2'00:  —  i  coins  en  fer.  i'OO.  —  Total.  I3'00. 
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6"  Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements.  —  1  cuvicr  en  osier  pour  la  lessive,  5' 00;  — 

1  ireitied,  2'00;  —  i  |>elit  baquet,  l'OO;  —  2  fers  à  rci)asser,   3'00;  —2  battoirs,  0"iO;  — 

2  corbeilles  à  jiorter  le  linge,  3'00;  —  1  chaudière  en  fonte,  5' 00.  —  Total,  19'  40. 

7"  Filage  et  lissage  du  lin.  —  Instruments  de  tissage,  l'uscaux,  quenouilles,  5'00. 

8°  Sécurité  personnelle  et  chasse.  —  1  \ieux  fusil  à  pierre,  liors  d'usage  (pour  mé- 
moire); —  1  fusil  à  jiiston  à  deux  coups,  70^00;  —  1  fusil  à  piston  à  un  seul  coup, 40' 00;  — 
2  pistolets,  30'00;  —  3  stylets,  20';  —  3  cartouchières,  iâ'OO.  —  Total.  172'00. 

Valeur  totale  des  propriétés 1  i. 623^40 


§7. 

SUBVENTIONS. 

Le  régime  delà  propriété  à  Bastelica,  comme  dans  presque  toute  la 
Corse,  est  celui  de  beaucoup  de  pays  forestiers  dans  les  contrées 
montagneuses  :  la  propriété  collective  y  occupe  encore  une  place 
considérable,  et  la  propi^iété  individuelle  y  a  exclusivement  le  ca- 
ractère familial.  Chaque  famille  est  établie  sur  un  domaine  qui, 
grand  ou  petit,  lui  appartient  en  propre  (i^  1);  de  plus,  elle  a  sa  part 
de  droits  d'usage  sur  les  biens  collectifs  de  la  population  dont  elle 
fait  partie.  Or,  la  commune  possède  des  biens  d'une  étendue  considé- 
rable et  de  magnifiques  forêts  de  hêtres;  elle  en  tire  des  revenus  im- 
portants ,  grâce  à  certaines  coutumes  qui  en  assurent  et  en  règlent 
l'exploitation. 

Droit  de  mise  en  culture.  —  Lorsqu'une  zone  ou  presa  (§  21)  a  été 
<lésignée  comme  devant  être  mise  en  culture,  tout  individu  qui  veut  y 
ensemencer  une  partie  du  terrain  cultivable  va  sur  les  lieux  au  mois 
de  septembre  ;  il  coupe  la  fougère  et  les  broussailles  (macchie)  ou 
makis,  il  les  brûle,  puis  il  fait  sa  déclaration  à  la  mairie,  et  il  paie, 
au  profit  de  la  commune,  un  ou  deux  décalitres  de  seigle  ou  de  blé  ou 
d'orge,  selon  la  quantité  de  grain  qu'il  jette  en  terre.  Jusqu'à  l'enlè- 
vement de  la  récolte,  les  troupeaux  ne  doivent  pas  aller  pâturer  sur 
cette  terre  ainsi  cultivée;  après  l'enlèvement  des  gerbes,  elle  est  par- 
courue par  le  bétail. 

Droit  de  pacage.  —  Celui  qui  veut  pacager  sur  les  biens  commu- 
naux doit  payer  une  rétribution  de  20  centimes  par  brebis,  de  25  cen- 
times par  chèvre,  cheval,  vache,  ou  mulet;  celui  qui  a  des  porcs  qu'il 
laisse  vaquer  dans  ces  terres  ou  dans  les  forêts  paie  50  centimes  par 
tête  de  porc.  Les  gardes  champêtres  comptent  le  bétail,  chaque  année, 
au  moment  où  celui-ci  monte  à  la  montagne;  de  cette  façon,  on  vé- 
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rifie  si  le  nombre  de  bêtes  est  celui  que  précédemment  le  berger  ou  le 
porcher  a  déclaré  sur  les  registres  de  la  commune. 

Droit  de  glandée.  —  A  l'époque  de  la  glandée ,  c'est-à-dire  au 
mois  de  novembre,  chaque  habitant  a  le  droit  d'aller  ramasser  du 
gland  ,  par  terre,  mais  il  ne  doit  pas  gauler  les  branches.  Le  chêne 
donne  sa  récolte  abondante  de  glands  tous  les  deux  ans  :  cependant, 
tous  les  ans,  la  glandée  est  mise  en  adjudication,  parles  soins  de 
l'administration  forestière,  dans  les  bois  défensables  de  l'État  ou 
delà  commune.  Les  porchers  s'associent  pour  prendre  ces  bois  à 
Tadjudication;  l'un  d'eux  est  adjudicataire  en  titre;  ils  répartissent 
entre  eux  la  somme  à  payer,  chacun  selon  le  nombre  de  porcs  qu'il 
possède.  Si  d'autres  porchers  veulent  introduire  leurs  porcs  dans  les 
bois  adjugés,  les  nouveaux  venus  doivent  payer,  par  tête  de  porc,  à 
la  société,  une  rétribution  qui  est  fixée  par  elle  à  :2  ou  3  fanes,  selon 
les  années  et  selon  le  nombre  de  bêtes  introduites. 

Souvent  un  propriétaire  de  pâturage  clos,  après  avoir  recueilli  sa 
récolte  de  foin ,  fait  crier  dans  la  commune  que  tous  ceux  qui  vou- 
dront introduire  dans  son  enclos  des  chevaux  ou  des  vaches  paie- 
ront, pour  chaque  bête  introduite,  une  somme  de  6  à  10 francs,  selon 
l'étendue  de  l'enclos.  Le  propriétaire  n'est  garant  ni  de  l'abondance 
du  pâturage  ni  du  sort  du"  bétail  introduit  :  cela  s'appelle  louer  à 
cattaro  aperto  (à  porte  ouverte).  Moyennant  la  rétribution  ci-dessus 
indiquée,  chacun  peut,  pendant  l'été,  laisser  vaquer  le  bétail  dans  les 
forêts  de  hêtres,  dont  la  faîne  n'est  ramassée  par  personne. 

Droit  aux  produits  des  forêts  communales.  —  Chaque  famille  a  droit 
chaque  année  à  un  lot  de  bois  pour  bourrées ,  à  un  lot  de  bois  de 
chauffage,  et  à  un  lot  de  bois  d'oeuvre  pour  faire  des  socs  de  charrue, 
pour  entretenir  la  maison  d'habitation  et  surtout  la  toiture. 

Participation  de  la  famille  à  la  propriété  communale.  —  La  culture 
de  certaines  parties  du  sol  communal  s'est  faite  parfois  dans  la  fa- 
mille, aux  conditions  sus-indiquées.  Comme  toutes  les  familles  de 
la  commune,  celle-ci  reçoit  sa  part  des  bois  d'œuvre  et  de  chauffage. 
Hors  de  là,  il  n'a  été  accordé  à  aucune  famille  du  pays  ni  instru- 
ments de  travail,  ni  objets  relatifs  à  la  nourriture,  à  l'habitation, 
aux  vêtements;  ni  aucune  somme  d'argent.  Celle-ci  est  assez  riche  pour 
payer  les  mois  d'école  des  enfants,  qui,  les  uns  après  les  autres,  ont 
fréquenté  l'école  communale.  Elle  n'a  pas  besoin  d'aller  glaner  sur  les 
terres  récemment  moissonnées.  Parfois,  les  femmes  coupent  des 
herbes  le  long  d'un  ruisseau,  pour  faire  de  la  litière  à  une  vache  que 
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Ton  soigne  ù  la  maison  ,  mais  ce  n'est  pas  le  cas  pour  la  famille  M***. 
Les  herbes,  les  fruits  sauvages  sont  à  la  disposition  de  chacun,  sans 
que  personne  en  fasse  usage.  Les  engrais  ont  été  négligés  jusqu'en 
ces  dernières  années ,  et  la  commune  ne  retire  aucun  profit  des  boues 
provenant  du  balayage. 

TRAVAUX    ET   INDUSTRIES. 

Le  chef  de  la  famille  n'a  besoin,  pour  subsister,  de  recourir  à 
aucun  patron.  Aidé  de  ses  enfants,  il  travaille  à  son  propre  compte. 
11  possède  à  la  montagne,  sur  le  territoire  de  Bastelica,  des  en- 
clos qui  sont  cultivés  pendant  un  an  en  pommes  de  terre,  puis 
trois  ans  en  blé,  et  qui  ensuite,  abandonnés  à  eux-mêmes  devien- 
nent des  prairies  naturelles.  Le  foin  qui  en  provient  est  coupé  une 
fois  l'an,  au  mois  de  juillet,  après  avoir  été  arrosé  par  l'un  des  en- 
fants, au  jour  désigné  par  l'usage  ;  car  les  propriétaires  de  la  contrée 
font  entre  eux  le  partage  des  eaux  d'arrosage  provenant  du  ruisseau 
voisin,  et  chacun  détourne  ces  eaux  ù  son  profit,  et  à  tour  de  rôle , 
pendant  un  temps  déterminé.  Ces  enclos  ou  prairies  naturelles  ser- 
vent ensuite  de  pâturage  pendant  quelques  jours  au  troupeau  de  bre- 
bis, quand  celui-ci  descend  du  sommet  des  montagnes,  au  commen- 
cement de  septembre;  puis  dans  ces  enclos  on  laisse  les  vaches,  les 
mulets,  les  chevaux,  jusqu'à  ce  que,  à  l'époque  du  29  septembre, 
fête  de  Saint-Michel,  bestiaux  et  famille  redescendent  tous  à  la 
plaine,  dans  les  pâturages  loués  aux  propriétaires  de  la  contrée  (§  17). 

Ordinairement,  les  baux  des  terres  que  parcourt  le  bétail  sont  de 
trois  ans,  qui  commencent  le  29  septembre  de  chaque  année.  En 
mai ,  le  berger  remonte  à  la  montagne,  et  le  propriétaire  se  réserve 
parfois  le  droit,  pendant  les  cinq  mois  qui  s'écouleront  jusqu'à  la 
Saint-Michel,  d'introduire  sur  sa  terre,  temporairement  inoccupée,  des 
bœufs,  des  vaches ,  des  chevaux.  La  famille  M***  ne  possède  aucun 
vignoble,  mais  plusieurs  parcelles  de  terres  arables,  qu'elle  cultive  par 
les  procédés  imparfaits  traditionnellement  en  usage  dans  le  pays.  Elle 
ensemence  de  temps  en  temps  une  parcelle  en  lin,  comme  ailleurs  on 
ferait  une  chènevière.  Le  jardin  potager  est  retourné  et  légèrement 
l'umé  au  printemps  par  un  ou  deux  des  garçons,  qui,  en  un  jour,  lui 
donnent  ses  façons  :  on  y  produit  des  salades,  des  pommes  de  terre. 
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de  l'ail,  des  oignons,  des  haricots,  dont  on  fait  grand  usage,  parfois 
des  pois  verts. 

D'octobre  ù  mai,   la  famille  habite  la  plaine  et  ne  s'occupe  guère 
que  de  l'industrie  du  bétail.  L'un  des   enfants   surveille  les  porcs 
à  la  forêt,  un  autre  laboure  les  quelques  morceaux  de  terre  que  l'on 
possède  à  la  plaine.  Le  père^  la  mère  et  les  autres  enfants  sont  à  la 
garde  du  troupeau.  Tous  les  soirs  le  père  trait  les  chèvres  :  une  par- 
tie du  lait  est,  chaque  matin,  portée  sur  la  tête  à  la  ville  par  les  filles 
ou  la  mère.  Une  autre  partie  sert  à  faire  ce  fromage,  appelé  broccio, 
qui  est  porté  et  distribué  aux  clients  avec  le  lait;  le  reste  est  converti 
en  fromage  proprement  dit.  Autour  de  la  maison  située  à  la  plaine, 
on  entretient  pendant  l'hiver  un  cochon  domestique  [mannerino]  et 
des  poules.  Au  mois  de  mai,  on  ramène  le  tout  à  la  montagne;  le  porc 
est  conduit  en  laisse;  les  volailles  sont  portées  dans  des  paniers.  La 
famille  possède  à  la  plaine  quelques  oliviers,  dont  les  fruits  sont  re- 
mis au  moulin  d'un  industriel  ;  moyennant  rétribution,  il  en  extrait 
l'huile  et  la  livre  à  ceux  qui  lui  ont  confié  le  fruit.  En  mai  se  fait  la 
tonte  des  laines;  on  les  vend  en  suint,  soit  à  des  marchands  qui 
viennent  à  Ajaccio,  soit  aux  femmes  du  pays,  qui  les  nettoient,  les 
cardent,  les  filent  au  fuseau  comme  du  lin,  et  en  font  du  drap  corse. 
Notre  famille  ne  cultive  pas  le  mûrier;  c'est  dire  qu'elle  n'élève  pas 
de  vers  à  soie,  bien  que  cet  élevage  puisse  donner  de  bons  résultats. 
Travaux  du  chef  de  famille.  —  Le  chef  de  famille,  Antonio  M***,  as- 
sume naturellement  tout  ce  qui  regarde  les    intérêts  du  ménage  : 
voyages  pour  affaires  de  famille,  pour  baux  de   pâturages  à  affer- 
mer, pour  adjudication  de  glandée,  pour  comparution  au  tribunal 
correctionnel  par  suite  de  contraventions  de  simple  police  ou  en 
matière  forestière,  pour  transport  des  agneaux  ou  des  chevreaux, 
des  fromages  et  des  brocci  à  la  ville,  en  l'absence  du  fils  aîné,  Giu- 
seppe  ;  garde  du  troupeau  à  la  montagne ,  en  l'absence  du  troisième 
fils,  Giovanni.  Le  tiers  de  ses  journées  environ  est  ainsi  consacré  à 
remplir  son  rôle  de  chef  de  ménage. 

Sa  part  spéciale  de  coopération  aux  industries  dont  vit  la  famille 
concerne  la  fabrication  quotidienne  du  broccio  et  du  fromage,  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  bétail  donne  du  lait  ;  ce  travail  lui  prend 
une  moitié  des  journées  de  l'année. 

Travaux  du  fils  aîné,  Giuseppe.  —  L'aîné  des  trois  garçons  est 
surtout  laboureur  et  cultivateur.  Avec  la  charrue  et  l'attelage  de 
bœufs,  il  fait  les  labours  (4  journées)  et  les  semailles  à  la  plaine 
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(ajournées);  il  égrène  avec  ses  bœufs  les  céréales  au  rouleau  dans 
la  plaine  (10  journées),  et  dépique  le  seigle  sousles  pieds  des 
deux  bêtes  dans  la  montagne  (6  journées).  Avec  l'aide  des 
deux  chevaux,  il  transporte  à  la  montagne  les  grains  récoltés 
dans  la  plaine  (8  journées);  il  amène  au  village  le  seigle  de 
la  montagne  (2  journées);  l'un  ou  l'autre  à  tour  de  rôle  lui  sert  à 
porter  à  la  ville ,  pour  la  vente ,  le  broccio,  le  fromage ,  les  agneaux 
et  les  chevreaux  ou  cabris  (78  journées).  11  fait  à  la  pioche  les  se- 
mailles en  montagne  (8  journées);  il  prépare  les  terrains  à  pommes 
de  terre,  à  seigle  et  brûle  les  makis  (10  journées);  il  nettoie  et  ar- 
rose le  pré  en  montagne  (4  journées),  le  fauche  (4  journées),  mois- 
sonne le  seigle  à  la  faucille  (8  journées)  et  va  faire  du  bois  à  la  forêt 
(2  journées).  Enfin,  à  l'occasion,  il  garde  le  troupeau,  à  la  place  de 
Giovanni  ou  avec  lui. 

Travaux  du  deuxième  (ils,  Marco.  —  Celui-ci  est  spécialement  por- 
cher :  du  l*""  octobre  au  l^""  février,  au  temps  de  la  glandée,  il 
garde  les  porcs  (120  journées);  à  l'occasion,  il  conduit  et  garde  le 
bétail  (chèvres  et  brebis),  soit  à  la  plaine,  soit  à  la  montagne,  avec 
Giovanni  et  les  autres  membres  de  la  famille  ;  accidentellement,  il 
surveille  les  porcs  hors  du  temps  de  la  glandée.  Il  s'emploie  encore, 
avec  le  secours  des  deux  chevaux,  à  transporter  le  bois  coupé  en 
forêt  (o  journées)  et  les  châtaignes  récoltées  (3  journées);  à  pré- 
parer le  jardin,  au  village,  et  à  l'ensemencer  de  légumes  (4  journées)  ; 
avec  Giuseppe,  il  coupe  les  makis,  façonne  les  terrains  à  pommes 
de  terre  et  à  seigle  (10  journées). 

Travaux  du  troisième  fils,  Giovanni.  —  Principalement  berger,  le 
dernier  des  garçons  garde  le  troupeau  ;  avec  l'aide  des  chevaux,  il 
porte  à  la  montagne  les  fromages  et  les  brocci  faits  pendant  l'hiver 
à  la  plaine;  il  va  porter  au  bois  la  nourriture  des  porcs  et  les  sur- 
veiller ;  il  approvisionne  de  bois  mort  la  maison,  soit  à  la  monta- 
gne soit  à  la  plaine. 

Travaux  de  la  mère  de  famille.  —  Glorinda  B***  consacre  les 
deux  tiers  de  son  temps  aux  occupations  du  ménage  et  aux  indus- 
tries domestiques  qui  s'y  rapportent,  cuisine,  nettoyage  et  entretien, 
couture,  filage  de  lin,  récolte  du  bois  mort  le  matin  à  la  montagne  : 
elle  reçoit  un  actif  concours  de  sa  seconde  fille.  Maria.  Le  reste  de 
son  temps,  sauf  les  dimanches  et  fêtes,  est  employé  à  la  fenaison 
(0  journées),  au  nettoyage  du  sol  sous  les  châtaigniers  avant  la 
récolle  (4  journées),  à  ramasser  et  faire  sécher  les  châtaignes  (15 
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journées),  à  la  confection  du  pain  (52  demi-journées),  à  couler  la 
lessive  du  linge  et  des  vêtements  (12  journées),  enfin  à  l'arrosage  du 
jardin  (5  journées). 

Travaux  de  la  fille  aînée,  Lucia.  —  C'est  elle  qui  a  la  charge  du 
commerce  du  lait  à  la  ville,  chaque  malin  en  hiver;  voyages  de 
transport  et  temps  de  vente,  cela  représente  la  moitié  du  nombre  de 
jours  que  l'on  compte  dans  l'année.  Elle  s'occupe  avec  sa  mère  de  la 
fenaison  (3  journées),  de  la  récolte  et  du  séchage  des  châtaignes 
(19  journées),  de  la  confection  du  pain  (52  demi-journées),  de  la 
lessive  et  du  blanchissage  (24  journées),  de  l'arrosage  du  jar- 
din (5  journées),  enfin,  des  soins  domestiques  ci-dessus  énumérés 
(20  journées)  :  en  outre,  c'est  elle  qui  ensemence  les  pommes  de 
terre  (o  journées),  qui  récolte  les  glands  sous  les  chênes  blancs 
14  journées');  parfois  aussi,  elle  prend  part  à  la  garde  du  troupeau. 

Travaux  de  la  seconde  fille,  Maria.  —  Aider  sa  mère  dans  les  tra- 
vaux du  ménage,  pour  le  blanchissage  (8  journées),  la  récolte  du 
bois  mort  chaque  matin  à  la  montagne,  l'arrosage  du  jardin  (5  jour- 
nées), telle  est  la  tâche  principale  de  Maria.  Spécialement  chargée  de 
la  récolte  des  olives,  elle  nettoie  auparavant  le  sol  sous  les  oliviers, 
ramasse  chaque  matin  les  olives  tombées  depuis  la  veille  et  les  rap- 
porte à  la  montagne  (30  demi-journées).  Parfois  elle  remplace  Lucia 
pour  porter  le  lait  à  la  ville. 

Louage  des  bœufs.  —  La  famille,  selon  la  coutume  locale,  loue 
chaque  année  ses  deux  bœufs  à  quelque  cultivateur  de  la  plaine, 
d'octobre  à  février  ou  mars,  pour  faire  les  labours  et  les  semailles  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  les  donner  à  buatico  ou  boiatico,  tel  est  le 
nom  du  contrat  de  louage  conclu  en  pareille  circonstance  (§  28). 


MODE   D'EXISTENCE  DE  LA  FAMILLE 

ALIMENTS   ET    REPAS. 

Le  caractère  distinctif  du  régime  alimentaire  de  la  famille  est  la 
simplicité  dans  la  préparation,  le  peu  de  recherche  dans  ce  qui  fait 
l'objet  de  l'alimentation.  Grâce  aux  ressources  qu'offre  le  pays  et  à 


468  n"   64,   —   PAYSANS   CORSES   EN   COMMUNAUTÉ. 

l'industrie  de  la  famille,  l'abondance  règne  toujours,  et  chacun 
mange  toute  l'année  autant  que  besoin  est.  Les  aliments  qui  font  la 
base  de  la  nourriture  sont  :  le  pain  fait  avec  la  farine  de  blé  et  de 
seigle  mêlés;  la. polenta  ou  bouillie  de  farine  de  châtaigne;  le  pain 
fait  avec  un  mélange  de  farine  d'orge  et  de  cette  même  farine  de 
châtaigne;  c'est  la  soupe;  c'est  le  porc  salé,  dont  on  fait  rôtir  sur 
les  charbons  ardents  un  morceau,  gras  et  maigre,  que  l'on  tient  au 
bout  d'un  bâton  ou  d'une  broche  en  fer  appelée  speto  ou  brocco,  et  dont 
on  recueille  sur  son  pain  la  graisse  chaude  à  mesure  qu'elle  découle; 
c'est  le  fromage;  c'est  le  broccio,  sorte  de  fromage  où  entrent  le  beurre 
et  la  crème  du  lait  de  chèvre;  ce  sont  les  œufs,  les  légumes;  c'est  la 
viande  de  boucherie,  dont  l'usage,  pendant  l'été,  se  répand  de  plus 
en  plus;  c'est  parfois,  à  la  montagne  ou  à  la  plaine,  une  brebis  ou  une 
jeune  chèvre,  que  l'on  tue  parce  qu'elle  ne  fait  pas  de  petits,  ou  parce 
qu'elle  s'est  cassé  la  patte;  c'est  la  miscischia,  conserve  de  viande  de 
bœuf,  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis,  découpée  en  longues  ban- 
des, macérée  pendant  quelques  jours  dans  du  vinaigre  avec  du  sel, 
du  poivre,  du  romarin,  puis  séchée  et  fumée  par  suspension  au-des- 
sus du  foyer;  on  mange  la  miscischia  grillée  à  la  manière  du  porc 
salé  :  le  sanglier  se  prépare  et  se  mange  de  même. 

La  soupe  se  fait,  soit  avec  la  viande  de  porc  salé,  avec  les  choux, 
les  pommes  de  terre  ;  soit  avec  la  viande  fraîche,  le  riz,  le  vermi- 
celle, les  pâtes  d'Italie,  le  pain  de  froment.  On  n'en  met  pas  tous 
les  jours  sur  la  table.  Le  vin  accompagne  les  repas,  mais  lorsqu'il 
n'y  en  a  pas,  on  s'en  passe  facilement;  alors  chaque  convive  se  lève 
quand  il  a  soif  et  va  au  seau,  où  il  puise  de  l'eau  à  l'aide  d'une 
grande  cuillère  en  fer  et  à  long  manche,  appelée  tavaro. 

Dès  son  lever,  chacun  mange;  souvent  c'est  du  café  avec  du  lait.  Le 
sucre  et  le  café  sont  entrés  dans  l'alimentation,  surtout  pendant  les 
mois  de  novembre,  décembre  et  janvier;  on  les  prend  avec  deschâta 
gnes  fraîches,  que  l'on  fait  griller  au-dessus  du  foyer  dans  un  réci- 
pient appelé  calda  restita.  C'est  une  espèce  de  plat  creux  à  rebords 
élevés,  en  fer  battu,  percé  de  trous  comme  un  crible,  et  avec  une 
anse  unique  et  soudée  comme  celle  d'un  panier;  à  l'aide  de  l'anse, 
on  suspend  ce  récipient  au  crochet  ou  crémaillère  qui  est  au- 
dessus  du  foyer;  la  flamme  passe  par  dessous  à  travers  les  trous,  et 
va  rôtir  les  châtaignes,  que  l'on  agite  de  temps  en  temps,  afin  que 
toutes  cuisent  en  même  temps,  et  qu'aucune  ne  brûle.  Ce  premier 
repas  lient  peu  de  temps;  il  se  fait  à  l'aurore.  Le  pain,  avec  le  fro- 
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mage  ou  le  porcsalé,  constitue  la  nourriture  habituelle,  lorsque  les 
hommes  sont  occupés  à  la  garde  du  troupeau  ou  aux  travaux  de  la 
campagne.  Le  second  repas  se  fait  vers  midi;  le  soir,  on  mange  en  fa- 
mille. Et  encore,  à  chaque  repas,  tous  les  membres  présents  ne  s'as- 
soient-ils pas  toujours  autour  delà  même  table  :  l'un  est  sur  un  banc; 
l'autra  se  promène,  son  plat  à  la  main.  Le  repas  du  matin  est  le  dé- 
jeuner, collazione,  celui  de  midi  est  le  diner,  merenda,  celui  du  soir 
est  le  souper,  la  cena.  En  général,  lorsque  les  hommes  sont  à  table, 
les  femmes  restent  au  foyer. 

Les  femmes  observent  parfois  le  jeûne  du  carême.  Il  y  en  a  parmi 
elles  qui  s'astreignent  à  ne  manger,  pendant  ce  temps  de  pénitence, 
qu'une  fois  par  jour,  à  midi,  et  elles  ne  mangent  jamais  de  viande 
depuis  le  mercredi  des  cendres  jusqu'au  jour  de  Pâques.  Les  épo- 
ques de  noces  sont  toujours  marquées  par  des  repas  où  le  vin 
coule,  où  la  cuisine  du  pays  déploie  ses  ressources;  mais  les  mets 
n'y  sont  pas  plus  délicats  que  les  autres  jours,  la  quantité  seule  aug- 
mente. L'époque  de  la  tonte  des  laines,  le  dernier  jour  de  la  moisson, 
le  jour  de  la  fête  patronale  qui  est  le  29  septembre,  jour  de  Saint-Mi- 
chel, les  grandes  fêtes  de  l'année,  Pâques,  l'Assomption,  la  Pente- 
côte, la  Toussaint,  la  Noël,  le  carnaval,  sont  marqués  par  des  repas 
dont  la  viande  de  boucherie  fait  le  plus  bel  ornement. 

L'habitant  de  Bastelica  est  naturellement  d'une  sobriété  remar- 
quable. Il  se  contente  du  pain  de  châtaigne,  même  de  la  châtaigne 
rôtie,  avec  un  verre  d'eau.  A  son  pain  il  ajoute  un  morceau  de 
viande  salée  rôtie,  ou  un  morceau  de  fromage.  S'il  n'en  a  pas, 
s'il  voyage,  il  se  contente  d'une  petite  quantité  de  châtaignes  sèches 
qu'il  grignotera  toute  la  journée,  en  faisant  ses  quarante  kilomètres 
à  pied,  du  lever  au  coucher  du  soleil.  Cependant  il  est  porté  à  l'i- 
vrognerie, justement  parce  que  la  vigne  ne  pousse  pas  dans  sa  com- 
mune. Le  dimanche,  il  passera  à  boire  au  cabaret  une  partie  de  la 
journée,  et  là  il  jouera,  puis  viendront  les  rixes.  A  la  plaine,  il 
boira  volontiers,  et  avec  excès,  pour  revenir  sans  difficulté  à  sa  so- 
briété primitive,    sauf  à  recommencer  à  la  première  occasion. 

§    10. 

HABITATION,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 

L'habitation  de  la  famille  est,  comme  la  plus  grande  partie  des 
maisons  de  Bastelica,  bâtie  en  gros  moellons  de  granit,  reliés  entre 
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eux  avec  de  la  terre  prise  dans  la  campagne.  Celle-ci  est  très  argileuse, 
et  il  suffît  de  la  mettre  dans  des  moules  et  de  l'exposer  au  soleil  pour 
la  transformer  en  briques  très  solides,  pourvu  qu'elles  soient  à  l'abri 
de  l'eau.  La  porte  d'entrée  est  au  midi  :  elle  accède  dans  une  pièce 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  foyer  ou  riglia,  qui  donne  son 
nom  à  la  salle  ou  chambre  où  il  se  trouve.  Cette  chambre,  qui 
sert  de  lieu  de  réunion  pour  toute  la  famille,  et  de  salle  à  man- 
ger, a  environ  vingt-cinq  mètres  carrés;  au  fond,  en  face  de  la 
porte,  se  trouve  une  cloison  en  bois  parallèle  au  mur  d'entrée  : 
elle  est  percée  de  deux  portes,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Celles- 
ci  mènent  dans  deux  petites  chambres,  séparées  par  une  cloison 
en  bois  perpendiculaire  à  la  première.  Chacune  est  éclairée  par 
une  petite  baie  carrée ,  que  ferme  un  contrevent  développant  en 
dehors,  et  sans  fenêtre.  La  chambre  d'entrée  a  une  fenêtre  à 
gauche  de  la  porte,,  avec  des  carreaux  inférieurs  en  bois  ;  les  car- 
reaux supérieurs  sont  seuls  en  verre  :  au-dessous  de  la  fenêtre  se  voit 
un  évier.  Sous  les  deux  autres  chambres  sus-menlionnées,  est  située  la 
cave  ou  cantina,  contenant  un  tonneau  pour  le  vin,  des  outils  de  jar- 
dinage et  des  instruments  aratoires,  une  place  pour  le  cochon  do- 
mestique et,  au  fond,  de  bois  du  chauffage  pour  la  riglia  ou.  pour  le 
four.  Cette  cave,  sorte  de  rez-de-chaussée  à  demi  enfoui  par  la 
pente  du  sol,  est  de  plain-pied  avec  lui  du  côté  du  nord,  où  elle 
a  sa  porte  d'entrée.  Au-dessus  des  chambres  est  le  grenier,  séparé 
de  la  chambre  d'entrée  par  un  grillage  à  claire-voie  nommé  grata, 
et  des  autres  chambres  par  un  plancher  en  bois.  C'est  aussi  un 
plancher  en  bois  qui  sépare  ce  rez-de-chaussée  de  la  cave.  Le  toit 
est  formé  de  tuiles  en  bois  de  chêne,  dites  scanduli ,  par  les  in- 
terstices desquelles  passe  la  fumée  qui  s'est  élevée  à  travers  la 
grata. 

Au  milieu  de  la  pièce  d'entrée  se  voit  le  fuocone  (àtre),  carré  de 
terre  argileuse  d'environ  un  mètre ,  que  la  chaleur  durcit  et  rend 
imperméable.  C'est  le  véritable  foyer  de  la  maison  antique  :  de  sep- 
tembre en  avril  on  y  fait  le  feu,  et  la  fumée  monte  vers  le  plafond  en 
grillage,  appelé  grata,  où  l'on  met  sécher  les  châtaignes,  où  sont 
appendus  des  jambons,  les  quartiers  de  lard  fumé,  les  filets  de  porc 
enveloppés  de  papier  ou  d'un  morceau  de  boyau,  et  les  fecatelli, 
espèces  de  boudins  faits  avec  le  foie  de  porc.  C'est  autour  du  fuo- 
cone que  dorment  étendus  sur  leur  pclone  (manteau),  les  lils  les  plus 
grands  lorsqu'ils  descendent  de  la  montagne  ou  qu'ils  reviennent  de 
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la  plaine.  Leur  tète  repose  sur  uu  petit  banc  et  ils  ont  les  pieds  au 
feu.  Le  père  et  la  mère  dorment  dans  l'une  des  chambres  du  fond; 
les  filles   se   partagent  un   grand  lit  dans  l'autre  chambre. 

L'architecture  de  la  maison  est  des  plus  simples  :  le  terrain  qu'elle 
occupe  est  carré  ;  c'est  une  simple  maison  ou  casa.  On  réserve  le  nom 
de  palais,  palazzo,  pour  quelques  constructions  massives,  à  pre- 
mier et  second  étage,  à  grandes  fenêtres  vitrées,  élevées  par  la  si- 
gnoria  (noblesse),  c'est-à-dire  par  les  familles  les  plus  riches,  les 
plus  influentes ,  derrière  lesquelles  marche  comme  enrégimentée  le 
reste  de  la  population. 

L'intérieur  de  la  maison  est  enfumé;  les  murs  sont  noirs,  les  pou- 
tres sont  noires;  le  grillage  qui  fait  plafond,  au-dessus  du  foyer, 
est  noir,  parce  que  bien  des  générations  ont  passé  par  là,  vivant 
l'une  après  l'autre  de  la  même  manière,  conservant  les  mêmes  usages 
que  leurs  ancêtres.  Les  cloisons  des  chambres,  qui  sont  en  bois  de 
châtaignier,  sont  d'une  couleur  brune  que  le  temps  rend  chaque 
jour  plus  sombre.  Les  poutres  sont  faites  avec  du  chêne  blanc,  les 
planches  en  bois  de  sapin  ou  de  châtaignier.  La  porte  d'entrée  donne 
sur  la  rue,  et  la  partie  de  cette  rue  qui  fait  face  à  la  maison  se  nomme 
place  :  chaque  maison  a  sa  place,  soit  que  le  terrain  appartienne  à 
la  famille,  soit  qu'il  dépende  de  la  voie  publique,  c'est-à-dire  de  la 
propriété  communale;  du  côté  opposé  à  la  rue,  se  trouve  un  jardin 
qui  a  environ  sept  cents  mètres  carrés. 

Rien  n'est  plus  simple  que  le  mobilier  de  nos  paysans,  et  les  fa- 
milles les  plus  riches  n'ont  qu'un  ameublement  tout  à  fait  pri- 
mitif. Parfois  un  meuble  moderne  se  trouve  isolé  dans  une  cham- 
bre à  coucher;  c'est  une  commode,  un  lit  en  noyer,  une  glace 
d'un  mètre  de  haut.  Il  faut  reconnaître  que  dans  bien  des  mai- 
sons la  propreté  laisse  à  désirer;  cependant  elle  se  développe  dans 
les  jeunes  ménages. 

Meubles  :  ils  viennent  tous  des  aïeux  de  la  famille,  sans  mé- 
lange   d'aucun    meuble    moderne 349^00. 

1»  Lit  du  père  et  de  la  mère.  —  Il  consiste  en  deux  tréteaux  en  bois  soutenant  des  plan- 
ches de  sapin,  "/OO;  —  i  paillasse,  2^30;  —  paille  de  mais  dont  on  la  remplit,  6^00;  — 
2  oreillers  de  )>lume  de  poule,  10' 00;  —  un  traversin  de  laine,  0^00;  —  1  matelas  de  laine, 
WOO;  —  \  couverture  de  laine  blanche  provenant  de  la  laine  du  tioupeau  et  tissée  dans 
le  pays,  15' 00;  —  1  couvre-pieds  piqué,  doublé  de  coton,  couvert  de  vieilles  robes  d'in- 
dienne, lO'OO.  —  Total,  94' 30. 

2»  LU  des  deux  filles.  —  1  bois  de  lit  peint,  lo'OO;  —  1  paillasse  avec  sa  i)aillc  de  mais, 
8'30;  —  2  oreillers  de  plume  de  poule,  lO'OO;  —  1  traversin  de  laine,  6' 00;  —  i  matelas 
de  laine,  iO'OO;  — i  couverture  et  un  couvre-pieds,  comme  ci-dessus,  25' 00.  —  Total,  lOi'oO» 
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3"  Lit  disponible  dans  la  salle  d'entrée.  —  Planches  de  sapin  sur  lrcteau\,  ."/OO;  —  li- 
Iciie,  comme  ci-dessus,  moins  le  couvre-i»ieds,  79' 30.  —  Tolal,  84^50. 

4"  Berceau  pour  enfant.  —Bois,  fait  dans  le  pays,  iO'OO;  —1  ])aillasse  avec  paille  d 
maïs,  2'00;  —  i  peau  de  mouton  pour  mettre  sous  l'enfant,  4'00;  —  1  couvre-pieds  d'in- 
dienne i)iqué,  2'00.  —  Total,  18f00. 

5"  Mobilier  de  la  chambre  des  parents.  —  l  maie  (média),  ou  pétrin,  très  ancienne,  en 
châtaignier,  avec  un  compartiment  servant  d'armoire  à  linge,  12'00;  —  1  chaise,  l'oO:  — 
1  malle  de  voyage,  6'00;  —  1  croix  de  hois,  0'50.  —  Total,  20'00. 

(>°  Mobilier  de  la  chambre  des  filles.  —  2  chaises  en  bois  blanc,  2' 00;  —  1  miroir,  l'i'iO; 
—  1  malle  de  voyage,  6' 00;  —  1  croix  de  bois,  O'JiO.  —  1  grand  coffre  oblong,  en  bois,  très 
ancien,  où  l'on  serre  tout  le  linge  des  filles  et  des  garçons,  ainsi  ((ue  la  literie;  il  est  fermé 
par  un  couvercle  à  charnières,  lo'OO.  —Tolal,  23^00. 

7°  Mobilier  de  la  salle  d'entrée  ou  riglia.  —  3  petits  bancs,  2' 30. 

Linge  de  ménage  :  en  toile  de  lin,  filée  par  les  femmes  de  la  fa- 
mille et  lissée  dans  le  pays 339^60. 

18  paires  de  draps,  324'00;  —  18  essuie-mains,  12'60;  —  0  torchons, 3^00.  —  Total,  339'60, 

Ustensiles  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun 40^55. 

1°  Dépendant  du  foyer.  —  1  long  bâton  crochu  à  son  extrémité,  servant  comme  une 
crémaillère  à  suspendre  la  marmite  (pignatta)  au-dessus  du  foyer,  0^20;  —  1  vieille  i)aire 
(le  ))incelles  et  une  vieille  ]>elle,  l'OO;  —  1  soufllct,  peu  employé  (dans  certains  cantons, 
on  se  sert  pour  allumer  le  feu  d'un  long  cornet  en  fer-blanc  ouvert  aux  deux  bouts,  on 
souffle  avec  la  bouche  par  l'extrémité  la  plus  évasée,  l'autre  étant  dirigée  vers  le  foyer) 
l'OO.  —  Tolal,  2f  20. 

2"  Servant  pour  la  cuisine  et  pour  les  repas.  —  3  poêlons  de  terre,  2' 60;  —  1  marmite  de 
terre,  0'73;  —  1  iioéle  à  frire,  l'30;  —  1  soupière  de  terre  avec  couvercle,  12  assiettes  en 
terre  vernie,  6  verres  à  boire,  4  tasses,  2'50:  —  l  cuillère  en  fer  (/a yaro),  à  long  manche,  jtour 
prendre  de  l'eau  à  boire  dans  le  seau,  l'OO;  —  1  seau  {secchia)  sans  anse,  à  deux  poi- 
gnées, plus  large  au  fond  qu'à  l'orifice  (la  femme  va  prendre  de  l'eau  k  la  fontaine  en  le 
portant,  vide  ou  plein,  sur  sa  tête),  3' 00;  —  6  cuillères,  6  fourchettes  en  fer,  1  cuillère  à 
pot,  3^00;  —  6  couteaux  de  poche,  6'00;  —  1  terrine  de  terre  vernissée  (conca),  4'30;  — 
3  bouteilles  de  verre,  0'73;  —  1  chaudron  de  cuivre,  3' 00.  —  Tolal,  27^00. 

3°  Servant  à  l'éclairage.  —  2  chandeliers  en  fer,  l'OO;  —  1  boule  en  verre  où  l'on  verse 
l'huile  à  brûler  et  que  l'on  met  sur  le  chandelier  où  la  maintient  une  tige  de  verre  qui 
entre  dans  le  chandelier,  0'23;  —  1  lampe  ancienne  eu  cuivre  sur  une  longue  tige;  elle 
a  trois  becs  de  chacun  desquels  s'échappe  une  mèche  à  huile;  à  la  lami)e  est  attachée 
par  une  chaînetlc  une  paiie  de  ciseaux  destinée  à  moucher  les  mèches  (on  ne  s'en  sert 
guère  que  le  jeudi  saint,  où  on  la  porte  à  l'église  devant  le  Sépulcre),  4' 00;  —  1  lampe 
portative  consistant  en  un  ])etll  réservoir  découvert,  fait  d'un  triangle  de  fer-blanc:  à  un 
des  angles  est  un  bec  sur  lequel  s'appuie  la  mèche  ronde  qui  sert  à  éclairer  et  <)ui  trempe 
en  partie  dans  le  bain  d'huile  du  réservoir;  celte  lampe  se  porte  au  moyen  d'une  petite 
tige  que  l'on  accroche  au  mur  quand  on  n'a  pas  à  la  transi)orter  (l'antiquité  clrus(|uc 
nous  a  laissé  des  lampes  en  terre  rouge  de  ce  modèle),  0'7.3.  —  Total,  6'0O. 

l"  Servant  à  divers  usages.  —  i  corbeilles  pour  mettre  le  gland,  la  châtaigne,  le  son 
qui  sert  de  nourriture  aux  animaux  attachés  à  la  maison,  i'OO;  —  1  balai,  0'75.  —  To- 
lal, 4' 73. 

VÊTEMENTS  :  cncorc  profondément  empreints  du  caractère  local. 
L'ouvrier  chef  de  famille  n'a  guère  qu'un  costume  pour  les  jours  or- 
dinaires et  pour  les  dimanches  et  jours  de  fête  :  une  veste  [marsina) 
et  un  pantalon  noirs  de  drap  corse ,  un  gilet  noir  de  drap  de 
France,  un  bonnet  de   drap  brun  (§  5),   des   chaussettes    de   laine 
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blanche  tricotée,  de  gros  souliers  ferrés.  Même  mise  les  jours  ordi- 
naires pour  les  fils  :  le  dimanche,  les  jours  de  fête,  un  cravate  de  soie 
noire  ou  de  couleur,  une  casquette  de  drap  noir  ou  un  chapeau  mou 
de  feutre  gris,  des  bottes.  L'aîné  a  pour  s'habiller  pendant  l'été  une 
veste  de  velours  noir  et  un  pantalon  noir  de  drap  de  France. 

La  mère  de  famille  porte  des  robes  d'indienne  de  couleur  et,  pour 
les  jours  de  deuil  ou  de  grande  cérémonie,  une  robe  d'indienne 
noire.  Les  filles  comme  la  mère  sont  coiffées  d'un  mouchoir;  mais  les 
jours  de  fête,  il  est  en  soie  blanche,  noire,  ou  de  couleurs  tran- 
chantes :  il  se  termine  par  derrière  en  pointe  et  par  devant  s'attache 
sous  le  menton  :  sur  le  front  s'échappent  à  peine  de  légers  bandeaux 
de  cheveux;  la  mère  s'interdit  même  ce  luxe.  Les  robes  des  filles  sont 
en  indienne  à  fleurs;  l'aînée  a  même  une  robe  de  laine.  Toutes  les 
femmes  de  la  maison  portent,  les  dimanches  et  fêtes,  des  bas  et  des 
souliers  vernis.  Le  tailleur  du  pays  fait  pendant  l'été,  à  la  montagne, 
les  vêtements  des  hommes.  Les  vêtements  des  femmes  sont,  en  grande 
partie,  faits  par  elles;  mais  les  robes  de  fêtes  sont  l'œuvre  des 
couturières  de  l'endroit. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  simplicité  a  régné  dans  les  habitations  comme 
dans  les  vêtements.  Cependant,  malgré  l'opposition  des  vieilles  gens 
du  pays,  la  casquette  remplace  le  bonnet  ancien;  la  veste  de  drap 
de  France  ou  de  velours  prend  la  place  de  la  ves'te  en  drap  corse; 
il  en  est  de  même  pour  le  pantalon;  la  cravate  en  soie  se  répand,  à 
la  grande  indignation  des  anciens;  les  gros  souliers  font  place  aux 
bottes  cirées  ou  vernies.  Le  dimanche,  les  jeunes  filles  portent  des 
bas,  des  souliers  en  maroquin  et  même  des  chaussures  vernies;  la 
robe  d'indienne  de  couleur,  le  fichu  de  soie  sur  les  épaules,  le  simple 
fichu  à  pointe  sur  la  tête,  la  broche  au  cou,  les  cheveux  s'échap- 
pant  en  bandeaux  de  dessous  les  madras  :  ce  sont  autant  d'infrac- 
tions aux  usages  traditionnels;  et  il  faut  y  ajouter  le  tablier  en  mé- 
rinos noir,  ou  en  soie  noire.  Le  comble  de  la  rébellion  des  femmes 
contre  l'usage  antique,  c'est  la  chaise  à  l'éghse,  la  chaise  pour  s'as- 
seoir ou  pour  s'agenouiller,  au  lieu  de  se  tenir  à  genoux  sur  le  sol, 
de  demeurer  accroupies  les  genoux  en  terre  pendant  tout  le  temps 
des  cérémonies  religieuses. 

Le  paysan  corse  ne  se  sert  pas  tous  les  jours  du  peigne  ni  de  l'es- 
suie-mains.  Sa  toilette  est  tout  élémentaire.  La  femme,  avec  cette  ha- 
bitude de  ne  laisser  apparaître  aucun  cheveu,  oublie  parfois  pendant 
plusieurs  jours  de  démêler  sa  chevelure;  elle  craint  l'eau,  surtout 
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l'hiver;  elle  met  sur  elle  plusieurs  jupons,  jusqu'à  six  ou  sept,  en  in- 
dienne, sa  robe  du  dimanche  par-dessus,  de  sorte  que  parfois,  dans 
les  assemblées,  l'air  se  ressent  de  cette  accumulation  de  vêtements 
ayant  souvent  un  long  usage.  Les  vêtements  d'homme,  faits  de  drap 
corse,  sont  des  vêtements  d'été  et  d'hiver,  chauds,  à  mailles  et  à  trames 
larges,  qiii  par  eux-mêmes  sont  très  sains.  Ils  font  un  long  usage, 
et  lorsqu'on  doit  les  nettoyer,  on  se  contente  de  les  passer  au  foulon. 
La  valeur  totale  des  vêtements  de  la  famille,  tels  qu'ils  sont  au 
moment  de  l'observation  dont  il  est  ici  rendu  compte,  doit  être  es- 
timée à 940f  80. 

VÈTEMKNTS  DE  l'OUVKIER  :  ll^'Oti. 

VÊTEMENTS  DE  SA  FEMME  :  (lu  dimanche,  35'00;  —  de  travail,  33' 85.  —  Total,  68' 85.    ' 
VÊTEMENTS  DU  FILS  AÎNÉ  :  du  dimanche,  lOS^OO;  —  de  travail,  122' 55.  —  Total,  227' 55. 
VÊTEMENTS  DU  DEUXIÈME  Fii-S  :  du  dimanche,  75' 00;  —  de  travail,  62' 50.  —  Total,  137' 50. 
VÊTEMENTS  DU  TROISIÈME  FILS  :  du  dimanche,  39'00;  —  de  travail,  88'55.  —  Total,  127' 35 
VÊTEMENTS  DE  LA  FILLE  AÎNÉE  :  du  dimanche,  67' 00;  —  de  travail,  68'00.  —  Total,  135' 00. 
V^iTEMENTs  DE  LA  SECONDE  FILLE  :  du  dimanche,  65' 00;  —  de  travail,  66' iO.  —  Total,  131'W. 

Valeur  TOTALE  du  mobilier  et  des  vêtements.. .     1.669^95. 


RÉCRÉATIONS. 

La  célébration  des  fêles  religieuses  tient  une  grande  place  dans  la 
vie  des  paysans  corses.  Aux  grands  jours  de  Noël,  Pâques,  la  Saint- 
Michel  qui  est  la  fête  patronale,  la  Toussaint,  l'Assomption,  ceux  de 
Bastelica  mangent  les  tagliarini,  faits  de  pâte  de  farine  de  blé  éten- 
due au  rouleau,  puis  découpée  au  couteau  en  longs  fils  minces,  que 
l'on  cuit  dans  une  marmite  après  les  avoir  fait  sécher.  Quand  ils  sont 
cuits,  on  les  dispose  par  couches  dans  une  soupière  et  entre  chaque 
couche  on  met  une  cuillerée  de  sauce  de  bœuf  à  la  mode  avec  du  fro- 
mage râpé.  A  l'approche  des  fêtes  de  Pâques,,  les  femmes  font  au  four 
des  gâteaux  de  farine  affectant  la  forme  d'une  couconne,  sur  les- 
quels on  place  de  distance  en  distance  des  œufs  frais  ;  on  fait  cuire 
le  tout  au  four.  Ces  gâteaux  s'appellent  cacavelli.  On  confectionne 
aussi  des  tartes  remplies  de  broccio,  saupoudrées  de  sucre  ou  de  poi- 
vre, que  l'on  appelle /?arfon/. 

Malheureusement  aux  récréations  d'un  caractère  religieux  s'ajou- 
tent des  plaisirs  d'un  autre  genre.  Quelquefois,  en  hiver,  les  fils  de 
la  maison  M***  vont  à  la  ville,  au  bal  masqué;  les  filles  elles-mêmes 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES.  473 

se  déguisent  et  vont  aussi  prendre  part  à  ce  bal,  qui  se  donne  à 
Ajaccio  dans  la  salle  du  théâtre.  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  toute 
cette  jeunesse  est  soigneusement  masquée  et  costumée,  parce  que,  si 
au  village  pareilles  incartades  étaient  connues,  la  déconsidération 
atteindrait  bientôt  les  jeunes  filles.  Mais  le  masque  suffit  pour 
faire  taire  les  plus  soupçonneux.  Au  village,  une  jeune  fille  qui 
danserait  serait  perdue  de  réputation.  Les  jeunes  M***  ont  plus 
d'une  fois  fait  partie ,  pendant  le  carnaval ,  de  cette  curieuse  danse 
moresque  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  à  la  montagne  et  que 
l'on  appelle  le  regine  (§  32). 

Les  jours  de  fête  se  distinguent  des  jours  ordinaires  en  ce  que  les 
cabarets  sont  pleins  de  buveurs  ;  parfois  y  éclatent  des  querelles  où  il 
y  a  blessures  et  même  mort  d'homme;  mais  on  ne  connaît  ni  jeux 
publics  ni  danses  :  celles-ci  sont  regardées  comme  plaisirs  interdits 
aux  femmes  ou  filles  honnêtes. 

Le  père  et  les  enfants  fument  le  tabac  corse,  dont  ils  font  une  grande 
consommation.  L'habitude  du  tabac  est  tellement  invétérée  chez  les 
Corses,  dès  le  bas  âge,  que,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  la  salle  de  la 
justice  de  paix  ou  à  l'église,  où  l'usage  de  la  pipe  est  naturellement 
prohibé,  on  les  voit  tirer  de  leur  poche  le  sac  en  peau*  de  chat  dans 
lequel  est  le  tabac,  et  se  bourrer  de  formidables  chiques.  Aussi,  à  la 
fin  des  cérémonies  religieuses,  le  parvis  du  temple  porte-t-il  de 
nombreuses  traces  de  la  présence  des  fidèles. 

Les  femmes  pendant  l'hiver,  filent  le  soir,  â  la  veillée,  éclairées  par 
la  flamme  du  foyer  ou  de  la  teda,  éclat  de  bois  résineux  taillé  en 
torche  que  l'on  allume  par  un  bout,  tandis  que  l'autre  est  retenu 
dans  une  pince  en  fer  attachée  à  un  support  ou  colonnette  en  bois 
portative. 

Les  hommes  de  la  famille  boivent  habituellement  de  l'eau,  mais 
ils  aiment  le  vin  ;  parfois  même  ils  s'enivrent,  car  ils  entrent  volon- 
tiers au  cabaret,  rendez-vous  ordinaire  des  dimanches  et  des  jours 
de  fête.  Naturellement  joueurs  comme  tous  les  Corses,  ils  ont  pour 
jeu  favori  la  scopa^  où  le  calcul  est  mêlé  au  hasard,  qui  se  joue  avec 
trente-six  cartes,  et  qui  est  d'origine  napolitaine.  Il  leur  est  arrivé  de 
jouer  la  nuit,  à  des  heures  prohibées  par  les  règlements  de  police;  et 
dans  toutes  les  réunions  de  joueurs  au  cabaret  les  mises  d'argent  peu- 
vent s'élever  à  des  sommes  relativement  considérables.  Chaque  joueur 
a  auprès  de  lui  à  sa  portée  une  arme,  pistolet  ou  stylet,  dont  la  vue 
rappelle  à  la  stricte  observation  des  lois  du  jeu.  Les  femmes,  bien  que 
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réellement  tempérantes,  ne  dédaignent  pas  un  petit  verre  d'eau-de- 
vie  :  ni  la  bière,  ni  le  cidre  ne  sont  en  usage. 

A  partir  du  mois  de  mai,  époque  où  la  famille  revient  à  la  mon- 
tagne, les  hommes  restent  peu  au  village,  où  résident  la  mère  et  les 
filles.  Les  hommes  et  les  troupeaux  montent  plus  haut,  et  redescendent 
des  pâturages,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  linge,  de  provisions,  de  faire 
quelques  travaux  de  jardinage,  ce  qui  ne  leur  prend  que  quelques 
journées.  Tout  en  gardant  les  troupeaux,  les  jeunes  gens  pèchent 
parfois  des  truites  dans  les  ruisseaux  qui  serpentent  à  travers  les  pâtu- 
rages. Pendant  l'hiver,  un  des  fils,  en  allant  à  la  forêt  visiter  les  co- 
chons, trouve  parfois  le  moyen  de  tirer  un  coup  de  fusil;  mais  la 
chasse  aux  merles  est  la  distraction  favorite  du  plus  jeune  fils.  11  tend, 
pour  les  prendre,  des  lacets  à  travers  les  branches  des  arbousiers  ou 
des  oliviers.  Le  prix  de  la  vente  de  ce  gibier  reste  dans  la  poche  du 
jeune  chasseur,  qui  ne  tend  ses  filets  que  lorsqu'il  doit  aller  à  la  ville, 
où  les  merles  se  vendent  20  et  25  centimes  la  pièce. 

Au  fo3^er  domestique,  la  conversation  roule  sur  les  affaires  de  la 
famille,  et  aussi  sur  les  faits  et  gestes  des  héros  du  parti,  sur  la  poli- 
tique locale,  sur  les  jugements  rendus  par  les  tribunaux,  soit  en  ma- 
tière civile  soit  en  matière  de  simple  police  ou  correctionnelle.  A 
côté  de  vieux  livres  d'heures  où  l'italien  est  la  traduction  du  latin, 
se  trouvent  des  volumes  dépareillés  de  l'Arioste,  de  Goldoni  ou  du 
Tasse.  La  littérature  italienne  pénétrait  jadis  davantage  dans  les 
plus  humbles  chaumières,  parce  que  la  langue  italienne  était  seule 
en  usage  dans  les  relations  officielles  des  habitants  avec  les  autorités 
génoises,  et  que  le  dialecte  corse  est  un  de  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  la  langue  mère.  Aujourd'hui,  le  français 'a  remplacé  l'ita- 
lien ;  mais  il  n'a  aucun  attrait  pour  le  paysan,  qui  se  déshabitue  de  re- 
chercher les  chefs-d'œuvre  italiens  et  qui  n'a  nul  souci  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  langue  française. 


HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE. 

§    12. 
l'HASES    PRINCIPALES   DE   l'eXISTENCE. 

L'ouvrier  est  berger  depuis  sa  naissance;  sa  femme  est  la  fille  d'un 
berger,  et  l'élève  du  porc  et  du  bétail  est  depuis  bien  des  généra- 
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tiens  l'industrie  principale  de  la  famille.  Son  grand-père,  quoique 
fils  d'un  compagnon  de  Paoli  (§  34),  avait  été  un  partisan  des  Français  ; 
pendant  la  première  République,  il  avait  été  un  de  ceux  qui  descen- 
dirent de  Bastelica  pour  venir  à  Ajaccio  secourir  la  famille  Bona- 
parte, qui  était  à  la  tête  du  parti  français,  et  que  menaçait  le  parti 
de  Paoli  allié  aux  Anglais.  Son  père,  après  avoir  été  soldat,  avait 
été  obligé,  en  1815,  de  se  cacher  dans  les  montagnes  pendant  quelque 
temps;  car  il  avait  été  dénoncé  au  gouvernement  de  la  Restau- 
ration par  le  parti  royaliste,  qui,  jusqu'en  1830,  eut  la  haute  main 
dans  le  gouvernement  de  l'île.  Lui-même,  dans  sa  jeunesse,  prit  part 
à  quelques  démêlés  locaux,  par  suite  du  réveil,  en  1830,  de  ces  vieilles 
rancunes  qui  sont  le  fond  du  caractère  corse,  rancunes  ravivées  par 
de  nombreuses  injustices  dont  le  parti  dominant  est  toujours  prodigue 
à  l'égard  du  parti  opposé. 

§  13. 

MOEURS    ET   INSTITUTIONS   ASSURANT   LE    BIEN-ÊTRE    I>nYSIQUE    ET    MORAL 

DE   LA    FAMILLE. 

La  famille,  avec  ses  habitudes  de  sobriété,  son  ignorance  du  luxe, 
son  indifférence  à  rechercher  le  moindre  changement  de  condition, 
mène  une  vie  tranquille.  Elle  n'est  troublée  seulement  çà  et  là  que  par 
les  accidents  et  les  vicissitudes  inhérents  à  sa  profession  :  intempéries 
des  saisons  amenant  la  perte  de  la  glandée  ou  des  pâturages;  épizoo- 
ties  décimant  parfois  le  bétail  ;  augmentation  du  prix  du  bail  des 
terres  prises  en  location.  Lorsque  l'année  est  bonne,  on  achète,  pour 
quelques  centaines  de  francs,  un  petit  morceau  de  terre  à  la  plaine 
ou  à  la  montagne;  ou  plutôt  on  vend  les  bœufs  et  on  en  achète  d'au- 
tres en  ajoutant  au  prix  de  la  vente  des  premiers  une  somme  pour 
en  parfaire  la  valeur.  Mais  l'épargne  est  dans  les  traditions  de 
la  famille  sans  aucune  institution  qui  l'y  encourage.  Si  elle  était 
imprévoyante ,  elle  ne  trouverait  assistance  ni  dans  des  sociétés 
de  secours  mutuels,  qui  n'existent  pas,  ni  auprès  des  municipalités, 
qui  n'ont  pas  de  ressources  affectées  au  soulagement  des  pauvres. 
L'Etat  n'accorde  de  secours  qu'en  cas  d'incendie  ou  d'épizootie. 
On  ignore  absolument  à  Bastelica  ce  que  c'est  que  l'assistance  col- 
lective et  même  le  patronage,  qui  viennent  en  aide  aux  nécessiteux  ou 
aux  apprentis.  La  charité  chrétienne  s'exerce  par  l'initiative  privée. 
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Un  incendie  détruit-il  une  maison  de  pauvres  paysans,  des  gens  de 
bonne  volonté  se  réunissent  pour  faire  une  collecte.  Chacun  donne 
un  peu  de  ce  qu'il  a  :  l'un  quelques  sous,  un  autre  de  la  farine,  des 
cliàtaignes;  un  autre  un  fromage,  un  autre  du  blé,  des  pommes  de 
terre.  Quelque  maladie  épidémique,  la  malaria  par  exemple,  atteint- 
elle  un  troupeau,  le  berger  adresse  au  préfet  une  demande  de  se- 
cours; le  maire  la  certifie  justifiée;  une  indemnité  est  accordée,  tou- 
jours trop  modique. 

C'est  dans  ses  mœurs  et  dans  la  coutume  que  la  famille  trouve  les 
garanties  du  bien-être  moral.  Le  Code  civil  a  établi  l'égalité  brutale 
dans  les  partages,  de  telle  façon  que  chaque  co-partageant  a  le  droit 
d'avoir  une  part  en  nature  de  chaque  objet  à  partager  (ce  qui  en  di- 
minue la  valeur,  si  c'est  un  champ  ou  un  troupeau),  ou  d'en  exiger 
la  vente  s'il  s'agit  d'un  portrait  ou  d'une  maison  impartageable 
(ce  qui  détruit  la  tradition).  Mais  le  Code  civil  n'a  pas  encore 
détruit  dans  les  montagnes  de  Bastelica  l'esprit  de  famille,  parce 
que  le  père  et  la  mère  font  leurs  testaments,  avant  de  mourir,  et 
laissent  au  fils  aîné  tout  ce  dont  la  loi  leur  permet  de  disposer; 
parce  que,  dans  les  partages,  les  co-partageants  consentent  ordinai- 
rement, sauf  le  cas  où  ils  sont  trop  pauvres,  à  laisser  la  maison 
patrimoniale  à  l'aîné  des  fils.  M***  a  donc  eu  sa  part  des  biens 
laissés  par  ses  parents,  et,  de  plus  ,  il  a  eu  le  quart  disponible; 
mais  il  a  doté  ses  sœurs,  tout  en  gardant  la  maison  patrimoniale. 
L'amour  du  nom ,  délia  stirpe  (§  35),  tant  qu'il  vivra,  main- 
tiendra entre  les  membres  de  la  famille  une  parfaite  union,  une  affec- 
tion solide,  une  propension  au  dévouement  de  chacun  pour  tous,  et 
de  tous  pour  chacun. 

Mais  à  ces  causes  morales  il  faut  joindre  la  permanence  de  l'état 
des  lieux,  dont  l'influence  tutélaire  a  été  si  bien  signalée  par  F.  Le 
Play  dans  les  lignes  que  voici  : 

«  La  première  fois,  dit-il,  que  je  pénétrai  sur  les  territoires  des 
races  de  tradition,  j'aperçus  nettement  les  conditions  de  bonheur 
propres  aux  territoires  primitifs...  La  notion  pratique  de  cet  état  de 
bien-être  se  résume,  chez  les  pères  de  famille ,  en  quelques  idées  do- 
minantes. Le  bonheur  pour  eux  dérive  essentiellement  de  l'état  de 
paix  conservé  par  des  coutumes  traditionnelles,  entre  les  membres 
de  chaque  famille,  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs  attachés  aux 
mêmes  travaux,  et  entre  les  familles  constituant  chaque  voisinage. 
Les  coutumes  de  la  paix  sociale  se  perpétuent  surtout  dans  la  simpli- 
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cité  et  la  frugalité.  La  permanence  des  territoires  est  considérée  jus- 
tement, dans  les  pays  de  tradition,  comme  une  des  conditions  de  la 
paix  sociale.  Les  sages  voient  une  sorte  d'attentat  contre  la  prospé- 
rité commune  dans  le  défrichement  d'un  bois  ou  d'une  prairie  et 
même  dans  l'introduction  d'un  mets  nouveau...  Mais  la  famille  la  plus 
pauvre  possède  son  habitation  et  trouve  près  d'elle  une  subsistance 
assurée  dans  les  productions  spontanées  des  landes,  des  marécages 
ou  des  forêts.  Là  seulement  j'ai  rencontré  des  hommes  complètement 
heureux.  »  [La  Méthode  d'observation,  livre  I,  ch.  ii,  §  5.)  F.  Le  Play  ne 
manque  pas  d'ajouter  que  cet  éloge  de  la  vie  simple  n'a  rien  d'absolu 
et  que  les  peuples  n'ont  pris  une  place  dans  l'histoire  qu'en  abandon- 
nant ce  régime.  Mais  la  population  d'une  petite  île  ne  saurait  conce- 
voir tant  d'ambition. 

Les  Corses  vivent  sur  un  territoire  primitif  que  leurs  aïeux  ont  eu 
la  sagesse  de  ne  pas  transformer.  Sur  le  sol  restreint  et  fortement  dé- 
clive de  leur  île,  les  forêts  séculaires  sont  un  de  ces  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence dont  la  destruction,  même  partielle,  tarirait  sans  remède  les 
sources  de  leur  bien-être  matériel,  intimement  lié  aux  institutions 
sociales  qui  assurent  leur  bonheur  moral.  Leurs  industries  pastorales, 
adaptées  à  leurs  territoires  forestiers,  donnent  un  foyer  stable  à  leurs 
familles-souches,  dont  chacune  a  sa  part,  grande  ou  petite,  du  sol  na- 
tional. A  ces  foyers  séculaires  chaque  génération  se  pénètre  à  tout 
jamais  des  salutaires  traditions  de  la  race  et  demeure  sourde  aux  sug- 
gestions égoïstes  et  imprévoyantes  de  nos  lois  de  partage  forcé.  Sous 
les  menaces  de  ces  lois  de  contrainte,  les  meilleures  garanties  de  la 
permanence  du  territoire  forestier,  condition  première  du  bonheur  de 
ces  rudes  montagnards,  se  trouvent  non  seulement  dans  les  habitudes 
et  les  sentiments  que  perpétuent  les  familles-souches,  mais  encore 
dans  le  régime  de  propriété  domaniale  qui  confie  la  conservation  des 
forêts  aux  communes  et  à  l'Etat. 
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§  14.  —   BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES  RECETTES. 


SECTION    I"=. 

PROPRIÉTÉS    POSSÉDÉES   PAR    LA   FAMILLE. 

aut.  l*^  —  phopriétés  immobilières. 
Habitation  : 

Maison  d'habitation  au  village  de  Bastollca 

.lardin  potager  attenant  à  la  maison 

Maisonnette  à  la  plaine  

Immeubles  ruraux  : 

Domaines  à  la  montagne;  —  terres  arables,  ensemble,  i  hectare;  prairies 

naturelles,  ens.,  1  hect.  ;  terres  à  châtaigniers,  1  hecl.  :  arbres  eomplanlés. 

Domaines  à  la  plaine  :  —  terres  arables,  ensemble,  -2  hectares 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 
Animaux  domestiques  : 

80  bêtes  ovines,  640^00;  —  100  bêtes  caprines,  700' 00;  —  -2  bœufs,  300' 01);  — 

-2  Chevaux,  400^00;  —  3  chiens  de  garde  du  troupeau,  120' 00 

10  porcs  de  2  à  3  ans,  SOO'OO;  —  12  cochons  de  lait  (moins  de  i  an),  taO'OO;  — 
1  cochon  domestique  pendant  7  mois,  valeur  calculée  pour  l'annoo  en- 
tière, 00' 00 

12  poules  et  1  coq 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  l'exploitation  de  terres 

—  —  du  bétail 

—  —  du  jardin  potager,  4'.'>0;  —  la  confection  du  |)ain  domesti- 
que, 28'00;  —  le  blanchissage,  19' 40;  —  la  confection  de  la  toile  de  lin, 
5' 00;—  la  récolte  et  la  préparation  du  bois  de  chauffage,  13' 00:  —  la 
chasse  et  la  défense  personnelle,  172'00 

Argent  : 

Somme  gardée  pour  servir  comme  fonds  de  roulement  du  ménage 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurance  mutuelle. 
(La  famille  ne  participe  à  aucune  société  d'assurance  mutuelle.) 


Valeur  totale  des  propriétés  de  la  famille. 


SECTION    II. 
SUBVENTIONS   REÇUES    PAR    LA    FAMILLE. 

Art.  l".  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 

(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit.) 

Art.  2.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  communales. 

Droit  sur  les  herbes  broutées  ou  récoltées,  niovennant  une  rétribution  annuelle  pavée  à 
iininc  par  chaque  tête  de  bétail  (%  16,  C) " 


Droit  sur  les  prr)duits  des  forêts  communales 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 

Échange  gratuit  de  travaux,  de  famille  à  famille,  dans  les  moments  de  presse. 
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14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


MOSTANT  DES    RECETTES. 

RECETTES. 

Valeur  àea 

objets  reçus  en 

nature. 

Recettes 
en 

argent 

SECTION    I". 

REVENUS  DES  PROPRIÉTÉS. 

Art.  1"  —  Revenus  des  propriétés  immobilières. 

Intérêt  ('i  %)  de  la  valeur  de  la  maison (§l-'i,  Sect.  Il) 

100' 00 
10  00 
'W  00 

» 

—         —             —            de  la  maisonnette  en  plaine  (§  la,  S""  II). 

(3  °/o)  de  la  valeur  des  domaines  à  la  montagne (S  16,  A,  F) 

—          —                         —           à  la  plaine (,■;  46,  B) 

177  10 
•H  00 

: 

Art.  2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilières. 

(3  ^)  de  la  valeur  du  troupeau,  des  bêles  à  cornes,  des  (  lievaux 
chiens (2  16,  C) 

108' 00 

(S  %)  de  la  valeur  des  porcs  de  toutes  sortes (i^  10,  D) 

—              —           des  volailles (3  10,  E) 

11  00 

1  00 

2  '»,•; 

38  00 
8  'M 

(S  o/o)  de  la  valeur  du  matériel  de  culture (§16,  A,  B) 

—              —          d'exploitation  du  hétail (;j  16,  C) 

—             —          de  ces  divers  matériels    (S  16.  G,  H,  I,  K   — 

2  lo,  sect.  II  et  IV) 

<t  i.-; 

2  00 

mmc  ne  produit  aucun  intérêt 

» 

» 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

ille  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre.) 

» 

» 

iVi  00 

•l.-i7  00 

SECTION    M. 

PRODUITS  DES  SUBVENTIONS. 

Art.  1"  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

» 

» 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

routée  par  le  trou]>eau  sur  les  propriétés  communales  (pour  mc- 

tCO  00 

• 

l'agots  délivrés   pour    chauffage  et  travaux   d'entretien    (S  13, 

sect.  II  —  S  16,  H,  I,  F,  A,  B) 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

concernant  les  récoltes,  l'abatage  et  la  salaison   du  coclion  do- 
ue, compensés  par  rechange                                        

- 

Total  des  produits  des  subventions 

KiO  00 

» 

II 

33 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  {suite). 
SOURCES  DES  RECETTES  [suite). 


SIÎCTION    III. 

TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR  LA  FAMILLE. 

Travaux  principaux  : 

Exploitation  des  terres  arables  et  des  prairies 
naturelles,  à  la  montagne (§  10,  A) 

Exploitation  des  terres  arables,  à  la  plaine  (§16,  B) 

Exploitation  du  bétail  (brebis  et  moutons,  chè- 
vres, bœufs,  chevaux) (§  16,  C) 

Exj)loitation  des  porcs (§16,  D) 

—  de  la  basse-cour (g  16,  E) 

—  des  arbres    (châtaigniers,  chênes, 

oliviers) (§  16,  F) 

Voyages,  transports  et  travaux  accidentels  pour 
les  alTaires  et  les  intérêts  de  la  communauté, 

comme  chef  de  famille 

Soins  domestiques  et  travaux  de  ménage 


Travaux  secondaires  : 

Culture  du  jardin  potager (S  16,  G) 

Récolte  du  bois  mort  dans  la  forêt  el  coupe  de 

bois  vif 

Transport  du  bois  coupé  en  forêt  (avec  le  se- 
cours des  2  chevaux) 

Prestations  en  nature  pour  l'entretien  des  che- 
mins publics 

Confection  du  pain  domestique  (§16,  H) 

lUancliissage  du  linge  el  des  vêtements,  (g  16,  I) 

Eabrication  de  toile  de  lin (;;  16,  K) 

Confection  et  entrelien  du   linge    et  des  vête- 
ments    (S  15.  sect.  II  et  III) 

Totaux  des  journées  de  travail  de  la  famille. 


QUANTITE    DE  TRAVAIL  EFFECTUE. 


Père  de 

Fils 

2e 

3<^ 

famille. 

aîn6. 

fils. 

fils. 

52 

10 

» 

24 

» 

» 

18-2 

-8 

„ 

365 

3 

3 

lî>8 
3 

3 

1-20 

2 

4 
5 

» 

10 

10 

10 

» 

» 

» 

» 

» 

315 

169 

190 

368 

Mère  de 
famille. 

Fill 
aîuét 

6 

t 

3 

m 
t 

19 

3S 

210 

lù 

5 

îi 

12 

» 

2(> 
12 

3 

2(j 

2' 

2V 

30 

325 

32-2 

SECTION    IV. 

INDUSTRIES  ENTREPRISES  PAR   LA  FAMILLE 

(à  son  propre  compte). 
Exploitation  des  terres  arables  et  des  prairies  nalurellcs,  à  la  montagne — 

—  -  —      à  la  plaine 

—  du  bétail  (brebis  et  moutons,  chèvres,  bœufs,  chevaux) 

—  des  porcs  

—  de  la  basse-cour 

—  des  arbres  (châtaigniers,  chênes,  oliviers) 

—  du  jardin  potager 

Confection  du  i);iin  domestique 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Eabrication  de  toile  de  lin 
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§  14.  —  BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (suite). 


RECETTES  [suite). 


MOYENS    DES  SALAIRES  JOURNALIERS. 


Fila 

2e 

3" 

Mère  de 

Fille 

2e 

né. 

fils. 

fils. 

famille. 

aînée. 

fiUe. 

<o't8 

l'2o 

0'75 

0^73 

417 

» 

» 

» 

» 

• 

23 

„ 

O'oO 

, 

0  73 

, 

00 

1  00 

1  00 

0  73 

0  73 

0^75 

' 

' 

» 

0  73 

0  73 

0  73 

: 

1  -io 

: 

0  73 

0  73 

0  73 

1  00 

0  73 

0  73 

0  73 

a;; 

» 

» 

0  73 

» 

0  73 

■> 

1  m 

■> 

. 

. 

. 

00 

1  00 

» 

0  73 

0  73 

■ 

» 

D 

1  00 

1  00 

1  00 

» 

» 

» 

1  00 

' 

1  00 

* 

" 

" 

0  (iO 

0  (iO 

0  (K) 

.SECTION     III. 

SALAIRES. 

Salaire  total  évalué  à... 


(Au<Hin  salaire  ne  peut 
être  attribué  à  ces  tra- 
vaux)  

Salaire  total  évalué  à  — 


Totaux  dos  salaires  de  la 
famille 


SECTION    IV. 
BÉNÉFICES   DES   INDUSTRIES. 

s  résultant  de  cette  industrie 


ux  des  bénéfices  résultant  des  industries. 


—  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries 
lieu  à  une  recette  de  2.777^83  (%  16,  L),qui  est  appliquée  de  nou- 
;es  mêmes  industries  :  cette  recette  et  les  dépenses  qui  la  balan- 
15,  S°"  V)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

AUX  DES  RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses) . . .  (3.323'  60) 


M0STA;«T   DBS    RECRTTKS. 


Valent 
des  objets 

reçua 
en  nature. 


40,3' 50 
34  00 


13  23 

20  30 

7  30 

30  00 

39  60 


300  (K) 


12  80 

18  90 

33  73 

230  ,30 

0  m 
93  50 

3  33 


1.309  70 


397' 00 

173  73 

12  73 


39  00 
4i  00 
3  00 


991  30 


287  33 

102  93 

303  .30 

,3  83 

10  35 

119  30 

18  43 
13  43 
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§  15.  —  BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION   ^^ 

DÉPENSES   €0\CERIVAKT  LA  NOURRITURE- 

Akt.  1".  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage 

(par  l'ouvrier,  sa  femme,    ses  trois  fils  et  ses  deux 
lilles,  pendant  363  jours.) 

CÉRÉALES  : 

Pain  fait  à  la  maison,  une  partie  de  l'année  avec  fa- 
rines de  seigle  et  de  châtaigne  (pain  à  manger  frais 
sous  peine  de  se  moisir),  partie  de  l'année  avec 
farines  de  froment  et  de  seigle  (parfois  d'orge) 
(§  16,  A,  B,  C,  F,  H,  0) 

Conps  GRAS  : 

Lard  provenant  de  l'élevage  domestique  (§  16,  D) 

Saindoux  (de  même  provenancfî) 

Huile  d'olive  provenant  des  domaines  (S  16,  F) 

Poids  total  el  prix  moyen 

Laitage  et  ceufs  : 

Fromages  secs  faits  par  l'ouvrier  (§  16,  C) 

Brocci  secs  {%  16,  C),  pour  mettre  dans  la  soupe 

Œufs  de  la  basse-  cour,  24  douzaines  à  0'60  l'une, . . . 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Mouton,    brebis  ou  chèvre,  mangée   |)artie   fraîche, 

partie  salée  et  fumée  (miscischie)  (S  16,  C) 

Cabri  (jeune  chevreau)  (';'  16,  C) 

Porc  sale  et  fumé  ou  pré])aré  en  boudins,  et  feca- 

lelli  fumés  C,i  16,  C) 

Porc,  2  jambons  fumés  (%  16,  C) 

—  boudins,  fecalelli  consommés  frais  (g  16,  C)... 
Bœuf  acheté  pour  les  fêtes  dcPà(|ues,  de  la  St-Michei, 

de  la  Toussaint  et  de  Noël 

Morue  salée  en  temps  de  carême,  achetée 

Truites  pêchées  do  temps  en  tem])s  dans  les  ruisseaux 

de  la  montagne,  tout  en  gardant  le  troupeau 

Poids  total  et  prix  moyen 

Légumes  et  fruits  : 

Légumes  larineux  :  Pommes  de  terre,  de   la  récolle 
(S  ^e,  A) 

—  —         Haricots   secs,  du    jardin    pota- 

ger (§16,  G) 

—  verts  :  Haricots  verts  du  jardin  potager  (§16,  G) 

—  —    Choux  —        —        — 

—  racines  :  Carottes  du  jardin  potager  (§16,  G) 

—  épices  :  Poireaux,  .'>"  à  o'io;  oignons,  24"  à 

0'25;  aulx,  4"  à  0'50,    du    jardin  potager 

,   ,    ,  (§16,  G) 

Salaclos  :  Laitues,  romaines,  chicorées  du  jardin  i>o- 

tagVr  (r,  Ki,  G) 

Fruit!.'  larineux  :  Châtaignes   fraîches,  de  la  récolte, 
«  décalitres  à  O'^fi  (§  Ki.  F) 

—  a  ])épins  :  Pommes,  .'JO";  ])oircs,  SU",  achetées.. 

—  à   noyau  :  Pêches,  aciietées 

—  bîiies  :  Raisins,  achetés 

Poids  total   el  prix  moyen 


POIDS  et  prix  des 

ALIMENTS. 


POIDS 
consommé. 


LGiei-O 


377  0 

21  0 
.15  0 
SO  0 
10  0 


33  0 

7  0 

181  0 
80  0 
10  0 
20  0 


837  0 


PEIX 

par  kilog. 


70  0 

\  800 

Il  0 

2  000 

11   1 

1   riOO 

92  1 

1  787 

î;o  0 

0  800 

20  0 

0  700 

17  0 

0  847 

87  0 

0  786 

20  0 

0  800 

18  0 

0  400 

90  0 

2  000 

10  0 

2  400 

10  0 

1  200 

12  0 

1  000 

6  0 

0  900 

.';  0 

0  800 

180  0 

1  540 

0  106 

0  fiOO 
0  200 
0  030 
0  150 


0  263 
0  150 

0  112 

0  200 
0  150 
0  200 


0  136 
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DESIGNATION  DES   DÉPENSES  {suite). 


SECTION    C". 

;NSES   concernant  la  NOURRITCJRB  {suile). 

".  —  Alihents  jossommés  dans  le  ménage  {suite). 

;nts  et  stimulants  : 

commun  pour  la  cuisine 

aigre 

re 

Poids  total  et  prix  moyen 

s  FERMENTÉES  : 

acheté  dans  des  occasions  exceptionnelles  (la  la- 
lille  boit  ordinairement  de  l'eau) 


POIDS  ET  PRIX  DES 
ALIMENTS. 


POIDS 
consommé. 


18  0 
12  0 

n  0 


64  0 


100 


PRIX 
par  kilog. 


0'200 

0  500 

1  600 
4  000 


1  081 


Art.  2.  —  Aliments  consommés  hors  du  ménage. 

famille  prend  toute  sa  nourriture  dans  le  ménage.) 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 

section    II. 

DÉPENSES  CONCERNANT  L'HABITATION. 


NT  : 

^er,  représenté  par  l'intcrct  (o  o/°)  de  la  valeur  des  deux  maisons  sises 
la  montagne  et  à  la  plaine  (3  44,  sect.  I).  —  Bois  em|)lové  à  l'entretien 
es  bâtiments  (j  d4,  sect.  II),  6' 40 '. 


lats  d'objets  neufs.  O'OO:  —  linge  de  maison  :  emploi  d'une  partie  de  la 
oile  fabriquée  avec  le  lin  file  à  la  maison,  pour  faire  deux  paires  de 
raps,  deux  douzaines  de  tordions  et  autres  pièces  de  lingerie  (tra- 
aux  de  confection  :  mère  de  famille  10  journées  à  O'fiO.  fille  aînée  t-2  j. 
i  0'60  (3  14,  sect.  III;  Z  16,  K);  valeur  de  la  toile  employée,  40"',00  à  l'oo. 

AGE  : 

bourrées  ou  fagots  à  0' 40  recueillis  par  la  mère  et  la  deuxième  ûlle;  — 

lois  pris  en  forci  communale,  78' 23 

lyaux  d'abatage.  de  récolte  et  de  transport  du  bois  de  chauffage  :iiis 
une,  2  journées  à  l'2.^;  deuxième  fils,  5  j.  à  l'SO;  mère  de  famille,  1-2  j 
i  0'7.t;  deuxième  fille,  12  j.  à  0*73  (S  14,  sect.  III).;  chevaux,  10  journées 

l  l'30  Cj  16.  C) 

térêt  (3  o/t,)  de  la  valeur  du  matériel  spécial  (%  6  —  'â  14,  sect.  1)......... 

AGE  : 

lile  à  brûler,  achetée,  6"  à  l'43;  —  bois  gras  (résineux)  pour  torche»; 
\teda),  acheté,  23"  à  O'IO 

Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 


MOUTAST  DK8DEPESSH9 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


91 3' 30 


43  00 
0  63 


327  oO 


Dépenses 

en 

argent. 


5' 00 

9  00 

It)  20 

36  00 


40  00 


312  90 


46  00 


11  20 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  [suite). 


SECTION    m. 
DÉPENSES  CONCERNANT  LES  VÊTEMENTS. 


VÊTEMENTS  du  pcrc  de  famille,  frais  d'acliats 

—  de  la  mère  de  famille 

—  du  fils  aîné 

—  du  deuxième  fils 

—  du  troisième  fils 

—  de  la  fille  aînée 

—  de  la  seconde  fille 

Travaux  de  confeclion   domesli<|ue   et  d'entretien   des  vêtements  (§  15, 

sect.  III)  :  mère  de  famille  14  journées  à  O'GO;  fille  aînée,  18  j.  à  O'GO; 

seconde  fille,  12  j.  à  O'GO 

Valeur  de  la  toile  de  lin  de  fabrication  domesti(|ue  (f,  16,  K),  employée  à  la 
confection  de  chemises  et  autres  pièces  de  vêtement,  29' 00;  —  achats 
d'objets  de  mercerie,  8'00 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


SECTION    IV. 

DÉPENSES  CONCERNANT  LES  BESOINS  MORAUX,  LES  RÉCRÉATIONS 
ET  LE  SERVICE  DE  SANTÉ. 


Cui.TE  :  Abonnement  à  la  confrérie  en  vue  des  funérailles  (croce),  cotisation 
annuelle  de  0'(»  par  jjersonne,  versée  le  jeudi  saint,  4' 20;  —  don  au  prêtre 
le  samedi  saint,  à  l'occasion  de  la  l)énêdiction  de  la  maison,  G  œufs  de  la 
basse-cour,  0'30;  —  dons  aux  prêtres,  à  l'occasion  des  deux  cérémonies  de 
la  bénédiction  du  troupeau  (pour  mémoire  (^;  IG,  C) 

Instruction  des  enfants.  (Aucuu  des  enfants  ne  fréquente  l'école  ni  ne  donne 
lieu  à  aucune  dépense  concernant  son  instruction.) 

SECOuns  ET  AUMÔNES.  (La  famille  n'a  lieu  de  faire  aucune  dépense  régulière 
de  ce  genre).  —  Dons  en  nature  à  quelques  enfants 

RÉCRÉATIONS  :  Tabac  corse  fumé  par  le  père  et  ses  trois  fils,  104"  à  0'80,  83' 20; 

—  Jeux  aux  cartes  (sco;je);  café,  liqueurs  au  cabaret  à  propos  des  grandes 
fêtes  de  l'anuée,  20' 00 

Service  de  santé  :  Abonnements  aux  soins  de  deux  des  médecins  du  pavs,  8'00; 

—  médicaments  liabituels  :  huile  de  ricin,  3'00;  ()uinine,I2'00;  miel  pour  tisa- 
nes, 3'00;  poix  de  Bourgogne,  pour  douleur  ou  coujmres,  O'GO;  sangsues,  l'20. 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux, 
les  récréations  et  le  service  de  santé 


MONTANT  DES  I 


Vftlenr 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


26' 40 


26  40 


0  30 


1  60 
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DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES  {suite). 


MONTANT  DES  DEPENSES. 


Valeur 
des  objets 
consommés 
en  nature. 


Dépenses 


SECTION    V. 


PEIVSES  CONCERI\ANT  LES  INDUSTRIES,  LES  DETTES,  LES  IMPOTS 
ET  LES  ASSURANCES. 


ISES  CONCERNANT  LES  INDUSTRtES  : 

itérêt  (5  "/o)  delà  valeur  du  malériel  de  sécurité  personnelle  et  de  chasse 
(§0  —  5  14,  sert.  1) 

lOTA.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à  (§16,  L).   4.3'10'4î) 

lies  sont  remboursées  par  des  recettes  provenant  de  ces  mêmes 
industries,  savoir  : 

rgent  et  objets  employés  pour  la  consommation  du  ménage 
ou  faisant  partie  des  c])argnes  et  portés  à  ce  litre  dans 
le  présent  budgei 1  .S32'(>0i 

Lrgent   et  obje.ts  appliqués  de  nouveau  aux  industries  >4.310'i5 

(§  14,  S°"  IV),  comme  emploi  momentané  du  fonds  de  rou- 
lement, elqui  ne  peuvent  conséquemment  figurer  parmi 
les  dépenses  du  ménage 2.777' 8 

iÊTS  DES  DF.TTES  :  Arriéré  de  2.000'  sur  les  loyers  antérieurs  de  pâturages, 
r  suite  de  tléiiux  naturels  périodiques,  sécheresses,  épizooties  de  malaria; 
:  arriéré  comporte  un  intérêt  de  5  0/0 

Ts  ET  DÉPENSES  FISCALES  :  Contribution  foncière.  .'»2'00;  —  Prestations  en 
ture  pour  l'entretien  des  chemins  i)ublics,  30' 00 

ndcs|)ar  suite  de  condamnations  des  Iribunaux  de  police  correctionnelle 
ur  délits  forestiers,  de  simple  police  pour  contraventions;  frais  de  justice. 

imnités  consenties  par  transactions  envers  des  propriétaires  lésés  ;  frais 
îxpertises 

RANGES  CONCOURANT  A  GARANTIR  LE  BIEN-ÊTRE   PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  LA  FAMILLE  : 

a  famille  ne  se  rattache  à  aucune  institution  de  ce  genre) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 

RGNE  DE  l'année  :  Employée  à  amortir  par  acompte  les  dettes,  et  à  prépa- 
:r  les  (lots  des  filles,  constituées  ])artie  en  argent,  partie  en  bétail,  |>artle 
làtaigncraie 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes) (3. 323' GO) 


8'()0 


30  00 


1.300  70 


100' 00 

52  00 
150  00 
150  00 

352  00 

865  05 
2.013  90 
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COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

SECTION    I. 

COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

KÉSULTANT   DES    INDUSTRIES   ENTREPRISES    PAR   LA   FAMILLE 
(à  son  propre  compte). 


A.—  EXPLOITATION    DES  TERRES   ARABLES    ET  DES  PRAIRIES 
NATURELLES,  A  LA   MONTAGNE. 


Grains  récoltés  :  seigle  (0"  7i>)  1.008"  (112  décalitres)  à  0'  1G7 

Pommes  de  terre  :  S-SaO"  (i40  déc.)  à  0'  106,  dont  MS"  consommes  :  377"  par  la 

Camille  (§  15,  S""  l);  IM"  par  le  cochon  domestique  (g  16,  D) 

Fourrages  :  foin,  3.000"  ii  o'060,  consommés  par  le  bétail  de  la  famille  (|  16,  C). . 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Semences  :  Seigle,  72"  (8  décalitres)  à  0'  107 

—  Pommes  de  terre,  .302"  à  0'  106  (40  décalitres) 

Cendres  d'herbes  et  de  broussailles  brûlées ,  employées  en  guise  de  fumier 

(mémoire) 

Fumier  laissé  par  le  bétail  sur  les  terres  (f,  16,  B,  0,  G),  valeur  estimée  à 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

Pour  couper  et  brûler  les  broussailles  ou  makis  du  terrain  destiné  au  seigle 
et  aux  pommes  de  terre;  fils  aîné,  10  journées  à  V  23;  deuxième  Dis,  10  jour- 
nées à  l'2r> 

Pour  semer  le  seigle  à  la  pioche;  tils  aîné,  8  j.  ,i  1'  2r>.  — 

Pour  préparer  le  tiîrrain  à  pommes  de  terre;  fils  aîné,  10  j.  à  l'2r) 

Pour  nettoyer  les  |irairies,  les  arroser,  les  sarcler  et  relever  les  pierres  des 
murs  d'enceinte  en  pierre  sèche  ;  fils  aîné,  4  j.  a  l'25 

Pour  moissonner  le  seigle  à  la  faucille;  fils  aîné,  8  j.  à  2f7.'i 

Pour  rapporter  le  seigle,  de  la  montagne  au  village,  avec  le  secours  de  la 
paire  de  chevaux;  fils  aîné,  2  j.  à  l'25 

Pour  égrener  le  seigle  sous  les  pieds  des  bœufs;  fils  aîné,  6  j.  à  l'50 

Pour  faucher  les  |)rairies  naturelles  ;  fils  aîné,  4  j.  à  l'7;> 

Pour  rentrer  le  foin  (sur  la  tête)  dans  le  grenier,  au  village;  ou  dans  la  chau- 
mière {casetta)  qui  esta  la  prairie;  mère  de  famille,  6  j.  à  0'75,  fille  aînée, 
3  j.  à  0'7fJ 

Polir  ensemencer  les  sillons  avec  des  fragments  de  pommes  de  terre;  fille 
aînée,  5  j.  à  0'73 

Travail  des  animaux  domesti(|ues  : 

Pour  le  transport  du  seigle,  du  foin  et  autres  travaux;  chevaux,  81  journées 

à  1  '  r;o 

Pour  le  dépiquage  du  seigle;  2  bœufs,  6  j.  à  l'OO  par  Ixeul .._ 

Intérêt  (S"/,,)  de  la  valeur  de  terres  arables  et  des  prairies  naturelles,  en  mon- 
tagne c:,  14,  S""  I,  —  ';,  (>) 

Bois  et  fer  pour  la  charme  (1/3  au  présent  compte,  S 10,  B) 

Abiinnemciil  pour  l'entretien  du  matériel  spécial  de  culture,  moyennant  une 
rétribution  annuelle  de  18"  (2  rlécalit.)  de  seigle  à  0'167,  donnée  au  maré- 
ihal -ferra ht  (1/3  au  présent  conipte,  ',',  16,  B) 

Intérêt  (.';  J)  de  la  valeur  du  matériel  de  culture  (1/3 au  présent  compte,  <;.  16, B). 

DÉsÉncES  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


14V  25 


88  00 
180  00 

2( 

412  25 

2i 

12  00 
32  00 

16  00 


25  00 
10  00 
12  50 

5  00 
22  00 

2  50 
9  00 
7  00 

6  75 

3  75 

121  50 
12  00 

itO  00 
1  05 

1  00 
0  80 

12  80 

412  25 
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1.    —   EXPLOITATION   DES   TERRES   ARABLES   A  LA   PLAINE. 

RECETTES. 

récoltés  :  froment  (0"  50),  405"  (i5  décal.)  à  0'  222  (Çi  13,  S""  I) 

—  orge  (C  50),  4(j2''  (66  décalitres)  à  0' 170  (3  16,  C) 

le  la  jachère  (l"),  eniplovée  au  pacage  du  troupeau  (2 16,  C) 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

:es  ;  froment,  45''  (5  décal.)  à  0^222 

orge,  42"  (6  décal.)  à  0'  179 

laissé  par  le  bétail  sur  les  terres  (§  16,  C).  Valeur  estimée  à 

œuvre  de  la  famille  : 

un  premier  labour  avec  la  paire  de  bœufs;  lils  aine,  ajournées  àl'50. 

un  second  labour  et  pour  les  semailles;  fils  aiué,  2  j.à  l'SO 

transi)orter  dans  des  sacs  (zanij)  le  froment  et  l'orge  à  la  montagne, 

c  le  secours  de  la  i)aire  de  chevaux:  (ils  aîné,  8  j.  à  l'25 

égrenage  du  froment  au  rouleau  avec  les  bœufs;  lils  aîné,6.j.  à  l'.W 

—  de  l'orge  —  —  fils  aîné,  4j.  à  l'50. .. 

des  animaux  domestiques  : 

labours  et  semailles;  2  bœufs,  6 journées  à  l'OOpar  bœul 

transport  de  grains  à  la  montagne  et  autres  travaux;  chevaux,  30  j. 

bO 

égrenage  du  froment  et  de  l'orge;  2  bœufs,  10  j.  à  l'OO  par  bœuf 

(3  %)  de  la  valeur  des  terres  arables 

fer  pour  la  charrue  (2/3  au  présent  compte  —  ,;  16,  A) 

ment  pour  l'entretien  du  matériel  spécial  de  culture,  moyennant  une 
ution  annuelle  de  18"  (2  décal.)  de  seigle  à  0'167,  donnée  "au  maréchal 

it  (2/3  au  présent  compte  —  1 16,  A) 

(3  %)  de  la  valeur  du  matériel  de  culture  (2/3  au  présent  compte  — 
^) 

iCE  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


89' 30 
82  05 
70  00 


241  35 


10  00 

7  50 

33  00 


6  00 
3  00 

10  00 
»  00 
«  00 


12  00 

45  00 

20  00 

Si  00 

3  30 


2  00 

1  65 
18  iK) 


241  35 


0'70 
0  65 


|f35 


1  35 


EXI'LOITATIOiV    DU    BÉTAIL   (bREBIS    ET    MOUTONS, 
CHÈVRES,    BOKUFS,    CHEVAUx). 


S  do  l'exploitation  : 

lages  frais,  dits  brocci,  par  jour,  pendant  5  mois  d'hiver,  pesant  chacun 
t  vendus  O'OO  la  pièce  à  la  ville;  soit  450  brocci  vendus,  sauf  2  donnés 
prêtres  à  l'occasion  de  la  bénédiction  du  troupeau  deux  fois  par  an., 
lages  frais  par  jour,  pendant  5  mois  d'hiver,  pesant  l"  chacun  et  vendus 

la  pièce  à  la  ville,  soit  750  fromages  vendus,  sauf  2  donnés  de  même 

prêtres 

)mages  séchés,  de  mai  à  fin  septembre,  pesant  chacun  1"  :  50  consom- 

par  la  famille  ;  200  vendus  à  0'80  la  pièce 

occi  séchés,  fabriqués  à  la  montagne,  de  mai  à  tin  septembre,  pesant 
lacun  :  20  consommés  par  la  famille,  ordinairement  pour  soupes;  130 

lus  à  0'70  la  pièce 

très  de  lait  vendus  à  la  ville  pendant  les  5  mois  d'hiver,  à  raison  de  0' 25. 

\\l  consommé  par  le  cochon  domestif|ue  (',',  16,  D) 

;  de  brebis,  26"  à  3'  20,  pendant  les  6  mois  d'hivernage 

de  l)rebis  :  80  toisons  en  suint,  pesant  chacune  en  moyenne  de  l''5à 

à  O'îK) 

de  chèvre  :  50  toisons,  pesant  chacune  en  movenne  0"  75  à  O'iO 

vreaux  vendus,  chair  (à  0'40  le  kilog.)  et  peau,  au  prix  moven  de  4'00 
;ête ; 

k  reporter 


0  80 
iO  00 


2!»9  20 
100  00 


14  00 

91  00 

„ 

375  OJ 

5  SO 

11 

» 

83  20 

„ 

135  00 

» 

15  00 

" 

320  00 

61  80 

1.747  20 
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RECETTES  (suilo). 


Report 

00  agneaux  vendus,  chair  (àO'Wlek.)el  peau  au  prix  moyen  de  Si^OO  par  tête. 

(j  cahiis,  pesant  en  moyenne  3"  chacun  et  valant  0'40  le  kilog 

sJ  l)rel)is,  moutons  ou  chèvres  consommés  ('j  15,  S""  I)  par  la  famille  (bêtes 
blessées  ou  tuées  par  accident)  W'  à  0'80 

8  brebis  et  8  chèvres  vendues  au  boucher  au  prix  mojcn  de  8' 00  par  tête... 

Fumier  laissé  par  le  bétail  sur  les  propriétés  de  la  laniille  (à  16,  A,B,G),  va- 
leur estimée  à 

Truites  pêchées  par  distraction  en  gardant  le  troupeau  à  la  montagne  (§15, 
S""l) 

Travail  des  animaux  domestiques  : 

Bœufs,  44  journées  à  l''00  (',;  10,  A.  B) 

—      location  (bualico)  j)our  travaux  de  labour  et  de  moisson  (%  28),  en 

échange  de  .'JiO"  (00  décalitres)  de  froment  à  0*222  ('j  15,  S""  I) 

Chevaux,  199  journées  à  l'.50  (i;  10,  A,B,  P")  soit  comme  animaux  de  trait,  soit 
comme  animaux  de  selle,  pour  voyages  d'affaires  ou  pour  trans|)orts  de 
denrées 

Totaux  des  recettes 


Loyers  et  baux  passés  avec  différents  propriétaires,  au  sujet  de  p.iturages 
enclos,  jachères,  avec  jouissance  d'un  à  trois  ans,  |>our  100  chèvres  à  6' 60  par 
tête  et  80  brebis  à  7'50:  —  herbe  de  1"  de  terre  en  jachère  (S  16,  B) 

Rétribution  à  la  commune  de  Bastelica,  pour  jouir,  pendant  l'été,  du  droit  de 
pacage  sur  les  terres  et  dans  les  bois  qui  lui  appartiennent  à  la  montagne.. 

Foin  pour  les  2  bœufs  et  les  2  chevaux  :  3.000"  à  O'OOO  (f,  10,  A) ' 

Orge  _  _  _  _  420'' (60  décalitres)  à  0^179  (§10,  B).. 

Châtaignes  sèches       —         —         —      75"  (10  décal.)  à  0'148  (S  16,  F) 

Jlain-d'œuvrc  de  la  famille  : 

Pour  abattre  les  agneaux  et  les  chevreaux  et  pour  fabriquer  les  diverses  sortes 
de  fromages  ;  père  de  famille,  182  journées  à  l'OO 

Pour  transporter,  trois  fois  par  semaine,  pendant  6  mois,  fromages  et  brocci; 
fils  aîné,  78  j.  .n  l'25 

Pour  garder  le  troupeau  toute  l'année;  troisième  lils  (son  père  le  remplaçant 
au  besoin),  365  j.  à  0'.50 

Pour  transitort  dii  lait  à  la  ville  en  hiver;  fille  aînée,  180  j.  à  0'75 

Travail  des  chevaux  : 

Pour  ventes  et  achats;  72  journées  à  l'50 

Nourriture  des  trois  cliiens  de  garde  :  déchets  de  nourriture  de  la  famille 
(pour  mémoire) 

Intérêt  (5  %)  de  la  valeur  du  bétail  :  80  brebis  et  moutons,  32' 00;  —  100 
chèvres,  35^00;  —  2  bœufs,  lii'OO;  —2  chevaux  20'00;  —  3  chiens  de  garde 
du  troupeau  O'OO  (ï  14,  S""  I) 

Intérêt  5  "/o  de  la  valeur  du  matériel  sjjccial  (;;  14,  S""  l) 

Dons  aux  ministres  du  culte  pour  bénédiction  du  troupeau  :  an  curé  de  Baste- 
lica, lors  de  l'arrivée  en  montagne  (mois  de  mai),  1  fromage  et  1  broccin 
frais,  l'OO;  —  au  curé  de  Bastelicaccia,  lors  de  l'arrivée  en  plaine  (fin  de 
septembre),  1  fromage  et  un  broccio  frais,  l'OO 

Sel  commun  pour  saler  fromages  et  brocci,  183"  à  0'20 

Perles  d'animaux  par  accidents  pendant  l'année  :  3  brebis  ou  chèvres 
iî  15,  S-  I) 

BÉNÉFJCES  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


VALEURS 

en 

nature. 

ar 

61' 80 

1.7 

7  20 

1 

16  00 

1 

50  00 

4  00 

44  00 

i 

250  50 

433  50 


70  00 


180  00 
74  55 
11  20 


00  00 


2  00 


35  75 


433  50 
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D.    —   EXPLOITATION   DES   PORCS. 


ils  de  l'abatage  de  2  porcs  de  bande  : 

de  salée  cl  fumée,  58"  à  2' 00 

lins  {sanguinelli),  fecatelli  fumés,  16"  à  2'00. 

fumé,  iô"  à  l'80 

doux,  0''  à  2' 00 


ts  de  l'abatfage  du  cochon  domestique  : 

lins  (sanguinelli),  fecatelli  frais,  lO'  à  1^20 

fumé,  30"  à  4'80 

nbons  fumés,  10"  à  2' -M) 

de  fumée,  25"  à  2'00 

floux,  "i"  à  2^00 

s  de  bande  (2  à  3  ans),  vendus  vivants  à  raison  de  l'OO  le  kilog 

lions  de  lait,  vendus  à  3  mois  à  raison  de  9^00  l'un  (8  autres  sont  gardés 
evés  pour  remplacer  dans  la  bande  les  porcs  tués  ou  vendus) 


Totaux  des  recettes. 


DÉPENSES. 

e  des  porcs  de  bande  : 

ibution  à  la  commune  de  Bastelica.  pour  jouir  du  droit  de  pacage  sur 
terres  et  dans  les  bois  qui  lui  appartiennent,  rétribution  calculée  sur 

pied  de  O'.W  par  tête  de  porc  de  plus  d'un  an,  et  de  0'2.'»  par  tête  de  jeune 
dépassant  pas  un  an  :  soit  pour  d2  porcs  et  8  jeunes  cochons 

de  laglandée  prise  en  adjudication  (S  19;  dans  le  bois  de  l'État  ou  des 

mmunes,  à  raison  de  V  par  tête  de  porc  et  2'  par  tête  de  jeune,  pour 

inée ' 

ds  apportés  parle  porcher  (■lia(jue  semaine,  lorsqu'il  va  compter  sa  ban- 
à  la  montagne;  en  différents  mois,  8  décalitres  à  0'3.')  ; —  récollés  sous 
chênes  de  la  famille  et  consommés  aussi  par  la  bande,  77  décalitres 

»'3o 

e  d'un  (;ocl)on  domestique  : 

-lait  consommé  avec  farine  de  châtaigne  (S  10,  C) 

is  de  la  nourriture  de  In  famille  (pour  mémoire) 

mes  de  terre,  1.51"  (20  décalitres)  à  O'IOG 

2G2"8  à  O'IO 

algues  fraîches  10  décalitres  à  0^45  (g  10.  F) 

le  de  châtaigne,  dans  l'eau  ou  le  petit-lait,  en  trois  fois  par  jour,  0"810 
moyenneà  0'1.5,pendant210  jours, soit  170"  provenant  de  189"  de  chàtai- 

Bs  sèches  

is  de  châtaignes,  52"  décalitres,  a  0' 20  (valeur  comprise  daus  celle  des 

îtaignes,  '^  16,  F) 

ds  récoltés  sous  les  chén(îs  de  la  famille  et  consommés  par  le  cocliou 

mestique,  5  décalitres  à  0'35 

âge  et  salaison  :  sel  commun  pour  conserves  de  trois  cochons,  21"  à 
0;  —  mouture  du  sel  au  moulin,  à  0^035 

l'œuvre  de  la  famille  : 

garde  des  porcs  pendant  la  glandée,  du  1""'  novembre  à  la  fin  de  février; 
jxiéme  fils,  120  journées  à  l'OO;  —  visites  à  la  montagne  chaque  semaine 
jr  compter  la  bande  ;  deuxième  fils  ,  35  j.  à  l'OO. 

abataKC,  dépeçage  et  salaison  de  trois  cochons;  père  de  famille,  3  jour- 
es  à  l'OO;  fils  aîné,  3  j.  à  l'OO;  deuxième  fils,  3  j.  à  1^00;  troisième  fils,  3  j. 
^00;  mère  de  famille,  3  j.  à  0'75;  lille  aînéo,  3  j.  à  0'75;  deuxième  lille, 

à  0^75;  —  des  amis  et  des  voisins  leur  viennent  en  aide  dans  ces  océa- 
ns et  leçoivent  à  leur  tour  les  mêmes  services,  le  tout  à  titre  gratuit 
lur  mémoire) 

(5  ^)  de  la  valeur  des  porcs  (§  14,  S""  I) '  '  ' 

tÉNÉFicES  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


H6'00 
32  00 
72  00 
12  00 


1-2  00 
5't  00 
2i  00 
50  00 
10  00 


382  00 


10  00 

20  30 

i  50 


1  75 


11  (X) 
259  50 


382  00 


ioO'OO 
lii  00 


594  00 


8  00 
04  00 


4  00 

0  7;. 


1  55  00 


18  75 
38  00 


594  00 
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E.    —   EXPLOITATION   DE   LA    BASSE-COUR. 

RECETTES. 

/»80  œufs  (40  douzaines)  à  O'OS  vendus,  sauf  6  donnés  au  prêtre  qui  le  jeudi 

saint  bénit  la  maison 

288     —     (2i  douz.)      —  consommées  par  la  famille 

2  vieilles  |)oules  vendues 

Totaux  des  receltes 

DÉPENSES. 

Son,  ISlkiS  à  O'IO 

Farine  de  châtaigne,  donnée  par  poignées  dans  l'eau  çà  et  là  aux  volailles 

(pour  mémoire) 

Déhris  de  graines  et  de  la  nourriture  de  la  famille  (pour  mémoire) 

Maïs,  6  décalitres  à  l'40,  achetés 

Soins  des  femmes;  mère  de  famille,  5  journées  à  0'7o;  011e  aînée,  6  j.  à  0'7a; 

deuxième  fille,  6  j.  à  0'7o 

Intérêt  (5  °/o)  de  la  valeur  des  volailles 

BÉNÉFICES  résultant  de  cette  industrie ."  — 

Totaux  comme  ci-dessus 


0'30 
ii  10 


i4  40 


13  10 


1  00 
0  30 


li  40 


F.    —    EXPLOITATION   DES    ARBRES    (CRATAlGNIERS,    CHÊNES 
ET    oliviers). 

RECETTES. 

Récolte  de  :  f>  châtaigniers,  donnant  chacun  30  décalitres  de  châtaignes  fraîches 
en  movcnne.  130  décalitres;  —  20  châtaigniers,  donnant  chacun  13  décal.  de 
châtaignes  fraîches  en  movenne,  300  décal..  les  uns  comme  les  autres 
à  0'4.3,  soit  ensemble  une  valeur  de  202' 30,  répartie  comme  il  suit  :  33  décal. 
consommés  à  l'état  frais  (43  pour  la  nourriture  de  la  famille,  10  pour  celle 
du  cochon  domesticjue),  24'73;—  393  décal.  séchés  et  donnant  187"' 50  de 
châtaignes  sèches  à  l'12 

Emploi  des  187"' 30  de  châtaignes  sèches  :  80  décal.  échangés  auprès  des 
pavsans  de  la  plaine  contre  40  décal.  (360  kilog.)  de  froment,  80*00;  — 
19  décal.  1/2  vendus,  21'83;  —  33'"S0  consommés  pour  la  nourriture  de  la 
famille,  39' 35;  —  24  décal.  1/2  consommés  pour  celle  des  bœufs,  des 
chevaux  (7)16,  C)  et  du  cochon  domestique  Cj  10.  D) ,  38'60 

Récolte  de  3  chênes  blancs,  donnant  en  moyenne  chacun  30  décal.  de  glands 
à  0'3o  C  16,  D) 

Récolte  de  10  oliviers,  donnant  chacun  en  moyenne  3  décalitres  d'olives  (chaque 
décalitre  rendant  en  moyenne  0''370  d'huile  à  l'30).  d'où  Ifl  d'huile  con- 
sommée par  la  famille  (S  15,  S""  1) 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

Cueillette  et  séchage  des  châtaignes  : 
Netloyage  du  sol  sous  les  châtaigniers  avant  la  récolte;  mère  de   famille. 

4  journées  à  0'75 

Récolte  et  séchage;  mère  de  famille.  13  j.  à  0'73;  lille  aînée.  23  j.  à  0'73... 

Bois  à  briller  et  «  bourrées  pour  opérer  le  séchage 

Transport  des  châtaignes  au  village;  deuxième  fils,  3  journées  à  l'50;  2  che- 
vaux, 3  j.  chacun  à  l'30 

Foulage  des  châtaignes  sèches,  à  pieds  d'homme  pour  les  décortiquer;  jour- 
naliers, 4  journées  à  l'OO,  plus  la  nourriture  estimée  à  2'00  et  comprise 

dans  les  dépenses  de  la  famille  {%  13,  S""  I) 

Cueillette  des  glands  : 

Travail  de  la  fille  aînée,  10  journées  à  0'73 

Cueillette  des  olives  : 
Travail  de  la  deuxième  fille,  .30  matinées  de  décembre  équivalant  a  13  j. 

à  0'73 

Rétribution  au  meunier  à  huile  d'olive,  à  raLson  de  0'2.3  par  décalitre 

Intérêt  (3  "/o)  de   la  valeur  des  châtaigniers  en  rapport  ou   d'avenir,   soii, 

pour  70  pieds  d'arbres,  valant  ensemble  1.933'73  ('j  14,  S""  I) 

Intérêt  (3  "/„)  de  la  valeur  des  chênes  blancs  (?,  14,  S""  I) 

—         —  —  des  oliviers  (S  14,  S""  1) 

_         —  —  de  la  terre  à  plantations  ('j  14,  S""  I) 

BÉNÉFICES  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


177  93 
31  30 

16  63 


2i)0  83 


3  00 
^0  00 
12  1)0 

13  50 

» 

7  50 

11  25 

58  m 

i   50 
7  50 
7  50 

95  50 

230  85 

COMPTES  ANNEXES  AUX  BUDGETS. 
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EXPLOITATION   DU   JARDIN   POTAGER. 


RECETTES. 

S  récoltés  et  consommes  par  famille  (§  15,  S™  I)  : 

oux,  80"  à  0^05 .' 

9ts  secs,  24"  (3  décalilres)à  0' 50 

verts,  la"   à  0'20 

tes,  10"  à  (l'io 

ins,  24"  à  0' 25  (8  tresses) 

i"  à  O'oO  (2  tresses) 

iux,  5"  à  0'15 

es  :  romaines,  laitues,  chicorées  7"  à  O'io 

Total  des  recettes 

DÉPENSES. 

laissé  par  les  animaux  (g  16,  A) 

œuvre  de  la  famille  : 

H's  et  semis;  deuxième  fils,  4  journées  à  l'OO 

âge  et  culture;  mère  de  famille,  V>  j.  à  O'"o;  fille  aînée,  5  j.  à  0'7r>; 

xiéme  fille,  o  j.  à  0'7'> 

:t  (5  »/o)  de  la  valeur  du  jardin  potager  (estimée  à  200')  —  §  14,  S""  I. 
—  —  du  matériel  spécial  (';;  14,  S""  I) 

ÉNÉFiCE  résultant  de  cette  industrie 

Total  comme  ci-dessus 


4' 00 

12  00 

3  00 

1  50 

6  00 

2  00 

0  75 

2  55 

31  80 

i   00 

4  00 

11  25 

10  00 

0  20 

35 


31  80 


argent. 


H. 


CONFECTION   DU    PAIN    DOMESTIQUE. 


RECETTES. 

e  pain  de  ménage,  qui,  s'ils  étaient  achetés  à  0'30,  coûteraient 

(venant  de  la  mouture,  394''23  à  O'IO  (';;  16,  D,  F) 

Totaux  des  recettes 

DÉPENSES. 

t,  720"  à  0'222  (donnant  497"  de  farine  à  0'  30  —  S 16.  0) 

774"  à  0'167  (donnant  4(i0"  de  farine  à  0'25  —  g  16,  G) 

lies  sèches .  400"  à  0'  l'*8  (donnant  ;{(»"  à  0' 15  —  §  16,  G) 

mun,  12"  à  0'20 

ts  ou  bourrées  à  0'40 

œuvre  de  la  famille  : 

cliaulTer  le  four,  pétrir  la  pâte,  enfourner  et  défourner  le  pain;  mère  de 

ille,  26  journées  à  0'75;  fille  aînée,  26  j.  à  0^75 

(5  "/o)  dé  la  valeur  du  matériel  spécial  (g  14,  S""  I) 

Ml  de  ce  matériel 

BÉNÉFICES  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


329  30 
39  40 

10  4' 50 

3<>8  70 

16  i  30 

159  30 

129  25 

59  35 

» 

0  70 

» 

2  40 

20  80 


368  70 


39  00 
1  40 
1  50 

119 

50 

16i  50 


1.  —  BLAiNCUISSAGE  DU   LINGE  ET  DES  VETEMENTS. 

RECETTES. 

i  serait  payé  pourfairc  exécuter  au  dehors  le  même  travail . 
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N"   04.    —   PAYSANS    CORSES   EN    COMMUNAUTÉ. 


DÉPENSES. 

VALEURS 

en                        c 
nature.                 arg 

Savon   15''  à  l'OO 

■   l'fiO 

i 

Cendres  du  foyer  (pour  mémoire) 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 
Coulage  de  4  lessives  par  an;  mère  de  famille,  12  journées  à  l'OO;  fille  ain(!C, 
12  j   à  l'OO       .         

ç 

Savonnage;  iille  aînée,  12  j.  à  l'OO;  deuxième  lille,  8  j.  à  l'OO 

Intérêt  (5  "/o)  de  la  valeur  dii  matériel  spécial  (§14,  S""  I) 

Bfnéfice  résultant  de  cette  industrie 

i 

1  liO 

K.    —    FABRICATION    DE    TOILE    DE    LIN. 

RECETTES. 

G!)'"  (le  toile  de  lin,  à  1'  )0 

( 

DÉPENSES. 

Travail  du  lilage,  exécuté   par  les  femmes,  soit  en  marchant,  soit  aux  veillées 
du  soir,  soit  à  temps  perdu;  valeur  fixée  à  0'20  le  kilog.  de  filasse  converti  en 
fil,  soit  5"  par  journée  :  mère  de  lamille,  3  j.  a  l'OO;  deuxième  fille,  2  j.  à  l'OO. 

Salaire  de  l'ouvrière  qui  se  charge  du  tissage;  à  raison  de  0'20  le  mètre  de 
toile 

» 

1 

Intérêt  (5  "jo)  de  la  valeur  du  matériel  spécial  (%  14,  secl.  I) 

» 

t 

L.    —    RÉSUMÉ    DES    COMPTES    DES    BÉNÉFICES    RÉSULTANT 
DES    INDUSTRIES    (A    \    K). 

RECETTES    VOTALES. 

!)15'30 

15  00 

1  HO 

0  30 

1.204  25 

IC 

14 

Recettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille  ou  converties  en 

1.58 

Produits  en  nature  et  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  indus- 
tries elles-mêmes  (2.777'85) 

1.57 

Totaux 

2.136  45 

3.46 

DÉPENSES   TOTALES. 

Intérêts  des  propriétés  de  la  famille  employées  par  elle  aux  industries 

Produits  des  subventions  reçues  par  la  famille  et  appliquées  par  elle  aux  in- 

255  75 

30  3'. 
2','.^  00 

1.204  25 

r 

Produils  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent,  (|ui  devront 
être  remboursés   par   des   recettes   provenant  des   industries    elles-méuies 

87 
1.57 

1.708  35 

2.60 

UÉNEficES  totaux  résultant  des  industries  (1.293'.50) 

428  10 

86 

2.136   15 

3.  tO 

SECTION    II. 

COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

M.    —    PRODUITS    DU    DROIT    d'uSAGE    SUR    LES    FORÊTS 

RECETTES. 

1.52  fagots  ou  bourrées  à  0'40  (g  15,  S"°  11,  i;  l(i,  F,  H,  I) 

Unis  pris  en  forêt  jwur  le  cliauflage  et   divers  menus  travaux    {^  15,  S°"  II. 

'  10.  A,  15.  K) 

60' 80 
!»9  20 

160  00 

COMPTES  ANNEXES  AUX  BUDGETS. 
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avant  l'abatagc,  des  branchages  propres  à  faire  des  bourrées 

—  —  du  bois  de  chauffage  el  d'œuvre 

œuvre  de  la  famille  : 

il  du  fils  aîné,  2  journées  à  l'25;  —  du  deuxième  fils,  5  j.  (avec  les  the- 

x)  à  l'50;  —  de  la  mère  de  famille,  12  j.  à  0'7o;  —  de  la  seconde  (ille. 

.  à  0'  75 

des  2  chevaux,  10  journées  à  l'50 

Total  des  dépenses 


VAlEtJES 

en 

en 

nature. 

argent. 

44' 40 

g 

72  60 

" 

28  00 

15  00 

» 

IbO  00 

» 

SECTION     III. 

COMPTES  DIVERS. 

?ï.    —   COMPTE   DE   LA   DÉPENSE  ANNUELLE   CONCERNANT 

LES    VÊTEMENTS    DE   LA    FAMILLE. 

ART.   l'"'  —  VÊTEMENTS  DE  l'OI'VRIER. 

a  aucune  différence  que  celle  du  degré  de  fraîcheur  ou  d'usure,  entre 
ments  que  porte  l'ou\rier  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  et  ceux 
rs  de  travail, 
stes  de  drap  corse  (marsina),  Pune  neuve  ou  à  peu  près,  Pautre  vieille. 

nlalons    —     —  —  

lets  de  drap  noir 

3nnets  de  drap  brun  (cette  sorte  de  bonnet  s'ai)pelle  barretla  miscia). 

ile«  ons  de  toile 

îhemises  de  toile  (de  fabrication  domestique),  confectionnées  dans  la 

mille  (%  14,  S""  m  —  S  15,  S""  III  —  r.  1«.  K) 

ouchoirs  de  poche  de  coton 

lires  de  souliers 

—  de  chaussettes  de  laine  (tricotées  par  les  femmes  de  la  famille), 
anteau  (pelone)  de  i)oil  de  chèvre 

Totaux 

ART.   2  —  VÊTEMENTS    DE   LA    MÈRE   DE   FAMU.LE. 
!TS  DES  DIMANCHES  ET   FÊTES   : 

ibe  noire  en  indienne 

—  foncée 

ouchoirs  en  indienne  foncée,  pour  la  tète 

ouchoir  en  laine  noire 

—         en  indienne  foncée,  pour  les  épaules 

aire  de  souliers 

—  de  bas  bleus  en  coton 

—  —         en  laine  noire 

—  de  gants 

jingle  à  Icte  d'or  pour  retenir  sur  la  tête  la  faldeUa 

<iTS   DE   TRAVAIL    : 

)be  d'indienne 

istaucorps  de  grosse  toile 

imisole  de  laine,  pour  l'hiver 

ipon  blanc  de  drap  corse 

ipons  d'indienne,  faits  avec  de  vieilles  robes  (pour  mémoire) 

louchoirs  de  couleur  en  coton 

chus  de  cou 

aire  de  souliers 

orset  de  velours  {(jiupone),  pour  Phiver 

Totaux 

ART.    3.    —   VÊTEMENTS   DU    FILS   AÎNÉ. 
«TS    DES   DIMANCHES   ET   FÊTES   : 

este  de  drap  corse 

—  de  velours 

antalon  de  drap  noir 

ilet        —         —  

aire  de  bottes 

hapeau  mou  de  feutie  gris 

A  reporter 


PRIX 

d'achat. 


50' 00 
36  00 
12  00 

1  iiO 
12  00 

48  00 

2  40 
2V  00 

4  00 
18  00 


207  !»0 


9  00 
9  00 
3  00 
2  00 
t  :,0 

7  00 
2  00 

2  00 
I  fM) 

3  00 

9  00 
3  00 
3  00 
6  00 

1  80 
1  75 

8  00 
3  00 


75  95 


28  00 
30  00 
21  00 
15  00 
15  00 
6  00 


115  00 


DtTEXSE 
.innuelle. 


10' uo 
9  00 
4  00 

0  50 
6  00 

4  80 

1  20 
8  00 

2  00 
1  80 


47  30 


0  90 
3  00 
0  60 
0  20 

0  .50 
3  50 

1  01) 

1  on 

0  20 
0  05 

3  00 
0  30 
0  30 

0  60 

9 

1  20 
0  75 

2  00 
0  30 


19  40 


7  00 

6  00 

7  00 
5  00 
3  00 
3  00 


31  00 
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64. 


PAYSANS    CORSES   EN    COMMUNAUTE. 


ART.   3.   —   VÊTEMENTS  DU   FILS   AÎNÉ  (SUitc). 


Report 

VÊTFMENTS  DE  TRAVAIL    : 

I  veste  de  drap  corse 

I  pantalon  de  drap  corse 

1  gilet  de  drap  noir 

u  chemises  de  toile  (comme  celles  du  père  et  de  même  origine) 

3  mouchoirs  de  coton 

2  pantalons  de  même  toile  que  les  chemises  (en  guise  de  caleçons) 

1  bonnet  (barretta  miscia) 

1  paire  de  souliers 

-1  manteau  de  poil  de  chèvres  {pelone) 

Totaux 

Vktements  des  deux  AUTRES  FILS,  à  peu   près  semblables  à  ceux  de  leur  aînc, 

quoique  un  peu  moins  abondants  :  du  deuxième  fils 

Vêtements  du   troisième  tils 

AHT.    4.   —  VÊTEMENTS   DE   LA  FILLE   AÎNÉE. 
VÊTEMENTS   DES  DIMANCHES  ET  FÊTES   : 

1  robe  d'indienne  de  couleur 

\       —         —  noire 

1    —    de  laine  brune 

1  cliàle  se  nouant  derrière  la  taille 

\  mouchoir  de  soie  à  lleurs  (dont  la  pointe  pend  dans  le  dos),  pour  mettre 

au  cou 

2  mouchoirs  de  tète  en  cotonnade  blanche 

2         —         de  soie,  pour  la  tête,  à  |)ointe  pendant  par  derrière 

1  jupon  de  calicot  blanc 

1  corset  de  toile  griso 

1  grosse  épingle  ou  broche  dorèc 

1  grosse  épingle  à  tête  dorée,  pour  retenir  le  fichu  sur  la  tète 

1  paire  de  !)()ucles  d'oreilles 

1  —      de  bas  de  coton  blanc 

2  paires     —         —  chiné  bleu • 

1  paire  de  souliers 

VÊTEMENTS   DE  TRAVAIL   : 

2  robes  d'Indienne 

V  jupons  faits  avec  de  vieilles  robes  (|)our  mémoire) 

12  chemises  de  toile  (comme  celles  de  la  mère  et  de  même  origine) 

'*  mouchoirs  de  poche  en  coton 

'*  mouchoirs  madras,  pour  la  tète 

4  mouchoirs  de  cou  en  coton 

1  paire  de  souliers 

1  corset  de  velours  (giupone) 

Totaux 

VÊTEMENTS  DE  LA  SECONDE  FILLE,  Semblables  à  ceux  de  sa  sœur 


PRIX 
d'nchat. 


145' 00 

25  00 

18  00 

12  00 

-2't  00 

1  80 

0  00 

0  75 

12  00 

18  00 


232  55 


190  75 
100  75 


O'OO 

9  00 

10  00 

G  00 

4  00 

1  50 
G  00 

2  50 

3  00 

4  CIO- 

2  00 
G  00 

1  80 

3  GO 
8  00 

12  00 

3G  00 

2  80 
2  80 

2  80 
8  00 

3  00 


143  80 


143  80 


DÉP 
ann 


0.    —    KMI'LOl   ET   CONVERSION    EN    FARINE    DES   MATIÈRES   PANIFIABLES 
CONSOMMÉES   PAR   LA    FAMILLE. 


NATURE    DES  GRAINS 

ou  des 

I-llUITS  KARINEC.V. 


Froment,  80  décalitres  (à  2'  l'un) .. , 
Seicle,  80 décalitres  (à  l'50  l'un)... 
CHATAIGNE, 53  décalitres  (à  1' 12 l'un) 


Totaux ISOi^OO 


Cîrains  ou    fruits 
employés. 


720" 00 

774"  Oi) 
400" 00 


100' 00 
129' 25 
59' 35 


3'f8'G0 


PRODUITS   OBTENUS 

Son 


Farine 
Poiils.  Valeur. 


497"  00 
400"  00 
360" 00 


149' 10 

115' 00 

54' 00 


318' 10 


15't"00 

238" 00 

2"  23 


394"  23 


15' iO 

23' 80 

0'20 


39' 40 


9"  00 
7"  00 
2"  00 


18"  00 


ÉLÉMENTS  DIVERS  DE  LA  CONSTITUTION  SOCIALE. 


FAITS  IMPORTANTS  D'ORGANISATION  SOCIALE  ; 

PARTICULARITÉS  REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS  GÉNÉRALES;  CONCLUSIONS. 


LES    GENS     DE   BASTELICA     PARTAGÉS    ENTHE     LA    MONTAGNE    ET    LA    PLAINE. 

Goinmfi  celle  qui  est  ici  décrite,  les  familles  de  paysans  qui  peu- 
plent Bastelica  ont  double  résidence,  pour  satisfaire  aux  doubles 
conditions  de  culture  que  leur  impose  la  nature  du  pays  (i^i^  0  et  8\ 
Lorsque,  le  père  eu  tête,  une  famille  descend  ù  la  plaine  au  mois  de 
septembre  ou  d'octobre,  une  charette  louée  à  un  voiturier  et  attelée 
de  deux  mulets  transporte  les  lits,  les  matelas,  les  pommes  de  terre,, 
les  marmites  du  ménage.  Les  chevaux  portent  sur  leurs  dos  le  blé 
nécessaire  à  l'alimentation  et  d'autres  objets  de  consommation 
renfermés  dans  deux  grands  sacs  en  peau  de  chèvre  pendant 
de  chaque  cùté  du  bât.  Sur  la  croupe  du  cheval  on  attache  un 
petit  enfant  en  lui  passant  une  longue  courroie  derrière  le  dos;  ainsi 
tixé,  il  mange  ou  dort  à  son  gré  tout  le  long  du  chemin.  Le  re- 
tour à  la  montagne  imontanata)  se  fait  de  même.  Les  hommes  vont  à 
pied  poussant  devant  eux  le  bétail  ;  les  femmes  portent  sur  leur  tête 
des  paquets  ou  des  corbefUes.  Le  curé,  l'instituteur,  le  garde-cham- 
pêtre, au  mois  d'août,  accompagnent  à  la  montagne  le  reste  des  gens 
de  la  plaine  qui  rentrent  chez  eux;  ils  redescendent  avec  eux  au 
mois  d'octobre. 

Avant  la  Révolution  française,  le  canton  de  Bastelica  formait  une 
circonscription  territoriale  et  administrative  connue  sous  le  nom  de 
"pieve  (paroisse)  de  Sampiero.  Le  nom  de  pieve  a  été  remplacé  par 
celui  de  canton.  Cette  circonscription  renfermait,  jusqu'en  1866,  une 
plaine  appelée  la  Basfelicaccia.,  appartenant  aux  habitants  de  Baste- 
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lica,  qui  y  descendent  pour  la  cultiver,  au  mois  d'octobre,  remontent 
à  la  montagne  au  mois  de  mars,  en  redescendent  au  moi^i  de  mai 
pour  le  sarclage;  ils  remontent  bientôt  après  pour  revenir  dans  cette 
plaine,  en  juin  et  juillet,  faire  la  moisson,  qui  est  terminée  le  lo  août 
au  plus  tard.  Passé  cette  époque  et  jusqu'en  octobre  ou  novembre, 
cette  plaine  est  déserte,  parce  que  les  travaux  de  culture  ont  cessé  et 
([ue  l'air  y  est  malsain;  les  fièvres  les  plus  dangereuses  y  régnent. 
En  1866,  malgré  les  justes  réclamations  des  habitants  de  Bastelica, 
qui  demandaient  que  laBastelicaccia  fût  érigée  en  commune  et  laissée 
dans  leur  canton;  cette  plaine  devint  le  siège  d'une  commune  qui 
porte  le  nom  de  Bastelicaccia,  et  qui  est  rattachée  au  canton  d'Ajaccio, 
dont  elle  est  éloignée  de  dix  kilomètres.  Cette  commune,  à  son 
origine,  eut  71  âmes;  deux  ans  après,  elle  était  réduite  à  15, 
On  devait  s'y  attendre  ,  puisque  tous  les  propriétaires  du  sol, 
sauf  une  demi-douzaine  qui  habitent  Ajaccio  (mais  ce  sont  les  plus 
riches)  restent  neuf  mois  à  Bastelica,  où  ils  ont  leur  famille,  leur 
maison  patrimoniale,  leurs  châtaigniers.  Aujourd'hui,  grâce  à  cette 
mesure  législative,  l'habitant  de  Bastelica  qui  possède  une  parcelle  de 
terre  à  la  plaine  et  qui  veut  défendre  ses  droits  devant  la  justice  de 
paix,  est  obligé  de  faire  quatre-vingts  kilomètres  de  route,  et  de 
perdre  trois  jours  en  voyage  :  il  en  est  de  même  s'il  est  appelé  de- 
vant le  tribunal  de  simple  police  pour  quelque  dommage  que  ses  bre- 
bis ou  ses  chevaux  auront  commis  dans  le  champ  du  voisin. 


î  18. 

SUR   l'industrie   DES   BERGERS-CHEVRIERS. 

L'élevage  des  brebis  et  des  chèvres,  si  développé  dans  les  monta- 
gnes de  la  Corse,  se  fait  surtout  en  vue  de  la  production  du  lait,  dont 
on  tire  des  fromages  de  consommation  locale,  et  de  la  laine,  que  l'on 
convertit  en  tissus  indigènes.  A  Bastelica  et  dans  la  contrée  envi- 
ronnante, la  laine  fournie  par  les  brebis  du  pays  est,  sauf  exception, 
noire  et  longue.  D'ailleurs,  noire  ou  blanche,  elle  est,  comme  le  lin,  filée 
à  la  quenouille  par  les  femmes  et  les  filles  du  pays,  puis  tissée  par 
elles  avec  un  métier  à  la  main  (§  24).  Avec  la  laine  noire,  on  fait  un 
drap  noir  à  mailles  peu  serrées,  épais,  que  l'on  peigne  d'un  côté  pour 
le  couvrir  d'un  long  duvet;  avec  la  laine  blanche,  on  fait  un  drap  blanc 
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delà  même  façon.  Le  drap  noir  sert  à  faire  des  pantalons,  des  vestes; 
le  drap  blanc  s'emploie  pour  des  gilets,  des  jupons,  des  couvertures  : 
c'est  avec  la  laine  blanche  que  l'on  tricote  des  chaussettes.  Pour 
teindre  en  noir  uniforme  le  drap  corse,  on  a  recours  à  une  composi- 
tion de  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre)  et  de  bois  de  Gampêche:  ce  qui 
permet  de  faire  parfois  entrer  dans  la  confection  de  ce  drap  des 
laines  blanches  ou  foncées,  mais  non  tout  à  fait  noires.  Les  brebis  et 
les  moutons  à  laine  blanche  et  frisée  sont  plus  grands  que  les  ani- 
maux indigènes  :  on  croise  les  deux  races,  mais  les  produits,  au 
bout  de  quelques  générations,  n'ont  pas  les  qualités  qu'on  en  pour- 
rait espérer  :  il  faut  renouveler  souvent  les  reproducteurs.  Ces 
moutons  blancs  sont  nommés  barbaresques,  parce  qu'au  dire  des 
habitants,  ils  sont  originaires  d'Afrique.  Les  bergers  leur  préfèrent 
la  race  indigène,  rustique,  agile  et  sobre. 

La  laine  des  chèvres  sert  principalement  à  faire  les  manteaux  à 
capuchon,  sans  manches,  que  l'on  appelle  peloni  et  qui  sont  imper- 
méables à  l'eau.  Lorsqu'il  pleut  la  nuit,  et  que  le  troupeau  est 
rassemblé  en  groupe  serré  tournant  la  queue  à  la  rafale ,  le  berger 
reste  à  côté  de  ses  bêtes,  couvert  de  son  peloiie,  assis  sur  une  pierre 
et  les  talons  sur  une  autre  pierre,  placée  de  façon  à  laisser  sous  elle 
un  jour  pour  donner  passage  à  l'eau  qui  découle  de  la  montagne.  De 
minute  en  minute,  il  fait  entendre  le  cri  :  Hou!  hou!  afin  d'avertir 
ses  bêtes  qu'il  est  là,  et  aussi  afin  d'éloigner  le  renard,  qui,  malgré 
les  chiens,  s'attaque  aux  brebis  et  aux  chèvres.  Ce  petit  fauve  rem- 
place le  loup,  que  l'on  ne  trouve  pas  plus  dans  l'île  que  l'on  n'y  ren- 
contre la  vipère,  tandis  que  la  couleuvre  y  est  commune. 

Une  partie  du  lait  des  brebis  et  des  chèvres  est  vendue  à  la  ville, 
une  autre  est  convertie  en  broccio  {%  9),  une  autre,  en  fromage.  Les 
fromages  sont  ronds,  épais  de  huit  centimètres  environ;  leur  poids 
est  à  peu  près  d'une  livre  et  demie  (750  grammes)  à  deux  livres 
(1  kilogr.)  chacun.  Lorsqu'ils  sont  faits,  on  les  dépose  dans  des  caves 
fraîches,  et  on  les  y  laisse  quelques  mois,  à  moins  que  la  consomma- 
tion et  le  débit  ne  deviennent  trop  considérables.  Les  fromages  faits 
à  la  montagne  sont  réputés  meilleurs  que  ceux  qui  sont  faits  à  la 
plaine.  La  qualité  des  pâturages  étant  différente,  le  goût  meilleur  que 
possède  le  fromage  de  montagne  s'explique  par  la  nourriture  que 
mange  le  bétail,  nourriture  fournie  par  des  plantes  odoriférantes, 
par  une  herbe  drue,  serrée,  fraîche,  sans  être,  comme  celle  de  la 
plaine,  imbibée  d'eau  provenant  d'inondations  et  formant   souvent 
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marécage.  Les  fromages  faits  à  la  montagne,  à  partir  du  mois  de 
mai,  se  vendent  l'Jiiver  à  la  ville  ou  à  la  plaine. 

La  viande  du  mouton  est  succulente  à  la  montagne.  Le  mouton 
n'est  pas  élevé  pour  la  boucherie;  on  ne  mange,  en  général,  que  de 
la  brebis,  lorsqu'elle  ne  porte  plus  ;  le  mouton  est  vendu  lors- 
qu'il est  agneau,  parce  qu'il  faudrait  le  garder  deux  ou  trois  ans,  et 
le  prix  que  l'on  en  trouverait  alors  ne  compenserait  pas  les  dépenses 
faites  pour  son  entrelien.  Il  en  est  de  même  du  bœuf;  les  vaches 
sont  élevées  pour  faire  des  veaux  ;  lorsque  la  vache  est  vieille  ou  ne 
vêle  plus,  on  la  vend  au  boucher.  On  ne  châtre  jamais  un  bœuf  pour 
en  faire  une  chair  d'étal;  le  bœuf  sert  au  labour,  et  lorsqu'il  est 
vieux,  il  accompagne  la  vache  chez  le  boucher. 

§  19. 

SL'R    l'industrie    DES    l'OUCIiERS. 

Chaque  année,  à  l'époque  delaglandée,  du  1''''  novembre  au  31  jan- 
vier ou  au  1"''  mars,  les  porchers  prennent  en  adjudication  des  por- 
tions des  forêts  de  l'Etat  ou  des  communes.  Ils  se  syndiquent  en  so- 
ciétés de  dix  ou  quinze  membres  et  paient  tant  par  tête  de  porc. 
Pendant  la  glandée,  ils  couchent  dans  la  forêt,  la  tête  appuyée  sur 
une  pierre,  le  manteau  de  poil  de  chèvre  sur  le  visage  et  sur  le  corps, 
les  pieds  devant  de  grands  feux  qui  brûlent  toute  la  nuit.  Au-dessus 
d'eux  ils  relient  ensemble  quelques  branches  de  taillis  pour  former 
une  sorte  de  berceau  protecteur.  C'est  ainsi  qu'ils  bravent  les  intem- 
péries de  l'air,  vents,  neiges,  pluies,  froid  glacial,  coups  de  soleil 
perçant  à  travers  les  frimas.  A  Noël,  on  commence  à  tuer  les  porcs; 
leur  poids  varie  alors  entre  3o  et  80  kilogr.  La  viande  fraîche  se  vend, 
année  moyenne,  90  centimes,  1  franc  et  1  fr.  101e  kilogr.;  salée  et  fu- 
mée, c'est  1  fr.  80  à  2  francs.  Le  jambon  fumé  peut  se  vendre,  certaines 
années,  jusqu'à  2  fr.  40.  La  salaison  s'exécute  en  niellant  la  viande  dans 
de  grandes  maies  ou  huches  remplies  de  sel.  Pour  préparer  la  viande 
fumée,  on  la  suspend  dans  la  riglui  où  l'on  fait  sécher  les  châtaignes. 
La  viande  salée  s'exporte  dans  les  contrées  voisines  pour  les  besoins 
des  habitants  et  est  l'objet  d'un  trafic  en  nature.  En  juillet  et  août, 
tors  de  la  récolte  du  blé  ou  de  l'orge,  ceux  qui  ont  acheté  de  la  viande 
de  porc  salée  rendent  en  paiement  des  céréales.  Pour  1  kilog.  de 
viande  salée  on  donne  communément  1  décalitre  de  blé. 
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o 
DE    LA    LOI    DE    18oi    SLR    LA    VAINE    PATURE    EN   CORSE. 

Afin  de  venir  en  aide  à  l'agriculture,  et  pour  favoriser  la  plantation 
des  châtaigniers,  une  loi,  depuis  1854,  a  défendu  dans  l'île  le  par- 
cours et  la  vaine  pâture.  Les  propriétaires  de  bestiaux  s'étaient  mon- 
trés si  hostiles  à  cette  loi  bienfaisante,  que,  avec  laide  des  hommes 
encore  en  possession  de  leur  influence  de  clan  dans  la  commune,  ils 
avaient  empêché  qu'à  Bastelica  la  loi  fût  mise  en  vigueur.  Lorsque 
l'auteur  de  la  présente  étude  fut  nommé  juge  de  paix  dans  ce  canton 
IHCO  ,  il  se  hâta  de  la  faire  exécuter,  malgré  toute  opposition.  11  de- 
vait, disait-on,  amener  la  ruine  du  bétail  et  la  misère  dans  les  pau- 
vres familles.  Le  résultat  de  sa  persistance  fut,  on  le  pense  bien,  tout 
contraire.  Les  propriétaires  du  sol  commencèrent  à  retirer  des  re- 
venus de  terres  que  les  bergers  et  chevriers  regardaient  auparavant 
comme  leurs  propres  domaines;  car  les  propriétaires  de  troupeaux 
furent  obligés  de  prendre  à  bail  les  terres  que  jusque-là  ils  parcou- 
raient librement  sous  prétexte  qu'elles  n'étaient  pas  closes.  Les  plan- 
tations devinrent  plus  uoml)reuses;  les  chèvres  furent  cantonnées 
dans  des  districts  où  elles  ne  commirent  plus  de  dégâts;  le  nombre 
des  têtes  de  bétail,  loin  de  diminuer,  augmenta,  et  ceux  qui,  moyen- 
nant quelques  chèvres  ou  quelques  brebis,  vivaient  oisifs  sur  le  bien 
d'autrui,  vendirent  leurs  bêtes,  et  cherchèrent  dans  le  travail  de 
leurs  mains  les  moyens  de  subsister.  Mais  ce  résultat  ne  fut  pas 
obtenu  sans  peine  :  à  la  première  audience  du  tribunal  de  simjile 
police  où  fut  faite  application  de  la  loi,  cent  vingt  cultivateurs  furent 
appelés  et  condamnés  à  l'amende.  On  s'étonnait  que  les  gardes 
champêtres  fussent  rendus  responsables  des  dommages;  on  s'éton- 
nait de  voir  cesser  tout  d'un  coup  la  tolérance  dont  usait  l'adminis- 
tration préfectorale  et  que  la  justice  avait  accordée  jusque-là. 

La  loi  de  1854  n'a  donc  porté  préjudice  qu'à  des  parasites  vivant 
contre  toute  justice  aux  dépens  des  propriétaires  fonciers.  Ceux-ci  ne 
pouvaient  jouir  de  leurs  biens  s'ils  n'étaient  protégés  par  des  murs  de 
clôture,  dont  le  prix  était  parfois  supérieur  à  la  valeur  du  fond  lui- 
même.  Ces  parasites  ont  bien  été  contraints,  depuis  l'époque  où 
la  loi  a  été  appliquée,  de  devenir  des  ouvriers  utiles,  des  journaliers 
agricoles,  toujours  sûrs  de  trouver  du  travail  dans  un  pays  où  la 
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main-d'œuvre  est  très  recherchée.  Ne  peut-on  pas  dh"e  qu'en  fin  de 
compte  tout  le  monde  y  a  gagné?  Les  véritables  éleveurs  de  bétail 
sont  seuls  demeurés,  et  le  nombre  des  têtes  d'animaux  n'a  pas  di- 
minué, parce  que  ceux  qui  avaientdes  terres  ouvertes  ont  pu  jouir  en- 
fin du  rapport  de  leurs  pâturages.  Le  nombre  des  arbres  a  augmenté, 
surtout  celui  des  châtaigniers,  qui  craignent  beaucoup,  quand  ils  sont 
jeunes,  la  dent  de  la  chèvre,  celle  du  mulet,  et  le  frottement  des  va- 
ches. En  même  temps,  a  commencé  Faménagement  des  forêts  commu- 
nales, qui  auparavant  étaient  dévastées  par  les  bergers  et  les  por- 
cliers.  Les  chevriers,  les  bergers  ne  se  gênaient  pas  pour  abattre 
d'un  seul  coup  des  quantités  immenses  de  hêtres  de  la  plus  belle 
venue,  soit  pour  en  faire  manger  le  feuillage  à  leurs  troupeaux,  soit 
pour  jouir  du  coup  d'œil  de  cette  chute  simultanée  d'arbres  élevés 
tombant  comme  des  blés  fauchés,  avec  un  bruit  que  répercutaient 
les  échos  des  montagnes.  Chaque  habitant  a  droit  à  une  quantité 
déterminée  de  bois  de  chaufTage  ou  autre  ;  mais  jusqu'à  ce  que  des 
routes  forestières  traversent  les  forêts,  bien  des  gens  laisseront  de  côté 
leur  part  de  bois  de  chauffage,  à  cause  des  difficultés  de  transport. 

La  condition  des  bergers-chevriers  est  souvent  précaire,  parce  que. 
à  des  époques  toujours  rapprochées,  la  sécheresse  fait  disparaître  les 
pâturages;  la  neige  ou  plutôt  la  gelée  anéantit  la  glandée,  dans  une 
nuit:  la  récolte  des  châtaignes  est  perdue  par  suite  d'un  froid  subit. 
En  outre,  ils  se  font  une  concurrence  acharnée  auprès  des  proprié- 
taires, qui  ne  sont  jamais  pressés  de  donner  leurs  pâturages  à  bail, 
parce  qu'ils  saA^ent  que  les  bergers  viendront  à  l'envi  leur  offrir  des 
prix  de  fermage  plus  élevés  les  uns  que  les  autres.  De  là,  au  bout  de 
l'an,  mécomptes  des  deux  côtés  :  le  pasteur  ne  peut  payer;  le  pro- 
priétaire ne  peut  être  payé;  la  justice  s'en  mêle,  on  arrive  à  la  saisie; 
mais  parfois  on  s'arrête  devant  l'exécution.  On  fait  une  cote  mal 
taillée;  car  l'huissier  ne  se  soucie  pas  toujours  d'exercer  ses  fonctions 
pénibles  dans  des  lieux  sauvages,  escarpés,  perdus  bien  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  loin  de  tout  centre  habité.  Il  n'ignore  pas  que 
près  de  là  sont  encore  des  hommes  qui  bravent  au  milieu  des  ro- 
chers les  poursuites  de  la  justice,  impuissante  à  leur  demander 
compte  de  leurs  actions  passées. 

(juant  au  droit  c[ue  se  réserve  souvent  le  propriétaire,  d'introduire 
sur  sa  terre  louée  ù  des  bergers,  des  boeufs,  des  vaches,  des  chevaux, 
du  mois  de  mai  à  la  Saint-Michel  (^  8),  l'exercice  de  ce  droit  ne  fait 
aucun  tort  au  berger  locataire.  Pendant  l'été,  la  plupart  des  terres 
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louées,  couvertes  de  bruyères  et  de  jeunes  arbustes,  sont  recherchée.^ 
par  le  gros  bétail,  à  cause  des  jeunes  pousses  de  cette  végétation  sous- 
ligneuse  que  dédaignent  les  brebis.  A  cette  époque  aussi,  la  chaleur 
torride  qui  règne  à  la  plaine  dessèche,  brûle  les  herbes  partout  où 
elles  ne  sont  pas  arrosées,  et  elles  ne  commencent  à  reparaître  qu'a- 
près les  premières  pluies  de  septembre. 

l  21. 

SLR  LA  CULTURE  DES  CÉRÉALES. 

Lorsque  les  prairies  naturelles  doivent  être  renouvelées  parce 
([u'elles  sont  trop  vieilles,  on  les  défriche,  et  on  les  cultive  pendant 
trois  ou  quatre  ans  en  pommes  de  terre,  puis  en  céréales,  froment 
ou  plus  rarement  seigle;  après,  on  les  abandonne  à  elles-mêmes,  et 
elles  redeviennent  des  prairies,  dans  lesquelles  domine  le  trèfle.  Les 
essais  de  luzerne  n'ont  pas  encore  réussi.  On  commence  à  faire  usage 
du  fumier,  jusque-là  négligé.  La  culture  des  céréales  se  fait  dans 
un  terrain  vigoureux,  accidenté,  sans  profondeur,  où  la  nature  sau- 
vage reprend  ses  droits  le  lendemain  du  jour  où  l'homme  cesse  de 
la  dompter.  Ce  terrain  est  très  étendu  ;  les  bras  manqueraient  pour 
le  cultiver  en  entier,  et  l'élève  du  bétail,  qui  a  été  jusqu'ici  la  princi- 
pale fortune  du  pays,  en  souffrirait,  car  le  parcours  de  ce  bétail  habi- 
tué à  vivre  en  mouvement  et  au  grand  air,  en  serait  diminué.  Aussi 
le  territoire  de  la  commune  est-il  divisé  en  soles  ou  -prese  (prises). 
Chaque  année,  au  mois  d'avril  ou  de  mai,  le  conseil  municipal  et  les 
anciens  du  village  se  réunissent,  et  décident  quelle  est  la  sole  ou 
presa  qui  doit  être  cultivée.  Dans  cette  rotation  sont  comprises  des 
terres  communales  sur  lesquelles  chaque  habitant  a  le  droit  d'ense- 
mencer, moyennant  une  redevance  équivalant  à  un  ou  deux  décalitres 
de  blé,  ou  même  davantage,  payés  au  percepteur,  selon  le  nombre 
de  décalitres  de  semence  jetée  en  terre. 

La  sole  désignée  est  cultivée  trois  ans  de  suite;  après  quoi,  la  terre 
est  abandonnée  à  elle-même,  jusqu'à  ce  que  soit  écoulée  la  période 
d'années  après  laquelle  revient  son  tour.  Le  terrain  est  recouvert 
d'arbustes,  de  broussailles,  d'herbes.  Pour  le  préparer  à  recevoir  la 
semence,  le  travailleur  coupe  les  arbustes  jusqu'à  la  racine,  et  les 
branches  sont  répandues  sur  le  sol.  Puis,  le  malin,  ou  plutôt  le  soir, 
et  non  pendant  le  jour  à  cause  du  vent  et  de  la  chaleur  du  soleil  qui 
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échaufle  Ja  terre,  le  laboureur  met  le  feu  aux  broussailles  et  aux 
herbes;  de  sorte  que  de  loin  le  voyageur  croit  souvent  apercevoir 
l'incendie  d'une  forêt,  à  la  vue  des  côtes  enflammées  d'où  s'élèvent 
fies  nuages  de  fumée  et  des  gerbes  de  flammes  et  d'étincelles.  Le  feu 
est  mis  de  façon  à  ce  que  le  vent  ne  puisse  enflammer  le  tout  à  la 
fois,  sinon  les  propriétés  voisines  risqueraient  d'être  incendiées.  Ce- 
pendant, parfois  le  feu  s'échappe  et  cause  de  grands  dommages. 
Lorsque  le  feu  a  fait  son  oflice,  le  défricheur  déracine  les  souches  les 
|)lus  fortes  [cpppi);  puis  il  laboure  avec  ses  bœufs,  et  si  le  sol  trop 
pierreux  ne  permet  pas  l'emploi  de  la  charrue,  il  retourne  la  terre 
et  l'ensemence  à  la  pioche.  La  cendre  provenant  de  l'incendie  des 
broussailles  forme  un  riche  engrais  momentané.  H  y  a  des  terres  qui 
ne  sont  ensemencées  que  tous  les  dix  ans,  d'autres  tous  les  quinze 
ans;  certaines  soles  ne  sont  même  ensemencées  que  tous  les  vingt- 
cinq  ans.  Une  terre  ainsi  préparée  se  nomme  deceppo  (défriché). 

Les  bœufs  seuls  servent  aux  labours  :  la  conformation  de  leurs 
pieds  à  sabot  fourchu  les  rend  plus  aptes  à  ce  genre  de  travail  que  le 
cheval,  à  qui  son  sabot  tout  d'une  pièce  ne  donnerait  pas  les  moyens 
de  se  tenir  ferme  en  labourant,  soit  sur  les  côtes  rapides  et  pierreu- 
ses de  la  montagne,  soit  sur  le  terrain  argileux,  humide  et  glissant  de 
la  plaine.  On  ne  pratique  pas  ces  labours  profonds,  ni  ces  deuxièmes 
et  troisièmes  façons  que  demandent  les  terres  fortes  de  la  Provence. 
(Jn  sème  souvent  sur  le  sol  en  friche,  ou  après  un  premier  labour, 
toujours  fort  légèrement  fait.  La  charrue  a  la  forme  élémentaire 
des  charrues  antiques:  c'est  un  araire  que  le  laboureur  dirige  de  la 
main  gauche.  De  la  main  droite  il  tient  un  bâton  au  bout  duquel  est 
un  fer  plat  destiné  à  nettoyer  le  soc  de  la  charrue,  et  à  en  enlever 
les  pierres,  les  racines  et  la  terre  qui  s'y  sont  accumulées  pendant 
le  travail.  Le  soc  ne  s'enfonce  pas  dans  le  sol;  il  trace  le  sillon  parce 
qu'il  va  perpendiculairement  à  la  surface.  Les  bœufs  qui  tirent  la 
charrue  sont  attelés  au  joug,  placé  en  travers  de  la  nuque.  L'âge  est 
un  long  morceau  de  bois  allant  obliquement,  de  la  pièce  qui  porte 
le  soc,  s'attacher  au  milieu  du  joug. 

A  l'époque  de  la  récolte,  les  moissonneurs  ont  à  redouter  une  pe- 
tite araignée  rouge  dont  la  morsure  occasionne  une  enflure  générale, 
<|ui  parfois,  assure-l-on,  est  promptement  mortelle.  Pour  guérir  le 
patient,  il  faut,  dit-on,  le  mettre  dans  un  four  chaud,  ou  lui  faire 
absorber  une  forte  dose  d'opium  avec  du  camphre. 

11  n'y  a  pas  de  moulin  banal  ou  communal.  Tous  les  mouhns  qui 
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existent  appartiennent  à  des  propriétaires.  Les  meules  sont  faites  sur 
place  par  des  tailleurs  de  pierre,  qui  les  tirent  du  granit  si  abondant 
au  sein  de  ces  montagnes.  L'eau  du  fleuve  les  fait  tourner;  ce  sont 
des  moulins  tout  à  fait  élémentaires.  Le  meunier  avec  son  âne  va 
chez  les  particuliers  chercher  le  grain  ou  la  châtaigne  à  moudre;  il 
rapporte  la  farine  au  client.  Lorsque  vient  le  moment  de  pétrir,  une 
femme  de  la  maison,  mère  ou  iîlle,  sépare  elle-même  la  farine  du 
son,  à  l'aide  d'un  tamis  qu'elle  fait  courir  rapidement  au-dessus  de 
la  maie,  sur  deux  bâtons  parallèles.  Dans  certains  cas,  c'est  la  meu- 
nière qui  remplace  l'âne  et  qui  sur  sa  tête  emporte  le  grain  et  rap- 
porte la  farine. 

§  22. 

SUR  LA  RÉCOLTE  ET  LA  CONSERVATION  DES  CHATAIGNES. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  se  demander  comment  les  propriétaires 
d'arbres  (châtaigniers,  chênes  ou  oliviers)  qui  ne  possèdent  pas  en 
même  temps  la  terre  où  ces  arbres  sont  plantés,  procèdent  à  la  ré- 
colte des  fruits,  châtaignes,  glands  ou  olives.  Ce  singulier  genre  de 
propriété  enclavée  n'est  pas  rare  (§  1);  une  coutume  a  donc  dû 
s  établir  pour  régler  la  question.  Il  s'agit,  par  exemple,  ici  des  châtai- 
gniers :  au  moment  de  la  récolte  des  châtaignes,  on  a  soin  de  net- 
toyer le  terrain  sous  les  arbres  ainsi  aliénés,  et  l'on  délimite,  au 
pied  de  chacun  d'eux,  le  périmètre  dans  lequel  chaque  propriétaire 
d"arbre  doit  ramasser  la  châtaigne.  On  évite  ainsi  les  discussions  qui 
pourraient  s'élever  à  propos  de  l'enchevêtrement  des  branches 
entre  arbres  voisins.  Pour  tracer  ces  difl'érents  périmètres,  on  se  sert 
des  herbes  et  des  feuilles  mortes  recueillies  sur  le  sol. 

Dans  ([uelques  conditions  que  se  fasse  la  récolte,  telle  est  habituel- 
lement l'abondance  de  la  châtaigne,  qu'il  en  faut  faire  des  conserves, 
et  le  procédé  de  conservation  consiste  à  la  sécher.  La  plus  grande 
partie  de  la  récolte  est  donc  soumise  au  traitement  que  voici.  La 
plupart  des  habitations  sont  bâties  sur  un  terrain  incliné;  de  sorte 
que  le  côté  sud  des  maisons  forme  un  rez-de-chaussée  servant  de  cave 
et  d'écurie,  tandis  que  le  premier  étage  s'ouvre  du  côté  du  nord  de 
plain-pied  avec  le  sol,  c'est  le  contraire  lorsque  la  cave  ou  l'écurie 
ont  leur  ouverture  du  côté  du  nord.  Il  arrive  donc  que  la  plupart 
de  ces  caves  et  écuries  sont  creusées  dans  la  montagne.  C'est  là  que 
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Ton  niel  le  bois  à  brûler,  le  foin,  etc.  Au-dessus  de  la  cave  est  la  par- 
tie habitée  de  la  maison.  Elle  se  compose,  même  dans  les  plus  modestes 
(Conditions,  d'une  salle  au  fond  de  laquelle  se  voit  une  petite  fenêtre 
sans  vitres,  fermée  par  un  contre-vent.  A  côté  de  la  fenêtre  est  le  lit, 
souvent  unique,  dans  lequel  couche  alors  toute  la  famille,  père,  mère 
et  enfants  des  deux  sexes.  Près  de  la  porte  se  trouve  le  foyer.  Dans 
certaines  maisons  le  foyer  occupe  près  de  la  moitié  de  la  salle,  et  est 
séparé  par  une  cloison  du  compartiment  où  l'on  dort.  Il  n'y  a  pour- 
tant pas  de  cheminée  dans  la  maison,  et  même  s'il  y  en  a  une  dans 
le  icompartiment  du  foyer,  elle  ne  sert  que  pendant  l'été.  Le  feu 
depuis  le  mois  de  septembre  se  fait  au  foyer  (§  10).  Sur  ce  foyer,  au 
<-entre,  on  place  bout  à  bout  plusieurs  gros  morceaux  de  bois, 
dont  la  tlammej s'élève  librement,  vive  et  joyeuse,  en  même  temps  que 
la  fumée  se  répand  dans  toute  la  salle  et  s'échappe  par  le  plafond  ou 
iirillage  en  bois,  de  toute  l'étendue  de  la  salle  du  foyer.  Sur  cette 
"iaire-voie  on  étend  les  châtaignes  fraîches  en  couche  épaisse,  et  on 
les  remue  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  A  l'action  de  la  chaleur 
du  foyer,  et  au  contact  de  la  fumée,  la  peau  de  la  châtaigne  se  des- 
sèche, puis  la  châtaigne  elle-même.  La  fumée  monte  ensuite  dans  le 
grenier  et  s'échappe  au  dehors  à  travers  les  tuiles  en  terre  rouge  ou 
en  bois.  Il  n'y  a  jamais  de  plafond  dans  les  greniers,  qui  contiennent 
souvent  le  four  à  cuire  le  pain.  Quand  la  châtaigne  est  sèche,  on  la 
met  dans  un  sac  que  l'on  frappe  violemment  contre  une  pierre;  le 
plus  souvent,  à  Bastelica,  un  homme  ou  une  femme  met  dans  une 
petite  caisse  une  certaine  quantité  de  châtaignes,  et  piétine  dessus, 
nu-pieds,  jus({u'à  ce  que  la  châtaigne  devienne  blanche.  Quand  elle 
est  débarrassée  par  ce  frottement  de  sa  première  et  de  sa  seconde 
•  •nveloppe,  on  la  vend  à  raison  de  l',20  le  décalitre.  Elle  sert  à  la 
nourriture  des  animaux  domestiques,  et  à  celle  des  personnes,  par 
passe-temps,  pendant  les  longues  courses  à  pied  dans  la  montagne  ou 
à  la  ])laine.  Réduite  en  farine,  elle  forme  la  base  principale  de  la 
nourriture  de  la  majorité  des  habitants.  On  la  réduit  enfariné  à  l'aide 
des  moulins  que  fait  tourner  le  Prunelli,  et  dont  les  meules  de  granil 
proviennent  des  flancs  de  la  montagne.  On  la  mange  cuite  à  l'eau, 
dans  un  chaudron,  avec  un  peu  de  sel,  et  on  tourne  la  bouillie  avec 
un  Ijâlon  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dure.  Puis  on  renverse  le  chaudron 
sur-  une  table  ou  sur  une  serviette,  à  l'aide  d'un  fil  on  coupe  en 
tranches  ce  pâté  humide  :  c'est  la  polenta.  On  la  mange  ainsi  soit 
seule,  soit  avec  du  rôti,  soit  avec  du  broccio.  C'est  un  mets  (pie  l'on 


ÉLÉMENTS   DIVERS    DE    LA   CONSTITUTION   SOCIALE.  507 

trouve  promptement  délicieux,  parce  que  la  châtaigne  du  pays  a  un 
l)art'um  et  un  suc  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

l  23. 

SLI!    LA  PROPAGATION    DES    OLIVIERS    ET    LA   RÉCOLTE    DES  OLIVES. 

Ou  constate  sur  les  coteaux  et  les  collines  de  la  Corse  un  curieux 
exemple  du  rùle  inconscient  que  jouent  souvent  les  animaux  dans 
la  propagation  des  végétaux.  Le  merle  vient  par  myriades  avec  les 
vents  du  nord-est  au  mois  de  novembre  ;  il  offre  aux  gourmets  un 
gibier  rival  de  Tortolan,  dans  les  années  froides  et  neigeuses.  Mais  il 
rend,  en  outre,  sans  le  savoir,  un  iuimense  service  aux  propriétaires  : 
friand  d'olives,  il  en  dissémine  les  noyaux  sur  les  pentes  qui  dominent 
les  plaines;  on  lui  doit  ainsi  d'innombrables  sauvageons  que  la  grèii^e 
transforme  en  vastes  forêts  d'oliviers.  Cet  arbre,  qu'en  Provence  la 
main  de  l'homme  émonde,  arrondit  et  maintient  de  petite  taille,  libre 
et  franc  d'allure  en  Corse,  devient  aussi  grand  que  les  chênes  les  plus 
élevés.  A  Bastelica,  le  climat  est  trop  sévère  pour  que  le  merle  trouve 
des  olives  à  manger:  mais  il  se  rabat  sur  les  fruits  de  l'arbousier  et 
du  genévrier. 

Comme  souvent  le  sol  et  les  arbres  dont  il  est  planté  appar- 
tiennent à  deux  propriétaires  distincts,  le  premier  doit  jouir  de  ses 
revenus,  qui  consistent  en  pâturages  loués  au  berger;  le  second  doit 
récolter  les  fruits  de  ses  arbres,  qui,  à  la  plaine,  sur  les  bords  de 
la  mer,  sont  presque  toujours'  des  oliviers.  La  cueillette  des  olives 
se  fait  en  novembre,  décembre,  janvier,  février,  mars.  Or  les  bes- 
tiaux sont  friands  de  ces  fruits,  que  l'on  ne  gaule  pas,  mais  qu'on 
laisse  tomber  naturellement  de  l'arbre;  ce  qui  explique  la  durée 
prolongée  de  la  récolte.  Afin  de  concilier  tous  les  intérêts,  l'usage, 
depuis  un  temps  immémorial,  ne  permet  l'entrée  du  troupeau  sur  le 
[làturage  que  de  neuf  heures  du  matin  à  la  tombée  de  la  nuit.  Du- 
rant l'intervalle  de  temps  que  réserve  cet  usage ,  le  vent  fait  tomber 
les  olives  à  terre,  le  propriétaire  de  l'arbre  vient  dès  l'aube,  et  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin  ramasse  tout  ce  qu'il  trouve  sous  son  arbre. 

SUR   LE   ROUISSAGE   ET    LE    TISSAGE   DU   LIN. 

Le  territoire  de  Bastelica  produit  du  lin  d'excellente  qualité;  il  en 
fournissait  jadis  davantage,  mais  cette  culture  a  diminué  à   mesure 
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que  s'est  répandu  l'usage  des  lissus  venant  du  continent,  et  que  se 
sont  développés  le  jardinage  et  la  culture  des  prairies.  Ce  lin  est  roui 
dans  des  fossés  remplis  de  l'eau  des  ruisseaux,  que  Ton  détourne  afin 
de  ne  point  empoisonner  les  bestiaux;  puis  il  est  foulé  à  la  main,  et 
quand  il  est  réduit  en  filasse,  il  est  filé  à  la  quenouille  par  les  femmes 
et  les  filles  du  pays,  soit  pendant  les  veillées,  soit  en  gardant  les 
troupeaux,  soit  quand  elles  vont,  le  matin,  presque  toujours  nu-pieds, 
chercher  à  la  forêt  le  bois  mort  qu'elles  rapportent  sur  leur  tête. 
Ces  femmes  acquièrent  une  grande  habileté  dans  l'art  de  manier  \a 
quenouille  et  le  fuseau,  elles  font  des  fils  d'une  finesse,  dune  égalité 
et  d'une  solidité  remarquables.  Certaines  d'entre  elles  tissent  ce  fil  à 
l'aide  de  métiers  à  la  main,  faisant  courir  la  navette  à  mesure  que 
les  pieds,  se  levant  et  s'abaissant  l'un  après  l'autre,  soulèvent  la 
trame.  La  trame  est  préparée  par  les  femmes,  qui  plantent  des  bâtons 
fourchus  à  une  distance  de  quatre  ou  cinq  mètres  l'un  de  l'autre,  sur 
une  longueur  de  quarante  ou  cinquante  mètres  :  une  dizaine  de  fem- 
mes marchant  l'une  derrière  l'autre,  avec  une  boule  de  lin  filé  dans 
un  panier,  vont  d'une  extrémité  des  bâtons  à  l'autre,  croisant  le  fil 
en  allant  à  utie  extrémité,  puis  le  croisant  du  coté  opposé  quanrl 
elles  retournent  au  point  de  départ.  Cette  trame  ainsi  entremêlée  est 
maintenue  par  des  bâtons  légers  que  l'on  y  introduit  :  des  bâtons 
fourchus  elle  est  transportée  autour  d'un  moulinet  sur  lequel  on 
l'enroule  en  l'étendant  sur  ces  bâtons  légers,  que  l'on  place  dans  le 
sens  du  moulinet  à  mesure  que  celui-ci  tourne,  manœuvré  par  un 
homme  ou  par  une  femme  robuste.  En  même  temps,  une  autre 
femme  tend  la  trame  en  se  l'enroulant  autour  du  corps,  et  avance 
pas  à  pas  à  mesure  que  tourne  le  moulinet.  Avec  cette  toile  on  fiiit 
les  chemises  et  les  draps. 

VERS   A    SOIE    ET    ABEILLES. 

Le  pays  est  tout  à  fait  apte  à  la  culture  du  mûrier,  même  dans  la 
montagne.  Cet  arbre  y  prend  des  proportions  magnifiques;  ses 
feuilles  sont  larges,  vertes,  tendres  ;  les  vers  à  soie  y  éclosent  avec 
une  facilité  merveilleuse,  et  font  des  cocons  gros  et  lourds,  soit  blancs, 
soit  jaunes,  mais  (oujours  de  première  qualité.  Il  est  triste  devoir 
un  pays  comble  de  tous  les  dons  du  ciel,  courbé  sous  le  joug  de  la 
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routine  malgré  les  efforts  de  quelques  hommes  courageux  et  intelli 
gents,  qui  ont  déjà  fait  un  bien  infini  à  leurs  compatriotes,  mais  dont 
l'exemple  n'est  pas  suffisamment  suivi.  La  Corse  attend  encore  un 
administrateur  sérieux  ,  occupé  d'autres  soins  que  de  lui-même  et 
des  créatures  qu'il  cherche  à  s'y  faire.  Depuis  1830,  ce  pa^'s  a  pro- 
gressé par  la  force  des  choses  et  par  suite  de  l'énergie,  de  Tintelli- 
gence  de  ses  habitants,  et  malgré  leurs  travers,  plus  que  par  la  bonne 
direction  qui  a  pu  lui  être  imprimée. 

L'apiculture  ne  demande  qu'à  être  encouragée;  le  miel  est  riche  et 
odorant;  la  cire  blanchit  au  soleil  pendant  l'hiver.  Les  ruches 
sont  faites  d'une  planche  longue  sur  laquelle  on  applique  de  l'écorce 
de  châtaignier,  de  façon  à  former  comme  une  longue  caverne 
à  sommet  convexe  et  fermée  à  ses  deux  extrémités.  Pour  l'hiver,  dés 
le  mois  d'octobre  on  les  transporte,  sur  des  charrettes  ou  sur  la  tète 
des  femmes,  dans  le  fond  de  la  vallée,  où  les  abeilles  trouvent  jus- 
qu'au mois  de  mai  un  climat  plus  doux ,  un  soleil  plus  chaud  et  des 
plantes  odoriférantes.  Le  printemps  venu,  on  les  reporte  de  la  même 
façon  à  la  montagne.  Lorsqu'un  essaim  nouveau  s'échappe,  le  proprié- 
taire l'attire  à  lui  en  soufflant  bruyamment  dans  sa  main  gauche  fermée 
en  guise  de  trompette;  il  tient  de  la  main  droite  une  ruche  ouverte  par 
un  bout  et  dont  il  a  préalablement  frotté  les  parois  intérieures  avec 
une  moitié  de  citron.  Les  abeilles  arrivent  en  tournoyant,  le  couvrent 
parfois  de  toutes  parts,  puis  peu  à  peu  entrent  dans  la  ruche,  aus- 
sitôt que  leur  reine  y  est  entrée  elle-même.  Pour  recueillir  le  miel, 
on  écarte  les  abeilles  avec  de  la  fumée  de  tabac  ou  l'on  se  frotte  les 
mains  avec  une  certaine  herbe  préservatrice. 

l  26. 

CE   QUE   c'est    que    LES    LUCQUOIS. 

Les  artisans  de  Bastelica  sont  surtout  le  forgeron,  le  maréchal  fer- 
rant, le  menuisier,  le  maçon  et  le  charpentier.  On  y  trouve  encore 
des  scieurs  de  long  qui  débitent  le  bois  de  construction;  ils  sont  di- 
visés en  compagnies  isquadra)  de  cinq  ou  six  hommes  qui  ont  un 
chef  {caporale).  Les  forêts  donnent  naissance  à  l'industrie  du  charbon 
de  bois;  les  ouvriers  sont  italiens,  presque  tous  venant  de  Lucques, 
de  Parme,  de  Modène.  Ils  débarquent  au  mois  d'octobre  et  retour- 
nent dans  leur  pays  au  mois  d'avril  et  au  mois  de  mai.   Ils  arrivent 
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en  Corse,  chaque  année,  au  nombre  de  douze  à  quinze  mille  huniines. 
Divisés  en  bandes  de  six,  dix  ou  quinze  hommes,  sous  un  caporale  qui 
traite  avec  les  entrepreneurs  ou  avec  les  propriétaires,  ils  travaillent 
dans  les  forêts  comme  scieurs  de  long;  dans  les  ventes,  comme  char- 
bonniers; sur  les  routes,  comme  casseurs  de  pierres  et  terrassiers; 
dans  les  vignes,  dans  les  champs,  comme  laboureurs  pour  faire  des 
défrichements,  des  labours  à  la  bêche,  des  façons  de  culture  du  maïs, 
des  opérations  de  dessèchement  des  lieux  marécageux;  ils  procèdent 
à  la  taille,  la  culture  et  la  plantation  de  la  vigne;  d'autres  s'emploient 
comme  ouvriers  maçons;  quelques-uns  sont  charretiers. 

SLU    LA    «    MALARIA    »    DES    BREBIS. 

La  maladie  que  les  bergers  redoutent  le  plus  pour  leurs  trou- 
peaux est  la  malaria  :  elle  attaque  le  foie  des  brebis  et  elle  est 
incurable.  Elle  est  produite  par  une  herbe  de  ce  nom  qui  croît 
dans  les  pâturages  humides.  Lorsqu'on  ouvre  le  fuie  d'une  brebis 
morte  de  cette  maladie,  on  y  trouve  comme  la  figure  de  cette  plante, 
et  elle  semble  marcher  comme  si  elle  était  un  animal  vivant.  Cette 
maladie  ne  figure  pas  parmi  celles  que  la  loi  met  au  nombre  des 
vices  rédhibitoires.  Il  est  admis  que  la  vente  d'un  troupeau  dans  le- 
quel se  déclare  cette  maladie  est  nulle,  si  quelques  bêtes  meurent 
de  cette  affection  dans  le  délai  de  deux  mois  ou  six  semaines  à  partir 
du  jour  de  la  livraison,  en  tenant  compte  des  circonstances  de 
temps  et  de  lieu.  Cette  maladie  souvent  ne  présente  des  caractères 
extérieurs  visibles  que  longtemps  après  que  les  bêies  ont  quitté 
les  pâturages  infectés  de  l'herbe  maudite  (1). 

(1)  L'auteur,  rapixirtant  ici  li;s  dires  dus  Loj^ers,  |iarlc  <'\idcmnient  de  TalTcctioxi  que 
l'ona|>pelle  enKraiice  la  pourriture,  el  (|ui  semble  produite  par  un  ver  intestinal,  l^douve 
du  foie  (dislomum  /lepaiicum),  \er  plat,  long  d'environ  trois  ou  quatre  ccntiniélres  et 
assez  seniblal)lc  à  une  |)otitc  feuille.  Quant  à  l'herbe  maudite,  c'est  sans  aueun  doute  une 
erreur  po[iulaire  (|ui  la  signale  connne  la  cause  du  mal.  Les  jeunes  douves  vi\ent  <lans  le 
corps  de  petites  limaces  que  les  moulons  asalentaNCc  l'iicrbe  (|u'ils  broutent.  Elles  se 
livent  dans  le  loie  do  ces  bestiaux,  s'>  dé\ck)i)penl  et  >  pondent  des  œul's,  (jui,  expulses 
a\cc  la  liente  du  ruminant,  vont  cclore  librement  dans  l'eau  de  (|uelque  ctang  ou  île 
quelque  marécage.  (Comité  de  publication.) 
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l  28. 

LES   BŒUFS   DONNÉS    «    A   BUATICO   ». 

Dans  les  pays  de  plaine  voisins  de  BasteJica,  les  agriculteurs  n'é- 
lèvent ni  n'entretiennent  d'animaux  de  labour.  Où  trouvent-ils 
des  bœufs  de  trait?  L'agriculteur  de  la  plaine  vient  à  la  mon- 
tagne vers  le  mois  de  septembre,  et  souvent  vers  le  mois  d'août, 
et  il  loue  un  ou  deux  bœufs  qu'il  vient  prendre  au  commence- 
ment d'octobre  ;  il  les  emmène  avec  lui,  et  fait  à  la-  plaine  ses 
labours  et  ses  semailles.  Il  les  rend  au  mois  de  février  ou  de  mars. 
Parfois,  il  les  reprend  au  moment  de  'la  moisson,  parce  que  ce 
sont  les  bœufs  qui  égrènent  le  blé  sur  l'aire.  On  les  attache  au 
bout  d'une  corde  dont  le  maître  tient  l'autre  extrémité,  et  on  les 
fait  tourner  jusqu'à  ce  que  la  paille  soit  brisée,  et  le  grain  sorti  de 
son  épi.  Parfois  on  se  sert  d'un  rouleau  ;  mais  tout  autre  mode  de 
séparer  le  blé  de  la  paille  est  inconnu.  Ce  contrat  de  louage  s'appelle 
buatùo  ou  boiatico,  ainsi  (jue  le  prix  convenu  dans  ce  contrat  pour  le 
temps  pendant  lequel  le  bœuf  est  loué,  ou,  comme  on  dit,  donné  à 
huatico'.  Le  prix  du  buatico  est  vingt-quatre  décalitres  de  blé  par  bœuf 
loué;  le  propriétaire  de  l'animal  est  tenu  d'aller  lui-même  chercher 
son  blé  dans  la  commune  où  son  bœuf  a  labouré.  Lorsque  le  bœul 
est  loué  pour  faucher  la  moisson,  ce  qu'on  appelle  tribbicni,  le 
buatico  est  augmenté  de  six  décalitres  de  blé. 

§  29. 

l'église    DE    BASTELICA. 

L'autel  (§  3)  est  en  marbre  et  digne  d'être  remarqué.  Au-dessus  de 
la  grande  porte  d'entrée  qui  regarde  l'ouest  se  trouve  un  triptyque 
du  quinzième  siècle,  sur  bois,  d'une  peinture  très  vive  et  qui  mériterait 
d'être  restauré.  On  y  voit  au  centre  les  douze  apùtres,  et  dans  les 
panneaux  latéraux  différentes  scènes  des  Écritures.  Le  vieux  couvent 
des  Franciscains,  admirablement  situé,  comme  tous  les  couvents  du 
monde,  au  centre  de  la  vallée,  près  d'une  source,  opposait  jadis  ses 
murs  très  épais  aux  attaques  de  tout  ennemi  extérieur,  et,  en  tout 
temps,  protège  à  la  fois  contre  la  grande  chaleur  et  contre  l'extrême 
froid.  L'église  n'est  pas  voûtée;  on  voit  les  tuiles,  qui  souvent  lais- 
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sent  passer  l'eau  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  et  les  murs  laté- 
raux supportent  de  nombreuses  et  fortes  poutres 'de  chTilaignier  sur 
lesquelles  repose  la  toiture.  L'église  paroissiale,  sous  l'invocation  de 
Saint-Michel,  était  de  même  forme  et  dans  un  état  plus  pitoyable  encore. 
On  l'a  démolie,  et  aujourd'hui  sur  l'emplacement  on  essaie  de  cons- 
truire une  nouvelle  église  un  peu  plus  grande,  d'un  styie  ogival  bâtard, 
oiiles  proportions  ne  paraissent  pas  observées,  et  qui  coûtera  fort  cher, 
non  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  non  pour  la  plus  grande  gloire 
de  l'architecte  qui  a  voulu  faire  grand  et  qui  a  fait  lourd,  mais  au 
grand  détriment  de  la  caisse  de  la  commune.  C'est  donc  dans  l'église 
Sainl-Franrois  que  se  célèbrent  et  que  se  célébreront  longtemps 
encore  les  cérémonies  religieuses. 


^  30. 

LES    COUTUMES    DU    MARIAGE. 

Lorsque  entre  deux  familles  un  mariage  est  conclu,  les  parents 
du  tiancé  se  réunissent  le  soir  aux  parents  de  la  fiancée,  dans  la 
maison  de  celle-ci;  le  jeune  homme  en  entrant  embrasse  sa  fiancée, 
et  s'assied  auprès  d'elle.  Une  femme  de  la  famille  met  sur  le  feu  du 
foyer  une  poêle,  dans  laquelle,  avec  de  la  farine  et  un  morceau  de 
broccio,  espèce  de  fromage  à  la  crème  tiré  du  lait  de  chèvre,  elle  fait 
des  beignets  d'une  nature  particulière,  que  l'on  appelle  frittelli.  On 
présente  aux  fiancés  une  assiette  de  ces  beignets;  ils  en  mangent 
chacun  un,  et  les  fiançailles  sont  faites.  On  boit  à  la  ronde  le 
fiasco  (flacon  de  vin) ,  et  au  moment  de  se  retirer,  le  jeune  homme  est 
conduit  dans  le  lit  de  la  jeune  fille  par  la  mère  de  celle-ci  :  il  est  dès 
lors  de  la  famille.  A  Bastelica,  il  n'y  a  point  d'exemple  qu'à  la  suite 
d'une  union  semblable  il  y  ait  eu  rupture.  Avant  la  loi  de  485:2  qui 
a  défendu  le  port  d'arme,  le  jeune  homme,  en  entrant  dans  la  maison 
de  sa  fiancée,  tirait  en  l'air  un  coup  de  pistolet.  C'était  sa  manière 
d'annoncer  à  la  commune  qu'il  passait  par  la  maison,  selon  l'ex- 
pression consacrée.  Plus  tard,  si  la  récolte  des  châtaignes  est  bonne, 
si  la  tonte  des  laines  et  la  vente  des  agneaux  et  des  chevreaux  ont 
été  bonnes,  alors  on  se  marie,  toujours  sous  le  régime  dotal.  Aussi 
les  actes  de  mariages  sont-ils  fréquemment  du  môme  coup  des  actes 
de  reconnaissance  et  de  légitimation  d'enfants. 

Lorsqu'un  jeime  homme  et  une  jeune  fille  ne  peuvent  se  marier. 
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parce  que  les  parents  s'y  opposent,  ils  se  rendent  à  l'église,  chacun 
avec  des  témoins ,  au  moment  où  le  prêtre  va  dire  sa  messe.  Ils  écou- 
tent tranquillement  l'ofTice  religieux  jusqu'au  moment  de  l'élévation. 
Alors,  pendant  que  le  prêtre  tient  l'hostie  dans  ses  deux  mains  et  que 
s'opère  la  consécration,  le  jeune  homme  se  lève,  et,  à  haute  voix, 
au  milieu  du  silence,  il  prend  l'assemblée  à  témoin  qu'il  veut  pour 
épouse  la  demoiselle  qu'il  désigne  par  son  nom,  et  il  s'enfuit.  La 
jeune  fille  se  lève  à  son  tour,  prononce  les  mêmes  paroles  et  s'enfuit 
aussi.  Tel  est  le  mariage  à  la  grecque  ou  al  mal  destino. 

Après  les  i'mnc?iï\\es  (sposalizie),  les  noces  {nozze)  ont  lieu  plus 
ou  moins  tard.  Lorsque  le  jeune  homme  va  prendre  sa  femme  dans 
un  pays  voisin ,  et  la  ramène  au  village ,  une  course  à  cheval  est  faite 
par  les  jeunes  gens  de  la  noce,  qui  sont  les  mogliacheri.  Dès  que  le 
cortège  arrive  à  environ  deux  ou  trois  kilomètres  du  village  où  doit 
demeurer  la  jeune  épouse,  qui  marche  en  têle  sur  un  cheval  blanc, 
les  cavaliers  les  plus  jeunes,  les  plus  hardis,  se  lancent  à  fond  de 
train  jusqu'à  la  maison  de  l'époux.  C'est  à  qui  arrivera  le  premier, 
afin  de  s'emparer  des  clés  de  la  maison ,  et  de  les  rapporter,  tou- 
jours au  galop,  à  la  nouvelle  épouse.  Bastelica  est  divisé  en  quatre 
quartiers  séparés  par  des  ruisseaux.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  que 
se  pratiquait  une  vieille  coutume,  reste  de  la  civihsation  ancienne  : 
lorsque  la  nouvelle  épouse  quittait  son  quartier,  accompagnée  de  ses 
amies  et  de  ses  parents,  et  qu'elle  arrivait  au  ruisseau  qui  délimitait 
les  deux  quartiers,  elle  trouvait  sur  l'autre  rive  son  mari,  les  amis, 
les  parents  de  celui-ci.  Elle  se  rejetait  en  arrière;  ses  parents  et 
amis  la  recevaient  ;  alors  le  mari  et  sa  troupe  franchissaient  le  ruis- 
seau, et  il  se  livrait  un  simulacre  de  combat,  au  bout  duquel  l'épouse 
enlevée  était  conduite  dans  le  nouveau  quartier,  et  dans  la  maison 
conjugale.  Le  jour  des  noces,  la  mariée  danse  seule  avec  tous  les 
jeunes  gei\s  invités,  l'un  après  l'autre. 

§  31. 

LES   COUTUiMES    DES    FUNÉRAILLES. 

Dès  que  s'échappe  le  dernier  soupir  d'un  moribond,  un  parent,  un 
ami  allume  un  cierge  et  le  place  successivement  dans  chaque  main 
du  moribond  :  puis  il  l'éteint,  et  la  fenêtre  ou  la  porte  restent  ou- 
vertes, afin  que  l'âme  puisse  prendre  son  vol  vers  le  ciel.  On  ne  la 
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referme  qu'après  Fenterrement.  Le  mort,  revêtu    de  ses  plus  .beaux 
habits,  est  exposé  sur  un  canapé  dans  la  grande  salle  de  la  maison. 
Alors  viennent  toutes  les  femmes  du  pays,  parentes  ou  amies.  Elles 
s'agenouillent  autour  de  la  chambre,  disant  des  jjrières  à  voix  basse 
ou  parfois  causant  entre  elles.  L'une  d'elles  se  lève,    s'approche    du 
lit,  et  chante,  dans  des  improvisations  qui  ne  sont  point  toujours  sans 
charme,  les  vertus  du  défunt  :  il  a  élevé  tant  d'animaux  ;  il  était  bon; 
il  était  fidèle  ami,  bon  partisan  ;  il  n'a  jamais  eu  plus  d'un  ennemi  ;  il 
se  rattache  à  telle  famille  célèbre  par  ses  exploits  dans  la  guerre 
civile  ou  étrangère,  et  ayant  aujourd'hui  un  membre  haut  placé  à 
Paris  ou  ailleurs.  Si  c'est  un  enfant,  une  jeune  fille,  les  chants  sont 
appropriés  à  la  circonstance.  Ce  chant  s'appelle  vocei'o .  Il  est  certains 
«ocm  tout  à  fait  poétiques,  remarquables  parla  grâce  ou  l'énergie, 
et  qui  des  temps  reculés  sont  arrivés  jusqu'à  nous  (1).  Ces  poésies  se 
chantent  sur  un  mode  plaintif,  uniforme  ,  avec  une  note  élevée  qui 
termine  la  phrase  musicale.  Quand  le  temps  est  beau,    le   corps   est 
exposé  devant  la  maison  ;  on  le  rentre  le  soir.  Aussitôt  la  mort  venue, 
les  femmes,  les  filles,  les  cheveux  épars,  jettent  des  cris  perçants;  il 
en  est  qui  s'égratignent.  Ces  démonstrations   se  renouvelleront  lors- 
que le  corps  sera  conduit  à  l'église  et  de  là  au  cimetière.  Pendant  que 
retentissent  ces  cris  commandés  par  la  coutume ,  d'autres  parents 
pétrissent  le  pain,  font  chauffer  le  four.  Lorsque  la  nuit  est  tombée, 
que  le  prêtre  qui  est  venu  dire  le  rosaire  s'est  retiré,  que  les  voceri 

(1)  Prosper  Mérimée,  dans  son  beau  conte  corse  de  Colomba,  donne  l'échanlillon 
.suivant  du  vocero,  devenu,  dit-il,  populaire,  qu'aurait  improvisé  sa  farouche  liéroïne 
devant  le  cadavre  de  son  père,  vieux  colonel  des  armées  de  Napoléon  P"",  (revenu 
chercher  l'abri  de  son  toit  héréditaire  après  la  chute  de  l'Empire,  et  tombé  sous  la  balle 
d'un  ennemi  de  sa  famille  lorsque  le  frère  de  Colomba,  absent  de  l'île,  ne  pouvait  tirer 
vengeance  de  cet  assassinat.  L'auteur  dit  qu'il  va  essayer  d'en  traduire  quelques  vers. 


...  Ni  les  canons,  ni  les  ba'i'onnetles 
N'ont  fait  pâlir  son  front 
Serein  sur  un  champ  de  bataille 
Comme  un  ciel  d'été. 
Il  était  le  faucon  ami  de  l'aigle. 
Miel  des  sables  pour  ses  amis, 
Pour  ses  ennemis  la  mer  en  courroux. 
Plus  haut  que  le  soleil. 
Plus  doux  que  la  lune 
Lui  que  les  ennemis  de  la  France  n'atten- 
[dirent  jamais. 
Des  assassins  de  son  pays 
L'ont  frappé  jiar  derrière. 
Comme  Vittolo  tua  Sampiero  Corso. 


Jamais  ils  n'eussent  osé  le  regarder  en  face. 
...  Placez  sur  le  mur  devant  mon  lit, 
Ma  croix  d'honneur, bien  gagnée. 
Rouge  en  est  le  ruban  : 
Plus  rouge  ma  chemise. 
A  mon  fils,  mon  fils  en  lointain  pays. 
Gardez  ma  croix  et  ma  chemise  sanglante. 
11  y  verra  deux  trous. 
Pour  chaque  trou,  un  trou  dans  une  autre 

[chemise. 
Mais  la  vengeance  .sera-t-elle  faite  alors? 
11  me  faut  la  main  qui  a  tiré, 
L'œil  qui  a  visé, 
Lo  cu'ur  qui  a  pensé... 
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ont  cessé ,  on  distribue  aux  assistants  qui  passent  la  nuit  à  veiller  le 
mort ,  le  pain ,  le  vin ,  le  jambon  ;  vers  le  matin  ,  le  petit  verre  et  le 
café  ;  de  sorte  qu'il  arrive  parfois  que  le  lendemain  du  décès  est 
marqué  par  des  démonstrations  bien  différentes  de  celles  de  la  veille. 

Enfin  le  clergé  arrive  :  le  corps  est  enlevé.  Les  hommes  marchent 
devant,  les  femmes  derrière  le  corps,  et  elles  font  entendre  leurs 
voix  plaintives.  Mais  lorsque  le  défunt  est  mort  d'une  mort  violente, 
ces  chants,  ces  voix,  prennent  un  singulier  accent  d'énergie.  Les 
femmes  crient,  se  lamentent,  invectivent  le  meurtrier  absent  ainsi  que 
sa  famille;  parfois  elles  tombent  en  syncope!  Si  le  cortège  passe 
devant  la  maison  du  meurtrier,  alors,  les  poings  fermés,  les  yeux 
ardents,  la  bouche  écumante,  elles  jettent  les  menaces  et  les  impréca- 
tions sur  les  habitants  de  cette  maison ,  dont  toutes  les  portes  sont 
fermées  ,  les  fenêtres  closes,  et  qui  demeure  dans  un  silence  de  mort. 

Presque  tous  les  hommes  portent  la  barbe  entière  ;  en  temps  de 
deuil,  ils  la  portent  plus  longue,  ils  laissent  croître  leurs  cheveux. 
Les  femmes  s'habillent  de  noir,  des  pieds  à  la  tête,  et  font  disparaî- 
tre leurs  cheveux  sous  deux  ou  trois  mouchoirs ,  dont  l'un,  noir, 
couvre  tous  les  autres,  plus  le  front,  et  passe  sous  le  menton.  Elles 
portent  une  jupe  noire  ou  faldeita.  Cette  jupe  est  relevée  par  derrière 
sur  la  tête,  et  avance  jusque  sur  les  yeux.  Elle  est  souvent  maintenue 
sur  le  sommet  de  la  tête  par  une  épingle. 

S'il  n'existe  pas  dans  le  pays  de  sociétés  de  secours  mutuels,  il 
existe  du  moins  une  espèce  de  société  en  participation,  dont  le  but  est 
de  procurer  à  chaque  habitant  qui  meurt  les  honneurs  funèbres  les 
plus  splendides,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  famille.  Presque  tous  les 
habitants  de  la  commune  font,  depuis  leur  naissance,  partie  de  cette 
société.  Juscfu'à  l'âge  de  seize  ans,  chaque  sociétaire  paie  à  la  caisse 
de  la  société  30  centimes  par  an  ;  depuis  cet  âge  jusqu'à  la  mort  il  paie 
60  centimes  par  an;  moyennant  cette  rétribution,  chaque  sociétaire,  ou 
confi'ère,  comme  l'on  dit,  a  droit,  au  jour  de  sa  mort,  à  douze  gros 
cierges  en  cire  qui  restent  à  la  confrérie;  à  autant  de  petites  messes 
qu'il  y  a  de  prêtres  dans  la  commune;  à  une  gra(^'messe  dite 
parafa  {%  3),  chantée  avec  toutes  les  leçons;  à  tous  les  offices  des 
morts  (ce  qui  fait  qu'un  enterrement  est  une  cérémonie  qui  dure 
souvent  trois  heures)  ;  à  une  conduite  de  tous  les  confrères  qui  sont 
dans  le  village.  Chaque  année,  le  mardi  de  Pâques,  le  chef  ou  prieur 
de  la  confrérie ,  qui  est  sous  l'invocation  de  saint  François ,  choisit 
douze  confrères  qui   sont  chargés  de  nommer  le  sous-prieur  pour 
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l'année  qui  s'ouvre.  Le  sous-prieur  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler 
devient  prieur  et  reç^'û  les  comptes  de  son  prédécesseur  dont  le  mandat 
annuel  vient  de  cesser.  Comme  la  méfiance  est  le  fond  du  caractère  des 
habitants,  le  surplus  de  l'argent  qui  s'accumule  chaque  année  et  qui 
reste  après  que  toutes  les  dépenses  ont  été  soldées  et  vérifiées  est 
mis  en  dépôt  entre  les  mains  d'un  vénérable  prêtre  du  pays  qui  jouit 
de  la  considération  universelle.  11  a  une  clé  de  la  caisse,  et  le  prieur 
et  le  sous-prieur  en  ont  chacun  une.  Cette  société,  n'ayant  pas  tous 
les  caractères  d'une  société  légalement  reconnue,  ne  pourrait  placer 
des  fonds  en  son  nom  ;  il  faudrait  que  ces  fonds  fussent  placés  sous 
le  nom  d'un  habitant  du  pays.  Mais,  comme  chacun  des  deux  partis 
(jui  se  partagent  la  commune  craindrait  que  celui  au  nom  duquel  cet 
argent  serait  placé,  en  rentes  sur  l'État  ou  autrement,  ne  s'appropriât 
cet  argent,  on  préfère  le  laisser  dormir,  au  lieu  d'en  faire  un  place- 
ment dont  les  intérêts  serviraient  à  augmenter  le  capital  ou  à  se- 
courir les  nécessiteux. 

i  32. 

DE  LA  DANSE  DES  «REGINE»  EN  TEMPS  DE  CARNAVAL. 

11  n'y  a  qu'une  fête  qui  amène  avec  elle  la  danse,  c'est  le  carnaval. 
Alors  la  jeunesse  mâle  du  pays  se  réunit,  elle  se  travestit,  les  uns 
en  femmes,  le  visage  couvert  d'un  voile,  le  corps  revêtu  de  robes, 
de  rubans,  de  fichus,  les  plus  riches  que  l'on  a  pu  trouver,  chez  des 
parents  et  des  amis;  les  autres  en  Turcs  ou  Maures,  avec  le  turban, 
la  veste,  le  pantalon  bouffant,  sans  préjudice  des  ornements  qu'a- 
mène la  mode  du  jour,  le  visage  noirci  par  le  noir  de  fumée  ou  d'au- 
tre matière.  Accompagnée  d'un  violon ,  précédée  d'un  étendard ,  la 
bande  s'avance  en  dansant ,  en  faisant  la  farandole  comme  en  Pro- 
vence. Puis,  à  un  moment  donné,  un  individu  dans  la  foule  qui  suit 
le  cortège  s'empare  de  l'étendard  et  s'enfuit.  Les  Turcs  les  plus  agiles 
le  poursuivent,  ressaisissent  l'étendard,  et  reviennent  en  dansant 
tout  autour,  faisant  des  gestes,  prenant  des  poses,  tenant  à  la 
main  un  ar(*avec  sa  flèche.  Quand  la  pantomime  guerrière  a  cessé, 
chacun  des  Maures  prend  la  main  d'un  de  ceux  qui  sont  habillés  en 
femmes  et  que  l'on  appelle  regine,  et  devant  la  maison  des  notables 
ou  sur  la  place  publique  on  danse  un  quadrille.  Puis  on  va  dans  un 
autre  endroit  recommencer  ce  divcrlissement.  Si  sur  son  parcours,  la 
farandole  rencontre  un  individu  isolé,  elle  l'entoure,  le  fait  prison- 
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nier  jusqu'à  ce  qu'il  paie  rançon,  à  savoir  vin  ou  cigares.  Do  même, 
le  propriétaire  de  la  maison  devant  laquelle  a  eu  lieu  le  quadrille  a 
distribué  des  beignets,  dits  fritteUi,  ou  du  vin,  ou  des  cigares. 

Cette  danse  est  un  des  rares  vestiges  de  la  domination  des  Arabes, 
qui  au  X'=  siècle  s'emparèrent  momentanément  de  l'île,  et  y  laissèrent 
quelques-uns  de  leurs  usages.  La  danse  des  Maures,  dans  les  montagnes 
de  Bastelica,  est  une  allusion  éloignée  aux  luttes  que  les  habitants  eu- 
rent à  soutenir  contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  non  seulement  au 
temps  de  la  conquête,  mais  dans  les  siècles  suivants,  tant  que  la 
Méditerranée  fut  soumise  aux  courses  des  pirates  barbaresques. 

§33. 

LES     CORSES   EN   DISGRACE. 

Tout  individu  qui  tue  ou  qui  blesse  mortellement  celui  dont  il  croit 
'  avoir  à  se  plaindre  tombe  en  disgrâce.  Il  prend  la  fuite ,  et  trouve 
partout  secours  et  sympathie  parmi  les  gens  du  pays  :  il  se  fait  ban- 
dit. Pendant  de  longues  années,  le  bandit  a  été  le  fléau  de  la  Corse;  il 
était  aimé  des  femmes,  redouté  de  la  force  armée  et  de  ses  ennemis, 
protégé  par  les  hommes  influents  à  la  fortune  politique  desquels  il 
n'était  pas  toujours  étranger.  En  1852  et  en  1833,  le  nombre  des 
bandits  était  de  180  à  200.  Un  préfet  de  la  Corse  contribua  puissam- 
ment à  faire  disparaître  ce  fléau,  dont  il  subsiste  encore  des  restes 
dans  les  montagnes;  mais  la  justice  l'y  aida  vigoureusement.  Des 
secours  d'argent  furent  donnés  à  ceux  qui  indiquaient  la  retraite  des 
bandits  ou  les  lieux  par  oîi  ils  devaient  passer;  les  bandits  tombés 
dans  le  piège  furent  arrêtés,  et,  au  moindre  geste,  rendus  immobiles 
avec  une  balle  dans  la  tète.  Lorsqu'ils  ne  se  rendaient  pas  assez 
promptement,  les  chefs  du  parquet  donnaient  à  leurs  parents  un  délai 
déterminé,  à  l'expiration  duquel,  si  le  bandit  ne  se  constituait  pas 
lui-même  prisonnier,  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants 
étaient  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  livré.  En  1863,  ce  pro- 
cédé de  répression  était  encore  pratiqué. 

§  34. 

INDICATIONS    HISTORIQUES    CONCERNANT    l'iLE   DE   CORSE. 

Voici  les  lignes  dédaigneuses  que  le  géographe  Strabon  [Géogr., 
livre  V,  §  7)  consacrait,  du  temps  d'Auguste  (il  y  a  près  de  deux 
mille  ans),  à  la  future  patrie  de  Napoléon  : 
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«  L'île  de  Cyrnos ,  que  les  Romains  nomment  Corsîca,  est  un 
pays  affreux  à  habiter,  vu  la  nature  âpre  du  sol  et  le  manque  pres- 
que absolu  des  routes  praticables.  11  en  résulte  que  les  populations, 
confinées  dans  les  montagnes  et  réduites  à  vivre  de  brigandages, 
sont  plus  sauvages  que  des  bêtes  fauves.  C'est  ce  qu'on  peut  du 
reste  vérifier  sans  quitter  Rome,  car  il  arrive  souvent  que  les  géné- 
raux romains  font  des  descentes  dans  l'île,  attaquent  à  l'improviste 
quelques-unes  des  forteresses  de  ces  barbares,  et  enlèvent  ainsi  un 
grand  nombre  d'esclaves.  On  peut  alors  observer  de  près  la  physio- 
nomie étrange  de  ces  hommes  farouches  comme  les  bêtes  des  forêts, 
ou  abrutis  comme  les  bêtes  de  somme,  qui  ne  supportent  pas  de 
vivre  dans  la  servitude,  ou  qui,  s'ils  se  résignent  à  ne  pas  mourir, 
lassent  par  leur  apathie  et  leur  insensibilité  les  maîtres  qui  les  ont 
achetés,  jusqu'à  leur  faire  regretter  le  peu  d'argent  dont  ils  les  ont 
payés.  Il  y  a  cependant  quelques  parties  de  l'île  qui  sont  à  la  rigueur 
habitables,  et  oii  l'on  trouve  même  quelques  petites  villes,  telles  que 
Blésinon,  Gharax,  Eniconiœ  et  Vapanes.  »  Voilà  comment  les  Corses, 
vers  le  temps  où  allait  naître  Jésus-Christ,  étaient  connus,  traités  et 
appréciés  des  Romains,  leurs  maîtres  depuis  un  siècle  et  demi. 

Rome  n'était  d'ailleurs  pas  la  première  puissance  qui  fût  entrée 
en  rapports  avec  les  insulaires  de  Cyrnos.  D'après  les  traditions  du 
monde  méditerranéen  de  l'antiquité,  les  Phéniciens  avaient,  à  une 
époque  reculée,  établi  sur  divers  points  de  ses  côtes  des  stations 
commerciales;  puis  des  émigrants  basques  s'y  étaient  arrêtés;  enfin, 
première  date  historique,  vers  570  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les 
Phocéens  de  l'Asie  Mineure  y  vinrent  chercher  un  refuge  contre  la 
domination  naissante  de  Cyrus.  Us  fondèrent,  sur  la  côte  orientale, 
la  ville  d'Aleria,  aujourd'hui  pauvre  village  oublié  sur  des  ruines, 
mais  qui  pendant  plus  de  dix  siècles  (88  avant  J.-C.  à  951  après 
J.-C.)  fut  la  première  ville  de  la  Corse.  La  domination  phocéenne 
ne  tarda  pas  à  succomber  devant  celle  des  Carthaginois,  à  la- 
quelle les  armes  romaines,  au  commencement  de  la  première 
guerre  punique,  mirent  fin,  en  259,  par  les  victoires  du  consul 
Lucius  Cornélius  Scipion.  11  fallut  quatre-vingt-dix-sept  ans  de 
lutte  avec  les  Corses  pour  qu'en  162,  après  l'expédition  de  Scipion 
Nasica  dit  Corculuin,  Rome  fût  définitivement  maîtresse  de  leur  île. 
Alors  elle  s'efforça,  selon  sa  coutume,  de  coloniser  sa  conquête  : 
Sylla,  en  88,  releva  de  ses  ruines  Aléria,  détruite  pendant  les  guerres 
du  troisième  siècle  (avant  Jésus-Cjirist),  et  inaugura  sa  longue  périodç 
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de  prospérité.  Au  témoignage  de  Pline  l'Ancien,  la  colonisation  ro- 
maine fit  éclore  en  Corse  jusqu'à  vingt-trois  villes^  dont  quelques-unes 
assez  commerçantes.  Confondus  avec  tant  d'autres  nations,  dans  le 
monde  romain,  lès  Corses  ne  firent  guère  parler  d'eux  pendant  cinq 
cents  ans.  Mais  l'agonie  de  l'empire  d'Occident  mit  un  terme  à  ce 
repos  prolongé.  Genséric  et  ses  Vandales,  à  partir  de  458,  firent  dans 
l'île  plusieurs  tentatives  d'occupation  violente.  Bélisaire,  an  nom  de 
Justinien,  empereur  d'Orient,  les  expulsa  définitivement  en  534.  La 
rapace  et  t3Tannique  administration  des  Byzantins  ruina  la  Corse  et 
la  laissa  sans  défense  contre  les  Ostrogoths  (548)  ;  Narsès  ne  l'en  af- 
franchit (553)  que  pour  la  livrer  bientôt,  avec  l'Italie,  à  la  rage  et  à  la 
tyrannie  des  Lombards  (568).  Deux  siècles  après  (773),  Charlemagne 
la  rattachait  par  les  armes  au  royaume  d'Italie,  l'une  des  parties  de 
son  vaste  et  fragile  empire,  et  la  mettait  ainsi  à  l'abri  des  entreprises 
des  pirates  maures  ou  sarrasins,  qui,  depuis  713,  ne  cessaient  de  la 
tourmenter  et  s'y  étaient  établis.  Louis  le  Débonnaire  lui  continua 
cette  protection;  mais  à  partir  de  950,  dans  l'état  d'impuissance  et 
de  dissolution  où  étaient  tombés  les  derniers  Carlovingiens,  commence 
pour  la  Corse  un  siècle  de  dissensions  intérieures  et  d'incursions 
sarrasines,  qui  la  poussèrent  enfin  à  chercher  dans  son  voisinage 
l'appui  d'une  puissance  tutélaire.  Elle  se  jeta  dans  les  bras  de  la 
Papauté,  dont  était  alors  investi  le  grand  et  vertueux  Grégoire  VII. 
Celui-ci  la  mit  sous  la  suzeraineté  de  l'évèché  de  Pise,  qui  fut  érigé 
en  archevêché.  Urbain  II,  en  1091,  donna  ce  fief  à  la  puissante  ré- 
publique pisane,  à  la  charge  de  repousser  de  cette  île  désolée  par 
eux,  les  sarrasins,  qui  furent  en  efl'et  chassés  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne. 

La  domination  pisane  fut  bienfaisante  et  féconde,  mais  la  républi- 
que touchait  malheureusement  au  terme  de  ses  prospérités.  Dès  le 
milieu  du  onzième  siècle  éclata  entre  Pise  et  Gênes  une  lutte  que 
rendaient  inévittible  leur  prospérité  commune  et  la  rivalité  de  leurs 
intérêts  commerciaux  :  elle  dura  plus  d'un  siècle,  et  la  république  de 
Pise  y  succomba.  De  1195  à  1347,  conquise  pied  à  pied  par  les  Gé- 
nois, la  Corse  dut  enfin  se  soumettre.  Le  joug  était  pesant  ;  en 
quatre-vingt-sept  ans  trois  grandes  insurrections  tentèrent  de  le  bri- 
ser. Ce  fut  en  vain;  de  1434  à  1487  la  Corse  fut  indignement  op- 
primée et  cyniquement  exploitée  par  cette  république  de  marchands. 
De  1487  à  1511,  ce  fut  une  série  de  soulèvements  toujours  rudement 
comprimés.  Alors  parut  Sampiero  Corso,  qui  consacra  sa  vie  à  faire 
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la  guerre  aux  Génois  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis,  et  à  pousser 
ceux-ci  à  la  délivrance  de  son  île  natale.  Dix  ans  il  servit  avec  éclat 
le  roi  de  France  Henri  II;  avec  son  assistance  et  celle  des  Turcs  ses 
alliés,  il  reprit,  sauf  Calvi,  toute  la  Corse  à  ses  oppresseurs;  mais 
en  1559,  le  traité  de  Gàteau-Gambrésis  rendit  sa  proie  à  la  république 
de  Gênes.   Sampiero  continua  seul   la  lutte  dans  les   monts    de  la 
Gorse  :  en  1567,  les  Génois  fatigués  achetèrent  d'un  traître  la  vie  du 
patriote  indompté.  Ils  firent  payer  cher  au  malheureux  pays  sa  lutte 
héroïque  et  la  légitime  obstination  de  sa  haine.  L'inique  expiation 
dura  deux  siècles;  mais  les  trente-neuf  dernières  années  furent  une 
série  à  peine  interrompue  de  révoltes  formidables.  G'est  au  milieu 
de    ces    sanglants  contlits   que   le   célèbre    aventurier  westphalien 
Théodore  Etienne,  baron  de  Neuhof,  se  fît  proclamer  roi,  au  couvent 
d'Alesani,  sous  le  nom  de  Théodore   I"  (1737),    par   les    patriotes 
corses  un  moment  séduits.   Il  n'avait  plus,   huit  mois  après,  qu'à 
prendre  la  fuite  pour  échapper  aux  suites  d'une  entreprise  insensée. 
Ce  n'était  pas  toutefois  que  le  mouvement  insurrectionnel  eût  faibli; 
loin  de  là!  La  république  de  Gènes,  qui  d'ailleurs  ne  gardait  plus  que 
des  lambeaux  de  sa  puissance  passée,  ne  se  crut  pas  en  état  de  rétablir 
par  ses  seules  forces  sa  domination  détestée  ;  elle  implora  l'aide  de  la 
France.  Louis  XV,  persuadé,  non  sans  raison,  que  l'Angleterre  était 
toute  prête  à  fournir  le  secours  qu'il  aurait  refusé  de  donner,  se  ré- 
signa à  intervenir  en  1738,  plutôt  comme  médiateur  armé  que  comme 
répresseur  résolu.  Le  comte  de  Boissieux,  avec  3.000  hommes,  échoua 
dans  les  tentatives  de  conciliation  dont  il  était  chargé,  fut  contraint 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  insurgés,  fut  battu  à  Borgo  et  mourut 
moins  de  quatre  mois  plus  tard,   le  2  février   1739.  Aussitôt  fut  en- 
voyé en  Corse  le  marquis  de  Maillebois  avec  12.000  hommes  :   en 
huit  mois  il  sut  pacifier  l'île  et  se  faire  aimer  de  la  population  ;  le 
7  septembre  1741,  il  rentra  en  France  avec  sa  petite  armée.  Nou- 
velles révoltes  après  son  départ;  le  marquis  de  Cursày,  en  1748,   fut 
envoyé  avec  2.000  hommes;  il  réussit  trop  bien  auprès  des  insulai- 
res au  gré  du  marquis  de  Ghauvelin,  qui  représentait  à  Gênes  le  roi 
Louis  XV,  et  qui,  non  content  de  le  faire  rappeler,  alla  lui-même  en 
Corse  pour  rouvrir  l'île  à  ses  maîtres  exécrés.  Alors  se  levaPasquale 
Paoli  (1755),  qui,  à  vingt-sept  ans,  prit  la  direction  des  patriotes  ré- 
voltés, organisa  une  armée  de  25.000  hommes  et  s'établit  si  solide- 
ment dans  le  pays  que  la  république  de  Gênes,  renonçant  non  seule- 
ment à  la  lutte  mais  à  ses  droits,  les  vendit  au  roi  de  France,  à  titre 
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de  nantissement  de  ses  dettes  envers  lui  et  contre  une  indemnité  de. 
deux  millions  de  francs.  Le  traité  fut  signé  à  Versailles  le  15  mai  17G8, 
quinze  mois  jour  pour  jour  avant  celui  où  de  Charles-Marie  Bona- 
parte, l'un  des  compagnons  d'armes  de  Paoli,  et  de  Maria-Laetitia 
Ramolino,  naquit,  à  Ajaccio,  Napoléon  Bonaparte. 

Gênes  avait  pu  céder  ses  droits,  mais  non  la  Corse,  que  tenait 
Paoli  avec  ses  partisans.  Après  une  défaite  du  marquis  de  Chauvelin 
à  Borgo,  il  fallut  une  armée  commandée  par  le  comte  de  Vaux, 
une  campagne  régulière  et  la  défaite  de  Pontenuovo  (9  mai  1769), 
pour  réduire  Paoli  à  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Bastia  fut 
le  siège  du  nouveau  gouvernement,  auquel  le  comte  de  Vaux  et  le 
marquis  de  Marbeuf,  son  successeur,  surent  promptement  rallier 
toute  la  population.  Vingt  ans  plus  tard,  la  Révolution  française,  du 
consentement  des  Corses,  déclara  leur  île  partie  intégrante  du  terri- 
toire français,  où  elle  forma,  en  1790,  un  département  avec  Bastia 
pour  chef-lieu.  La  Convention,  en  1793,  brisa  cette  unité  en  pré- 
sence de  l'esprit  de  révolte  qu'avait  réveillé  Paoli.  Elu  président 
de  l'assemblée  départementale  formée  selon  la  constitution  de  1791, 
il  noua  des  intrigues  avec  l'Angleterre  pour  rendre  l'indépendance 
à  ses  compatriotes,  et  fomenta  le  soulèvement  de  1793,  qui  introdui- 
sit les  Anglais  dans  la  Corse.  Partagée  alors  en  deux  départements, 
le  Golo,  chef-lieu  Bastia ,  le  Liamone,  chef-lieu  Ajaccio ,  elle  se  prêta 
peu  aux  menées  de  Paoli,  qui  dut  s'enfuir  dès  1794;  en  1796,  elle 
rejeta  complètement  de  son  sol  les  intrus,  dont  les  visées  égoïstes  n'é- 
taient plus  douteuses  pour  personne.  En  1811,  le  plus  illustre  de 
ses  enfants,  devenu  empereur  des  Français,  reconstituait  le  départe- 
ment de  la  Corse  et  lui  donnait  pour  chef-lieu  Ajaccio,  son  pays 
natal. 

Sampiero  Corso  et  Vanina  d'Ornano.  —  Sampiero  est  né  à  Baste- 
lica,  où  l'on  montre  encore  sa  maison,  appelée  la  Torre  (la  Tour), 
à  cause  de  l'anoblissemefit  accordé  à  sa  descendance  (les  maisons 
dites  torri  sont  seulement  celles  des  nobles  ou  anoblis).  Au  sommet 
de  la  montagne ,  on  montre  aussi  des  débris  de  constructions  qui 
furent,   dit-on,   ses  écuries. 

Ce  héros  était  fils  d'un  porcher;  il  vit  le  jour  vers  1501  et  mourut 
en  1567.  Jeune  il  s'engagea  d'aventure  dans  une  bande  de  condottieri, 
comme  aujourd'hui  beaucoup  déjeunes  Corses  se  font  soldats.  11  se 
distingua  par  son  courage,  et  se  mit  au  service  de  la  France.  L'a- 
mour de  sa  patrie,  écrasée   sous  la  domination  de  Gênes,  le  mena 
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jusqu'à  Constantinople,  en  quête  d'alliés  contre  la  république  oppres- 
sive. Pendant  son  absence  de  France,  sa  femme,  Vanina  d'Ornano, 
qui  était  de  race  noble,  se  laissa  circonvenir  par  les  agents  des  Gé- 
nois lui  promettant,  pour  ses  fils  et  pour  elle,  honneurs,  dignités, 
richesses.  Elle  habitait  Marseille  et  s'embarqua  pour  Gênes;  mais  ell« 
fut  rejointe  en  mer  par  un  ami  de  Sampiero,  chargé  par  celui-ci  de 
veiller  sur  sa  famille.  Sampiero,  à  son  retour  de  Constantinople, 
apprit  la  tentative  faite  par  sa  femme  de  se  réfugier  à  Gênes.  Il  la 
conduisit  en  Corse  avec  ses  enfants,  et  là  il  lui  annonça  qu'elle  de- 
vait mourir,  en  punition  de  ce  qu'elle  avait  trahi  son  pays.  La  tradi- 
tion rapporte  que  Vanina  se  soumit  à  son  sort,  sans  essayer  même 
de  fléchir  son  juge,  mais  ne  lui  demanda  qu'une  grâce,  qui  fut  accor- 
dée. Comme  son  mari  était  le  seul  homme  qui  l'eût  touchée,  elle 
demanda  à  mourir  de  sa  main.  Sampiero  s'agenouilla  devant  elle 
à  cause  de  sa  noblesse,  puis,  lui  dénouant  sa  ceinture  (d'autres  disent 
sa  jarretière),  il  la  lui  jeta  autour  du  cou,  et  l'étrangla  dans  un  bai- 
ser. Sampiero  retourna  à  Paris  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis,  où 
les  dames  l'accueillirent  avec  de  sanglants  reproches.  Il  se  contenta 
de  leur  dire  :  «  Et  qu'importe  au  roi  de  France  la  querelle  de  Pierre  ' 
avec  sa  femme!  »  Cet  homme,  qui  n'avait  qu'un  amour,  l'amour 
de  la  patrie,  qu'une  haine,  la  haine  des  oppresseurs  de  son  pays,  fut 
assassiné  dans  le  canton  de  Bastelica,  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune d'Ocana,  par  son  domestique  Vittolo.  Le  traître  lui  tira  par 
derrière  un  coup  d'arquebuse,  tandis  que  les  Ornano,  frères  de  Vanina, 
l'attaquaient  par  devant  avec  leurs  sicaires  :  ils  avaient  acheté  à 
prix  d'argent  Vittolo,  qui  était  de  Bastelica.  Son  nom  est  devenu 
synonyme  de  traître;  c'est  la  plus  cruelle  injure  que  Ton  puisse  adres- 
ser à  un  Corse. 

Le  fils  de  Sampiero  prit  le  nom  d'Ornano,  devint  général  sous 
Charles  IX  et  Henri  III,  puis  maréchal  de  France  sous  Henri  IV.  Son 
fils,  après  avoir  été  gouverneur  de  Gaston  d'Orléans,  fut  a\issi  ma- 
réchal de  France.  Associé  aux  complots  du  comte  de  Chalais,  et 
emprisonné  pour  ce  fait  au  donjon  de  Vincennes,  il  y  mourut  à 
quarante-cinq  ans  le  27  septembre  1626,  cinq  semaines  après  le  sup- 
plice du  jeune  comte.  Le  second  maréchal  d'Ornano  ne  laissait  pas 
de  postérité  directe. 
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î  35. 

SUR   l'organisation    de   la    famille    CHEZ    LES    PAYSANS    CORSES. 

Les  familles  des  paysans  montagnards  de  la  Corse  sont  constituées 
selon  le  type  de  la  famille-souche.  Le  chef  de  famille  institue  un 
héritier,  qui  le  plus  souvent  est  le  fils  aîné;  dès  que  lui  naît  chacun 
des  autres  enfants  mâles ,  le  père  le  destine  à  une  carrière  diffé- 
rente de  celles  qu'il  a  choisies  pour  ses  aînés;  c'est  l'armée,  les 
fonctions  publiques,  l'Église.  La  transmission  des  biens  est  réglée 
presque  toujours  par  un  testament,  fait  par-devant  notaire,  à  l'époque 
où  les  deux  parents,  chefs  de  maison,  voient  approcher  le  terme 
de  leur  carrière.  Ils  attribuent  d'habitude  à  l'aîné,  en  qualité 
d'héritier  du  bien  patrimonial,  le  quart  dont  la  loi  leur  permet 
de  disposer.  Le  chef  de  famille,  qui  porte  le  nom  de  padrone,  jouit 
,  d'une  grande  autorité,  et  sa  femme  est  la  première  à  donner 
l'exemple  d'une  respectueuse  soumission  qui  n'exclut  pas  une  affec- 
tion vive  et  constante.  Elle  ne  fait  rien  sans  l'autorisation  de  son 
mari;  c'est  elle  qui  gère  sous  son  autorité  toutes  les  affaires  du  mé- 
nage. Véritable  génie  du  foyer,  c'est'élle  qui  conserve  et  transmet 
religieusement  à  ses  enfants  les  traditions  de  la  famille  et  l'esprit 
national;  c'est  elle  qui  malheureusement  élève  ses  fils  aux  récits 
mille  fois  répétés  des  haines  ou  des  amitiés  entre  lesquelles  ont 
vécu  leurs  ancêtres  ;  qui,  lorsqu'ils  arrivent  à  l'Age  d'homme,  rappelle 
aux  jeunes  gens  les  injures  traditionnelles  reçues;  elle  qui  conserve 
avec  soin  et  leur  montre  avec  une  sauvage  énergie  quelque  sanglante 
dépouille  d'une  chère  victime  qui  attend  sa  vengeance.  La  vendetta  si 
célèbre  des  familles  corses  vit  au  cœur  des  femmes  ;  ce  sont  elles 
qu'il  faudrait  convertir  d'abord  à  des  sentiments  plus  chrétiens. 

Selon  l'usage,  sous  cet  asile  durable  du  toit  patrimonial,  les  vieux 
parents  sont  bien  traités,  parce  que  leur  place  y  est  toujours  natu- 
rellement conservée.  L'amour  paternel  est  d'ailleurs  très  vif  et  les 
affections  de  famille  forment  entre  tous  ceux  d'un  même  sang  des 
liens  d'une  incroyable  solidité.  Trop  souvent  leur  puissance  les 
égare  jusqu'au  crime.  La  plupart  des  familles  ont  ainsi  des  parents 
qui,  à  la  suite  de  querelles  à  main  armée,  expient  leurs  attentats 
dans  des  établissements  pénitentiaires.  Mais  l'amitié  de  la  famille, 
l'affection   de   leur  parti  tout  entier  plaint  leur  disgrâce  et  les  ab- 
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sont;  ils  ont  souffert  pour  l'honneur  de  tous.  C'est  là  une  des  plus 
affligeantes  traditions  que  maintient  une  coutume  détestable.  C'est 
une  conséquence  déplorable  de  luttes  séculaires  contre  des  maîtres 
étrangers,  de  haines  farouches  nourries  par  l'habitude  de  la  violence, 
et  poussant  à  l'exagération  l'esprit  de  famille,  si  fécond  en  bienfaits 
sous  d'autres  rapports. 

La  loi  française  gène  la  coutume  en  matière  de  transmission  des 
biens,  sans  que  les  intéressés  se  montrent  disposés  à  en  profiter 
pour  transformer  les  mœurs  antiques.  Le  quart  disponible  est  laissé 
à  l'héritier  même  dans  le  cas  de  partage  avant  décès.  C'est  alors  par 
voie  de  donation.  Les  filles,  qui  toutes  ont  été  mariées  sous  le  régime 
dotal,  ne  réclament  que  très  rarement,  même  lorsqu'elles  ont  été  iné- 
galement traitées  dansle  partage.  Parfois  le  père  de  famille,  au  moyen 
de  ventes  simulées,  assure  le  retour  au  fils  héritier  d'immeubles  que 
le  partage  légal  aurait  contraint  de  vendre  ou  de  morceler. 

Comme  cela  se  voit  partout  ailleurs,  à  cette  organisation  stable 
de  la  famille  se  lient  des  habitudes  traditionnelles  d'émigration  tem- 
poraire ou  durable;  cependant  le  Corse  émigré  perd  rarement  tout 
esprit  de  retour.  Insulaire  et  montagnard,  il  rêve,  après  les  travaux 
d'une  vie  active  et  lointaine,  un  *sile  près  d'un  foyer  corse,  une  tombe 
de  famille  dans  la  terre  du  pays  natal. 
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MUTUELLE.  —  Voyez  S0CIÉTÉ.S  d'assurance 
mutuelle. 

Allocations  d'ob.)ets  et  de  services. 

—  Exemples  d'allocations  de  ce  genre  re- 
çues par  les  ouvriers  à  titre  de  subven- 
tions, dans  les  monographies  que  ren- 
ferme ce  volume,  m  (gg  7  et  14,  S»"  II)  ; 
n"  56,  8,  16  et  17;  n»  57,  64,  74  et  75; 

.  n°58,  119,  128  et  129;  n»  59,  183,  198  et 
199;  n°  60,  250,  258  et  259;  n»  61,  296, 
306  et  307;  n»  62,  347,  358  et  359;  n»  63, 
394,  402  et  403;  n»  64,  462,  480  et  481. 

Anchvlostomanémie,  anémie  parasitaire 
chez  les  mineurs  .siciliens,  333. 

Animaux  domestiques  entretenus  par 
les  ouvriers,  m  (gg  6  et  14,  8<"'  I);  n» 
57,  63,  74  et  75,  82;  n»  57  bis,  100;  no58, 
118,  128  et  129;  n">  59,   182,   198,  206  et 
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207;  n"  59  bis,  237;  n'^  60,  249,  258,  265 
et  266;  n"  61,  296,  306,  314;  n°  62,  346, 
358,  367;  n°  63,  394,  402,  410;  il»  64,  461, 
480,  489  à  492. 

Antagonisme  socivi,.  —  L'un  des  carac- 
tères principaux  de  la  souffrance  dans  les 
sociétés  humaines  :  il  se  manifeste  j)ar 
l'affaiblissement  du  principe  d'autorité  et 
par  l'invasion  du  principe  de  nouveauté 
ou  de  révolte,  dans  la  famille,  dans  l'ate- 
lier, dans  les  institutions  de  la  vie  pu- 
blique. —  Monographies  n'^  56  et  60.  — 
Voyez  Table  des  matières. 

Apprentissage,  instruction  technique 
donnée  à  l'atelier  (voyez  ce  mol)  aux  en- 
fants ou  adolescents,  pour  leur  a|)prendre 
à  exercer  l'art  usuel  dont  ils  devront  vi- 
vre. —  Les  mousses  belges  d'Heyst  ap- 
prennent tous  les  vices  à  bord  des  barques 
de  pêche,  en  apprenant  leur  métier;  113, 
118.  —  Faits  analogues  dans  les  soufrières 
de  Sicile,  330  à  333.  —  Protection  de  la 
loi  dans  la  Prusse  rhénane,  255. 

Argii,  ou  Tauouguit  en  temps  deguerre  ; 
fédération  de  tadderls  ou  villages  établis 
sur  un  même  contrefort  de  montagnes, 
en  Grande-Kabylie  :  c'est  pour  nous  la 
tribu,  83. 

Argent  possédé  i)ar  les  familles  d'ou- 
vriers décrites  dans  le  présent  volume, 
m  (g§  6  et  14,  S""  I);  n»  57,  63,  74;  n»  58 
bis,  159;  n"  59,  182,  198;  n^ei,  296,  306; 
n°  63,  394;  n"  64,  461,  480. 

Aristocratie.  —  L'un  des  cinq  élé- 
ments delà  souveraineté  dans  les  sociétés 
compliquées  et  prospères;  elle  s'applique 
au  gouvernement  de  la  province  et  aux 
degrés  sui)érieurs  du  gouvernement  local. 
Celle  portion  intermédiaire  de  l'autorité 
publique  est  exercée  par  des  sages  (hom- 
mes d'âge  mûr  ou  vieillards  formés  par 
l'expérience  de  la  vie  à  l'art  d'assurer  la 
paix  sociale)  que  désignent,  soit  le  ré- 
gime établi  dans  les  rapports  sociaux, 
soit  le  choix  d'un  monarque,  soit  l'élec- 
tion populaire. 

Armée.  —  Service  militaired'un  ouvrier 
de  la  Prusse  rhénane,  255.  —  Les  cas  de 
réformes  de  conscrits  parmi  les  mineurs 


siciliens,  335.  —  La  conscription  intro- 
duite chez  les  vignerons,  400. 

Art  des  i'0Ri!:Ts.  —  L'une  des  huit 
branches  principales  de  travaux  usuels; 
c'est  l'ensemble  des  procédés  ayant  pour 
objet  la  culture,  la  préparation  et  le  trans- 
port des  arbres. 

Arts,  métiers  ou  Travaux  usuels.  — 
Manifestations  de  l'activité  humaine  ayant 
pour  objet  de  mettre  la  matière  au  ser- 
vice de  nos  besoins,  et  qui  reposent  sur  la 
mise  en  oeuvre  de  la  force  dirigée  par  nos 
facultés  intellectuelles  et  nos  qualités 
morales.  Les  arts  ou  travaux  usuels  se 
répartissent  en  huit  branches  principales  : 
la  chasse,  la  pèche  et  les  cueillettes  de 
productions  spontanées,  dont  subsistent 
les  sauvages;  la  pêche  maritime;  l'indus- 
trie pastorale;  l'art  forestier  avec  les 
professions  annexes;  l'industrie  minérale, 
mines  et  fonderies;  l'agriculture;  l'indus- 
trie manufacturière;  le  commerce. 

Arts  ou  Professions  libérales.  — Ma- 
nifestations de  l'aclivité  humaine  qui  re- 
posent à  peu  près  exclusivement  sur  la 
mise  en  œuvre  des  facultés  intellectuelles 
et  des  qualités  morales;  on  y  comprend 
surtout  :  l'art  militaire,  la  marine,  le  gé- 
nie, l'enseignement,  les  sciences,  les  let- 
tres, les  arts,  le  droit,  la  médecine,  la 
magistrature,  la  prêtrise,  l'administration. 

Artisans  ruraux.  —  Petits  chefs  de 
métier  résidant  à  la  campagne  où  ils  exer- 
cent une  petite  industrie  manufacturière 
(telle  que  celle  de  forgeron,  de  charpen- 
tier, de  maçon,  de  tisserand),  tout  en 
l)ossédant  une  borderie  qu'ils  exploitent 
chacun  avec  le  concours  de  sa  famille, 
quand  il  ne  travaille  pas  de  sa  profession, 
dans  le  voisinage,  pour  le  compte,  soit 
du  gentleman  (grand  propriétaire  rési- 
dant sur  son  domaine),  soit  des  paysans, 
soit  des  autres  bordiers,  56,  339,  387,  342. 

.\ssistance  contre  les  accidents,  la  mala- 
die, l'infirmité,  la  vieillesse,  le  dénùment. 
—  Très  nécessaire  à  Seraing  (Belgique), 
4.  —  Fondations  de  la  société  Cockerill 
(Belgique),  8,  30,  40.  —  Participation  de 
la  société  aux  institutions   publiques  et 
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privées  d'assislaiicc,  30.  —  Piest  ri  plions 
de  la  loi,  concernant  l'assistance  des  ou- 
vriers dans  la  Prusse  rhénane,  250,  255 
et  256.  —  Institutions  privéesdansle  bas- 
sin houiller  de  la  Ruhr,  274  à  276;  chez 
les  mineurs  soufricrs  de  Sicile,  304,  329. 

Associations.  —  Manifestations  de  l'es- 
prit d'association  chez  les  ouvriers  dra- 
piers de  Verviers  (Belgicfue),  44.  —  Chez 
les  Kabyles,  syndicats  d'émigranls  tem- 
poraires, 65.  —  Chez  les  mineurs  siciliens, 
329. 

ASSLRANCR    MUTUELLE    (SOCIÉTÉS  d).    — 

Voyez  Sociétés.  —  Dépenses  qui  les  con- 
cernenl,  m  (§  15,  S«"  V).  —  N"  56,  21  : 
n»  .58,  13i  ;  n»  60,  264  ;  II»  61,  312  ;  n»  62, 
365. 

Atf.lier  de  TRAVAIL.  —  Licu  où  s'cxé- 
cutent  les  opérations  caractéristiques  des 
travaux  professionnels  dont  les  produits 
fournissent  à  la  famille  ses  principaux 
moyens  d'existence;  m  (g  8),  9,  65,  100, 
120,  160,  185,  2.38,  250,  296,  348,  395,  464. 

—  Voyez  CotTUME  des  ateliers. 

Almùnes  faites  par  les  familles  d'ou- 
vriers, m  (g  15,  S-^"  IV).  —  NO  56,  21  ; 
no  57,  59,  80;  no  58,  116,  1.34;  n°  59. 
204;  n"  60,  264;  n°  61,  312;  n»  62,  365; 
no  63,  408. 

Autorité  I'ateunelle.  — L'un  des  qua- 
tre éléments  moraux  de  la  constitution 
sociale  des  peuples  modèles  :  c'est  l'agent 
désigné  par  Dieu,  dans  le  Décalogue,  pour 
assurer  la  jtratique  de  sa  loi  et  le  règne 
de  la  paix  .sociale.  Les  trois  autres  élé- 
ments moraux  .'ont  :  la  loi  morale,  la 
RELir.ioN  et  la  souveraineté.  —  Autorité 
paternelle  du  patriarche  kabyle,  60,  72. 

—  Décadence  de  l'autorité  paternelle  chez 
les  paysans  de  la  Marche  (Krance),  235. 

—  Autorité  des  parents  respectée  chez  les 
mineurs  siciliens,  291,  chez  les  vignerons 
romains,  390.  — Le  père  de  famille  corse, 
4i8. 

Altorités  sociales.  —  Individus  qui 
sont  devenus  les  modèles  delà  vie  privée, 
par  leur  grande  tendance  vers  le  bien,  par 


la  pratique  personnelle  et  l'exemple  à 
leur  foyer  des  vertus  que  prescrit  le  Dé- 
calogue. L'affection  et  le  respect  de  tout 
leur  voisinage  les  signale  à  l'observateur 
comme  les  artisans  du  bien-être  et  de  la 
paix  sociale  parmi  ceux  qui  les  entourent. 
La  méthode  qu'ils  suivent  pour  obtenir 
ce  précieux  résultat  se  trouve  reposer,  en 
tous  lieux  comme  en  tous  temps,  sur  les 
mêmes  principes.  F.  Le  Play  les  a  recon- 
nus et  recueillis  par  l'observation,  et  les  a 
réunis  sous  le  nom  de  doctrine  des  au- 
torités sociales. 

Avances  sur  les  salaires  accordées 
par  la  société  Cockerill  (Belgique),  9. 

Avoine.  —  Céréale  principale,  mêlée  au 
ina'i's  et  au  froment,  chez  les  vignerons  de 
la  province  de  Rome,  406. 


B 


Baha-Hassem,  commune  du  Sahcl  (.Vlgé- 
rie)  où  réside  la  famille  du  paysan  colon 
dont  la  description  est  donnée  en  précis 
sous  le  no  57  bis,  93.  —  Origine,  population, 
9i.  —  Territoire,  cultures,  industries,  95. 

B\LADiNs  NOMADES  de  la  Grandc-Kaby- 
lie,  69. 

Bastelica  (de  de  Corse),  village,  chef- 
lieu  de  canton,  où  habite  la  famille  de  pay- 
sans cor.ses  en  communauté  décrite  sous 
le  n"  64,  433.  —  Situation,  434.  —  Climat, 
436.  —  Culture,  437.  —  Commerce,  439. 

—  Propriété,  440.  —  Population,  442.  — 
Vie  à  la  montagne  et  à  la  itlaine,  497.  — 
L'église  de  Bastelica,  511. 

Belgioue.  —  Monographie  d'un  tour- 
neur-mécanicien des  usines  de  la  .société 
Cockerill,  à  Seraing,  1.  — Enquête  ofii- 
cielle  sur  les  conditions  du  travail  on  Bel- 
gique, 31.  —  L'industrie  des  verriers  bel- 
ges, 41.  —  Manifestations  de  l'esprit 
d'association  chez  les  ouvriers  belges,  44. 

—  Accès  des  ouvriers  belges  à  la  propriété 
du  foyer,  46.  —  Situation  économique 
et  sociale  de  la  Belgique,  48.  —  Crise  so- 
ciale et  crise  industrielle,  49  et  50.  — 
Monographie  d'un  pêcheur  côtier  d'Hejst 
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(Flandre  occidentale),  109.  —  Organisa- 
tion de  la  iiècLe  colière  belge,  138.  —  La 
cor|ioration  des  pêcheurs,  141.  —  La  |iar- 
licipalion  chez  les  pêcheurs  belges,  143. 

—  La  caisse  de  prévoyance,  146.  —  La 
bénédiction  de  la  mer  et  des  barques,  147. 

—  Histoire  et  législation  de  la  pêche  en 
Belgique,  148. 

BÉNÉi'icEs  DES  iiNDLSTRiES  entreprises, 
à  son  propre  compte,  par  la  famille  dé- 
crite, m  (g  14,  S'"  IV)  :  n"  56,  19  et  22; 
n"  57,  77,  81  à  83;  n»  57  bis,  100;  n"  58, 
131,  135  à  137;  n»  58  bis,  167;  n"  59,  201, 
205  à  209;  n"  59  bis,  244;  n»  60,  261,  265 
et  266;  n"  61,  309,  313,  314;  n-  62,  361, 
365  à  368;  n»  63,  405,  409  à  411  ;  n»  64, 
483,  488  à  494. 

Berbères.  —  Monographie  d'un  bordier 
berbère  de  la  Grande-Kabylie  (province 
d'Alger),  53.  —  Individualité  de  la  race 
berbère,  84.  —  Variété  de  coutumes  et 
de  mœurs,  86. 

Besoins  mouaix  (Dépenses  concernant 
les)  des  familles  d'ouvriers  décrites  dans 
le  présent  volume,  m  (g  15,  S""  IV)  : 
n"  56,  21;  U"  57,  80;  n-  58,  134;  n"  59, 
204;  n"  60,  264;  n"  61,  312;  n"  62,  364; 
n"  63,  408  ;  n"  64,  486. 

Bien  (le).  —  Ensemble  de  doctrines  et 
d'actes  habituels  qui  assurent  ou  restau- 
rent la  paix  sociale  ;  c'est  la  mise  en  pra- 
tique du  Décalogue. 

BlEN-KTRE  (MOKURS  ET  INSTITUIONS  AS- 
SURANT le)  des  familles  d'ouvriers  décri- 
tes dans  le  présent  volume,  in  (g  13)  : 
n"  56,  15;  n"  57,  72;  n»  57  bis,  105;  il"  58, 
12G;  n"  58  bis,  166;  n»  59,  195;  n"  59  bis, 
244;  n"  60,  255;  n"  61,  304;  n»  62,  356; 
IF  63,  401;  II"  64,  477. 

Biens  commlnalx.  —  Emploi  des  reve- 
nus communaux  chez  les  Kabyles,  65.  — 
Lotissement  inopportun  des  communaux 
d'un  village  de  la  Marche  (France),    238. 

—  Bienfaits  de  l'abondance  des  biens 
communaux  chez  les  j)aysans  corses,  441, 
463,  479,  480  et  481,  494,503, 


-  Bigot  (feu),  juge  de  paix  à  Basielica. 
—  Auteur  de  la  monographie  no  64,  d'une 
famille  de  paysans  corses  en  commu- 
nauté, porchers-bergers  de  Bastelica,  433. 

Blanchissage  du  linge  et  des  vête- 
ments. —  L'une  des  industries  domesti- 
ques les  plus  habituelles,  et  réservée  aux 
femmes  :  n»  56.  22;n''58,  133;  n»  59, 
208;  n»  60,  263;  no  61,  313;  n°  62,  367; 
n»  63,  410;  n"  64,  493. 

Blé.  —  On  donne  ce  nom  à  l'espèce, 
quelle  qu'elle  soit,  de  céréale  qui,  chez 
la  plupart  des  peuples  sédentaires,  cons- 
titue la  base  principale  de  l'alimenta- 
lion,  ?«  (g  25,  S»"  I);  n»  56,  20;  n"  57, 
78;  no  58,  132:  n°  59,  202;  n"  60,  262; 
n»  61,  310;  n»  62,  362;  n^  63,  406; 
n»  64,  484. 

Bois  de  chauffage,  consommé  par  les 
familles  décrites  dans  le  présent  volume, 
m  (g  15,  S»"  II)  :  n"  57,  79;  n»  58, 
133;  n»  59,  203,  205;  n»  60,  263;  n"  61, 
311;  no  62,  363;  n»  63,  407;  n»  64,  485. 

Boissons  fermentées  consommées  par 
les  familles  d'ouvriers  décrites  dans  le 
présent  volume,  m  (g  15,  S»"  1}  :  n"  56, 
20;  n"  57,  79;  n"  58,  132;  n°  59,  203; 
n»  60,  263;  n0  61,  31 1  ;  n"  62,  363;  n"  63, 
407;  n»  64,  485. 

Bonnes  moiurs.  —  Mal  sauvegardées 
parmi  les  ouvriers  de  la  grande  industrie 
manufacturière,  à  Seraing  (Belgique),  6, 
13,  14.  —  Maintenues  par  des  habitudes 
d'une  décence  scrupuleuse  chez  les  fa- 
milles de  la  Grande-Kabylie,  60,  69.  — 
Compromises  durant  l'apprentissage  des 
mousses  iiêchcurs  d'Heyst  (Belgique), 
puis  restaurées  par  le  mariage,  113.  — 
Mieux  conservées  chez  les  pêcheurs  nor- 
mands que  chez  les  ouvriers  des  villes, 
156.  —  Maintenues  sans  garanties  pour 
l'avenir  chez  le  paysan  métayer  de  la 
basse  Provence,  179.  —  En  décadence 
marquée  chez  les  paysans  trop  peu  reli- 
gieux de  la  Marche  (France);  235.  —  In- 
tactes, sauf  exceptions  dans  les  ménages 
accumulés  des  cités  ouvrières,  chez  les 
36 


530 


TABLE   ALriIABETIQUE    ET    ANALITYQUE. 


inineuis  iinmigianls  du  bassin  hoiiillcr 
de  la  Ruhr,  247.  —  Conservées  chezles  mi- 
neurs des  soufrières  de  Sicile,  293;  chez 
les  populations  de  l'Orléanais  (France), 
342;  chez  les  paysans  de  la  campagne  de 
Rome,  391  ;  chez  les  paysans  corses,  448 
et  449. 

BouDiiiK.  —  Ouvrier,  propriétaire  ou 
tenancier,  n'occupant  guère  que  son  habi- 
tation, dite  bnrderie,  avec  quelques  dé- 
pendances agricoles,  et  fournissant  son 
travail  au  gentleman  (grand  propriétaire 
résidant  sur  son  domaine)  ou  aux  pay- 
sans du  voisinage,  pendant  que  les  au- 
tres ineudjres  de  sa  famille  exploitent  la 
borderie.  —  Monographie  d'un  bordier 
berbère  de  la  Grande-Kabylie  (province 
d'Alger),  n"  57,  53. 

Bkants  (Victor),  professeur  d'Écono- 
mie politique  à  l'Université  catholique 
de  Louvain,  secrétaire  perpétuel  de  la 
société  belge  d'Économie  sociale.  —  Au- 
teur d'une  monographie,  n'^  58,  pêcheur 
côtier  d'Heyst  (Belgique),  109. 

Brigandage  :  dans  la  province  de  Rome, 
391;  en  Corse,  516  et  517. 

Buatico  ou  Boiatico,  mode  de  loca- 
tion des  bœufs  de  labour  en  Corse,    511. 

Budgets  des  familles  d'ouvrieiis.  — 
Budget  des  recettes  et  budget  des  dé- 
penses d'une  année,  au  moment  où  l'on 
recueille  l'observation  de  la  famille  :  ce 
sont  les  éléments  de  la  vie  domestique  des 
ouvriers  sur  lesquels  repose  essentielle- 
ment l'application  de  la  méthode  d'ob- 
servation à  la  science  sociale.  —  Voyez 
Recettes,  Dépenses. 


Cabarets.  —  Leur  funeste  inilueace,  G, 
114,  192,242,  254,  463,  475.  —  Mesures 
restrictives  proposées  par  la  commission 
belge  d'enquête  officielle,  35. 

Café.  —  [Stimulant  qui  joue  un  rôle 
important  dans  l'alimentation  des  popu- 


lations belges,  11,  20,  122,  132;  presque 
indispensable  aux  colons  du  Sahel,  102; 
d'un  usage  journalier  chez  les  mineurs 
du  bassin  houiller  de  la  Ruhr  (Prusse  rhé- 
nane), 252,  563  ;  chez  les  mineurs  des 
soufrières  de  Sicile,  298,  311  ;  chez  le  vi- 
gneron de  la  cauqjagne  de  Rome,  407; 
chez  les  paysans  corses,  468,  485. 

Caisses  d'asslrance  contre  !,es  acci- 
dents «  Uiifallvorsiclteningsluissen  », 
institutions  de  prévoyance  en  faveur  des 
ouvriers,  établie  par  la  loi  dans  la  Prusse 
rhénane,  255,  259,  264. 

Caisses  d'épargne.  —  A  l'établisse- 
ment de  la  société  Cockerill  à  Seraing 
(Belgique),  30. 

Caisses  d'épargne  communales  de  la 
Prusse  rhénane  fréquentées  par  les  mi- 
neurs prévoyants  du  bassin  houiller  de  la 
Ruhr,  257. 

Caisses  de  familles,  «  Familienkas- 
sen  »,  institutions  locales  de  patronage, 
ayant  en  vue  l'assistance  de  la  famille  de 
l'ouvrier,  dans  les  centi  es  industriels  du 
bassin  de  la  Ruhr  (Prusse  rhénane),  275. 

Caisses  de  maladie  «  Krunkenliassen  », 
institutions  d'assistance  établies  par  la 
loi,  dans  la  Prusse  rhénane,  250. 

Caisses  de  secours  «  UntersliU.zungs- 
kassen  »,  institutions  locales  de  patrona- 
ge, dans  le  centre  industriel  du  bassin  de 
la  Ruhr,  275. 

Caisses  diverses.  —  Plaintes  des  ou- 
vriers belges  au  sujet  de  l'administration 
des  caisses  de  secours  et  de  prévoyance, 
34.  —  Organisation  avec  l'aide  des  pou- 
voirs publics,  de  cai-sses  de  retraite,  de 
secours,  etc.,  pour  les  ouvriers  et  leurs 
familles ,  demandée  par  la  commission 
belge  d'enquête  officielle,  35.  —  Caisse 
des  Invalides  de  la  Marine  chez  les  pê- 
cheurs et  gens  de  mer  de  la  France.  167. 

—  Caisses  diverses  d'assistance  instituées 
en  Prusse  par  la  loi,  246,  255  à  257,  259. 

—  Caisses  d'assistance  instiluées  par  l'ini- 
tiative privée  dans  les  houillères  du  bas- 
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sin  do  la  Ruhr,  2iG,  258  et  259,  274  à 
276;  —  Caisses  mortuaires  pour  assurer 
une  sépulture  décente,  276,  515. 

Caisses  minières  «  KnappschaftskaS' 
sen  »,  caisses  de  secours  pour  les  cas  de 
maladie,  et  de  retraite  pour  la  vieillesse, 
instituées  par  la  loi,  en  faveur  des  ou- 
vriers, dans  la  Prusse  rhénane,  255  et  256, 
259,  264. 

C.vMPAr.NK  DE  RoMi:.  — Voyez  Acno  Ro- 

MANO. 

Capomaestri,  catégorie  d'ouvriers  sou- 
friers  de  Sicile,  324. 

Catholiques  romains  décrits  dans  le 
présent  volume.  —  Familles  :  dun  tour- 
neur mécanicien  de  Serainj^  (Belgique  , 
n»  56,  1  ;  d'un  paysan  colon  du  Sa- 
liel  (Algérie),  n»  57  bis,  96  ;  d'un  pécheur 
côtier  d'Heyst  (Belgique),  n°  58,  113; 
d'un  pécheur  côtier  d'Étretat  (France), 
n°  58  bis,  155;  d'un  paysan  métayer  de 
la  basse  Provence  (France),  n»  59,  178; 
d'un  paysan  et  maçon  émigrant  de  la 
Marche  (France),  n^  59  bis,  233;  d'un 
mineur  des  soufrières  de  Sicile,  289; 
d'un  tailleur  de  silex  et  vigneron  de 
l'Orléanais  (France),  n^  62,  340;  d'un 
vigneron  de  la  province  de  Rome,  389; 
de  paysans  corses  en  communauté,  443. 

CÉLIBAT.  —  Condition  sociale  qui,  lors- 
qu'elle est  conforme  au  vœu  des  indivi- 
dus, fortifie  la  constitution  de  la  famille- 
souche. 

Céréales,  consommées  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (M  9  et  15,  S»"  I)  :  n"  56,  20-, 
n»  57,  78;  n»  58,  132;  n°  59,  202;  n^  59 
bis,  239;  n»  60,  251,  262;  n"  Cl,  297,  310; 
n«  62,  350,  362;  n»  63,  396,  406;  n°  64, 
467,  48i. 

Chamberald.  — Précis  d'une  monogra- 
phie d'un  pay.san  et  maçon  émigrant  de 
ce  village  de  la  Marche  (Creuse-France), 
229.  —  Situation  et  population,  230.  — 
Culture,  émigration  temporaire,  231.  — 
Coutumes  successorales,  232. 


Chasse.  —  L'un  des  trois  principaux 
moyens  de  subsistance  chez  les  sauvages  ; 
accessoire  chez  les  nomades  pasteurs  et 
chez  les  peuples  sédentaires,  66,  185,  200 
et  201,  238,  462,  476. 

Châtaigne  (Farine  de).  —  Succédanée 
des  céréales  consommée  avec  le  froment 
et  le  seigle,  chez  les  paysans  corses,  439. 
484,  493. 

Chaui'iage  domestiqie,  chez  les  familles 
d'ouvriers  du  présent  volume,  m  (g  15 
80"  II)  :  n"  56,  21  ;  n"  57,  79  ;  n»  58,  133  ; 
n»  59,  203;  n"  60,  263;  n°  61,  311  ;  n"  62, 
363  ;  n"  63,  407  ;  n"  Gi,  485. 

Chef  de  métier  (Ouvrier).  —  Chef  de 
ménage  parvenu  plus  ou  moins  à  la  con- 
dition de  maître:  exploitant  un  métier  et 
rétribué  par  la  totalité  des  produits  de  son 
travail.  —  Bordier  berbère,  53;  paysan 
colon  du  Sahel,  93;  pécheur  d'Étretat, 
153:  métayer  provençal,  173;  paysan  de 
la  Mafche,  229;  vigneron  Orléanais,  337; 
vigneron  romain,  385  ;  paysan  corse,  433. 

Chômage.  —  Cessation  du  travail  dans 
un  atelier,  indépendamment  de  la  volonté 
du  patron  et  des  ouvriers;  le  chômage, 
dans  les  bonnes  coutumes,  ne  délie  nul- 
lement le  patron  de  ses  devoirs  envers 
ses  ouvriers;  il  pourvoit  par  des  travaux 
accessoires  à  l'interruption  du  travail 
principal. 

CmcoNcisioN,  fête  religieuse  dans  les 
familles  kabyles  ,  59,  62,  65. 

Cités  ouvrières,  construites  par  les 
compagnies  d'exploitation,  dans  le  bassin 
houiller  de  la  Ruhr  (Prusse  rhénane), 
255,  277. 

Classe  inférieure.  —  C'est,  dans  une 
société,  la  réunion  de  ceux  de  ses  mem-^ 
bres  qui  emploient  exclusivement  dans 
leur  propre  intérêt  ou  dans  celui  de  leur 
famille,  le  temps  et  les  ressources  dont 
ils  disposent. 

Classe  supérieure.  —  C'est,  dans  une 
société,  la  réunion  de  ceux  de  ses  mem- 
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bresqui,  après  avoir  rempli  leurs  devoirs 
(le  famille,  dis|iosent  encore  d'une  part 
de  leur  temps  cl  de  leurs  ressources,  et 
l'emploient  dans  l'intérêt  de  la  classe  in- 
férieure et  du  public. 

Ci.Er.(;ii.  —  L'un  des  deux  corps  (l'au- 
tre est  la  Souveraineté)  indispensables, 
chez  les  peuples  agglomérés,  pour  venir 
en  aide  aux  pères  de  famille  dans  leur 
mission  d'éducateurs  à  l'égard  de  leurs 
enfants;  chez  les  |)cuples  modèles,  le 
clergé  ne  concourt  pas  seulement  à  l'é- 
ducation, mais  aussi  à  l'instruction  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse,  en  même 
temps  que,  par  son  rôle  religieux,  il  pré- 
vient et  flétrit  pour  les  arrêter  les  défail- 
lances morales  des  parents  eux-mêmes.  — 
Sans  influence  parmi  les  ouvriers  belges 
de  la  grande  industrie,  5.  —  Très  res- 
])ecté  dans  une  commune  de  colons  du 
Sahel  (Algérie),  96.  —  Insuffisance  du 
clergé  dans  la  basse  Provence,  179.  — 
Coutume  des  clercs  italiens  de  résider 
dans  leur  famille  ou  prè.i  d'elle,  289.  290, 
'295,  301,  316,  390.  —  Son  rôle  chez  les 
Corses,  443. 

CoLONiiîs.  —  La  Belgique,  séparée  de 
la  Hollande,  sent  le  besoin  de  s'en  créer, 
50,  51.  —  Précis  d'une  monographie  d'un 
paysan  colon  du  Sahel  (province  d'Alger), 
93.  —  Les  débuts  du  colon  du  Sahel,  98, 
101.  —Le  colon  parvenu  à  la  situation 
de  paysan  (Voyez  ce  mol),  99,  102.  — 
Sobriété,  tondilion  première  de  ses  suc- 
cès, 101.  —  llôles  des  capitaux  et  des 
vertus  per.-onnelles  dans  la  colonisation 
du  Sahel,  106. 

Commerce.  —  L'une  des  huit  branches 
principales  des  travaux  usuels,  il  com- 
prend l'ensemble  des  arts  ayant  pour  ob- 
jet la  conservation,  le  magasinage,  le 
transport  et  l'échange  des  produits  de 
toutes  sortes. 

Communauté  (Kécime  de).  —  L'un  des 
trois  éléments  matériels  de  la  Cons/ilit- 
Hon  essentielle  :  c'est  un  mode  de  pos- 
session du  sol  établi  par  la  tradition  et 


dans  lequel  la  propriété  appartient  à  un 
voisinage,  à  une  commune,  ou  à  une 
réunion  de  communes;  l'usage  reste  in- 
divis entre  les  habitauls  de  la  localité 
propriétaire.  —  Voyez  Communautés. 

Communautés.  —  Sortes  d'associations 
dont  les  membres  exercent  en  commun 
tout  ou  partie  de  certaines  industries 
(agricoles,  manufacturières  ou  commer- 
ciales), et  en  général  les  travaux  ayant  le 
gain  pour  objet.  —  La  communauté  de 
famille  est  une  des  forces  sociales  de  la 
race  kabyle  ,  72.  —  Entreprise  de  pêche 
en  communauté  du  pêcheur  cotier  d'tleyst 
(Belgique),  lit,  120,  135,  140.— Paysans 
corses  en  communauté  de  famille,  433  à 
52^. 

CoMMUNi:.  —  Circonscri[)lion  territo- 
riale, ordinairement  constituée  par  la 
coutume,  afin  que  les  pères  de  famille 
s'y  concertent  en  vue  de  pourvoir  à  cer- 
tains intérêts  de  la  vie  publique  :  à  la 
commune  correspond  celle  des  cinq  for- 
mes de  la  souveraineté  que  l'on  appelle 
la  démocratie.  —  Seraing  (Belgique),  1 
à  4.  —  Tragmounth  Oukerrouch  (Grande- 
Kabylie, -Algérie),  53  à  57.  —  Baba-Has- 
sem  (Sahel, -Algérie),  93  à  95.  —  Heyst- 
sur-mer  (Belgique),  109  à  112.  —  Étretat 
(France),  153  et  154.  —  Une  commune  du 
canton  de  Lambe.sc  iBouçhes-du-Rhone- 
France),  173.  —  Chamberaud  (Creuse- 
France),  229  à  233.  —  Dablbusch  (cercle 
d'Essen, -Prusse  rhénane-Allemagne),  245 
à  247.  —  Lercara-Friddi  (Sicile, -Italie), 
282  à  288.  —  Meusnes  (Loir-et-Cher, - 
France),  337  à  340.  —  Valmontone  (pro- 
vince de  Rome.-Italie),  385  à  389.  —  Bas- 
telica  (lie  de  Corse, -France),  433  à  443. 

Comptes  annexés  aux  budgets  des  re- 
cettes et  des  dépenses  des  familles  d'ou- 
vriers décrites  dans  le  présent  volume. 
—  Le  paragraphe  16  de  chaque  monogra- 
phie de  famille  comprend  trois  sections 
comme  il  suit  : 

Section  I.  Comptes  des  bénéfices  ré- 
sultant d(!S  industries  entreprises  par  la 
famille  à  sou  propre  conqile.  Les  recettes 
(m  .  ?,  24,  S""  IV)  provenant  de  ces-tndus- 
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Irios  et  les  dépenses  {m,  g  15,  S""  V) 
qu'elles  entraînent  ne  sont  portées  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  budget,  lorsquaffec- 
tées  seulement  aux  industries  domesti- 
ques, elles  n'entrent  pas  directement  dans 
le  ménage  pour  sa  consommation  ou  à 
titre  d'épargne.  Celte  distinction  est  éta- 
blie par  le  Résumé  des  comptes  dos  hé- 
nvfices  résultant  des  industries.  Les 
excédents  des  recettes  d'industries  sur  les 
dépenses,  c'est-à-dire  les  bénéfices,  sont 
portes  au  budget  des  recettes  du  ména- 
ge (§  li),  ainsi  que  les  intérêts  de  pro- 
priétés, produits  de  subventions  et  salai- 
res des  travaux  appliqués  aux  industries. 
Au  budget  des  dépenses  du  ménage  sont 
portés  les  produits  des  industries  em- 
ployé» pour  ses  besoins  et  les  recettes  en 
argent  qui  en  proviennent  et  seraient 
converties  en  épargne.  —  N"  56, 22  ;  n"  57, 
81  à  83;  n"  58,  135  à  137;  n"  59,  205  à 
209;  n°  60,  265  à  266;  n»  61,  313  à  314; 
n'  62,  366  à  368  ;  n"  63,  409  à  411  ;  n"  64, 
488  à  494. 

Section  If.  Comptes  relatifs  aux  sub- 
ventions. —  N"  64,  494  et  495. 

Section  III.  Comptes  divers.  —  N"  56, 
22;  n"  58,  137;  n"  59,  209  à  211;  n"  60, 
267  ;  n°  61 ,  315  et  361  ;  n°  62,  368  et  369  ; 
n"  63,  411;  n"  64,  495  et  496. 

Ces  deux  sections  comprennent  des 
comptes  explicatifs  de  certains  cbifl'res 
des  budgets  du  ménage. 

Conciliation  (Conseils  de).  —  Institu- 
tion proposée  par  la  commission  belge 
d'enquête  oflicielle  pour  maintenir  la 
bonne  harmonie  dans  les  ateliers  de  l'in- 
dustrie manufacturière,  35. 

Condiments  et  stimulants,  consommés 
par  les  familles  d'ouvriers  décrites  dans 
le  présent  volume,  m  (gg  9  et  15,  S""  1)  : 
n-  56,  20;  n»  57,  79;  a"  58,  132;  n"  59, 
203;  n°  60,  263;  n°  61,  311;  n"  62,  363; 
n"  63,  407  ;  n"  64,  485. 

Conjugales  (MokurS;,  —  m  f§  3)  : 
n"  56,  5;  n"  57,  60,  70,  71;  n°  58,  113, 
118;  n"  58  bis,  156;  n"  59,  179;  n"  59  bis, 
236  et  237;  n°  60,  247;  n"  61,  291  ;  n"  62, 
341;  n''  63,  390;  n"  64,  448. 


Constitution  essentielle  uk  l'uuma- 
NiTÉ.  —  Toute  société  humaine  ne  fixe 
la  paix  chez  elle  que  si  elle  satisfait  aux 
deux  besoins  essentiels  de  l'homme,  qui 
sont  :  la  connaissance  et  la  pratique  de 
la  loi  morale;  la  possession  assurée  du 
pain  quotidien.  La  constitution  essen- 
tielle de  l'humanité  est  l'ensemble  des 
idées,  mœurs  et  institutions  qui  garan- 
tissent la  satisfaction  de  ces  deux  be- 
soins. Lorsqu'une  raccj  agglomérée  sur 
un  grand  territoire  réussit  à  atteindre  ce 
but,  l'édifice  social  qui  l'abrite  comprend 
toujours  sept  éléments  indispensables; 
savoir  :  Jeux  fondements,  le  Décalogue 
et  l'autorité  paternelle;  deux  ciments 
qui  les  relient  pour  les  consolider,  la 
religion  et  la  souveraineté;  trois  ma- 
tériaux ou  éléments  matériels  d'existence, 
les  trois  formes  réunies  ou  séparées  de  la 
possession  du  sol,  la  communauté,  la 
propriété  individuelle  et  le  patronage. 

Constitution  sociale.  —  Ordre  établi 
dans  toutes  branches  d'activité  d'une 
race  d'hommes  :  cet  ordre  repose  sur  une 
répartition  de  ces  branches  d'activité  en 
deux  groupes,  la  vie  privée  placée  sous 
l'autorité  exclusive  des  pères  de  famille, 
la  vie  publique  placée  .sous  cette  même 
autorité,  et  en  outre  sous  la  direction  du 
gouvernement. 

Construction  (.\teliers  de).  —  De  l'é- 
tablissement Cockerill  (Belgique),  27.  — 
Salaires,  28. 

Contrainte.  —  Pour  maintenir  la  paix 
sociale,  il  a  toujours  été  nécessaire  d'o- 
bliger  les  individus  à  accomplir  cerlains 
devoirs,  et  de  les  empêcher  de  commettre 
cerlains  méfaits  tendant  à  la  troubler  : 
telle  est  dans  toute  société  la  contrainte 
légitime  dont  les  limites  tléri vent  du  Dé- 
calogue. Les  sociétés  libres  sont  celles  où 
cette  contrainte  provient  surtout  des  pères 
de  familles  :  elles  reposent  sur  le  régime 
de  coaction  paternelle.  Les  sociétés  con- 
traintes sont  celles  où  cette  coercition 
provient  surtout  des  gouvernants;  elles 
vivent  sous  un  régime  de  coaction  gou- 
vernementale. 
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Corporations.  —  Sortes  d'associations 
dont  les  ineinhrcs  se  livrent  en  commun 
à  des  travaux  où  l'intérêt  intellectuel  et 
moral  domine  sur  l'intérêt  matériel  et  fi- 
nancier. 

Corps  de  métier  dit  Corporation  des 
PKCHEURS  d'Heyst:  traditions,  règlement, 
doyen,  le  grand  i»arrain,  141  à  143. 

Corps  gras,  co.nsommés  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (gg  9,  15,  sect.  I)  :  n»  56,  20; 
n°  .57,  78;  n»  58,  132;  n°  59,  202;  n»  60, 
262;  n"  61,  310;  n"  62,  362;  n"  63,  406; 
n»  64,  484. 

Couse  (Ile  de';.  —  Monographie  d'une 
famille  de  paysans  corses  en  communauté, 
porchers-bergers  de  Bastelica,  433.  —  Les 
gens  de  Bastelica  à  la  montagne  et  à  la 
plaine,  497.  —  L'industrie  des  bergers- 
chevriers,  498.  —  L'industrie  des  por- 
chers, 500.  —  La  loi  de  1854  sur  la  vaine 
pâture,  501.  —  La  culture  des  céréales, 
503.  —  La  récolte  et  la  conservation  des 
châtaignes,  505.  —  La  propagation  des 
oliviers  et  la  récolte  des  olives,  507.  — 
Rouissage  et  tissage  du  lin,  507.  — Vers 
à  sole  et  abeilles,  508.  —  Les  Lucquois, 
509.  —  La  malaria  des  brebis,  510.  — 
Les  bœufs  donnés  a  buatico,  511.  — 
L'église  de  Bastelica,  511.  —  Les  coutu- 
mes du  mariage,  512.  —  Les  coutumes 
des  funérailles,  513.  —  La  danse  des  re- 
(jine  en  carnaval,  516.  —  Les  Corses  en 
disgrâce,  517.  —  Indications  hi.storiques 
sur  la  Corse,  517.  —  L'organisation  de 
la  famille  chez  les  paysans  corses,  523. 

Corvées.  —  Redevances  de  travail  four- 
nies par  le  tenancier  au  propriétaire  du  sol. 

Corvées  récréatives.  —  Concours  de 
travail  prêté,  dans  des  cas  de  besogne 
urgente,  à  une  des  familles  d'un  voisinage 
par  les  autres  familles  à  titre  gratuit  et  à 
charge  de  revanche;  la  coutume  générale 
est  d'égayer  ces  réunions  passagères  sur- 
tout par  de  bons  repas  offerts  aux  auxi- 
liaires bénévoles  et  inomentanés.  —  Chez 
)es  Kabyles,  .''.9.  —  Chez  un  pay.san  colon    I 


du  Sahcl,  102. 
481. 


Chez  les  Corses,  480  el 


Cos  (M.).  —  Auteur  d'un  Précis  de  mo- 
nographie, n»  57  bis.  Paysan  colon  du 
Sahel  (Algérie),  93. 

CouïiME  DES  ateliers.  —  Ensemble  des 
six  pratiques  qui  conservent  dans  les  ate- 
liers la  paix  et  l'affection  réciproque  entre 
le  patron  elles  ouvriers  :  1°  Permanence 
des  engagements.  —  2°  Entente  au  sujet 
du  salaire.  —  3°  Alliance  des  travaux  de 
l'atelier  et  des  industries  domestiques.  — 
4°  Habitudes  d'épargne.  —  5°  Union  indis- 
soluble de  la  famille  et  du  foyer.  —  6°  Res- 
pect de  la  femme.  —  Résultats  funestes 
des  infractions  à  celte  coutume  commises 
en  Belgique;  recherche  des  réformes  sai- 
nement conçue  et  entreprise,  31.  —  Sau- 
vegardée par  le  maintien  des  traditions 
chez  les  ouvriers  drapiers  de  Verviers 
(Belgique),  44.  —  Crise  produite  en  Bel- 
gique par  l'abandon  de  la  coutume  des 
ateliers  sous  l'empire  de  l'erreur  et  de 
l'abus  des  richesses,  49.  —  Désorganisa- 
tion due  à  un  développement  subit  de 
l'industrie  dans  les  charbonnages  de  la 
Prusse  rhénane,  279  ; ,  dans  les  soufrières 
de  Sicile,  319  à  322,  327  à  .33.3. 

Coutumes  de  la  paix  sociale.  —  Rè- 
gles traditionnelles  qui  chez  les  peuples 
prospères  assurent  la  pratique  de  la  cons- 
iilution  essentielle,  et  qui,  nées  de  l'ini- 
tiative des  populations  et  modifiées  par 
l'expérience  des  générations  successives, 
garantissent  mieux  que  les  lois  écrites  le 
bien-être  et  l'indépendance.  —  Elles  sont 
mal  garanties  par  le  régime  des  sociétés 
anonymes  dans  l'industrie  manufactu- 
rière, 39.  —  Sauvegardées  à  Verviers  (Bel- 
gique) par  l'esprit  de  tradition,  44.  — 
Longtemps  maintenues  par  le  régime  pa- 
triaical,  menacées  par  le  régime  des  lois 
françaises,  chez  les  Kabyles  (Algérie),  72; 
compromises  de  même  chez  les  colons 
algériens,  107;  chez  les  paysans  français, 
211  à  218,  219  à  224.  —  Ébranlées  par 
l'imperfection  de  l'organisation. du  tra- 
vail, chez  les  mineurs  de  la  Prusse 
rhénane,  246,  255,  268  à  272,  279  et  280  ; 
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chez  les  mineurs  de  la  Sicile,  327  à  333. 

—  Précaires  chez  les  vignerons  de  l'Or- 
léanais, 350  et  357.  — Conservées  par  tra- 
dition chez  les  paysans  romains,  389  à 
393,  il2  à  418,  426  à  428;  chez  les  pay- 
sans corses,  523  et  524. 

Croyances  religieuses,  m  (§  3j  :  n"  56, 
4;  n"  57,  57;   n"  57  bis,  96;   n»  58,  113; 
n»  58  bis,  1.55;    n"  59,  178;  n"  59  bis,  2.33; 
no  60,  247  ;  n»  61,  289  ;  n"  62,  .340;  n"  63,  , 
389;  n»  64,  443. 

Cleillette  «es  i'rodlctions  sponta- 
nées. —  L'un  des  trois  moyens  principaux 
de  subsistance  chez  les  sauvages,  elle  n'est 
plus  qu'accessoire  chez  les  nomades  pas- 
teurs et   chez    les   peuples    sédentaires. 

—  Voyez  Chasse,  Pkche. 

CiLTE.  —  Pratiques  et  dépenses  qu'il 
comporte  pour  les  familles  d'ouvriers,  m 
(§§  3,  15,  sect.  IV)  :  n"  56,  4,  i2l;  n"  57, 
58,  80;  n"  57  bis,  96;  n«  .58,  113,  114,  134; 
n»  58  bis,  155:  n"  59,  178,  204;  n"  .59  bis, 
234;  n»  60,  247;  n"  01,  289,  312;  n"  01, 
289,  312;  n"  62,340,  364,  379  ;  n"  03,  389. 
408;  n"64.  443,  480. 

Culture.  —  1"  Grande  culture,  en 
basse  Provence,  176.  —  Comptes  de  l'ex- 
ploitalion  d'un  paysan  métayer  de  la 
basse  Provence ,  202  à  208,  209.  —  L'a- 
mandier, la  vigne  dans  la  basse  Provence, 
225.  —  Un  grand  domaine  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  412  à  418. 

2"  Petite  culture.  — Monographie  d'un 
bordier  berbère  de  la  Grande-Kabylie 
(Algérie),  53.  —  Comptes  de  son  exploi- 
tation, 81  à  82.  —  Petite  culture  d'un 
pay.san  colon  du  Sahel ,  100  et  101.  — 
Bienfaits  d'une  iietite  culture  de  pommes 
de  terre,  chez  les  pêcheurs  cùtiers  d'Heyst 
(Belgique),  121,  130,  132,  135.  —Culture 
d'un  champ  à  pommes  de  terre,  par  un 
mineur  du  bassin  de  la  Ruhr  (Prusse 
rhénane),  265.  —  Comptes  d'exploitation 
de  vignes  par  le  tailleur  de  silex  de  l'Or- 
léanais (France),  .365.  —  Compte  de  l'ex- 
ploitation rurale  du  vigneron  de  la  cam- 
pagne de  Rome,  409.  —  Comptes  des  di- 
verses cultures  d'une  famille  de  paysans 
corses,  488,  489,  492. 


D 


DAusRLsr.u.  —  Monographie  d'un  mi- 
neur silésien  du  bassin  delà  Ruhr  (Prusse 
rhénane),  qui  réside  dans  ce  hameau  près 
de  Gelsenkirchen,  245.  —  Situation,  po- 
pulation, industrie,  246. 

DvNSE.  —  Plaisir  favori  des  filles  dans 
l'Orléanais  (France),  354.  —  Danse  carac- 
téristique   traditionnelle  en     CorseâlO. 

DÉFINITION  DU  LIEU  DE  L'ORGANISATION 
INDUSTRIELLE  ET    DE   LA    I  AMILLE  ,    m  (§§    1 

à  5)  :  n"  56,  1  à  8;  n"  57.  53  à  62; 
n°  57  bis,  93  à  98;  n»  58,  109  à  118;  no58 
bis,  153  à  158;  n«59,  173  à  182;  n» 59 bis, 
229  à  237;  n"  60,  245  à  249;  n»  61,  281  à 
295;  n»  62,  337  à  346;  n"  63,  385  à  393; 
n-^-  64,  433  à  460. 

DÉMOCRATIE.  — Organisation  de  l'auto- 
rité publique  dans  une  petite  société,  oii 
les  familles  sont  assez  rapprochées  et  assez 
soumises  à  la  loi  de  Dieu  pour  que  le 
peuple  assemblé  puisse,  sans  troubler  la 
paix,  régler  souverainement  les  intérêts 
communs.  Dans  les  sociétés  plus  étendues 
cette  organisation  se  restreint  nécessaire- 
ment à  la  gestion  des  intérêts  spéciaux 
de  chaque  paroisse  ou  commune.  —  Exem- 
ple de  démocratie  dans  la  société  |sim|)le 
des  Kabyles,  86  à  91.  —  Traces  de  ce  ré- 
gime chez  les  Corses,  441,  503. 

DÉPENSES  (Budget  des)  de  l'année,  de 
chacune  des  familles  d'ouvriers  décrites 
dans  le  présent  volume,  m  (§  15)  :  n°  .56, 
20  et  21  ;  n»  57,  78  à  80;  n"  57  bis,  108; 
n"  58,  132  à  1.34;  n"  58  bis,  107;  n"  59, 
202  à  204;  n"  59  bis,  244;  n"  00,  202  à 
204;  n"  61,  310  à  312;  n"  62,  362  là  364; 
n"  63,  406  à  408  :  n»  64,  484  à  486. 

DÉRAPAGE,  fêle  du  désarmement  des 
bateaux  chez  les  pécheurs  côtiers  d'Étretat 
(France),  165. 

Dettes  contractées  par  les  ouvriers  et 
dépenses  qu'elles  leur  impo.sent,  m  (§  15, 


o36 


TA15LE    ALPHABÉTIQUE    ET    ANALYTIQUE, 


secl.  V):  11°  5C,  l'i,  21.  —  Organisation 
d'un  système  de  crédit  périodique  pour 
la  mauvaise  saison,  entre  les  boulangers 
et  les  pêcheurs  côliersd'Heyst^(Belgique), 
n»  58,  115,  118,  133,  13i.  —  Faits  analo- 
gues chez  les  pêcheurs  d'Étretat  (France), 
157.  —  IN"  62,  Arriérés  sur  des  achats  de 
terre,  364.  —  N»  63,  Emprunts  à  une 
banque  agricole,  401,  408.  —  Loyers  en 
retard,  486. 

Djf.mva,  place  publique,  mairie,  cercle, 
théâtre  de  la  commune  kabyle,  55.  —  Ce 
mot  désigne  aussi  l'assemblée  populaire 
qui  s'y  tient,  87. 

DoMESTiQiiK  (Ouvrier).  —  Ordinairement 
célibataire  et,  dans  l'Occident,  n'ayant  pas 
de  ménage  propre;  travaillant  exclusive- 
ment au  compte  du  maître;  faisant  partie 
de  son  ménage;  rétribué  principalement 
ou  en  totalité  par  des  subventions  réjion- 
dant  à  ses  besoins. 

Drapiers  (Ouvriers)  de  Verviers  (Bel- 
giqueh  manifestations  de  l'esprit  d'asso- 
ciation ;  maintien  de  bonnes  coutumes 
traditionnelles,  44. 

Droit  de  révolte.  —  L'un  des  trois 
prétendus  dogmes  nouveaux  déduits  de 
l'erreur  fondamentale  (voyez  ce  mot). 
«  Les  hommes,  disent  les  propagateurs  de 
ce  faux  dogme,  naissent  parfaits  :  ils  crée- 
raient partout  le  règne  du  bien,  s'ils  pou- 
vaient tous  y  concourir  dans  des  condi- 
tions complètes  de  liberté  et  d'égalité.  Or, 
tous  les  gouvernements  ont  jusqu'ici  main- 
tenu les  hommes  dans  des  conditions 
toutes  contraires  :  c'est  de  là  que  résulte 
la  prédominance  du  mal.  Il  faut  donc 
renverser  par  la  force  tous  les  gouver- 
nants qui  tolèrent,  en  quoi  que  ce  soit, 
des  régimes  de  contrainte  et  d'inégalité.  » 
(F.  Le  Play,  La  Méthode  d'observation, 
l*""  vol.  des  Ouvriers  euroj)éens,  page 
453.) 

Droits  d'csvce  accordés  aux  ouvriers 
k  titre  de  subventions,  m  (§  14,  sect.  II)  : 
n»  57,  74  et  75;  n°  58,  119;  n"  59,  184, 


198  et  199;  n°  60,  258  et  259;  n"  O'i,  481 
et  482,  494. 


E 


Éclairage  domestique.  —  Dépenses 
qu'il  entraine  chez  les  familles  d'ouvriers 
décrites  dansce  volume,  m  (§  15,  secl.  II)  : 
n°  56,  21  ;  n»  57,  79;  n»  58,  133;  n°  59, 
203;  n"  60,  263;  n"  61,  311;  n"  62,  363; 
n»  63,  407;  n"  64,  485. 

Écoles.  —  Établissements  où  des  maî- 
tres spéciaux,  ou  instituteurs,  enseignent 
les  connaissances  et  suscitent  les  senti- 
ments que  l'éducation  ne  suffirait  pas  à 
propager.  Leur  rôle  est  bienfaisant  pourvu 
que  l'instituteur,  soumis  à  Dieu  et  au  sou- 
verain, se  considère  comme  le  délégué  des 
pères  de  famille.  —  Écoles  fréquentées 
par  les  enfants  des  familles  d'ouvriers 
décrites  dans  le  présent  volume,  m  (§  3)  : 
n"  56,  5,21;  n"  57  bis,  96;  n"  58,  113. 
116,  121  129,  134;  n°  58  bis,  156,  162; 
n"  59  bis,  236;  n°  60,  278;  n°  61,  292;  n» 
62,  3i3,  364;n"fi3,  402,  408;  W  63,  454. 

Économats  pour  la  vente  des  denrées 
à  bon  marché,  établis  par  des  compagnies 
d'exploitation  du  bassin  houiller  de  la 
Ruhr  (Prusse  rhénane),  255,  276. 

Éducation.  —  Meilleure  partic.de  ce 
que  l'homme  peut  apprendre  ici-bas,  elle 
concerne  surtout  la  doctrine  et  la  disci- 
pline morales  en  vue  de  la  conduite  per- 
sonnelle et  des  relations  dans  la  famille, 
dans  l'atelier  de  travail,  dans  le  voisinage 
et  en  général  dans  la  pratique  de  la  vie 
privée  et  de  la  vie  publique  :  elle  se  puise 
dans  la  famille  aux  premiers  âges  de  la 
vie,  dans  l'atelier  et  dans  la  pratique  de 
tous  les  rapports  .sociaux;  m  (g  3). 

ÉcALiTÉ.  —  Rigueur  de  l'égalité  des 
familles  parmi  les  Kabyles,  62. 

Éc ALITÉ  providentielle.  —  L'un  des 
trois  prétendus  dogmes  nouveaux  déduits 
de  l'erreur  fondamentale{voyez  ce  mot). 
«  Tous  les  hommes,  naissant  également 
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parfaits,  devraient,  disent  les  propaga- 
teurs de  ce  faux  dogme,  exercer  le  même 
pouvoir  et  jouir  des  mêmes  droits  dans 
une  société  fondée  sur  la  justice.  Or,  jus- 
qu'ici toutes  lesinstilutioHS  sociales  ont  eu 
pour  but  de  produire  l'ordre  de  choses 
opposé.  Il  faut  donc  rétablir  l'ordre  pro- 
videntiel, en  détruisant  les  institutions 
qui  tendent,  en  quoi  que  ce  soit,  à  main- 
tenir l'inégalité  des  conditions.  »  (F.  Le 
Play,  La  Méthode  d'observalion,  l^""  vol. 
des  Ouvriers  européens  ,  page  454.)  — 
Conséquences  de  ce  faux  dogme  en  ma- 
tière de  régime  successoral,  211. 

Émk.ration.  —  Nécessité  sociale  à  la- 
quelle ne  peut  satisfaire  régulièrement  la 
Belgique  depuis  qu'elle  est  séparée  de  la 
Hollande,  50,  51.  —  Émigration  des  Ka- 
byles de  la  Grande-Kabjlie  par  suite  de 
la  misère  locale,  55,  56.  —  Émigration 
temporaire  des  paysans  et  maçons  de  la 
Marche  vers  Paris  et  l'est  de  la  France, 
ses  inconvénients,  231,  233,  234,  243; 
des  jeunes  gens  et  jeunes  filles  dans  l'Or- 
léanais (France),  343.  —Émigration  défi- 
nitive silésienne,  polonaise,  suédoise,  ita- 
lienne vers  le  bassin  houiller  de  la  Ruhr 
(Prusse  rhénane),  246.  —  Coutumes  d'é- 
migration des  familles-souches  de  paysans 
corses,  453. 

Empiriques  dits  rebouteux  suppléant  à 
l'insuffisance  des  médecins  dans  l'Orléa- 
nais (France,  345). 

Emphvtéose,  régime  de  la  grande  pro- 
priété répandu  dans  la  campagne  de  Ro- 
me, 413  à  418. 

Emprunts  contractés  par  des  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, 7)1  (§  15,  sect.  V)  :  n°  56,  21  ;  n»  63. 
401,  408. 

Enfance  (l)  et  la  jeunesse.  —  Sources 
naturelles  du  mal  dans  la  suite  de  gé- 
nérations qui  forme  une  race,  elles  doi- 
vent être  dressées  au  bien  par  les  parents 
dans  la  famille,  par  l'âge  mûr  et  la  vieil- 
lesse dans  les  relations  de  la  vie  privée 
et  les  actes  de  la  vie  publique,  m  (§  3).  — 


Exposées  à  la  contagion  du  mal  pendant 
l'apprentissage  du  métier,  mais  amendées 
par  le  mariage  précoce,  chez  les  j'êcheurs 
d'Hevst  (Belgique),  113  et  114,  118. —  Di- 
rigées par  un  oncle  ecclésiastique  chez  les 
mineurs  de  Sicile,  289,  292,  304. 

Enfants.  —  Nombre  des  enfants  dans 
les  familles  décrites,  m  (§  2,  3.  8).  — 
Réglementation  du  travail  des  enfanisdans 
l'industrie  manufacturière,  demandée  par 
la  commission  belge  d'enquête  officielle, 
35.  —  Mortalité  grande  dans  le  bas  âge, 
chez  les  pêcheurs  d'Heyst,  117.  —  Tra- 
vaux des  enfants  dans  les  houillères  de  la 
Ruhr,  255  ;  dans  les  soufrières  de  Sicile, 
330  à  333. 

Engagements  entrf.  patrons  et  ou- 
vriers. —  Ils  sont  de  trois  sortes  et  cor- 
respondent à  trois  sortes  de  constitutions 
sociales  :  I  «  Engagements  forcée  habituels 
dans  les  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
où  abonde  le  sol  disponible  ;  2"  Engage- 
ments volontaires  permanents,  qui  suc- 
cèdent aux  précédents  dans  des  contrées 
où  régnent  encore  la  paix  et  la  stabilité; 
3"  Engagements  momentanés,  propres 
aux  contrées  où  la  corruption  des  idées 
et  des  mœurs  a  ébranlé  le  respect  de  la 
loi  morale. 

Engagements  (Permanence  de.<î).  — 
L'une  des  six  pratiques  de  la  coutume  des 
ateliers  ;  elle  crée  entre  l'ouvrier  et  le  pa- 
tron cette  déi)endance  réciproque  qui  est 
indispensable  à  l'ordre  moral  et  matériel 
dans  la  société.  —  Voir  :  n°  j6,  1  ;  n"  58, 
109;  n°59,  173;  n"  60,  246;  n"  61,  281. 

Engagements  (Travail  sans).  —  Voir  : 
n"  57,  53;  n°  57  bis,  93;  n"  58  bis,  153; 
n"  .59  bis,  229;  n°  64,  433. 

Engagements  volontaires  momentanés. 

—  Voir:  n"  60,  245;  n"  62,  337  ;  n"  63,  385. 

Engagements  volontaires  permanents. 

—  Voyez  Engagements  (Permanence  des). 

Enqcêtes  (MÉTHODE  DEs),  le  Vrai  moyen 
de  réforme  :  il  consiste  à  rechercher,  par 
une  étude  directe,  la  coutume  nationale 
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des  tomps  de  prospérité,  ou  la  pratique 
actuelle  des  peuples  modèles:  c'est  la  iitc- 
iliodc  d'oOserraHoa.  —  Exemples  de 
rapi)lication  de  la  uiéthode  en  Belgique, 
31,  150,  152. 

Entonnaim,i:s,  fête  des  vignerons  de 
l'Orléanais  (France),  35i. 

Épargnk  (Haritudes  d).  —  L'une  des 
six  ])ratiques  de  la  coutume  des  ateliers  : 
elle  est  la  meilleure  garantie  de  la  conser- 
vation de  la  famille,  à  cause  des  vertus 
qu'elle  développe  et  de  la  prévoyance 
qu'elle  éveille.  —  Exenqdes  observés  :  46; 
80;  98,  99,  103,  105,  108;  115;  167;  196 
et  197,  204  ;  2/i4  ;  304,  312  ;  343,  364  ;  391  ; 
477. 

ÉpARGîNE    AN.xuELLK   réalisée   par    cer- 
taines familles  d'ouvriers  décrites  dans  le 
présent  volume,  m  (§  15,  sect.  I).  —  Quo- 
tité et  emploi  :  n"57,  80;  n"  57  bis,  108 
n°  58,  115,  134  ;  n"  58  bis,  167;  n"  59,  204 
n"  59  bis,  244;  n°  61,    312;  n"  62,   364 
n"  64,  487. 

Épavks  (Droits  d'),  chez  les  pêcheurs- 
côtiers  d'IIejst  (Belgique);  prime  pour 
toute  ancre  repêchée  dans  les  eaux  d'Heyst, 
119. 

Erreur  fondamentale  de  1789.  — 
Croyance  à  la  perfection  originelle  de 
Thomme,  et  négation  de  l'existence  dii 
vice  originel  (voyez  ce  mol).  «  L'enfant, 
affirme-t-on,  naît  avec  une  tendance 
innée  vers  le  bien.  En  conséquence,  le 
mal,  qui  apparaît  partout,  est  le  résultat 
de  l'action  corruptrice  qui,  depuis  les  pre- 
miers ûges,  déprave  la  nature  humaine.  De 
celle  oiùnion,  dont  la  fausseté  est  uni- 
versellement connue  des  mères,  des  mé- 
decins et  des  maîtres  d'école,  dérivent 
logiquement,  comme  principes  réforma- 
teurs des  .sociétés,  trois  faux  dogmes  :  la 
liberté  systématique,  l'égalité  providen- 
tielle et  le  droit  de  révolte.  L'observation 
des  sociétés  (jui  appli(|U(Mit  ces  dogmes 
démontre  qu'ils  sont  incompatibles  avec 
la  paix  et  la  stabilité.  »  (F.  Le  Play,  La 
Mclhode  d'observation,  1™  vol.  des 
Ouvriers  européens,  page  450.)  » 


ESTIENNE   DE  SaINT-JiCAN  (d').   —  AutCUf 

de  la  monogra|)hie    n"  59,  Paysan    mé- 
tayer de  la  basse  Provence  (France),  173. 

État  civil  de  chaque  famille  d'ouvrier 
décrite  dans  le  présent  volume,  m  (§  2),: 
n"  56,  4;  n"  57,  57;  n"  57  bis,  [95;  n"  58, 
112  ;  n"  58  bis,  154  ;  n°  59,  178;  n»  59  bis, 
233;  n"  60,  247;  n"  61,  288;  n"  62,  340; 
u"  63,  389;  n"  6'i,  442. 

État  du  sol,  de  l'industrie,  de  la 
POPULATION,  —  m  (§  1)  :  n»  56,  2;  n"  57, 
53;  n"57bis,93;no58,  110;n°58bis,  153; 
n°  59 ,  1 73  ;  n"  59  bis,  230  ;  n"  60,  245  ;  n" 
61,  281  ;  n°  62,  338  ;  n°  63,  385  ;  n"  64,  433. 

Étretat,  commune  de  la  Normandie 
(Seine-Inférieure)  où  réside  la  famille  du 
pêcheur  cotier  décrite  dans  le  précis  de 
monographie  n°  58  bis,  153. 

Existence  (Phases  principales  de  l') 
des  familles  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (§12)  :  n»  56,  13;  n»  57,  69; 
n"  57  bis,  105;  n"  58,  125;  n"  58  bis, 
166;  nû  59,  194  à  197;  n"  .59  bis,  243;  n" 
60,  2.54;  no  61,  302;  n"  62,  355;  n»  63, 
400;  n"  64,  4-6. 


Faits  .sociaux.  —  On  doit  nommer 
ainsi  tous  les  faits  de  la  vie  publique 
ou  privée  qui  ont  trait  aux  conditions 
de  la  paix  et  du  bien-être,  aux  causes  de 
l'antagonisme  et  de  la  .souffrance,  dans 
les  sociétés  humaines.  L'ob.servation  des 
faits  sociaux  est  le  vrai  moyen  d'arriver 
à  la  certitude  en  ce  qui  concerne  l'étude 
et  la  réforme  des  sociétés. 

Faits  sociaux  remarquables,  —  m  (§  17 
et  suiv.)  :  n"  .56  (§§  17  à  24),  24  à  52; 
n°  57(§§  17  et  18),  84  à  92;  n»  .58  (§§  17 
à  22),  138  à  152;  n"  58  bis,  168  à  172;  n" 
.59  (§§  17  à  19),  211  à  228;  n°  60  (§§  17 
à  20),  268  à  280;  n"  61  (§§  17  à  23),  317 
à  336;  n"  62  (§§  17  à  22),  370  à  384:  n° 
63  (§§  1 7  à  23),  412  à  432  ;  n"  64  (§§  17  à 
35),  497  à  524.  Voyez  :  Tarle  des  MAXiii- 
RES  ou,  dans  la  présente  Table  alpbabé- 
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tique,    Algérie,   Allemagne,    BEtr.ini  e, 
Corse,  France,  Italie. 

Familiales  (Moeurs),  —  m  (§  3)  :  n" 
56,  5;  n"  57,  60;  n°  58,  116;  n»  58  bis, 
156;  n"  59,  179;  n"  59  bis,  235;  n»  60, 
247;  n"  61,  291  ;  n»  62,  341  ;  n»  63,  391  ; 
n°  64,  449. 

FAMILLE.  — L'unité  sociale,  comprenant 
les  personnes  qui  vivent  au  même  foyer; 
elle  présente  trois  types,  indiqués  ci- 
après.  Chaque  monographie  est  la  des- 
cription méthodique  et  détaillée  d'une 
famille;  quelques-unes  sont  réduites  à 
l'état  de  précis.    —  Voyez   la  Table  des 

MATIÈRES. 

Famille  instable,  peu  attachée  à  son 
foyer:  inclinant  vers  la  nouveauté  plutôt 
que  vers  la  tradition,  elle  se  forme  par  le 
mariage  des  parenls;  s'accroît  par  la 
nai.ssance  des  enfants;  puis  s'amoindrit 
par  l'émigration  successive  de  ceux-ci; 
et  se  dissout  par  la  mort  des  parents  au- 
près du  foyer  solitaire,  et  par  la  division 
de  leur  héritage.  —  Exemple  d'un  tour- 
neur-mécanicien de  Seraing  (Belgique),  1; 
d'un  mineur  des  houillères  de  la  Prusse 
rhénane,  243.  —  Dégradation  extrême  de 
la  famille  chez  les  mineurs  soufriers  sici- 
liens, 293,  332  et  333.  —  Familles  instables 
d'un  vigneron  tailleur  de  silex  de  l'Orléa- 
nais (France),  307  ;  d'un  vigneron  préca- 
riste et  métayer  de  la  province  de  Rome, 
400.  —  Le  régime  français  de  succession 
contraint  les  colons  algériens  à  ne  for- 
mer que  des  familles  instables  107. 

Famille  patriarcale,  stable  à  son 
foyer,  fidèle  à  la  tradition,  garde  d'abord 
auprès  du  père  tous  les  lils  mariés;  quand 
l'habitation  et  la  subsistance  deviennent 
insuffisantes,  elle  favorise  l'émigration  en 
un  groupe  de  ménages  dotés  par  la  mai- 
son-mère. —  Exemple  d'une  famille  de 
bordier  berbère  de  la  Grande- Kabylie 
(Province  d'Alger),  53. 

Famille-souche,  stable  à  son  foyer, 
alliant  à  la  tradition  la  nouveauté,  garde 
près  du  père  seulement  celui  des  enfants 


que  les  parents  instituent  lier  Hier  asso- 
cié; les  autres,  s'ils  ne  veulent  pas  res- 
ter célibataires,  émigrent  séparément, 
pourvus  de  dots  à  la  formation  desquelles 
est  consacrée  la  totalité  des  épargnes  de 
la  maison-souche.  —  Les  colons  algériens, 
sous  le  régime  français  de  succe.ssion,  sont 
obligés  de  renoncer  à  s'organiser  en  fa- 
milles-souches,  107.  —  Famille-souche 
ébranlée  souvent  par  l'intempérance  des 
pères  chez  les  pêcheurs  d'Heyst,  113,  117, 
120  à  122,  125;  assez  bien  maintenue 
chez  les  pêcheurs  d'Élretat  (France),  155, 
158,  159,  160  à  163,  166.  —  L'institution 
traditionnelle  de  l'héritier  étant  deve- 
nue impossible  sous  le  régime  actuel 
de  succession,  une  désorganisation  com- 
plète a  détruit,  en  deux  générations,  une 
famille-souche  de  paysans  de  la  basse 
Provence,  194,  195,  196  et  197,  217.  — 
Famille-souche  en  lutte  avec  le  régime 
du  partage  forcé,  chez  le  paysan  et  ma- 
çon émigrant  de  la  Marche  (France),  232. 
—  Familles  des  j)aysans  de  la  Marche 
(France),  désorganisées  par  le  partage 
forcé,  232  et  233.  —  Famille  de  mineur 
sicilien  menacée  de  désorganisation  par 
le  partage  forcé,  292.  —  Famille-souche 
maintenue,  malgré  la  loi,  par  la  coutume 
chez  les  paysans    corses,  523  et  524. 

F'ÉCONDITÉ  unie  à  l'émigration,  s'il  en 
est  besoin.  —  Régime  des  sociétés  pros- 
pères qui  fondent  ainsi  la  stabilité  des 
familles  et  le  bien-être  de  tous  leurs  re- 
jetons sur  la  transmission  intégrale  du 
domaine  patrimonial  à  un  iiéritier.  —  Un 
des  traits  caractéristiques  de  la  race  ka- 
byle, 56.  — -  Générale  dans  les  ménages 
de  pêcheurs  d'ileyst  (Belgique),  114.  — 
Exemple  d'un  pêcheur  d'Élretat  (France), 
154.  —  Décadence  de  la  fécondité  des  fa- 
milles chez  les  paysans  de  la  basse  Pro- 
vence, 217,  et  chez  ceux  de  la  Marche 
(France),  232  et  233.  —  Maintien  de  la 
fécondité  chez  les  familles-souches  de  la 
Corse,  442. 

Femme  (Respect  de  la).  —  L'une  des  six 
pratiques  de  la  coutume  des  ateliers 
elle  a  pour  effet  de  retenir  au  foyer  la 
femme  mariée  et   de  protéger  la  jeune 
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lillc  conlic  la  si'iUiction.  —  Couliimo 
perdue  dans  la  grande  iiiduslrie  manu- 
facturière, à  Scraing  (Belgique),  14;  en 
vigueur  chez  les  Kabyles,  (iO;  chez  les 
pêcheurs,  114,  156;  chez  les  mineurs  in- 
digènes de  Sicile,  293  ;  chez  les  paysans 
corses,  448. 

Femmes.  —  Réglementation  du  travail 
des  femmes  dans  l'industrie  manufactu- 
rière, demandée  par  la  commission  belge 
d'enquête  officielle,  35.  —  Prééminence 
de  la  femme  sur  le  mari  dans  certains 
ménages  d'ouvriers,  5,  157,  180,  291.  — 
Logement  des  femmes  dans  la  masure  du 
Kabyle,  67.  —  Abaissement  des  femmes 
dans  la  famille  kabyle,  54,  56,  .59,  61, 
62,  63,  66,  69,  70,  71.  —  Concours  éner- 
gique de  la  femme  intelligente,  active  et 
bonne  ménagère  à  un  mari  capable  et 
moral  dans  une  famille  depêcheurd'Heyst, 
118,  121,  126.  —  Influence  salutaire  delà 
femme  sur  le  mari  chez  les  pêcheurs  d  É- 
tretat  (France),  156.  —  Travail  des  fem- 
mes dans  les  mines  interdit  dans  les  houil- 
lères de  la  Prusse  rhénane,  255;  en  usage 
dans  les  soufrières  de  Sicile,  3.30  à  333. 

—  Rôle  influent  des  femmes  corses,  4i8. 

Pètes  populaires,  —  m  (§  11)  :  chez 
des  ouvriers  belges,  13,  124.  —  Chez  les 
Kabyles,  64.  —  Ches  les  colons  du  Sahel 
(Algérie),  105.  —  Kermesses  ou  Kerk-mis 
des  pécheurs  cùtiers  d'Heyst  (Belgique), 
121.  —  Chez  les  pêcheurs  côtiers  d'Étre- 
tat,  165.  —  Chez  les  vignerons  de  l'Or- 
léanais (France),  les  entonnailles,  354. 

—  Chez  les  paysans  de  Valmonlone  (Cam- 
pagne de  Rome),  .399.  —  Chez  les  paysans 
corses,  474,  516. 

Fi*:tes  keligieuses.  —  Chez  les  Kabyles, 
58  et  59,  68.  —  Chez  un  colon  du  Sahel 
(Algérie),  96,  lO'i.  —  Chez  les  pêcheurs 
côtiers  d'Heyst  (Belgique),  124,  125.  — 
Chez  les  pêcheurs  côtiers  d'Étretat 
(France),  155.  —  Chez  les  paysans  de 
'Orléanais  (France),  340,  379.  —  Chez  les 
paysans  de  la  campagne  de  Rome,  390.  — 
Chez  les  paysans  corses,  444,  474,  512. 

Fiançailles,  institution  fondamentale 
des  peuples  modèles,  consistant,  suivant 


les  meilleures  traditions,  dans  un  enga- 
gement préliminaire  au  mariage,  pris  en 
présence  du  ministre  du  culte,  des  deux 
familles  intéressées  et  de  leurs  amis,  et  à 
la  suite  duquel  les  deux  futurs  conjoints 
travaillent  à  s'assurer,  par  leur  labeur  et 
leur  économie,  le  logis,  le  mobilier  et  le 
vêtement  nécessaires  pour  entrer  en  mé- 
nage. —  Trace  des  imeurs  créées  habi- 
tuellement par  les  fiançailles  chez  les  pê- 
cheurs d'Étretat  (France),  161.  —  Les 
fiançailles  en  Corse,  512. 

FÈVRE  (L.),  ingénieur  des  mines.  — 
Auteur  de  la  monographie  n<*  60,  Mi- 
neur silésien  du  bassin  de  la  Ruhr  (Prusse 
rhi^naue),  245. 

Foyer  domestioce.  —  Habitation  de  la 
famille,  possédée  traditionnellement  dans 
le  régime  patriarcal  et  dans  celui  de  la 
famille-souche  ;  prise  en  location  avec  de 
fréquents  changements  quand  la  famille 
est  instable.  —  Obstacles  apportés  par 
les  lois  belges  à  la  stabilité  du  foyer  de 
l'ouvrier,  47.  —  Foyer  patriarcal  des  Ka- 
byles menacé  par  l'importation  des  lois 
françaises,  72.  —  Le  paysan  colon  du 
Sahel  (Algérie)  commence  par  établir  son 
foyer,  99,  102.  —  Acquérir  la  propriété 
du  foyer  est  un  des  principaux  soucis  du 
pêcheur  côtier  d'Heyst  (Belgique);  mais 
il  y  parvient  avec  peine,  115.  —  Le  pê- 
cheur maître  de  barque  d'Étretat  (France) 
propriétaire  de  son  foyer,  159.  —  Le 
foyer  donné  en  usufruit,  conformément  à 
la  coutume,  au  paysan  métayer  de  la 
basse  Provence,  183,  198  et  199.  —  Le 
paysan  et  maçon  émigrant  de  la  Marche 
(France)  possède  son  foyer  héréditaire, 
237,  240.  —  Régime  de  location  chez  un 
mineur  silésien  du  bassin  de  la  Ruhr 
(Prusse  rhénane),  249,  252,  263.  —Amour 
du  foyer  domestique  chez  les  mineurs  de 
ce  bassin  houiller,  276.  —  Foyer  hérédi- 
taire, chez  :  le  mineur  des  soufrières  de 
Sicile,  295,  298,  300,  311;  le  tailleur  de 
silex  et  vigneron  de  l'Orléanais,  346,  350, 
363;  le  vigneron  romain,  394,  397,  407; 
les  paysans  corses,  460,  480,  485. 

FovER  (Union  indissoluble  de  la  fa- 
mille ET  DU  ).  —  L'une  des  six  pratiques 
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de  la  coutume  des  ateliers  :  elle  niain- 
lienl  la  stabilité  de  la  famille,  accoutume 
les  jeunes  gens  à  n'entrer  en  ménage  qu'a- 
près avoir  su  acquérir  un  foyer,  sans  re- 
courir au  triste  régime  des  locations  :  — 
négligée  par  la  société  Cockerill,  à  Se- 
raing  (Belgique),  31  ;  restaurée  à  Nivelles 
(Belgique)  par  l'initiative  du  Bureau  de 
bienfaisance,  46;  entravée  en  Belgique 
par  certaines  dispositions  légales;  mesu- 
res proposées  pour  la  sauvegarder,  47; 
maintenue  par  la  coutume  chez  les  Ka- 
byles, 62,  69;  compromise  par  le  régime 
de  succession,  chez  le  paysan  colon  du 
Sahel  (Algérie),  107;  chez  le  pécheur  co- 
ller d'Heyst  (Belgique,)  1 18,  126;  main- 
tenue chez  le  pêcheur  cùtier  maître  de 
barque  d'Étretat  (France),  159;  assu- 
rée par  la  coutume  chez  le  i)aysan  mé- 
tayer de  la  basse  Provence,  183,  détruite 
sous  l'influence  de  l'amour  des  nouveau- 
tés et  du  goùl  des  jouissances  matérielles, 
196  et  197  ;  conservée  chez  le  paysan  et 
maçon  émigrant  de  la  Marche  (France), 
237,240;  négligée  dans  le  bassin  houil- 
1er  de  la  Ruhr  (Prusse  rhénane),  252, 
255;  tentatives  de  réforme,  276  à  278; 
en  pleine  vigueur,  chez  le  mineur  des 
soufrières  de  Sicile,  295,  298,  306,  311; 
chez  le  tailleur  de  silex  et  vigneron  de 
l'Orléanais,  3'i6,  350,  363;  chez  le  vigne- 
ron romain,  394,  397,  407;  chez  les 
paysans  corses,  460,  480,  485. 

France.  —  Précis  d'une  monographie 
d'un  pécheur  côtier  maître  de  barque 
d'Étretat,  153.  —  La  pêche  du  maquereau 
et  celle  du  hareng,  168,  170.  — Monogra- 
phie d'un  |)aysan  métayer  de  la  basse 
Provence,  173.  —  Du  régime  du  partage 
forcé  dans  la  famille  du  paysan,  211.  — 
Du  délaissement  des  travaux  agricoles, 
219.  —  État  de  l'agriculture  en  Provence, 
224.  —  Précis  d'une  monographie  d'un 
paysan  et  maçon  émigrant  de  la  Marche, 
229.  —  Monographie  d'un  tailleur  de  silex 
et  vigneron  de  l'Orléanais,  337.  —  L'in- 
dustrie des  pierres  à  feu,  370.  —  Pratiques 
religieuses  de  l'Orléanais,  379.  —  Le  cos- 
tume du  pa^^:  traits  du  langage  local, 
380   —  Le  morcellement  de  la  petite  pro- 


priété, 381.  —  Le  vigneron    tailleur  de 
pierre  à  feu,  382. 

FiiOMiiNT.  —  Seule  céréale  consommée 
chez  le  tourneur-mécanicien  de  Seraing 
(Belgique),  20;  chez  le  pêcheur  cùtier 
d'Heyst  (Belgique),  132;  chez  le  pêcheur 
cùtier  d'Étrelat  (France),  163.  —  Céréale 
principale  chez  le  paysan  rnélayer  de  la 
basse  Provence  (France),  202,  208;  chez 
le  mineur  des  soufrières  de  Sicile,  298, 
310.  —  Mêlé  à  la  farine  de  ma'is  et  à  la 
farine  d'avoine  chez  le  vigneron  de  la 
province  de  Rome,  406;  à  la  farine  de 
chdlaigne  et  à  la  farine  d'orge  chez  les 
paysans  corses,  468,  484,  493.  —  Cé- 
réale accessoire  chez  le  paysan  et  ma- 
çon de  la  Marche  (France),  239. 

Fruits  consommés  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  volume, 
—  m  (§  15,  S°»l):  no  56,  20;  n-  57,  78; 
n"  58,  132;  n°  59,  202;  n"  60,  262;  n"  61, 
360;  n»  62,  362;  n°  63,  40C;  n"  64,  484. 

Funérailles.  —  Chez  les  Kabyles,  60. 
64.  —  Caisses  mortuaires  ou  S/erbekas- 
sen  d('s  ouvriers  de  la  Prusse  rhénan?, 
27G.  —  Coutumes  funéraires  en  Corse,  513. 


G 


Giî.MicvKE.  — Boisson  fermcnlée  prépa- 
rée avec  les  fruits  du  genévrier  commun  ; 
les  ,\nglais  la  nomment  gin;  c'est  la  li- 
queur enivrante  favorite  des  ouvriers  bel- 
ges, 6,  11,  13.  20,  114. 

GiîNTtr.MVN.  —  C'est  le  nom  que  don- 
nent volontiers  les  Anglais  à  un  élément 
de  la  vie  rurale  fort  heureusement  re- 
présenté dans  leur  constitution  sociale  : 
c'est  le  grand  propriétaire  résidant  sur 
son  domaine  et  l'exploitant  avec  le  con- 
cours d'ouvriers  domestiques  ou  de  te- 
nanciers, 11  rend  souvent  de  grands  servi- 
ces aux  populations  rn  se  chargeant  de 
pourvoir,  à  titre  gratuit,  aux  intérêts 
publics  dans  le  voisinage,  dans  la  com- 
mune et  même  dans  la  [irovince. 
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Geoffroy  (Aiigusle).  —  Auteur  de  la 
monographie  ii"  57,  d'un  Bordier  berbère 
de  la  Grande-Kabylie  (Algérie),  53. 

GiBON  (Fénelon),  secrétaire  adjoint  de 
la  Société  générale  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement. —  Auteur  de  la  monographie 
n°  62,  d'un  Tailleur  de  silex  et  vigneron 
de  l'Orléanais  (France),  38i. 

Glvnds  dolx  (Farini;  i»e).  —  Succé- 
dané des  céréales  ;  consommée  avec  le 
sorgho,  mais  comme  lui,  d'une  importance 
secondaire,  chez  le  bordier  berbère  de  la 
Grande-Kabylie  (Algérie),  66,  78. 

Grande-Kaiîyue,  contrée  de  la  pro- 
vince d'Alger.  —  Monographie  d'un  bor- 
dier berbère  de  cette  contrée,  53. 

Grèves  à  la  société  Cockerill  (Belgi- 
que), 30.  —  Désordres  et  violences  en 
Belgique  en  1886  et  1887,  31.  —  Situa- 
tion précaire  des  mineurs  dans  les  houil- 
lères de  la  Prusse  rhénane,  216. 

GuÉRiN  (Urbain).  —  Auteur  des  mono- 
graphies :  n"  56,  Tourneur-mécanicien 
des  usines  de  la  société  Cockerill  à  Se- 
raing  (Belgique),  1  ;  n"  63,  Vigneron  pré- 
cariste et  métayer  de  Valmontone  (cam- 
pagne de  Rome),  385. 

Guerre  sociale.  —  Suscitée  en  Belgi- 
que par  le  défaut  d'entente  touchant 
le  salaire,  dans  les  ateliers  de  la  grande 
industrie.  3). 


H 


IlAiîiTATioN  des  familles  d'ouvriers 
décrites  dans  le  présent  volume,  m  (§  6- 
§  10  -  §  15,  S""  II)  :  n"  56,  11,  21  ; 
n"  57,  63,  67,  79;  n»  57  bis,  102;  n"  58, 
118,  122,  128,  133;  n-  58  bis,  164;  n"  59, 
189,  203;  n"  .59  bis,  237,  2-10;  n"  60,  252, 
263;  H"  61,  295,  298,  306,  311  ;  n"  62,  346, 
350,  363  ;  n"  63,  394,  397,  407  ;  n"  64,  460, 
480,  485. 

Habitudes  morales.  — m  (§  3)  :  n"  66, 
4;  n»   57,  57;  n"  57  bis,  96;  n"  58,    113; 


no  58  bis,  155  ;  n»  59,  178;  H"  59  bis,  234  ; 
n"  60,  247;  n»  61,  291  ;  n"  62,  341  ;  n"  63, 
390;  n"64,  448. 

HÉRITIER  (Institutiondel').  — Coutume 
fondamentale  de  la  famille-souche;  elle 
consiste  en  ce  que  les  parents  gardent  et 
marient  au  foyer  de  la  fymiile  un  de  leurs 
enfants,  le  plus  habituellement  un  garçon; 
l'instituent  leur  héritier  associé,  en  l'ini- 
tiant au  rôle  de  père  de  famille  par  une 
association  anticipée  à  la  gestion  pater- 
nelle, et  en  lui  assurant  la  possession 
intégrale  du  foyer  patrimonial  ;  à  la 
charge  de  constituer  par  l'épargne  les  dots 
de  ses  frères  et  sœurs,  qui,  en  se  mariant 
ou  pour  chercher  fortune  au  dehors, 
quittent  la  famille,  sauf  à  y  revenir  cher- 
cher un  reluge  en  cas  de  malheur  immé- 
rité. Tantôt  la  coutume  attribue  le  rôle 
d'héritier  associé  à  l'aîné  des  enfants 
(garçon  ou  fille);  tantôt  au  plus  jeune 
des  garçons;  tantôt  à  celui  que  les  pa- 
rents jugent  le  plus  capable  de  bien  ad- 
ministrer la  famille.  L'objet  de  cette  cou- 
tume est  d'assurer  la  stabilité  de  la  fa- 
mille par  la  transmission  du  foyer  et  de 
l'atelier  de  travail,  de  génération  en  gé- 
néralion.  Cette  coutume  se  confond  avec 
celle  de  l'hérédité  de  la  profession  chez 
les  pêcheurs,  116,  125,  141;  161  et  162, 
166.  —  Elle  est  combattue  par  le  régime 
du  partage  forcé,  107  ;  194,  195,  196  et 
197,  217,  232  et  233;  292.  —  Elle  se 
maintient  parfois,  malgré  la  loi,  par  la 
force  de  la  tradition,  523  et  524. 

Heyst-sur-Mer.  —  Commune  de  la 
Flandre-Occidentale  (Belgique),  où  réside 
la  famille  du  pêcheur  côlier  décrite  dans 
la  monographie  n"  58,  109.  —  Territoire. 
110.  —  Population,  industrie,  111. 

Histoire  de  la  famille,  décrite  dan-S 
chaque  monographie  du  présent  volume, 
—  m  (§§  12  et  13)  :  H"  56,  13  à  15;  n"  57, 
69  à  73;  n"  57  bis,  105  à  107  ;  ii"  58,  125 
à  127;  II"  58  bis,  166  et  167;  n»  59,  194 
à  197;  II"  59  bis,  243  et  244;  n"  60,  254  à 
:!.57;  n"  61,  302  à  305;  n"  62,  355  à  357; 
n-  63,  400  à  401  ;  n"  64.  476  à  479. 
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Hôpital  fondé  ])ar  la  société  Cocke- 
lill  (Belgique)  pour   ses  ouvriers,  8,  30. 

HouiLLKREs  de  l'établissement  Cocke- 
rill  à  Seraing  (Belgique);  organisation, 
25.  — Houillères  du  bassin  de  la  Ruhr; 
organisation,  salaires  des  ouvriers,  272  à 
274. 

Hvgiî:ne,  —  m  (§  4)  :  n"  56,  7;  u"  57, 
61;  n"  57  bis,  97;  n"  58,  116;  n"  58  bis, 
157;  n"  59,  180;  n"  59  bis,  336;  n"  60, 
248;  n-  61,  294,  333;  n"  62.  344;  n'  63. 
393;  n-  6'i,  455. 


I 


Idées  dominantes.  —  Ensemble  des 
opinions  qui  sont  prépondérantes  dans 
une  société,  et  d'où  dérivent  les  mœurs 
et  les  institutions.  Leur  conformité  avec 
la  Constitutien  essentielle  (voyez ce  mot) 
est  le  point  de  départ  de  la  prospérité 
sociale. 

Immeubles  possédés  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  volume, 
—  m  (§  6  —  §  14,  S""  I)  :  n"  57,  63,  74  et 
75;  n°  57  bis,  100 ;n"  58,  118,  128  et  129; 
n"  58  bis,  159;  n"  59,  182,  198;  n'  59  bis, 
237;  n"  60,  249,  238  et  259;  n"  61,  295, 
306  et  307;  ii"  62,  346,  358  et  359;  n»  64, 
460,  480  et  481. 

Impôts  payés  par  quelques  familles 
d'ouvriers,  7»  (§  15,  S""  V):n''57,  80; 
n"58,  134,  137;  n»  59,  204,  207;  n"  60, 
264;  n"  61,  312;  n-  62,  364;  n°  63,  408, 
425;  IV  64,  487. 

Imprévoyance,  l'un  des  défauts  qui 
entravent  le  plus  le  bien-être  moral  et 
la  .sécurité  du  pain  quotidien  dans  les 
familles  d'ouvriers.  —  Très  répandue  chez 
les  pêcheurs  côtiers  d'Heyst  ^Belgique), 
115.  —  Commune  chez  les  mineurs  de  la 
Prusse  rhénane,  257. 

Industrie  manufactlrière.  —  L'une 
des  huit  branches  principales  des  tra- 
vau.Y  usuels:  c'est  l'ensemble  des  arts 
ayant  pour  objet  de  façonner  les  produits 


bruts  sons  toutes  les  formes.  La  petite 
industrie  est  exercée  par  un  maître  avec 
le  concours  de  quelques  auxiliaires  ou- 
vriers ou  apprentis  ;  la  grande  industrie 
est  dirigée  par  un  patron  et  exercée  par 
le  concours  d'ouvriers  nombreux,  de 
moteurs  animés  et  d'engins  mécaniques.  — 
Monographie  d'un  tourneur-mécanicien 
de  la  société  Cockerill  de  Seraing  (Bel- 
gique), 1.  —  Exemple  de  guerre  sociale 
à  propos  de  grèves  dans  la  grande  indus- 
trie, 31. 

Industrie  minérale.  —  L'une  des  huit 
branches  principales  des  travaux  usuels  : 
c'est  l'ensemble  des  arts  qui  ont  pour 
objet  la  recherche,  l'extraction  et  la  pré- 
paration mécanique  des  minerais;  la  fu- 
sion des  minerais  préparés,  la  production 
et  certaines  élaborations  des  métaux 
bruts  :  en  résumé,  c'est  l'exploitation  des 
mines  et  fonderies.  — Monogra|)hie  d'un 
mineur  silésien  des  houillères  de  la  Prusse 
rhénane,  245;  d'un  mineur  des  soufrières 
de  Sicile,  281  ;  d'un  tailleur  de  silex  de 
l'Orléanais  (France),  337. 

Indistrie  pastorale.  —  L'une  des 
huit  branches  principales  des  travaux 
usuels  :  c'est  l'exploitation  des  pâturages 
naturels  au  moyen  de  nombreux  trou- 
peaux; prépondérante  dans  quelques  vas- 
tes régions  où  dominent  les  plaines  her- 
bues, elle  y  repose  sur  un  système  de  vie 
nomade;  accessoire  dans  les  sociétés  à 
populations  sédentaires  et  agglomérées  de 
l'Europe  et  des  contrées  limitrophes,  elle 
se  modifie  pour  se  combiner  avec  l'agri- 
culture. 

Industries  domestiques  entreprises 
à  leur  propre  compte  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, —  m  (§§  8,  14,  S»»  IV,  16  S»».  I)  : 
n«  56,  18,  22;  n«  57,  65,  76,  80,  81; 
n«  57  bis,  100;  n"  58,  120,  130,  134,  135, 
138,  143;  n"  59,  186,  187,  205  à  209; 
n"  59  bis,  238  et  239;  n»  60,  251,  260, 
265  et  266;  n»  61,  308  et 309,  313  et  314; 
n«  62,  349,  360  et  .361;  n«  63.  39.ô,  404 
et  405;  n<'6i,  4C4,  482  et  483. 


544 


TA15LE    ALI'UABÉTIQUE    ET    ANALYTIQUE. 


INÉO.VI.ITÉ   DES  CONDITIONS.    —  L'uil    deS 

caractères  qui  dominent  dans  les  sociétés 
humaines  et  s'y  accusent  d'autant  plus 
quelles  ont  une  organisation  plus  com- 
pliquée. La  raison  d'être  de  l'inégalité  est 
d'assurer  la  paix  sociale,  selon  les  néces- 
sités imposées  par  la  nature  des  lieux^  les 
besoins  essentiels  de  l'humanité  (voyez 
Loi  MOKVLi:,  Pain  quotidien i,  les  aptitu- 
des individuelles,  les  sexes,  les  âges  et  les 
traditions  de  famille.  Si  ce  but  n'est  pas 
atteint,  elle  n'a  plus  démolit  légitime. 

Lnstitltions.  —  Ensemble  des  coutu- 
mes, des  lois  écrites  et  des  établissements 
qui,  dans  les  bonnes  constitutions  socia- 
les, pourvoient  à  la  paix  et  à  la  stabilité, 
dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publi- 
que. 

Instruction  des  enfants  des  fa- 
milles d'ouvriers  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  —  m  (§§  3,  15,  S""  IV)  :  n° 
56,  5,  21;  n°  57,  58,  59;  n»  58,  113,  116, 
121,  129,  134;  n"  58  bis,  156;  n"  59,  179; 
n"  59  bis,  2.36;  n°  60,  278,  264;  n»  61, 
292,  312;  n»  62,  343,  364;  n"  63,  396, 
408;  n°  64,  453. 

Intestat  (ooitlmes  ou  Lois  abj.  — 
Moile  d'héritage  r.^glé,  en  l'absence  du 
testament  :  sous  les  régimes  de  liberté, 
par  la  coutume  locale;  sous  les  régimes 
de  contrainte,  par  la  loi  écrite.  L'obser- 
vation des  faits  apprend  que  le  régime 
ab  inlestal  ne  se  borne  pas  à  suppléer  au 
testament,  niais  qu'il  imprime  avec  le 
temps  à  l'usage  qui  est  fait  de  la  faculté 
de  tester,  une  direction  irrésistible;  de  là 
l'importance  d'un  bon  régime  ab  intestat. 

Italie.  —  Monographie  d'un  mineur 
des  soufrières  de  Lcrcara  (Sicile),  281.  — 
Les  gisements  de  soufre  de  Lercara- 
Friddi,  317.  —  Dévelo])pement  de  l'in- 
dustrie soufiijre,  319.  —  Exploitation, 
travaux,  salaires,  323.  —  Avenir  de  l'in- 
dustrie soufrière,  325.  —  Situation  des 
mineurs,  327.  —  Travail  des  femmes  et 
des  enfants,  330.  —  Hygiène  du  mineur, 
333.  —  Monographie  d'un  vigneron- 
métayer  de    "S'almontone  (campagne  de 


Rome),  385.  —  Le  contrat  emphytéoti- 
que dans  la  campagne  de  Rome,  412.  — 
La  loi  du  8  juillet  1883,  418.  —  Faits 
historiques  concernant  Valmontone,  424. 
—  L'augmentation  des  impôts  depuis 
1870,  425.  —  Les  nouvelles  lois  de  suc- 
cession à  Rome,  426.  —  L'iniluence  de  la 
race,  428.  —  Les  populations  rurales  en 
Italie,  429. 

Ivrognerie.  —  Ivrognerie  par  le  ge- 
nièvre commune  en  Belgique,  11,  13, 
113,  114,  132.  —  Répression  demandée 
par  la  commission  belge  d'enquête  ofli- 
cielle,  35. 


Jannet  (Claudio),  auteur  d'une  note 
sur  la  condition  des  populations  rurales 
en  Italie,  429  à  432. 

Jeu.  —  L'une  des  passions  des  Kaby- 
les, 69  ;  répandu  chez  les  pêcheurs  d'Heysl 
(Belgique),  124  ;  chez  les  Corses,  475. 

Journalier  (ouvrier).  —  Chef  de  mé- 
nage, salarié  ou  subventionné;  rétribué 
d'après  le  nombre  de  ses  journées  de 
travail  ;  habituellement  ne  Iravaillant  que 
pour  un  seul  maître,  parfois  pour  plu- 
sieurs. 

JouRNAu.x.  —  Le  rôle  de  la  presse  au- 
près des  ouvriers  belges,  6,  52  ;  dans  la 
Marche  (France),  234;  dans  la  Prusse 
rhénane,  254;  dan?  l'Orléanais  (France), 
344. 

Journées  de  travail  (Nombre  des) 
fournies  par  les  divers  membres  des  fa- 
milles d'ouvriers  décrites  dans  le  présent 
volume,  --  m  (§  14,  S""  111)  :  n"  56,  18; 
n»  57,  76;  n"  58,  130;  n°  59,  200;  n»  60, 
260;  n"  fil,  308;  n"  62,  360;  n"  63,  404; 
n°  64,  482. 


K 


Karvles,     l'une   des   branches    de    la 
race  berbère,  84.  —  État  physique  de  la 
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Kabylie,  54.  —  Population,  56.  —  Ca- 
ractère national,  57.  —  Traits  extérieurs, 
61.  —  Relations  sociales,  62.  —  Mœurs, 
60,  64,  66,  68,  70,  72,  86.  —  Origine  du 
nom,  86.  —  Organisation  sociale,  divi- 
sions poliliques  et  territoriales  ,  87,  89. 
—  Coutumes,  90.  —  Littérature,  92. 

Karouba,  groupe  de  familles  kaby- 
les, liées  par  la  parenté;  fixées  en  une 
seule  et  même  agglomération  de  foyers  dis- 
tincts les  uns  des  autres;  formant  une 
personnalité  politique,  juridique  et  ci- 
vile; représentée  au  besoin  par  ses  sages 
ou  a  kl,  (ils,  87. 

KiiiiMEssEs.  —  Fêtes  populaires  favo-- 
rltes  des  populations  belges,  d'une  in- 
tluence  morale  souvent  fâcheuse,  13,  12i. 


Laiïages  et  oelis  consommés  par  les 
familles  d'ouvriers  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  m  (§  15,  S«"  I):  n»  56,  20; 
n"  57,  78;  n"  58,  132;  u"^  .-)9,  202;  n«  60, 
262  ;n«  61,  3lO;n"  62,362;  n"  63.  406; 
n"  64,  484. 

Léglmes  consommés  par  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume, m  (§  15,  So"  I)  :  no  56,  20;  n»  57, 
78;  n"  58,  132;  n"  59,  202;  n»  60,  262; 
n"  63,  406  ;  n"  64,  484. 

LERCARA-Fiiioni  (Italie,  —  Sicile),  com- 
mune où  habile  la  famille  du  mineur 
soufrier  décrite  sous  le  n°  61,  281.  —  Si- 
tuation, culture,  282.  —  Climat,  283.  — 
Industrie  soufrière,  284  à  286.  —  Ca- 
dastre, 287.  —  Population,  288. 

Liberté  (Régime  de).  —  Jamais  aucune 
société  n'a  existé  sans  l'interdiction  pour 
ses  membres  de  se  permettre  des  actes 
attentatoires  à  la  paix  qu'elle  a  pour  pre- 
mier objet  de  leur  assurer.  Chez  toutes  les 
races  dont  l'état  social  a  duré  et  pros- 
péré, la  liberté  a  été  limitée  par  les  con- 
traintes nécessaires  (voyez  Contrainte), 
dont  le  Décalogue  donne  les  prescriptions 


éternelles,  et  au  prix  desquelles  les  élé- 
ments de  la  Consdluiion  essentielle 
(voyez  ce  mot)  garanli.ssent  le  règne  du 
bien  (voyez  ce  mot)  et  la  sécurité  du  pain 
quotidien  (voyez  ce  mot).  Un  régime  de 
liberté  est  celui  où  la  coaction  paternelle 
a  la  plus  large  part  dans  le  maintien  des 
contraintes  nécessaires.  Aucune  société 
n'a  jamais  pu  subsister  avec  la  liberté 
systématique  et  illimitée. 

Liberté  systématique.  —  L'un  des  trois 
prétendus  dogmes  nouveaux  déduits  de 
l'erreur  fondamentale  (voyez  ce  mot). 
Voici  comment  raisonnent  les  propaga- 
teurs de  ce  faux  dogme.  »  L'homme,  nais- 
sant parfait,  créerait  partout  le  règne  du 
bien,  s'il  lui  était  permis  de  suivre  ses  in- 
clinations naturelles.  Or,  le  mal  apparaît 
partout  :  il  ne  peut  provenir  que  des  ins- 
titutions coercitives  qui  jusqu'à  présent 
ont  été  le  fondement  de  toutes  les  socié- 
tés. Il  faut  donc  détruire  systématique- 
ment toutes  les  institutions  qui  entravent, 
en  quoi  que  ce  soit,  depuis  les  premiers 
temps,  la  liberté  des  individus.  »  — (F.  Le 
Play,  La  Méthode  d'observation,  l'"'voi. 
des  Ouvriers  européens,  page  463.) 

Liberté  testamentaire.  —  Régime 
successoral  qui  laisse  au  père  de  famille 
la  faculté  de  dLsposer  de  son  héritage 
comme  il  l'entend ,  par  la  voie  du  testa- 
ment. 

Libertinage  des  femmes  et  des  lilles 
provqqué  par  la  fréquentation  des  bals 
publics,  et  entretenu  par  certains  parents 
en  vue  de  leur  propre  intérêt,  6  et  7  ;  to- 
léré par  impuissance,  235. 

Linge  de  ménage  des  familles  décrites 
dans  le  présent  volume,  m  (§  10)  :  n»  56, 
12;  n»  57  bis,  104;  n°  58,  123;  n»  58  bis, 
164;  n"  59,  192;  11°  59  bis,  241;  n"  60, 
253;  n°  61,  300;  n»  62,  352;  n»  63,  398; 
n»  64,  472. 

Livret  d'olvrier  imposé  par  arrêté 
royal  aux  pêcheurs  cùtiers  de  la  Belgique, 
141. 

Location  (Régime  de).  —  Ouvriers  ré- 
duits à  ce  régime  pour  se  procurer  leur 
37 
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habilalion.  —  Tourneur-mécanicien  de 
Seraing  (Belgique),  1  ;  mineurs  des  liouil- 
1ères  de  la  Prusse  rhénane,  255. 

Loi  mouale.  —  Règle  imposée  aux  vo- 
lontés et  aux  actions  dans  les  sociétés 
jMospi'res  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  et  qui  a  pour  base  les  prescrip- 
tions du  Décalogue  interprétées  par  la 
religion,  la  coutume  et  les  lois  écrites. 

liègne  de  la  loi  morale.  —  L'un  des 
deux  besoins  essentiels  des  individus  et 
des  sociétés.  Dans  les  sociétés  prospères 
il  est  scrupuleusement  pourvu  à  l'ensei- 
gnement et  à  la  pratique  de  cette  loi.  La 
satisfaction  de  ce  besoin  est  assurée  par 
la  pratique  de  la  Conslilution  casenlielle 
(voyez  ce  mol)  et  des  coutumes  qui  en 
dérivent.  L'autre  besoin  essentiel  est  la 
possession  du  pain  ([uotidien.  —  La  loi 
morale  est,  avec  ïautorilé  paternelle,  la 
religion  et  la  souveraineté,  l'un  des 
quatre  éléments  moraux  de  l'édifice  so- 
cial des  peuples  prospères. 

LucQuois,  ce  que  l'on  nomme  ainsi  en 
Corse,  509. 


M 


Ma'is.  —  Céréale  principale,  mêlée  au 
froment  et  à  l'avoine,  chez  le  vigneron 
de  la  campagne  de  Rome,  406. 

Maisons  ouvriicues  construites  par  ini- 
tiative privée  et  préférées  aux  ciles  ou-' 
vrières,   dans  le   bassin  houiller    de    la 
Ruhr  (Prusse  rhénane),  27C>  et  277. 

Mal  (i,e).  —  Ensemble  de  doctrines  et 
d'actes  habituels  ((ui  compromettent  et 
troublent  la  paix  sociale;  c'est  la  viola- 
tion et  la  mise  en  oubli  du  Décalogue. 

Malaui.v  (l.v)  des  moutons  en  Corse,  510. 

Mariage.  —  Proposition  de  la  com- 
mission belge  d'enquête  officielle,  tendant 
à  simplifier  les  formalités  du  mariage  ci- 
vil pour  favoriser  la  régularisation  des 
unions  illégitimes,  35.  —  Unions  matri- 
moniales imposées  dans  des   conditions 


d'odieuse  précocité  aux  filles  des  Kaby- 
les, 62.  —  Le  mariage  est,  chez  les  Kaby- 
les, une  simple  opération  commerciale, 
57,  59,  60,  61,  63,  70,  71,  92.  —  Le  ma- 
riage précoce  provoque  l'amendement  des 
md'urs  chez  les  jeunes  pêcheurs  d'Heyst 
(Belgique)  ;  ils  se  remarient  communément 
s'ils  deviennent  veufs,  114.  —  Mariage 
précoce  chez  les  pêcheurs  normands,  156. 

—  La  dot  |)lus  estimée  que  la  vertu  chez 
les  i)aysans  de  la  Marche  (France),  237. 

—  Coutumes  du  mariage  chez  les  Cor- 
ses, 512. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  in- 
dustries, m  (§§  6,  14,  S"»  1)  :  n»  56,  6. 
16;  n»  57,  63,  74;  n»  57  bis,  100;  n"  58, 
118,  128;  n"  .58  bis,  159;  n"  59,  182,  198; 
n°  59  bis,  237;  n»  60,  249,  258;  n"  01, 
296;  n»  62,  347;  n»  63,  394;  n»  64,  46t. 

Mauvaises  moeurs  propagées  parmi  les 
familles  ouvrières  de  l'agglomération  lié- 
geoise (Belgique)  par  une  certaine  presse 
et  par  l'attraction  des  cabarets  et  des 
bals  publics,  6, 13;  — inoculées  à  l'enfance 
dans  l'apprentissage  de  la  profession , 
puis  restreintes,  chez  les  adultes,  à  l'ivro- 
gnerie, parmi  les  pêcheurs  d'Heyst  (Belgi- 
que), 113,  124;  —  développées  par  l'oubli 
des  traditions,  le  scepticisme  matérialiste 
et  l'orgueil,  dans  la  famille  du  paysan 
métayer  de  la  basse  Provence,  178  à  180, 
181  à  182,  192  à  194,  195  à  197:  chez  les 
paysans  de  la  Marche  (France),  233  à  236, 
237,  242  à  2'i4;  —  importées  par  les  ou- 
vriers nomades  dans  le  bassin  houiller 
de  la  Ruhr,  247,  dans  le  bassin  soufrier 
de  la  Sicile,  293. 

Médecins.  —  Attachés  aux  usines  de 
la  société  Cockerill  de  Seraing  (Belgique), 
et  à  la  disposition  des  ouvriers,  7,  8.  — 
Médecine  et  hygiène  inconnues  chez  les 
Kabyles,  61  et  62.  —  Les  pêcheurs-cô- 
liers  d'Étrelat  ^France)  ont  recours  d'a- 
bord au  pharmacien,  i)uis  à  un  officier  de 
.santé  du  voisinage,  157.  —  Médecins  peu 
répandus  dans  les  campagnes  de  la  basse 
Provence  (France),  180  et  181.  —  Appelés 
tardivement  dans  les  campagnes  de  la 
Marche  (Fiance),   236.   —  Attachés  à  la 
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caisse  minière  de  la  compagnie  d'exploi- 
tation, et  à  la  disposition  dos  ouvriers 
houillours  du  bassin  de  la  Ruhr  (Prusse 
rhénane),  '248,  275.  —  Libres,  plus  un 
médecin  communal  chez  les  mineurs  sou- 
friers  de  Lercara  (Sicile),  29i.  —  Trop 
rares  dans  l'Orléanais,  345.  —  Suffisants 
chez  les  vignerons  romains,  393.  —  Bien 
organisés  chez  les  Corses  de  Baslelica,  457. 

Ménage  (Travaux  de)  dans  les  familles 
d'ouvriers  décrites  au  présent  volume,  m 
(§§  8,  14,  S""  III)  :  n''56.  9,  18  :  n"  57, 
65,  79;  n"  57  bis,  100;  n"  58,  120,  130; 
n"  58  bis,  160;  n-  59,  185,  200;  n»  59  bis, 
238;  n"  60,  230,  260;  U"  61,  296,  308; 
n"  62,  348,  360:  U"  63,  395,  404;  n"  64, 
464,  482. 

Mc'nagc.  nom  de  la  maison  fermière 
avec  ses  dépendances,  chez  les  paysans 
métayers  de  la  basse  Provence,  185,  189. 

.héiiayes,  grandes  pensions  ou  caser- 
nements élevés  par  les  Compagnies  d'ex- 
ploitation, à  l'usage  des  ouvriers  céliba- 
taires, dans  le  bassin  houiller  de  la  Ruhr 
(Prusse  rhénane),  277  et  278. 

Mercanti  m  CAMPAGNA,  fermiers  pas- 
teurs de  la  campagne  de  Rome,  388,  421. 

MÉTAYAGE  chez  les  paysans  de  la  basse 
Provence,  n"  69,  173,  226;  chez  les  vi- 
gnerons de  la  campagne  de  Rome,  n*  63, 
385. 

Meusnes  (France,  —  Loir-et-Cher),  com- 
mune où  habite  la  famille  du  tailleur  de 
silex  et  vigneion  décrite  sous  le  n"  62, 
337.  —  Situation,  338.  —  Culture,  in- 
dustrie, population,  339  et  340. 

Mineur  hes  soverièues  de  Lercara 
Sicile)  :  Monographie  de  famille,  n"  61, 
281. 

Mineur  silésien  du  bassin  de  la  ruiir 
à  Dahlbusch  (Prusse  rhénane,  .\llemagne). 
-^  Monographie  de  famille,  n"  60,  245. 

MisioRE.  —  Seule  perspective  d'avenir 
IK)ur  la  vieillesse  d'une  famille  d'ouvrier 
belge  de  la  grande  industrie  manufaclu- 
vicre,  5,  15. 


MoRiLiER  DE  l'habitation  chcz  Ics  fa- 
milles d'ouvriers  décrites  dans  le  jirésent 
volume,  m  (§  10):  \\"  56,  12,  21  ;  n"  57,  67, 
79  ;  n"  57  bis,  103  ;  n-  58,  123  ;  n»  58  bis, 
123;  n»  59,  191,  203;  n"  59  bis,  241; 
n"  60,  253,  n"  61,  300;  n"  62,  352;  n"  63, 
398;  n»  64,  471. 

Mode  d'existence  de  la  famille  décrite 
dans  chacune  des  monographies  du  pré- 
sent volume,  ?«  (§§  9  à  1 1)  :  n"  56,  10  à  13  ; 
n»  57,  66  à  69;  n"  57  bis,  101  à  105; 
n"  58,  122  à  125;  n-  58  bis,  163  à  166; 
n»  59,  188  à  194;  m  59  bis.  239  à  243; 
n"  60,  251  à  254;  n"  61,  297  à  302;  U"  62, 
350  à  355  ;  n"  63,  396  à  399;  n"  64,  467  à 
476. 

Modèles  (les).  —  Les  familles  et  les  so- 
ciétés qui  vivent  en  paix,  pratiquant  la 
Constitution  essentielle  (voyez  ce  mot), 
évitant  les  abus  qui  émanent  de  la  ri- 
chesse, de  la  science  et  du  pouvoir,  sont 
les  modèles  que  doivent  imiter,  pour  se 
réformer,  les  familles  et  les  sociétés  tom- 
bées dans  le  malaise  et  la  souffrance. 

McMaRS  (les).  —  Ensemble  des  habitu- 
des qui  se  reproduisent  journellement 
dans  une  société,  sans  lier  légalement  les 
individus  comme  le  fait  la  coutume  (voyez 
ta  mot).  Ainsi  que  les  institutions,  les 
mn-urs  dérivent  des  idées  dominantes 
(voyez  ce  mot). 

Morcellement  du  sol.  —  Fraudes  con- 
servatrices des  ])aysans  de  la  basse  Pro- 
vence, 216  ;  chez  les  pay.sans  de  la  Marche, 
233.  —  Conjuré  par  les  traditions  chez 
les  mineurs  de  Sicile,  292.  —  Chez  les 
vignerons  de  l'Orléanais  (France),  381. 

MovENs  d'existence  de  la  i'amille  dé- 
crite dans  chacune  des  monographies  du 
présent  volume,  m  (§§  6  à  8)  :  n"  56,  8  à 
10;  n"  57,  63  à  66  ;  n"  57  bis,  98  à  101; 
n"  58,  118  à  121;  n"  58  bis,  158  à  163; 
n"  59,  182  à  188;  il"  59  bis,  237  à  239; 
n"  60,  249  à  251  ;  n"  61,  295  à  297;  n"62, 
346  à  349;  n"  63,  .394  à  396;  il"  64,  460  à 
467. 

{  Musulmans.  —  Monographie  d'une  fa- 
,  mille  de  bordier  berbère  de  la  Grande- 
I    Kabylie  Algérie),  iv  57.  5{. 
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Mutation  Duoits  pe)  compromellant 
dans  les  familles  d'ouvriers  belges  la  sla- 
l)ili!é  du  loyer  domeslique  :  mesures  pré- 
servalrices  qui  ont  été  jiroposées,  47. 


N 


NotRIilTl  nii  (DÉI'KNSES  CONCEIINANT  La) 

des  familles  d'ouvriers  décrites  dans  le 
présent  volume,  )n  (§  15,  S""  I)  :  n"  Sfî,  20; 
no  57,  78  et  79;  n»  57  bis,  108;  n"  58, 
132;  n»  58  bis,  107;  n"  59,  202  et  203; 
\v>  59  bis,  24'i;  n"  60,  262  el  263  ;  n»  61, 
310  et  311  ;  H"  62,  362  el  363  ;  n»  63,  406 
et  407;  m  6i,  484  cl  485. 

NotvEALTÉs.  —  Changements  dans  les 
idées,  les  mœurs  et  les  institutions,  qui 
altèrent,  en  s'y  substituant,  les  traditions 
du  temps  prospère  dans  les  familles  et 
dans  les  sociétés. 


0 


Obsekvations  l'uiiLiMmAïuEs  définissant 
la  condition  des  divers  n)cmbres  de  cha- 
cune des  familles  décrites  dans  le  pré- 
.sent  volume,  m  (g§  là  13)  :  n-  56,  1  à 
15;  n"  57,  53  à  73;  n°  57  bis,  93  à  107 
n»  58,  109  à  127;  n"  58  bis,  153  à  167; 
n»  59,  173  à  197;  n«  59  bis,  229  à  244; 
n-  60,  245  à  257;  n»  61,281  à  205;  00  62, 
337  à  346;  n"63,  385  à  393;  n"  64,  433  à 
460. 

Œufs  (Laitacje  et).  —  Voyez  Laitage. 

Or(;e.  —  Principale  céréale  consommée 
chez  1(!  bordicr  berbère  de  la  Grande-Ka- 
byiie  (Algérie),  66,  78.  —  Mêlée  à  la  farine 
de  châtaigne  et  à  la  farine  de  froment 
chez  les  paysans  corses,  468,  484. 

OiiPHELiNAT.  —  Fondé  pour  les  fa- 
milles de  ses  ouvriers  par  la  société 
Cockerill  (Belgique),   30. 

Ouvrier,  personne  exécutant  des  tra- 
vaux manuels  des  arts  usuels.  L'ouvrier  en 
OfctdenI  peut  occuper  dans  la  hiérarchie 


du  travail  six  positions  différentes  :  Do- 
mestique, Journalier,  Tâcheron,  Tenan- 
cier, Propriétaire,  Chef  de  métier.  —  Voir 
Encvcemknts  entre  patrons  et  ouvriers. 
—  Travaux  de  l'ouvrier  chef  de  chacune 
des  familles  décrites  dans  le  présent  vo- 
lume el  des  fils  qu'il  peut  jivoir,  m  (gg  8  : 
1  i,  So"  III)  —  Voyez  Travaux. 


Paix,  usité  surtout  chez  les  Européens, 
m  (I  9-15,  S""  I)  :  n»  56,  10,  20;  n» 
57  bis  101  ;  n"  58,  122,  132;  n»  58  bis, 
163;  n"  59,  188,  202,  208;  n°  59  bis,  239; 
no60,  251,  262;  n»  61,  297,  310;  n»  62, 
350,  362;  n»  63,396,  406 ;n<'  64,  469,484. 

Pain  qiotidien.  —  L'une  des  deux  be- 
soins essentiels  des  individus  et  des  socié- 
tés :  ce  terme  désigne  l'ensemble  des 
moyens  de  subsislance  fixés  en  chaque 
lieu  par  la  coutume.  La  satisfaction  de  ce 
besoin  est  assurée  à  chacun,  dans  les  so- 
ciétés pro.spères,  par  la  pratique  de  la 
Constitution  essentielle  (voyez  ce  mot) 
et  des  coutumes  qui  en  dérivent.  L'autre 
besoin  essentiel  est  le  rc{/ne  de  la  loi 
morale. 

Paix  sociale.  —  C'est  le  symptôme  le 
j)lus  évident  de  la  i)rospérilé  ;  cet  élat  a 
pour  principal  caractère  dans  une  société 
le  maintien  de  l'ordre  public  sans  le  con- 
cours habituel  d'une  force  armée.  — Voyez 
Coutumes  de  la  i-aix  sociale. 

Parinet  (l'Abbé  Ém.),  membre  des 
Unions  de  la  Paix  sociale.  —  Auteur  d'un 
précis  de  monographie  :  n"  59  bis ,  d'un 
Paysan  el  maçon  émigrant  de  la  Marche 
(France),  229. 

Pauta(;e  iorcé.  —  Régime  de  succes- 
sion dans  lequel  l'héritage  est  attribué 
par  portions  égales  aux  héritiers  que  dé- 
signe la  loi  d'après  la  naissance,  et  sans 
tenir  compte  de  la  volonté  que  peut  avoir 
exprimée  le  père  de  famille,  souvent  en 
raison  du  mérite  ou  démérite  des  enfanls 
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en  ce  qui  concerne  l'accomplissement  des 
devoirs  de  piété  filiale  et  de  solidarité  de 
amille.  Ce  régime  détruit  la  stabilité 
du  foyer.  —  Mesures  i)roposées  en  Belgi- 
que pour  protéger  celui  des  ouvriers,  47. 

—  Fâcheuse  influence  de  l'importation  du 
partage  forcé  parmi  les  Kabyles,  '•)..  — 
11  empêche  le  paysan-colon  du  Sahel  (Al- 
gérie) d'organiser  à  son  foyer  une  fa- 
mille-souche, 107.  —  Influence  du  partage 
forcé  sur  la  famille  chez  les  paysans,  211. 

—  Crise  amenée  à  chaque  partage,  chez 
les  vignerons  romains,  400. 

Participation  (sociétés  en),  parmi  les 
pêcheurs  côtiers  de  la  Belgique,  143  à 
146.  —  Chez  les  pêcheurs  côliors  d'Étre- 
tat  (France),  160. 

Patronagk,  l'un  des  trois  éléments  ma- 
tériels de  la  conslilution  essentielle  ;  c'est 
l'ensemble  des  idées,  des  mœnrs  et  des 
institutions  qui  tiennent  plusieurs  famil- 
les groupées,  à  leur  entière  satisfaction, 
sous  l'autorité  d'un  chef  que  l'analogie 
de  son  rôle  avec  celui  du  père  de  famille  a 
fait  nommer  patron.  —  Exemple  dinsuf- 
lisance  des  institutions  et  mesures  de  pa- 
tronage, dans  l'exploitation  d'une  grande 
industrie  par  une  société  anonyme,  29, 
37.  —  Défaillances  du  patronage  en  Bel- 
gique sous  le  régime  de  la  loi  de  l'offre  et 
de  la  demande,  33,  39.  —  Difficultés  du 
patronage  au  lemjjs  actuel,  40.  —  Instilu- 
tions  depatronage  en  faveur  des  mineurs 
du  bassin  houiller  de  la  Ruhr  (Prusse 
rhénane),  254,  274  à  279.  —  Insuflisance 
du  patronage  chez  les  mineurs  siciliens, 
328  à  330. 

Paii'Érisme,  état  héréditaire  de  pau- 
vreté spécial  à  certains  ouvriers  de  l'Oc- 
cident et  sans  exemple  dans  le  passé;  il  a 
pour  caractères  :  le  man([ue  de  si'curité, 
la  désorganisation  de  la  famille  (voyez 
Famili.e  instable),  et  la  permanence  ou 
le  retour  périodique  du  dénù'ment.  — 
Exemple  d'un  tourneur-mécanicien  de 
Seraing  (Belgique),  1. 

Paysan,  propriétaire  ou  lenantier  ex- 
ploitant son  domaine  avec  le  concours  de 


sa  famille,  complétée  exceplionnellcuicnt 
par  des  ouvriers  doniesli(iues  :  il  trouve 
sur  ce  domaine  l'emploi  complet  de  ses 
bras,  sans  jamais  avoir  à  chercher  du  tra- 
vail au  dehors. 

Paysan  colos  di  Sauix  (Algérie).  —  Pré- 
cis d'une  monographie  de  famille,  n»  57, 
93. 

Paysan  f.t  maçon  émicrvnt  de  la  Mar- 
che (France).  —  Précis  d'une  monographie 
de  famille,  n"  59  bis,  229. 

Paysan  métayer  n::  lv  bvsse  Provence 
(France).  —  Monographie  de  famille  n"  59, 
173. 

Paysans  corses  en  communauté.  — 
Monographie  de  famille,  n"  6i,  433. 

PftcME  fluviale  ou  cùtière.  —  L'un 
des  trois  moyens  principaux  de  subsis- 
tance chez  les  sauvages  :  accessoire  chez 
les  nomades  pasteurs,  elle  devient  chez 
les  sédentaires  une  des  huit  principales 
branches  des  travaux  usuels  (Voyez 
Chasse,  cueillette). 

Pèche  MARITIME,  l'une  des  huit  branches 
principales  de  travaux  usuels.  —  Monogra- 
phie d'un  pêcheur  entier  d'Heyst  (Belgi- 
que), 109.  —  Compte  de  son  entreprise  en 
communauté  avec  l'armateur  j)ropriétaire 
de  la  barque,  trois  autres  pêcheurs  et  un 
mousse,  135.  —  Organisation  de  la  pêche 
cùtière  sur  le  liltoral  belge,  138.  —  La  pè- 
che à  vapeur  en  Anglelerre,  140.  —  Le 
corps  de  métier  ou  corporation  des  pê- 
cheurs à  Heyst,  141.  —  Les  sociétés  en 
participation  chez  les  pécheurs  belges, 
143.  —  Règlement  de  la  caisse  de  pré- 
voyance des  pêcheurs  d'IIeyst,  14G.  —  Cé- 
rémonie traditionnelle  de  la  bénédiction 
des  barques  et  de  la  mer,  à  Hevst,  147.  — 
Histoire  et  législation  delà  iiêche  en  Belgi- 
que, 148  à  152.  —  Précis  d'une  monogra- 
phie d'un  [^cheur  cotier  d'Étretat  (France), 
153.  —  Pêche  du  maquereau  et  du  hareng 
à  Étretat  (France),  168,  178. 

Pi'jcnEUu  cÔTiER  d'Heyst  (Belgique).  — 
Monographie  de  famille,  n"  58,  109. 
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TRETAT  (France).  —  Précis  d'une  inono- 
f^iaphie  de  rainillt",   ii»  58  bis,  153. 

PÉNAUTic  chez  les  Kabyles,  91. 

Poissons  (viandes  et).  —  Voyez  Viandes. 

Pierres  a  feu  (^Industrie  des),  dans 
l'Orléanais  (France),  .370. 

Prévoyance,  l'une  des  qualité.s  qui  as- 
surent le  mieux  la  satisfaction  des  besoins 
matériels  et  impliquent  une  supériorité 
sociale.  Le  mieux  est  que  le  père  de  fa- 
mille possède  cette  qualité  et  s'en  ins- 
pire-, lorsqu'elle  lui  manque,  les  insti- 
tutions de  prévoyance  n'y  suppléent  qu'im- 
l)arfaitemenl  si  elles  ne  tendent  à  la  faire 
naître.  —  Plaintes  des  ouvriers  belges 
contre  les  caisses  de  prévoyance,  34.  — 
Caisse  de  pré  voyance  des  pêcheurs  d'Heyst 
(Belgique),  120,  §  20,  146.  —  Prévoyance 
paternelle  :  suscitée  par  le  régime  de  la 
communauté  de  famille,  chez  le  bordier 
berbère,  72,  80;  chez  les  paysans  corses, 
477,  487.  — -  Entravée  par  le  partage  forcé, 
chez  le  paysan  colon  du  Sahel,  107-,  chez 
le  paysan  de  la  Marche  (France),  232  et 
233.  —  Rendue  inefficace  par  de  mauvais 
j)enchants,  chez  le  paysan  métayer  de 
Provence  (France),  196,  197.  —  Inspirée 
l)ar  les  traditions  de  la  race,  chez  le  mi- 
neur sicilien,  .304,  312,  chez  le  vigneron 
de  l'Orléanais  (France),  3.56,  357,  364. 

Produits  des  subventions,  —  m  (§  14, 
S»"  II)  :  11"  56,  17;  n»  57,  75;  n"  57  bis, 
107  ;  n"  58,  129  ;  n"  58  bis,  167  ;  n°  .59,  199  ; 
n*  60,  259;  n"  61,  307  ;  n"  02,  359;  n»  63, 
403;  n"  6i,  481. 

Propriétaire  (Ouvrier).  —  Chef  de 
ménage,  parvenu  plus  où  moins  à  la  con- 
dition de  maître  ;  possédant,  outre  des  va- 
leurs mobilières  et  autres  avantages,  une 
luopriété  immobilière.  —  Monographie 
d'un  bordier  berbère  de  la  Grande-Ka- 
bylie  (Province  d'Alger),  53.  —  Précis 
d'une  monographie  d'un  paysan-colon  du 
Sahel  (Province  d'Alger),  93.  —  Monogra- 
phie d'un  pécheur  côlier  d'IIeyst  (Belgi- 
q  le,  109.   —  Précis  d'une  monographie 


d'un  pêcheur  côtier  d'Étrelat  (France), 
153.  —  Monographie  d'un  paysan  mé- 
tayer de  la  basse  Provence  (France),  173. 
—  Précis  d'une  monographie  d'un  paysan 
et  maçon  émigrant  de  la  Marche  (F'rance), 
229.  —  Monographie  d'Un  mineur  des 
soufrières  de  Sicile,  281.  —  Monographie 
d'un  tailleur  de  silex  et  vigneron  de  l'Or- 
léanais (France),  337.  —  Monographie 
d  une  famille  de  paysans  corses  en  com- 
munauté, 433. 

Propriété.  —  Bien  que  ce  mot  puissa 
s'étendre  à  tout  ce  qui  est  possédé,  meu- 
bles et  immeubles,  employé  seul  il  ne  dé- 
signe que  les  immeubles.  La  propriété, 
ainsi  entendue,  est  constituée  dans  des 
conditions  très  variées  qui  se  rapportent 
à  trois  régimes  :  communauté,  propriété 
individuelle,  patronage. 

Propriété  individuelle.  —  Mode  de 
possession  dans  lequel  la  propriété  et 
l'exploitation  des  immeubles  appartien- 
nent exclusivement  à  une  famille  :  c'est 
l'un  des  trois  éléments  matériels  de  la 
Constitution  essentielle,  —  Saintement 
respectée  dans  la  société  kabyle,  72, 

Propriétés  immobilières  et  mobilières 
possédées  par  les  familles  d'ouvriers 
décrites  dans  le  présent  volume,  m 
(§§  6,  14,  S<>»  I)  :  n«  56,  8,  16  et  17;  n" 
57,  63,  74  et  75;no57  bis,  98;  n"  58,  118, 
128  et  129;  n"  58  bis,  158,  167;  n°  59, 
182,  198  et  199;  n"  59  bis,  2.37,  244;  n" 
60,  249,  258;  n»  61,  295,  306;  n"  62,  340, 
3.58;  n"  63,  394,  402;  n"  64,  460,  480. 
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Ranc.  de  la  famille,  décrite  dans  cha- 
que monographie  du  présent  volume,  m 

(§  5):  n»  56,  7;  n"  57,  62;  n«  57  bis,  98; 
n"  58,  117;  11°  .58  bis,  158;  n"  59,  181; 
n"  59  bis,  236  et  237;  n°  60,  248;  n»  61, 
295;  n»  62,  345;  n"  63,  .393;  n»  64,  458. 

Rapports  entre  les  ouvriees  et  le 
MAITRE.  —  Dans  les  ateliers  de  l'éta- 
blissement de  la  Société  Cockerill  à  Se- 
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raiiig  (Fîelgiciiie),  et  dans  d'autres  de  ce 
pays,  5,  7,  8,  1:5, 14,  29,  3:5,  37,  41,  44,  4<l. 
—  Chez  les  vignerons  romains,  339. 

RiccKTTES  (Budget  des),  de  l'année,  de 
ciiacune  des  familles  décrites  daivs  le 
présent  volume,  m  (§  14J  :  n"  56,  10  à  19; 
n"  57,  74  à  77;  n»  57  bis,  108;  n»  58, 
128  à  131;  no  58  bis,  1G7;  n"  59,  198  à 
201  ;  n"  59  bis,  244  ;  n»  60-,  258  à  2fil  ; 
n»  (il,  306  à  309  ;  n"»  62,  358  à  361  ;  n°  63, 
402  à  405;  n»  64,  480  à  483. 

RÉciiÉ.VTioNs  des  familles  d'ouvriers 
décrites  dans  le  présent  volume,  m  (§§11, 
18,  S""  IV)  :  no  56,  12,  21  ;  n»  57,  68,  80; 
n»  57  bis,  104;  no  58,  124,  134;  n»  58 
bis,  165;  no  59,  192,  204;  n»  59  bis,  242; 
no  60,  253,  264;  n^  61,  .301,  312  ;  n"  62, 
353,  304;  n°  63,  399,  408;  n»  64,  474,  486. 

RÉFORME.  —  Mouvement  imprimé  aux 
idées,  au\  mœurs  et  aux  institutions  d'une 
société  en  état  de  souffrance,  pour  la  ra- 
mener à  l'état  de  prospérité.  L'expérience 
des  nations  qui  ont  mené  à  bien  leur  ré- 
forme enseigne  qu'elles  ont  réussi  par 
deux  moyens  principaux  :  restauration 
des  coutumes  nationales  des  temps  de 
prospérité,  et  imitation  des  coutumes  des 
peuples  prospères  contemporains. 

RÉi-ouMÉs  LUTuÉRiENs  décrits  dans  le 
présent  volume.  —  Monographie  d'un  mi- 
neur silésien  du  bassin  de  la  Ruhr  (Prusse 
rhénane),  245. 

Religion.  —  L'un  des  quatre  éléments 
moraux  de  l'édifice  social,  les  trois  autres 
étant  :  la  loi  morale,  Vau/orilc'  pa/er- 
nelle  et  la  sonverainclë.  La  foi  en  ses 
dogmes,  l'obervation  de  ses  rites  et  l'ex- 
cice  du  culte  qu'elle  prescrit  fortifient 
l'autorité  paternelle  dans  sa  tâche  d'as- 
surer la  pratique  du  Décalogue  et  le  règne 
de  la  paix  sociale. 

llEi.if.ioN  des  familles  d'ouvriers  dé- 
crites dans  le  présent  volume,  ?h  (§  3)  :  n° 
56,  4;  no  57,  57;  no  57  bis,  96;  n°  58, 
113;  no  58  bis,  155;  n»  59,  178;  no  .59  bis, 
233;  no  60,  247;  no  61,  289;  no  62,  340; 
no  63,  .389  ;no  64,  443. 


Rei'\s  des  familles  décrites  dans  le  pré' 
sent  volume,  ««(§  9)  :  no  56,  10  ;  n"  57,  66; 
n»  57  bis,  101;'no  58,  122,  124;  n"  58 
bis,  103,  165;  no  59,  188,  189;  no  59  bis, 
240;  no  60,  252;  no  61,  297;  no  62,  350; 
no  (î:3,   396;  no  64,  467. 

Repos  uv  dimanche,  observé  dans  les 
familles  d'ouvriers,  4,  10, 13,96,  104,  113, 
124,  155,  179,  193,2.34,  247,  289,  296,  340, 
353,  389,  399. 

RETHAiri;  (PensioiNS  de).  —  Instituées 
pour  ses  ouvriers  par  la  société  Cockerill 
(Belgique),  9,  30.  —  Proposition  de  la 
commission  belge  d'enquête  oflicielle, 
tendant  à  faire  intervenir  les  pouvoirs 
publics  dans  l'organisation  des  caisses  de 
relraile,  35.  —  Caisse  des  Invalides  de 
la  marine  en  France,  167.  —  Caisses  lé- 
gales de  retraite  en  Prusse,  255. 

Revenus  des  propuiétés  possédées  par 
les  familles  d'ouvriers  décrites  dans  le 
|)résent  volume,  m  (§§  14,  So"  I);  no  56, 
17  ;  110  57^  75 .  no  57  bis,  107  ;  no  58,  129  ; 
n°  58  bis,  167;  no  59,  199;  11°  59  bis, 
244  ;  no  60,  259  ;  no  61 ,  307  ;  11°  63,  403  ; 
n»  64,  481. 

RiiiR  (Bassin  uoiiller  de  i,\)  (Pru.sse 
rhénane).  Populations,  immigrations,  246. 
—  Situation  géographique  et  nature  du  sol, 
268  à  270.  — Naissance  et  développement 
de  l'industrie  houillère  ;  immigration,  270 
et  271.  —  Influence  sur  l'état  moral,  271 
et  272.  —  Organisation  du  travail,  272  et 
273.  —  Salaires,  274. 


SvuEL,  région  de  petites  collines  de  la 
province  d'Alger,  où  habite  le  paysan-co- 
lon décrit  dans  un  précis  de  monographie, 
93. 

Salaire  (Entente  touchant  le).  — 
L'une  des  six  pratiques  de  la  coutume 
des  aleliers  :  elle  assure  la  bonne  har- 
monie en  écartant  tout  débat  contradic- 
toire et  l'antagoni.sme  qui  en  résulte. 
—  Compromise  à  l'établissement  CocUe- 
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lill,  30.  —  Grèves  avec  violences  en  Bel- 
gique, en  1887,  31.  —  L'élévalion  des 
salaires  n'a  pas  suffi  pour  assurer  le  bien- 
être  aux  ouvriers  verriers  de  la  Belgique, 
41. 

Salaires.  —  Uélribulions  accordées  aux 
ouvriers  en  échange  de  leur  travail  ;  dans 
les  sociétés  modèles,  le  salaire  se  compose 
de  deux  parties  :  l'une  proportionnelle  au 
travail  de  l'ouvrier,  salaire  proprement 
dit;  l'autre  proportionnelle  aux  besoins 
de  sa  famille,  subventions.  — Salaires 
proprement  dits  attribués  en  échange  des 
travaux  exécutés  par  les  membres  des  fa- 
milles décrites  dans  le  présent  volume,  m 
(§§  8;  14,  S""  111)  :  n"  56,  9,  19;  n»  57, 
77;  n»  58,  131;  §  17,  138;  §  19,  143; 
no  59,  201;  n»  60,  261;  §  18,  272;  n"  61, 
309;  §  19,  323;  n"  62,  361;  n"  63,  405; 
n»  64,  'j83. 

Santanoelo-Spoto  (Hippolyte),  avocat 
àPalerme,  membre  titulaire  de  la  Société 
internationale  d'Économie  sociale. —  Au- 
teur de  la  monographie  n"  fil,  d'un  Mi- 
neur des  soufrières  de  Sicile,  28  t. 

Santé  (Service  de)  chez  les  familles 
d'ouvriers  décrites  dans  leprésent  volume, 
VI  (§§  4;  15,  S»"  IV):  56,  7,  21  ;  n»  57,  61, 
80  ;  n"  57  bis,  97  ;  n»  58,  116,  134;  n°  58 
bis,  157  ;  n"  59,  180,  204  ;  n»  59  bis,  236  ; 
n"  60,  248  ;  no  61 ,  294  ;  n^  62,  344  ;  n»  63, 
393;  n»  04,  455. 

Saruasi?{.  —  Céréale  accessoire  chez  le 
paysan  et  maçon  émigrant  de  la  Marche 
(France),  23.1. 

Scepticisme.  —  Propagé  par  la  presse 
parmi  des  ouvriers  belges,  5.  —  Inspiré 
par  les  intérêts  matériels  chez  les  Kaby- 
les, 57,  58,  59,  85.  —  Indifférence  reli- 
gieuse .sans  esprit  hostile,  chez  des  pay- 
.sans  français  de  la  Provence,  178;  de  la 
Marche,  233;  de  lOrléanais,  340. 

Secours  aux  ouvriers  blessés,  malades, 
infirmes  vieux  ou  misérables,  alloués  par 
la  .société  Cockerill  (Belgique),  8,  30.  — 
Plaintes  des  ouvriers  belges  contre  les 
caLsses  de  .secours,  34.  —  Proposition  de 


la  commission  belge  d'enquête  officielle , 
tendant  à  l'intervention  des  pouvoirs  pu- 
blics dans  l'organisation  des  caisses  de 
secours,  35.  —  Suppression  dune  caisse 
de  secours  à  la  société  Cockerill,  pour 
éviter  d'admettre  les  ouvriers  à  partici- 
per à  sa  gestion,  9,  40.  —  Allocations  de 
secours  en  cas  d'accidents,  par  la  corpo- 
ration, 120;  §  18,  141.  —  Ensemble  d'ins- 
titutions secourablcs  publiques  ou  pri- 
vées, dans  le  bassin  de  la  Ruhr  (Prusse 
rhénane),  250,  255,  258,  259,  264,  274  à 
279.  —  Efl'orls  des  mineurs  soul'riers  de 
Sicile  pour  organiser  des  moyens  d'assis- 
tance mutuelle,  304  et  305,  329  et  330. 

Seigle.  —  Princi|iale  céréale  chez  le 
pa\san  et  maçon  émigrant  de  la  Marche 
(France),  238,  239;  chez  le  mineur  silésien 
du  bassin  de  la  Ruhr  (Prusse  rhénane), 
251,  262. 

SeraiiNO.  —  Monographie  d'un  tourneur- 
mécanicien  des  usines  de  la  société  Coc- 
kerill, de  cette  ville  (Belgique),  1.  —  La 
grande  industrie  dans  la  localité,  I.  —  La 
population,  3. 

Sicile.  —  Voyez  Italie. 

Sobriété.  —  Imposée  par  sa  situation 
au  tourneur-mécanicien  de  Seraing  (Bel- 
gique), 10,  20.  —  Extrême  chez  les  Ka- 
byles, 60,  76.  —  Condition  première  de 
succès  chez  le  colon  du  Sahel  (Algérie), 
101.  —  Vertu  générale  dans  la  vie  do- 
mestique des  familles  de  pêcheurs  côtiers 
d'Heyst  (Belgique),  122;  chez  ceux  d'K- 
tretal  (France),  163;  chez  les  paysans  de 
la  Marche  (France),  239  ;  de  l'Orléanais, 
350;  chez  les  vignerons  romains,  390. 

Société  Cockerill,  à  Seraing  (Belgi- 
que), société  anonyme  exploitant  l'éta- 
blissement fondé  en  1817  par  les  Anglais 
James  et  John  Cockerill.  —  Histoire  et 
organisation,  n"  56,  §  17,  24.  —  Salaires, 
28.  —  Afi'aires  industrielles,  29.  —  Me- 
sures de  patronage  insuffisantes,  30. 

Sociétés  axonvmes.  —  Exemple  d'in- 
suffisance des  institutions  et  mesures  de 
patronage  dans  l'exploitaiton  d'une  grande 
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industrie  par  une  société  anonyme,  5,  7, 
li,  15,  29,  37.  —  Plaintes  des  ouviiers 
belges  contre  ce  genre  de  sociétés,  34.  — 
Causes  du  développement  des  sociétés 
anonymes  dans  l'industrie  manufactu- 
rière, 37.  —  Ces  sociétés  garantissent  mal 
la  paix  sociale,  39. 

Sociétés  d'assir4N'ce  mltcelle.  —  Al- 
locations quelles  peuvent  accorder,  m 
(§  14,  sect.  I)  :  n"  56,  15,  17,  36;  n"  60, 
246,  249,  2Ô5,  258  et  259,  274  à  276; 
n"  61,  304,  306,  307,  312,  329;  n°  62,  358, 
364. 

Sociétés  patriotiques  d'exercices  ou 
DE  récréations,  très  nombreuses  parmi 
les  ouvriers  du  bassin  liouiller  de  la 
Ruhr  (Prusse  rhénane)  ;  influence  fâcheuse 
sur  les  habitudes  de  tempérance;  mesu- 
res réformatrices,  254. 

Sorgho  blanc.  —  Céréale  secondaire 
consommée  chez  le  bordier  berbère  de  la 
Grande-Kabylie  (Algérie),  66,  78. 

Souveraineté.  —  L'un  des  quatre  élé- 
ments moraux  de  l'édifice  social  des  peu- 
ples prospères.  La  loi  morale  et  la  reli- 
gion n'appellent  pas  la  force  matérielle  à 
l'appui  de  leur  action  sur  les  àmes;  l'ait- 
torité  paternelle  et  la  souveraineté, 
pour  sauvegarder  la  paix  sociale,  dispo- 
sent seules  de  ce  moyen  suprême,  l'une 
dans  la  famille,  l'autre  dans  la  société. 
Dans  l'exercice  de  l'autorité  paternelle, 
l'affection  innée  au  cœur  des  parents  ré- 
pond du  discret  et  légitime  emploi  de  la 
force.  Dans  l'exercice  de  la  souveraineté, 
l'abus  est  toujours  imminent,  lorsque  la 
souveraineté  n'est  pas  en  intime  accord 
avec  la  religion  pour  aider,  par  la  justice 
et  par  la  force,  l'autorité  paternelle  à 
maintenir  la  pratique  de  la  loi  morale. 

Stimulants  (Condiments  et).  —  Voyez 
Condiments. 

Subventions.  —  Partie  du  salaire  qui 
est  réglée  moins  d'après  la  quantité  de 
travail  que  fournit  l'ouvrier  que  d'après 
l'étendue  des  besoins  de  sa  famille.  — 
Subventions  reçues  par  les  familles  d'ou- 


vriers décrites  dans  le  présent  volume,  ni 
(§§7;  14,  sect.  llj  :  n°  56,  8,  16  et  17; 
n"  57,  64,  74  et  75;  n"  58,  119,  128  et  129; 
n»  58  bis,  159  ;  n°  59,  183,  198  et  199;  n" 
59  bis,  238;  n"  60,  250,  258  et  259  ;  n«  61, 
296,  306  et  307  ;  n°  62,  347,  358  et  359  ; 
n»  63,  394,  402  et  403;  n"  64,  462,  480  et 
481,  492. 

Succession  (Récimes  de'.  —  Coutumes 
ou  lois  écrites  réglant  la  transmission  des 
héritages.  —  Régime  de  liberté  ou  liberté 
testamentaire;  régimes  de  contrainte, 
conservation  forcée  ou  partage  forcé. 
—  Coutumes  successorales  :  n°  56,  38, 
47;  n"  57,  69,  72,  87;  n»  57  bis,  107;  n» 
58 ,  116,  1 25,  14 1  :  n"  58  bis,  166  ;  n"  59, 
194,  195,  211  j\  218;  n"  59  bis,  232,  243; 
n"60,  279;  n"  61,  292,  298  ,  302;  n»  62, 
341,  347,  355,  381;  n»  63,  400,  426  à  428; 
n»  64,  452,  478,  523  et  524. 

SuFi-RACE  UNIVERSEL.  —  Tendances  à  le 
réclamer  en  Belgique.  3.  6.  52. 

Superstitions.  —  Chez  les  Kabyles,  .59. 
61,  80.  —  Chez  les  paysans  corses,  446. 


TvBAC.  —  Usage  de  ce  narcotique  uni 
à  l'abus  du  genièvre  chez  les  j  Ccheurs 
d'Heyst  (Belgique),  114, 124, 134.  —Denrée 
de  première  nécessité  pour  le  pécheur  co- 
ller d'Étretat  (^France),  164.  —  La  pipe  en 
honneur  chez  le  pay-san  métayer  de  la 
basse  Provence,  193,  204  ;  chez  les  paysans 
de  la  Mâiclie  (France),  2i3;  chez  le  mi- 
neur des  houillères  de  la  Prusse  rhénane, 
253;  chez  les  paysans  corses,  439;  475, 
486.  —  La  cigarette,  chez  le  vigneron  ro- 
main, 408.  —  La  tabatière,  chez  le  vi- 
gneron tailleur  de  silex  de  l'Orléanais 
(Francei,  354,  364. 

Tache  (Travail  a  la V  —  Abus  dans  le 
régime  de  ce  mode  de  rémunération  de  la 
main-d'œuvre,  signalés  par  les  ouvriers 
belges,  3i. 

Tâcheron.  —  Chef  de  ménage  salarié 
selon  la  quantité  des  produits  fournis  par 
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son  travail,  ei  fravaillani  pour  un  ou 
plusieurs  patrons.  —  Monographies  :  d'un 
lûcheron  belge,  lourneur-niécanicien  des 
usines  de  la  société  Cockerill  à  Seraing 
(Belgique),  1  ;  d'un  mineur  silésien  du 
bassin  de  la  Ruhr  (Prusse  rhénane],  2i5; 
d'un  tailleur  de  silex  et  vigneron  de  l'Or- 
léanais (France),  337. 

Tacmountuoi  KKRuoucii.  —  Monogra- 
phie d'un  bordier  berbère  de  ce  village 
(Grande-Kabylie,  —  Algérie),  53.  —  Situa- 
lion  et  construction,  55.  —  Population, 
industries,  56. 

Tenancier  (Ouvrieu).  —  Chef  de  mé- 
nage exploitant  à]  son  propre  compte 
des  immeubles  fournis,  moyennant  rede- 
vances, par  un  propriétaire;  rétribué,  sauf 
le  prélèvement  du  propriétaire ,  par  les 
produits  de  son  travail.  —  Monographies  : 
d'un  paysan  métayer  de  la  basse  Pro- 
vence (France),  173;  d'un  vigneron  pré- 
cariste et  métayer  de  Valmontone  (pro- 
vince de  Rome),  385. 

Théâtre.  —  Goût  raisonné  pour  le 
théâtre  chez  le  mineur  siciliezi,  302. 

TiMMESCHROTH ,  distribution  solennelle 
de  viandes  chez  les  Kabyles,  64,  75,  78. 

Tourneur-mécanicien   des  usines  de  la 
.société  Cockerill    à  Seraing  (Belgique). 
Monographie  de  famille,  n°  56,  1. 

Traditions,  en.semble  des  idées,  des 
moHirs  et  des  institutions  qu'une  race  a 
conservées  d'ilge  en  âge,  et  qui,  si  elle  est 
prospère, comprennent  tous  les  fondements 
de  sa  prospérité.  —  Heureux  eftets  du 
maintien  des  traditions,  chez  les  ouvriers 
drapiers  de  Verviers  (Belgique;,  44.  — 
Respect  des  traditions  chez  les  familles 
patriarcales  des  Kabyles,  n"  57  ;  §  3,  57 
à  60;  §  4,  61  ;  §  17,  85;  chez  les  pêcheurs 
côtiers  d'IIeyst  (Belgique),  116.  117,  127; 
§  18,  141;  §  19,  143;  chez  les  mineurs 
soufriers  de  Sicile,  292,  301,  302,  304.  — 
La  vie  des  paysans  corses  est  réglée  par 
les  traditions,  433  à  524. 

Trvvail  (Orc.anisvtion  nu),  dans  les 
usines  de  construction  mécanique  de  la 


société  Cockerill  à  Seraing  (Belgique)  2»; 
dans  le  charbonnage  Dahibusch  (Prusse 
rhénane),  272;  dans  les  soufrières  de  Si- 
cile, 323  et  324  ;  dans  les  carrières  de 
silex  de  l'Orléanais,  373  à  377. 

Trwaix  des  divers  membres  des  fa- 
milles d'ouvriers  décrites  dans  le  présent 
volume,  m  (§§  8;  14,  sect.  III):  n»  56,  9, 
18;  n"  57,  65,  79;  n"  57  bis,  100;  n»  58, 
t20,  130;  no58  bis,fl60;  n"  59,  185,  200; 
n°  59  bis,  238;  n"  60,  250,  260;  n"  61, 
296,  308;  n"  62,  348,  360;  a"  63,  395,404  ; 
n"  64,  464,  482. 

Truck-svstem,  régime  de  trafic  de  den- 
rées introduit,  dans  le  règlement  des  sa- 
laires, entre  le  patron  et  les  ouvriers.  — 
Abus  de  ce  régime  constatés  en  Belgique, 
34.  —  Interdiction  demandée  par  la  com- 
mission belge  d'enquête  officielle,  35. 


Usines.  —  Établissements  de  la  grande 
industrie  manufacturière  où  la  force  et  le 
travail  des  moteurs  animés  sont  secon- 
dés par  des  appareils  spéciaux  de  pro- 
duction de  chaleur,  des  moteurs  ina- 
nimés, et  souvent  des  machines-outils 
ou  des  métiers  mécaniques.  Par  opposi- 
tion avec  les  fabriques  collectives ,  où 
les  travaux,  répartis  par  un  patron  et 
.ses  agents,  vont  trouver  l'ouvrier  à  son 
loyer;  les  usines  exigent  la  réunion  des 
ouvriers  dans  un  atelier  commun  où  le 
matériel  technique  est  installé.  On  doit 
distinguer  trois  sortes  d'usines.  —  r  Usi- 
nes rurales  ou  forestières,  installées 
sur  de  grandes  exploitations  rurales  ou 
forestières  qui  assurent  l'approvisionne- 
ment de  l'usine,  et  des  moyens  de  sub- 
sistance aux  ouvriers.  —  2"  Usines  Inj- 
dranliques,  établies  sur  les  cours  d'eau 
qui  leur  donnent  de  la  force  motrice.  — 
3°  Usines  à  vapeur,  groupées  autour  des 
bassins  houillers,  où  elles  agglomènnl 
les  i)0])ulalions  et  font  éclore  brusque- 
ment des  villes,  dont  rien  n'a  été  jtrévu 
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pour  assurer  les  moyens  d'exislenco.  — 
Répugnance  légitime  de  certains  ouvriers 
belges  à  y  voir  entrer  leurs  enfants,  li. 

Usufruit  (Propriétés  reçues  en)  par  les 
familles  d'ouvriers  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  m  (§  14,  secl.  Il)  :  n"  59,  198 
et  199;  n»  63,  402  et  403. 

Ustensiles  de  ménage  des  familles  d'ou- 
vriers décrites  dans  le  présent  volume, 
m  (§  10)  :  n"  56,  12;  n"  57,  68;  n"  58, 
123;  n»  58  bis,  164;  n"  59,  191  ;  n»  59  bis, 
241;  n"  60,  253;  n"  61,  300;  a"  62,  353; 
n"  63,  398;  n"  64,  472. 


Valeurs  mobilières  possédées  par  les 
familles  d'ouvriers  décrites  dans  le  présent 
volume,  m  (§§  6;  li,  sect.  I)  :  n°  57, 
63,  74  et  75;  n*  58,  118,  128;  n»  59,  182, 
198;  n°  60,  249,  258;  n°  61,  296,  306; 
n"  62,  346,  358;  n»  63,  394,  402;  n°  64, 
461,  480. 

Valmontone  (Italie,  — province  de  Ro- 
me), petite  ville  où  habite  la  famille  du  vi- 
gneron métayer  décrite  sous  le  n°  63,  385. 
—  Situation,  culture,  population,  385  à 
389.  —  Faits  de  son  histoire,  424. 

Veillées.  —  Chez  le  mineur  soufrier 
de  Sicile,  301.  —  Chez  le  tailleur  de  silex 
vigneron  de  l'Orléanais  (Franco),  354.  — 
Chez  les  paysans  corses,  475. 

Verriers  (Ouvriers)  de  la  Belgique; 
inefficacité  des  hauts  salaires  pour  leur 
assurer  le  bien-être,  41.  —  Antagonisme 
des  ouvriers  et  des  patrons,  42.  —  Ex- 
trême instabilité  des  rapports,  43. 

Verviers  (Belgique).  —  Quelques  ma- 
nifestations de  l'esprit  de  tradition  et  de 
l'esprit  d'association  chez  ses  ouvriers 
drapiers,  44. 

Vêtements  des  familles  d'ouvriers  dé- 
crites dans  le  présent  volume,  m  (§§  10; 
15,  ^sect.  III,  §  16,    sect.   III)    :   n°  .56, 


12,  21,  22;  n»  57,  68,  80;  n"  .57  bis,  102; 
n»  58,  123,  133;  n°  58  bis,  164;  n»  59,  192, 
203,  210;  n"  59  bis,  241;  n°  60,  253,  263, 
267  ;n°  61,  301,  311,315;  n"  62,  353,  363, 
369,  380  ;  n°  63,  .399,  407,  411  ;  n"  64,  472, 
486,  495. 

Viandes  et  poissons  consommés  par  les 
familles  d'ouvriers  décrites  dans  le  pré- 
sent volume,  m  (§  15,  sect.  1)  :  n"  56, 
20;  n"  57,  78;  n"  58,  132;  n"  59,  202; 
n"  60,  262;  n"  61,  310;  n"  62,  362;  n"  63, 
406  ;  n"  64 ,  484.  —  Goût  prononcé  des 
Kabyles  pour  la  viande,  dont  l'usage  est 
rare  chez  eux,  61,  64. 

Vice  originel.  —  Ensemble  des  mau- 
vaises tendances  innées  que  les  enfants  ap- 
portent incessamment  dans  les  sociétés 
humaines  même  les  plus  prospères,  et  que 
sont  destinées  à  combattre  toutes  les  for- 
ces sociales,  loi  morale,  autorité  pater- 
nelle, religion  et  souveraineté.  La  négation 
de  l'existence  du  vice  originel  est  con- 
traire à  l'expérience  de  toutes  les  races 
qui  ont  prospéré  ou  prospèrent  actuelle- 
ment; relâche  toutes  les  forces  sociales  et 
conduit  à  les  détruire  comme  d'inutiles  et 
funestes  entraves.  — Née  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  au  dix-septième  siècle, 
cette  fausse  doctrine  fut  propagée  en 
France  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
séduisit  les  esprits  choqués  du  spectacle 
d'une  société  en  décadence,  et  fut,  vers 
la  fin  de  ce  siècle,  proclamée  comme  un 
principe  nouveau  de  régénération  sociale. 
Passée  dans  nos  lois,  elle  n'a  pas  donné 
ce  qu'on  en  attendait  ;  néanmoins  elle  est 
encore  chère  à  la  majorité  des  esprits, 
après  un  siècle  de  vains  efforts  de  réforme 
et  d'instabilité  sociale  toujours  croissante. 
F.  Le  Play  l'a  signalée  et  réfutée  par  le 
témoignage  des  faits  :  il  l'a  ensuite  appelée 
l'erreur  fondamentale  de  1789.  H  a  dé- 
montré, en  outre,  qu'avec  le  temps  en 
ont  découlé  trois  conséquences  logiques, 
nommées  par  lui  les  trois  faux  dogmes  de 
1789,  et  désignées,  par  lui  au.ssi,  sous  les 
dénominations  qui  suivent  :  liberté  sys- 
tématique, égalité  jirovidentielle  et 
droit  de  révolte.  —  Voyez  ces  mots. 
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Vire  rnivÉi:.  —  Branches  de  ractivité 
sociale  |ilacéos,  chez  les  peuples  pros- 
pères, sous  la  seule  autorité  des  pères  de 
familles  agissant  isolément  ou  spontané- 
ment associés.  Chez  les  peuples  en  état 
de  souffrance,  la  souveraineté  est  appelée 
à  intervenir  fréquemment  pour  rétablir 
la  paix  sociale. 

Vie  publiolk.  —  Branches  de  l'activité 
sociale  dans  lesquelles  la  souveraineté  in- 
tervient pour  maintenir  la  paix  sociale, 
en  recourant,  au  besoin,  à  la  force  armée. 

Vie  rurale.  —  Délaissement  des  tra- 
vaux agricoles  en  France,  219.  —  Vie  ru- 
rale en  Corse,  437  à  4.39;  Wi  à  467;  497 
à  509. 

Vie  urrvixe.  —  Elle  se  développe  en 
France  aux  dépens  de  la  vie  rurale,  219, 
222. 


Voisinage.  —  Petit  groupe  de  familles 
rurales  ou  urbaines  rapprochées  journel- 
lement par  des  rapports  d'intérêts  ou 
d'affection.  —  Mœurs  charitables  d'un  vil- 
lage kabyle,  59.  —  Discorde  entre  voisins 
chez  les  paysans  de  la  Marche  (France), 
23c. 

Voi. ,  toléré  chez  les  Kabyles,  comme 
acte  de  guerre,  60,  91. 


W 


Wateringlics.  —  Associations  des  i-ive- 
rains  de  la  mer,  dans  la  Flandre  occiden- 
tale (Belgique)  ;  elles  ont  pour  but  de  pro- 
téger contre  les  envahissements  de  la  mer 
les  polders  ou  terrains  niarécageux  endi- 
gués depuis  fort  longtemps,  110. 
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